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La  fi;£vi;is  EtfCYCioHoiQVR  vient  d'ac€Dai|)lijr  sa  bouziÈMË 
Amé^»  D^pui^  <}<(Mi«ie*»ns9  eli^  iuu^  avec  énergie,  avec 
j)çrsév4i:an£0,  a:re!C  déamtéressement  <3t  deypua^ent^  pour 
la  cause  des  lumières  et  de  la  civilisation  ;  elle  stipule  cons- 
tainp^ot  po»ur  les  iatéréts  des  peuples  e^  |ia  l^hu^ianité» 

Jj^  Revue  Ëupyclopédique  est  veuue^  u  jj^bsucièrs  ,  offrir, 
eu  i8^9i  U.D  point  de  ralliement»  jm  i^oyen  central  de 
communics^Ptf  AUX  hommes  généreux  et' éclairés  de  tous 
les  pays  y  appelés  à  f^rinejr.une  sorjie  de  sainte  aHiauce  ;  à 


Digitized  by 


Google 


6  VUES  GÉNÉRALES 

transporter,  d'une  contrée  dans  une  autre,  les  institutions, 

les  établissemens ,  les  vues  et  les  lumières  utiles. 

Par  l'universalité  de  son  plan  ,  elle  embrasse ,  dans  ses 
quatre  grandes  divisions^  tous  les  travaux^  tous  les  pro- 
grès en  tout  genre ,  toutes  les  conceptions  qui  se  rappor- 
tent à  l'avancement  social  j  moral,  et  intellectuel  des 
hommes. 

lo.  Des  Mémoires^  des  Notices^  des  dissertations  sur  des 
objets  de  bien  public ,  traités  à  priori  par  des  écrivains 
habiles ,  par  de  grands  publicisfes^  par  des  moralistes ,  des 
savans ,  des  littérateurs  ,  des  artistes ,  appelés  à  remplir  la 
sainte  mission  d'instruire  les  hommes  ; 

2®.  Des  ANALYSES  étcudues  et  raisonnées  d'ouvrages  im- 
portans  sur  les  différentes  branches  de  nos  connaissances, 
faites  pour  introduire  su^|:essiyement  les  lecteurs  dans 
toutes  les  sphères  où  peuvent  s'exercer  l'intelligence ,  l'in- 
dustrie et  l'activité  ; 

3**.  Des  Annonces  bibliographiques,  rapides,  abrégées  » 
substantielles,  de  la  plupart  des  productions  nouvelles,  scien- 
tifiques et  littéraires ,  publiées  en  diverses  langues  et  chez 
toutes  les  nations,  classées  par  pays,  propres  à  faire  con- 
naître la  tendance  donnée  à  chaque  littérature  nationale  , 
à  faire  comparer  entre  elles  les  différentes  littératures  et 
à  faire  bien  saisir  leurs  caractères  distinctifs  ; 

4".  Des  Nouvelles  de  toutes  les  contrées  du-globe,  relatives 
aux  sciences^  à  l'industrie,  aux  lettres,  aux  antiquités,  aux 
théâtres ,  aux  beaux-arts  et  à  tout  ce  qui  intéresse  la  civili- 
sation ;  aux  Sociétés  savantes  ,  littéraires  ^  philosophiques , 
philantropiques  et  à  leurs  travaux  ;  des  Notices  négrologN' 
QUES  sur  lés  hommes  distingués  et  utiles,  dans  toutes  les 
carrières,  dans  tous  les  pays^  dont  la  famille  humaine^  qu'ils 
ont  servie  et  honorée ,  doit  recueillir  les  actions  ou  les 
ouvrages ,  conserver  les  noms  et  la  mémoire  ;  noble  et 
touchant  hommage  de  reconnaissance^  qui  est  à  la  fois  une 
dette  sacrée  ,  un  acte  de  moralité  et  de  justice  : 

Tels  sont,  dans  un  cadre  très-resserré,  les  objets  variés  à 
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riofini  que  coinprend  lé  plan  de  iiotre  Revue  Eueyclo'- 
pédique. 

Elle  a  éveillé  partout  àti  vives  et  profondes  sympathies. 

On  n'a  point  voulu  rapetisser  par  un  nom  propre  une 
grande  institution^  féconde  en  résultats  utiles^  qui  réunit 
xlans  un  fond  commun  tous  les  trésors  de  l'intelligence  hn^ 
maine ,  et  fait  participer  toutes  les  nations  aux  richesses 
intellectuelles  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles.  C'est  an 
nom  d'une  réunion  de  membres  de  l'Institut  de  France ,  et 
d'autres  savans  etliommes  de  lettres^  que  ce  Recueil  est  pu- 
blié :  il  est  le  domaine  commun  de  tous  les  peuples ,  de 
tous  les  hommes  de  bien.. 

Chaque  nation  civilisée  figure  tour  à  tour  dbns^  ces  An- 
nales  de  la  civilisation  progressif  çt  comparée. 

I/homme  instruit  puise  dans  ce  vaste  répertoire  de  nom<- 
breux  matériaux  pour  ajouter  à  son  instruction. 

L'homme  du  monde  y  parcourt  rapidement  tous  les  pays'> 
toutes  lès  sciences,  et  prend  une  idée  sommaire  des  prtnci^ 
paux  faits  qui  caractérisent  le  mouvement  de  l'esprit  humain. 

Le  jeune  homme ,  témoin  de  l'activité  et  des  efforts  par 
lesquels  les  sociétés  tendent  à  augmenter  leur  puissance 
sur  la  nature  ,  à  améliorer  la  condition  de  l'homme  sur  la 
terre ,  est  saisi  d'une  émulation  généreuse ,  pour  se  rendre 
capable  d'imiter  de  nobles  exemples  :  il  ne  veut  pas  que  la 
génération  dont  il  fait  partie  reste  inutile  et  impuissante. 

Les  femmes  elles-mêmes ,  habituées  en  général  à  des  lec- 
tures frivoles  »  trouvent  une  foule  de  pages  qui  les  instrui- 
sent, les  attachent  >  les  intéressent  :  elles  se  félicitent  qu'on 
.  ait  pu  mettre  à  la  portée  des  espriu  même  superficiels  et 
peu  cultivés  des  questions  graves >  des  notions  abstraites, 
des  faits  jusqu'alors  relégués  dans  la  haute  région  des  intel- 
ligences supérieures. 

La  lecture  de  chacun  des  cahiers  mensuels  de  la  Revue 
Encyclopédique  est  comme  un  voyage  d'observation  ,  qui 
.  ne  laisse  aucune  place  au  dégoût  ni  à  l'ennui ,  tant  les  objets 
qitt  se  succèdent  sont  diversifiés  et  instructifs.  Jamais  l'at- 
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tention  n'est  fixée  trop  long-tems  sur  un  même  point;  ja<- 
mais  un  sujet  n'est  traité  a^ec  trop  de  légèreté  powr  ne  fias^ 
laisser  qoelqne  trace  dans  Tesprit. 

L'examen  critique  des  ouvrages  est  habitnellement  con- 
fié à  des  plumes  consciencieuses  et  judicieuses  >  jamais  une 
jalousie  basse,  une  disposition  malyeiUantay  ni  une  com*- 
plaisance  trop  facile  >  ni  une  influence  de  parti  politique  > 
de  secte  philosophique^  de  coterie  littéraire ^  ni  un  espiit 
étroit  et  exclusif  de  prévention  nati<male  et  de  localité  ne 
président  aux  jugemens.  On  j  cherche  de  bonne  fcâ  la 
vérité.  On  ne  décourage^point  les  essais;  on  ne  verse  point 
le  sarcasme  et  Tironie  sur  les  sentimens  généreux. 

Chaque  nation  est  «appréciée  avec  impartialité ,  avec  jns* 
tice.  Rien  n'annonce  que  ee^  Recueil  soit  publié  en  France  ^ 
à  Paris ,  plutôt  que  dans  un  auti-e  pays,  ou  dans  toiite  antre 
ville.  On  loue  ce  qui  est  bon^  on  blâme  ce  qui  est  mauvais  : 
on  rend  un  pur  et  sincère  hommage  à  la  vertu  ^  au  talent , 
au  savoir,  au  génie.  On  avoue  avec  ingénuité  les  écarts  où 
l'on  a  pu  tomber^  les  erreurs  qu^on  a  pu  commettre  $  oa  ré- 
tracte des  fi^its  inexacts  >  ou  des  jugemens  hasardés  qui  ont 
pu  échapper ,  au  milieu  du  grand  nombre  d'articles  dont 
chaque  livraison  se  compose. 

Et  cette  source  abondante  d'instructions  etdejotâssaiDjces 
pour  la  pensée,  cette  variété  tnfinied'objetsprésjentés  au  lec- 
teur, de  nations,  d'ouvrages^  de  travaux,  de  progrès,  d'in- 
ditidus  passés  en  revue,  de  scènes  dramatiques  et  animées , 
où  se  révèlent  le  caraçtèreiÇt  l'esprit,  des  peuples;  ce  résultat 
d'investigations,  de  Correspondances,  de  communications 
si  multipliées  i  tout  cela  est  offert  au  public  asses  prompte- 
ment  pour  qu'on  soit  toujours  au  courant  du  mouvement 
$ocial>  quelle  que  soit  sa  rapidité,  et  à  des  intervalles  assez 
éloignés  pour  que  l'ouvrage  ait  une  sorte  de  gravité  et  de 
maturité  historiques  (i)- 

<■■»  ■      '      ■«>■'       ■      .-■■....   P      ■!.■  t ■-■ » V 

(s)  I)  doit  éere  permis  de  faire  reàiarqner  ici  qof  le  prix  de  TaboniM- 
vfwnt  (4^  £f .  à  Patts)  ^%  tellement  modi^e  qu'il  d'est  point  poaiilde  de 


Digitized  by 


Google 


SUR  NOTRE  PLA»  ET  NOTRE  BUT.  9 

AmU  àç»  scîeiwres^aoïtô 4e  rhiimaiûté,  sur  quelque  poin4 

4i]i  |;1ob«  que  y<Qi&s  «^e»  ^U» ,  membres^  épars  de  la^raude 

£tfniUe  buwaioe  y  ridliei&^Toi»  i  «ette  entreprise^  ëminem- 

ment  bieelawiUie  et  utile* 

Pou^  années  de  QQa$taDCe>A  tmT(9M  les  difficultés^  ks 
obMcl^t  les  dégovUs*  susekés  par  la  défianee  ombrageuse 
des  g4Miverpe«oePi»«  par  les  entraveade  la  ceoaure,  les  ma- 
nœuvres de  la  potiee  •  }es  wKirigues  de  la  diplomatie  y  depo- 
seutde  la  bouté  d'iuoe  iustiintioa  qui  a  pu  naître,  croître  » 
s'étendra»  flenrk  par  sa  aettle  force  et  par  Pappui  des 
b^mme^  de  bieu$  il  y  avait  de  la  TÎe  et  de  la  ££coiidité 
dans  cette  idée  qui  onavoquait  à  uue  sorte  de  congrès  phi^ 
losopbique  les  |>eiiseurs  de  tous  les  pays,. 
L'appel  de  notre  poëte  populaire  BÉaATfoEa  était  réalisé  s 

Peuples  y  formez  nne  Sainte-Alliance  ^ 
Et  doimes-vons  la  main. 

Les  vues  élevées  et  les  nobles  sentimens  trouvaient  un 
refuge  et  un  asile,  comme  les  étrangers ,  quelle  que  fut  leur 
patrie  9  trouvaient  une  place  marquée  à  la  table  hospita- 
lière des  nations,  à  laquelle  étaient  convoqués,  tous  les 
mois ,  les  correspondans  et  les  amis  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique. $es  banquets  mensuels,  où  tant  de  rapprochemens 
fortuitsoBt  produit  des  résultats  durables,  ont  servi  de  com  - 
plément  à  cette  institution  j  et  le  registre  où  venaient  suc- 

regarder  cette  entreprise  comme  nne  spéculation*  L'augmentation  des 
prix  pour  les  départemens,  et  pour  les  pays  étrangers ,  correspond  à  peine 
à  ee  qoi  est  payé  pour  le  transport  par  la  poste,  la  valeur  vénale  du  Re- 
oseil ,  en  raison  du  nombre  de  fenilles  d'impression  dont  chaque  cahier  se 
compose,  du  caractère  que  fou  a  choisi ,  à  la  fois  fia  et  très  net ,  pour  em- 
brasser  dans  nn  moindre  espace  nnç  plus  grande  quantité  de  matériaux , 
excède  de  plus  d'un  tiers  le  prix  iixé  poar  Tabofinement.  On  a  voula  ré- 
duire au  plus  bas  prix  cet  exposé  des  produits  remarquables  de  Tesprit  hu- 
main. Car  on  avait  pour  but,  non  aucune  vue  intéressée  personnelle , 
mais  on  grand  avantage  mis  à  la  portée  d'un  très-grand  nombre  d'hommes. 
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cessîvement  s'inscrire  tous  les  convives  admis  à  ces  ban- 
quets est  devenu,  au  bout  de  plusieurs  années*,'  une  sorte 
de  cendëz-voQS  de  famille ,  où  l'on  aime  à  rencontrer  les 
noms  de  voyageurs ,  de  sa  vans,  d'écrivains  distingués,  de 
bienfaiteurs  de  Thumanité.  Combien  de  jeunes  gens  qui 
commençaient  leur  carrière  ont  trouvé  dans  ces  «réunions 
périodiques  des  soutiens ,  des  protecteurs ,  des  moyens  ho*- 
norables  d'existence  et  de  fortune ,  des  points  d'appui  pour 
leur  avenir  !  Combien  d'échanges  précieux  d'idées  et  dé 
projets  utiles  ont  eu  lieu  entre  de»  homntes  estimables  qui 
reportaient  ensuite  dans  leur  pays  ce  qu'ils  avaient  recueilli 
à  ce  foyer  commun,  où  s'était  fécondée  leur  pensée. 

Les  Américains  du  nord  se  sont  éclairés  desiumières  de 
la  vieille  Europe  ,  et  ils  lui  ont  présenté  le  riche  tableau 
des  améliorations  sociales  que  leur  procurait  la  liberté. 

Les  Américains  du  sud  ont  vu  avec  un  juste  orgueil  leurs 
États  naissans  compris  dans  la  liste  des  nations'civilisées,  et 
chacun  de  leurs  efforts,  de  leurs  progrès,  a  été  signalé  à 
l'attention  des  autres  peuples. 

Le  voyageur,  qui  parcourait  les  désertjf  de  V Afrique^  a 
lu  avec  intérêt,  dans  ses  courses  lointaines ,  le  récit  de  ses 
découvertes ,  et  il  a  vu  qu  un  hommage  était  payé  à  ses 
courageuses  investigations.  Le  contraste  des  usages  et  des 
mœurs  des  peuplades  encore  plongées  dans  la  barbarie 
a  fait  mieux  ressortir  et  apprécier  les  avantages  dont  jouis- 
sent les  peuples  policés,  qui  ont  acquis  le  sentiment  de 
leur  dignité  et  de  leurs  droits. 

L'Anglais,  l'Allemand,  le  Russe ,  ont  senti  s'éteindre  leur 
disposition  secrète  d'irritation,  de  jalousie,  de  haiîie  contre 
la  France ,  lorsqu'ils  ont  vu  que ,  tous  les  mois ,  leurs, pro^ 
près  travaux  étaient ,  pour  les  Français,  l'objet  d'un  exa^ 
uien  attentif  et  consciencieux. 

La  France  ne  ij'est  plus  regardée  comme  le  modèle  ex- 
clusif du  bon  et  du  beau  ,  lorsque  les  productions  étrangè- 
res lui  ont  été  tour-à-tour  représentées  avec  fidélité ,  et 
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lorsqu'elle  a  reconnu  la  grande  part  que  prenaient  aussi 
d'autres  nations  à  Tœnvre  de  la  civilisation. 

Les  peuples  condamnés  encore  à  subir  une  dure  servi- 
tude ont  supporté  avec  plus  de  résignation  le  poids  de  leurs 
chaînes  y  quand  ils  ont  vu  qu'eux  aussi  inspiraient  une  af- 
fection profonde  et  sympathique  aux  amis  du  bien  dans  les 
autres  pays. 

Les  membres  épars  de  rhumanité  ont  pu  s'entr'aider ,  se 
correspondre ,  communiquer  les  uns  aux  autres  leurs  sen- 
timens,  leurs  projets,  leurs  espérances. 

Telle  a  été>  depuis  douce  années,  telle  continuera  tou^ 
jours  d'être )  sous  un  régime  de  liberté  qui  lui  permettra  un 
développement  plus  completde  son  plan^  la  Revue  ënôtglo- 
PÉDIQVE,  bien  différente  de  quelques  autres  entreprises 
formées  à  son  image ,  long-tems  après  elle ,  mais  qui  n'a- 
vaient avec  elle  qu'une  ressemblance  trompeuse  ,  puisque 
les  unes  avaient  exclu ,  par  un  calcul  de  prudence ,  les 
sciences  morales  et  politiques ,  qui  sont  l'âme  des  autres 
sciences,  et  la  littérature,  les  beaux-arts ,  dont  les  pro- 
ductions ont  souvent  une  couleur  politique  ;  puisque  les 
autres,  loin  d'embrasser  avec  un  égal  amour  l'universa- 
lité des  sciences  et  des  nations,  s'attachaient  particulière- 
ment à  un  ordre  d'idées,  à  une  branche  des  connaissances , 
à  quelques  localités ,  à  une  seule  littérature ,  ou  même  à  un 
genre  spécial,  à  une  école,  à  une  doctrine ,  pour  servir  les 
intérêts  d'une  secte  ou  d'une  coterie. 

Aussi ,  la  Revue  Encyclopédique  n'a  pas  été  soutenue 
avec  chaleur,  même  par  ceux  qui  coopéraient  à  ses  publi- 
cations; elle  n'a  point  eu  des  amis  ardens^  des  prosélytes 
pour  la  répandre.  Trop  souvent ,  comme  l'a  dit  notre  poëte 
philosophe , 

Vhovaée  est  de  gl«ee  aux  yérités  ; 
U-est  d«  feo  pour  le  meaaonge. 

s 

C'est  la  véaiTi ,  c'est  le  3i£iv  i»oblic  qui  soiil  les  deux 


Digitized  by 


Google 


12  COUP-D'OBIL 

bitls  attsqudi^  notre  recueil  esjt  consacré.  Il  doit  s^amé- 
liorer^  d'année  en  Année  ^  par  le  concours  d'observateurs 
mIruhSy  d'amis  dit  bien,  de  penseurs ,  de  savans,  d'é- 
'Crivains  liabiles  et  ingénieux  qui ,  de  tons  les  points  du 
glob? ,  viepA^nt  se  réunir  &  la.légipn  ssœrée  qui  s'avanee , 
le  drapeau  d«  la  philosophie  ei»  naiaio,  poiAr  conquérir  et 
pour  répandre  au  loin  des  vérités  nouvelles. 

Nous  espérons  qo^e  noire  appel  sera  entendu^  que  no& 
efibrts  seront  puissamment  secondés  y  que  partout  notre 
difficile  et  dispendieuse  entreprisse  trouvera  des  coopéra* 
teurs^  d^  correspondans  ^  des;amis ,  dee  souûens  ^  des  pro^- 
pag^t^^r^.  C'est  la  cause  commune  de  l'huttanité  que  seiw 
viront  tQU3  ceuic  qui  viendront  s^unk  à  nous. 

M.  A.  IuLLTEN ,  de  PariL 
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-  L'année  i83o  restera  mémorable  entre  celles  du  siècle  ^ 
elle  marque^  le  début  d'une  grande  époque.  Après  «m  de 
ces  tems  de  lepos  qu^amène  une  longue  suite  d'agitations 
civiles  et  gueraièreç ,  les  idées  généreuses ,  refoulées  par 
le  despotisme  de  Napoléon  et  par  la  sainte  alliance ,  son 
ignoble  héritière,  ont  repris  leur  «ssorj  la  civilisation ^ 
comme  indécise  pn  instant  devant  les  barjrières  accumulées 
par  l'obscurantisme,  a  tout-à*coup  été  précipitée  en  avaAt 
par  une  révolution  imprévue  et  foudroyante  ;  elle  ne  peut 
plus  reculer  ;  elle  ne  peut  plus  s'arrêter^  il  iaut  qu'elle 
marche  !  Les  hommes  qui  aiment  à  porter  un  xegard  pki'* 
losophique  «sur  les  grandes  vicissitudes  sociales  dont  nous 
sommes  témoins  resteat  abso^rbés  par  de  proCojides  médi* 
tations.  Ils  parcourent  l'histoire  pour  y  trouver  'des  analo- 
gies avec  le  présent;  ils  lui  demandent  de  sûres  inductions 
sur  le  sort  des  géoéraliAns  futures.  Us  recueillent  avide-i> 
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ment  ces  faits  qui  rësttment  ntké  époque  ^  qui  la  résolrent , 
pour  ainsi  dire  ^  eu  quelques^  vérités,  au  mojen  desquelles 
se  forme  gradueUemeut  une  nouvelle  science  d'observa«> 
tio»  ;  ils  se  â^mandeut  avec  anxiété  si  nous  ne  touchons 
pas ,  en  e£fet ,  à  une  crise  générale.  Il  aippartient  à  ce  Re<^ 
cneil,  qui  a  serti  depnâs  sa  tréalion  d^utile  auxiliaire  a 
k  cause  des  li<inîèr€fs  ,  sinon  de  résoudre ,  du  moins  d'é- 
clairer ces  hautes  questions.  Cest  oe  que  nous  essaierons , 
en  jetant  un  coup-d'«eiI  rapide  stît  les  diverses  contrées  du 
globe  >  en  axant  nettement  le  point  de  départ  pour  cira*' 
cune  d'elles.  Bans  cette'  rèrue,  la  patrie  doit  d^àbbrdappe- 
1er  notre  attention  ;  et  là  ,  un  fait  immense  l'absorbe  sur-le- 
champ  tout  entière. 

Cette  année  i83^  s'était  ouverte  pour  la  France  sous  de 
sombres  auspices  :  après  quinze  années  de  lutte  contre  une 
restauration  perfide  et  pour  le  maintien  des  résultats  de  sa 
grande  révolution^  la  nation  se  voyait  enfin  Kvrée  par  la  cou- 
ronne à  une  faction  qui  lui^était  justement  odiense.  Cette 
faction  n'avait  rien  épargné  pour  se  donner  des  gages  de 
sécurité  s  au  dehors ,  la  sainte  alliance  s'apprêtait  à  mettre 
à  sa  disposition  ses  innombrables  phalanges  ;  au  dedans , 
la  magtttrature ,  le  clergé ,  l'armée ,  l'administration  lui 
offiraient  partout  des  agens  et  des  satellites  sans  conscience* 
Chaque  jour ,  eUe  prenait  plus  de  confiance  en  elle  ;  et  se 
pénétrait  davantage  de  cette  pensée  qu'elle  n'avait  qu'à 
vouloir ,  et  que  les  obstacles  s'écarteraient  devant  sa  mar- 
che forte  et  résolue.  D'une  autre  part,  les  amis  de  la  liberté 
enx-diêmesen  étaient  venus  au  point  de  douter  parfois  de 
la  France ,  de  concevoir  de  secrètes  inquiétudes  sur  les 
chances  que  rencontrerait  une  main  énergique  et  habile 
qui  voudrait  la  ramener  au  despotisme.  Des  élections  si 
souvent  reportées  sur  des  hommes  sans  caractère ,  ou  qui 
semblaient  ne  ^ètre  donnés  à  la  révolution  que  parce  que 
la  contre^évolution  ne  voûtait  plus  d'eux ,  étaient  peu  pro- 
pres à  rassurer  les  esprits  contre  la  possibilité  d'un  triom- 
phe, momentané  sans  dotite ,  mais  dont  les'suites  eussent 
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été  incalculables  pour  la  France  et  pour  TEurope.  Telle 
était  la  situa,tioQ  des  choses ,  quand  la  faction  résolut  de 
porter  un  coup  hardi  et  décisif,  de  frapper  la  révolution 
au  cœur  et  de  soumettre  définitivement  le  pfiys  au  joug 
honteux  de  Tabsolutisnie. 

Mais  la  restauration ,  acceptée ,  il  faut  le  dire  ,  dans  les 
rangs  supérieurs  de  la  société ,  ne  l'avait  pas  été  par  les 
classes  laborieuses  :  le  peuple,  dans  le  fait ,  n'avait  jam^ 
cessé  d'éprouver  une  secrète  répugnance  pour  ce  gouver- 
nement intronisé  par  les  baïonnettes  étrangères,  et  qui 
avait  euponr  cortège  l'émigration  et  le  jésuitisme,.  Il  le 
poursuivait  de  ses  mépris  et  de  ses  railleries,  averti  qu'il 
était,  par  une'sorte  d'instinct,  qu'il  avait  en  lui  uu'ennemi 
constant  et  acharné  de  son  perfectionnement  moral  ^  de  ses 
intérêts  et  de  ses  droits.  Resté  jusque-là  indifférent  à  la 
discussion  de  questions  politiques  qui  ne  le  touchaient  qu^. 
de  loin  ,  il  entendit  le  cri  d'indignation  qui. fut  je^é  ,1ors^ 
qu'apparurent  les  criminelles  ordonnances,  etsur-Ie-thamp 
il  se  leva;  il  se  leva,  et  en  trois  jours,  un  pouvoir  réédifié 
avec  tant  de  peine^  par  l'Europe  en  armes,  fut  renversé  par 
des  enfansi 

L'histoire  retracera  les  détails  de  ces  mémoridsiL&s  jour- 
nées ou  se  retrouva  subitement  la  grande  nation  de  17%) 
çt  que  Lafayette  a  si  heureusement  caractérisées  par  cette 
simple  désignatiqn^  la,  grande  5c/nam«  ,*  elle  montrera  ce 
peuple  saisissant  le  drapean  de  Fleurus  et  de  Marëngo , 
s*annant  à  la  hâte  dans  les  boutiques,  demandant  des  offi- 
ciers à  nos  écoles ,  courant  tête  baissée  sur  les  pièoes  de  ca- 
non et  épargnant  les  vaincu^  qui  l'ont  mitraillé;  elle  le 
montrera  surtout^  lui  voué  aux  durs  travaux,  aux  pénibles 
privations,  ne  se  servant  de  sa  force,  aprèsje  combat,  que 
pour  protéger  la  propriété  privée  ,  déposant  ses  armes  au 
premier  mot  pour  retourner  à  ses  habitudes  de  travail  et  de 
soumission  ,  s'en  remetta.nt^  pour  Téditication  d'un  nouvel 
ordre  politique,  à  ceux  en  qui  il  reconnaît  des  lumières  su- 
périeures, peut-être  m êti)^^: sacrifiant  à  cet  égard  sessouve^ 
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)ûrs  et  ses  vœux  secrets  ;  abnëgalion  touchante  qui  forme 
le  trait  le  plus  frappant  de  cette  révolution ,  et  qui  en  fera 
l'une  des  plus  étonnantes  pa|;es  de  nos  annales. 

Les  résultats  de  ce  grand  événement  seront  immenses; 
le  premier  de  tous  dût  être  le  rétablissement  de  la  souve^- 
raineté  nationale  dans  ses  droits  et  du  pouvoir  sur  sa  véri- 
table l>a$e  ,  l'assentiment  et  la  consécration  populaires.  Cet 
article  fondamental  du  pacte  constitutif,  les  Parisiens  Tont 
scellé  de  leur  sang  au  mois  de  juillet,  non  toutefois  comme 
cette  vaine  abstraction  y  plus  souvent  invoquée  que  com- 
prise, et  qui^  plaçatit  le  droit  dans  les  masses,  nécessaire- 
ment moins  éclairées,  arrêterait  l'essor  progressif  de  la 
société  ;  mais  comme  un  principe  pratique  qui  fait  du  pou- 
voir une  sorte  de  conséquence  des  lumières  et  remplace  la 
souveraineté  de  la  force  populaire  par  la  souveraineté  de 
laxaxson  puhl  ique . 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la  nouvelle  constitu- 
tion^ donnée  à  la  Frapce  à  la  suite  des  événeniens  glo-» 
rieux  qui  l'ont  affranchie  j^  de  graves  questions  s'y  ratta- 
cfaentj  leur  examen  ne  saurait  être  renfermé  dans  les  limites 
d'une  rapide  esquisse ,  ni  présenté  peut-être  sans  .  nous 
faiire  sortir  de  la  sphère  habituelle  de  nos  investigations* 
Laissons  au  tems  à  décider  si  de  grandes  fautes  n'ont  pas  été 
commises; si  de  vaines  frayeurs  et  de  funestes  intrigues  n'ont 
pas  fait  perdre  une  heureuse  occasion  d'asseoir  rexisteiice 
constitutionnelle  du  pays  sur  des  fonderaens  iuébrantables, 
peut-être  aussi  de  fermer. un  ^bime.que  resprit. de  faction 
s'attachera  à  tenir  incessamment  ouvert.  Ëhine  semblerait- 
il  pas,  aux  perpétuelles  hésitations  du  pouvoir,  à  ses  em- 
barras actuels  y  à  ccMx  qui  sont  $emés  sur  sa  route ,  qu'il  a 
déjà  recueilli  l'héritage  de  ces  fautes  et  que  l'époque  du 
jugement  définitif  de  Tavenir  est  arrivée  ! 

Quoi  qu'il  en  sbit^  la  révolution  de  juillet  doit  porter  ses 
fruits  ;  ce  sont  de  trop  faibles  bras  que  ceu^,  qui  vôu^ 
draient  l'étouffer  en  germe  I.  Elle  ne  dégénérera  point, 
comme  quelques-uns  le  voudraient ,  en  une  restauration 


Digitized  by 


Google 


i6  œUP-D'ŒIL 

améliorée)  chacuoe  de  ses  conséquences natnrdles  en  sera. 
successÎTement  déduite.  Une  pairie  organisée  comme  il 
convient  à  un  paja  où  l'aristocratie  n'est  plosposlîbie  ;  une 
représentation  élue  d'après  un  système  qni  cessera  d'être 
dérisoire  ^  une  organisation  munk^pale  appropriée  auit  in- 
térêts des  localités;  une  responsabilité  réelle  et  sévère  des 
agensidu  pouvoir;  la  destruction  des  monopoles ,  Pécono*- 
mie  dans  les  dépenses^ la  diminution  dès  imip6ts^  le  déVe-^ 
loppement  du  pincipe  d'associattoa  ;  la  suppression  de 
toutes  les  entraves  mises  aux  prqgrès  et  à  Tamélioration  du 
sort  des  classes  laborieuses  :  tels  sont  les  bienfaits  dont  la^ 
dernière  révolution  doit  être  la  source  pour  la  France.  Le 
peuple  les  a  conquis  an  Louvre,  le  ^  juillet;  il  doit  y 
compter.  U  faudrait  plaindre  les  coteries  politiques  qui , 
aveuglées  par  des  rapprochemens  trompeurs^  entraveraien^t 
systématiquement  les  intentions  loyales  et  généreuses  du  roi*^ 
citoyen.  Un  orage  s'amasserait  ainsi  sur  le  pays  ;  car,  enfin, 
après  cet  heureux  essai  de  sa  force ,  le  peuple  sait  ce  qu'elle 
vaut  et  ce  qu'elle  peut  ;  par  elle ,  Napoléon  avait  vaincu  la 
contre-révolution  au  dehors  ;  par  elle ,  nous  venons  d'en 
triompher  au  dedans....  Homn^es  qui  repaissez  vos  regards 
d'une  royauté  nouvelle  à  exploiter,  songez  que  vous  ne  pour« 
suivriez  bientôt  plus  qu'une  ombre,  si  vous  ne  lui  donniez 
pour  appui  des  institutions  conformesaux  intérêts  populaires! 
j%  nous  examinons  l'impression  produite  sur  PEurope  pat 
cette  étonnante  révolution ,  nous  voyons  qu'elle  a  sur-le- 
champ  excité  un  sentiment  universel  d'admiration  et  une 
vive  sympathie.  Les  peuples  ont  été  frappés  du  bon  sens 
et  de  la  droiture  dont  la  population  parisienne  et  la  nation 
entière  ont  fait  preuve  dans  ces  graves  circonstances;  ils 
ont  vu  que ,  si  la  France  devait  aspirer  à  reprendre  son  rang 
dans  les  transactions  européennes ,  elle  était  bien  désabusée 
des  rêves  de  gloire  militaire  qui  enflammèrent  les  géné- 
rations précédentes;  qu'elle  ne  veut  plus  d'autres  con- 
quêtes que  celles  qui  sont ,  comme  Alger ,  faites  sur  la  bar- 
barie; qu'elle  ne  prétend  qu'à  cette  influence  pacifique 
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qu'exercent  néccssairemeBt  trente-deux  millions  d'homme^ 
libres  et  heureux ,  par  Tactiou  d'institutions  progressives  ^ 
et  qu'enfin ,  après  l'exemple  des  écarts  et  des  folies  de  la 
république  et  de  l'empire ,  la  France  ne  peut  vouloir  que 
protéger  la  liberté  partout  où  elle  existe,  et  propager  les 
lumières  partout  où  elles  n'ont  pas  pénétré. 

Mais,  dans  le  cercle  où  la  loyauté  française  s'est  renfer-% 
mée,  elle  4oit  agir  avec  franchise  et  indépendance;  la  na- 
tion est  plus  que  jamais  appelée  à  marcher  à  la  tête  de  la 
civilisation ,  et  toutes  les  autres  ont  le  droit  de  compter  sur 
elle.  Sa  poUtique  est  entre  deux  systèmes-:  il  y  aurait  éga- 
lement honte  et  péril*  pour  elle  à  rompre  la  paix  dans  les 
vues  d'une  égoïste  ambition  ,  et  à  éviter  la  guerre  qui  au-, 
rait  manifestement  pour  but  la  protection  des  droits  d'un 
peuple  à  l'indépendance ,  et  des  résultats  d'un  affranchis- 
sement glorieusement  consommé  comme  le  nôtre.  Elle  est 
investie  d'une  sorte  de  médiation  armée  entre  les  nations 
de  l'Europe  et  la  diplomatie  de  la  sainte-alliance.  Voilà 
son  devoir  et  sa  mission.  Puissent  les  Conseils  de  la  couronne 
ne  le  jamais  oublier  ! 

L'ÂNCLBTERRE ,  Cette  reine  du  monde  maritime ,  a  déjà 
obtenu  un  grand  résultat  de  notre  révolution.  Le  canon  de 
Paris,  retentissant  jusque  dans  Westminster ,  a  abattu  le 
héros  de  la  restauration  et  son^  administration  aristocra*^ 
tique.  Au  bruit  des  acclamations  publiques >  des  hémmes 
qui  n'ont  jamais  cessé  de  sympathiser  avec  les  principes  de 
la  révolution  ^  qui  ont  depuis  long-tems  abjuré  ces  vieilles 
et  absurdes  animo^tés  nationales  qu'une  politique  élroite 
s'attachait  à  perpétuer ,  qui  comprennent  tout  ce  que  pour- 
raient espérer  l'Europe  et  le  monde,  si  l'Angleterre  et  la 
France  marchaient  désormais  de  front,  ont  été  appelés 
à  diriger  l'action  du  sceptre  britannique.  Les  plaies  sont 
profondes,  elles  demande dt  une  main  habile  et  vigoureuse. 
L'Irlande^  lasse  de  l'atroce  oppression  qc^'elle  subit  depuis 
plusieurs  siècles  y  la  réforme  parlementaire  réclamée  avec 
une  impatience  devant  laquelle  tous  les  moyens  de    résis- 
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tance  paraissent  épuisés^  l'effrojable  misère  des  classes  la* 
borieuses^au  milieu  des  richesses  de  l'univers  >  qai  sembla 
menacer  la  société  d'une  subversion  totale  »  doivent 
d'abord  éveiller  toute  leur  sollicitude  ;  le  vceu  sincère  des 
hommes  éclairés  est  qu'ils  réussissent  dans  leur  immense 
tâche ,  et  que  cette  nation^  dont  le  génie  porte  graduelle- 
ment sur  tous  les  points  du  globe  l'esprit  de  la  société 
européenne ,  et  qui  a  tant  fait  pour  la  liberté  civile  et 
politique ,  en  dotant  l'Europe  du  gouvernement  représen- 
tatif, sorte  intacte  de  cette  crise.  Un  puissant  secours  lui 
est  assuré  dans  la  presse  périodique,  dont  l'influence  s'ac* 
croît  chaque  jour,  et  se  manifeste  presque  par  des  mira*- 
cles  dans  cette  contrée.  £n  effet,  là  elle  a  pu  ébranler,  dans 
les  idées  populaires.,  le  système  restrictif  auquel  le  pays  est 
resté  si  long*-tems  fidèle  ,  et  accréditer  à  sa  place  ces  belles 
applications  de  l'économie  politique  qui  préparent  de  loin 
les  voies  au  grand  bienfait  de  l'émancipation  générale  du 
commerce }  elle  a  pu  triompher  de  la  haine  intolérante 
qui  pesait  encore  sur  les  catholiques ,  des  intérêts  mal  en>- 
tendus  et  des  préjugés  aveugles  qui  s'opposaient  à  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  colonial  ;  c'est  à  elle  qu'il  appartient 
désormais  de  préparer  les  esprits  aux  lois  combinées  pour 
effacer  graduellement  cet  inégal  partage  de  la  fortune  pu- 
blique qui  a  mis  le  sol  tout  entier  dans  les  mains  de  quel- 
ques-uns  et  livré  le  reste  à  la  faim  et  au  désespoir.  Il  faut 
enfin  qu'elle  seconde  l'essor  d'un  nouveau  système  politi- 
que ,  puisque  toutes  les  sources  de  prospérité  ouvertes  par 
l'ancien  sont  taries ,  et  qu'en  y  persévérant,  on  ne  voit  de 
terme  possible  qu'une  épouvantable  catastrophe ,  dont  le 
monde  entier  ressentirait  la  commotion. 

Autour  de  la  France  ^  deux  contrées ,  la  Belgique  et  la 
Suisse  ,  ont  imité  sur-le-champ  le  noble  exemple  qui  leur 
avait  été  donné  par  elle.  La  Belgique,  que  tout  rattache  à 
notre  sol,  auquel  elle  fut  long-tems  unie, et  que  tout  sépare 
de  la  Hollande  ,  à  laquelle  la  sainte-alliance  l'avait  forcé- 
ment annexée ,  a  accompli ,  comme  nous ,  son  glorieux 
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affranchissaient*  Bruxelles  est  devenu  l'éniule  de  Pans } 
un  Congrès  national ,  cbaj^gé  de  fixer  les  destinées  du  peiK 
pie  belge ,  a  excité  «l'inlirét  de  l'Europe ,  en  ëmetlant  les 
principes  les  plus  libéraux  comine  bases  dû  nouvf l  acte 
constitutif.  Plus  tard  >  des  influences  diplomatiques  sont  ve* 
nues  faire  perdre  de  leur  dignité  à  ses  travaux.  On  a  vu  avec 
douleur  une  nation  qui  avait  su  conquérir  sa  liberté  se 
croire  obligée  de  se  mettre  en  quête  d'un  souverain  dans 
toutes  las  cours  de  l'Europe.  Regrettons  que  le  voeu  popu- 
laire n'ait  pas  pu^tre  écouté  s  il  était  nuanifestement  pour 
la  réunion  à  la  France  |  les  traditions  de  1814  ont  empêché 
cette  réunion  ;  maïs  a-t-on  travaillé  ainsi  pour  un  avenir 
solide  ?  Il  est  assurément  permis  d'en  douter.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sous  un  gouvernement  conciliateur,  ce  payS;  qui  ren- 
tre nécessairement  désormais  dans  notre  système  politique^ 
continuera  à  servir  de  modèle  à  TEurope ,  par  le  perfec- 
tionnement de  ses  cultures,  le  développement  moral  et  in- 
tellectuel de  sa  population  ,  et  surtout  par  l'établissement 
de  ses  colonies  agricoles ,  l'une  des  tentatives  les  plus  heu^ 
reuses  et  les  plus  dignes  d'éloges  qu'ait  faites  le  génie  phi- 
lantropique  de  notre  siècle. 

La  Suisse,  après  avoir  suivi  toutes  les  phases  de  la  ré^ 
volution  française  ,  avait  été  replacée ,  lors  de  la  d islocatioii 
du  grand  empire  «  sous  l'influence  de  ces  aristocraties 
bourgeoises  dont  la  tyrannie  est  d'autant  plus  oppressive 
qu'elle  n'a  pas  même  pour  fondement  un  préjugé  lon^* 
tems  consacré  par  le  respect  des  peuples.  La  révolution  de 
juillet  fut  pour  cette  contrée  un  signal^  et  tout-à-coup  se 
renouvelèrent  ces  vieilles  querelles  des  villes  et  des  campa-» 
gnesqui  ont,  à  d'au  très  époques,  livré  le  sol  à  de  sanglantes 
dissensions.  Aujourd'hui  qu'elles  se  renouvellent^  on  peut 
expérer  qu'elles  n'auront  ni  la  même  durée ,  ni  la  même 
issue.  Déjà^  les  gouvernemens  de  plusieurs  cantons,  éclairés 
par  l'expérience,  ont  opère  des  réformes  constitutives  qui 
ont  satisfait  aux  raisonnables  exigences  du  peuple.  Fai« 
soni  des  veeux  pour  qu'il  en  soit  ainsi  partout.,  et  que  nous 

2. 


Digitized  by 


Google 


20  COUP-D'OEIL 

n'ayons  pas  le  déplorable  spectacle  de  ces  funestes  divi- 
sions entre  les  citoyens.  S'ils  sont  réalisés,  si  la  démocratie 
obtient  enfin  une  part  équitable  dans  l'action  des  pouvoirs 
politiques ,  la  Suisse  reprendra  sa  marche  progressive  ; 
elle  pourra  resserrer  les  liens  de  paix  et  d'ordre  qui  unissent 
la  fédération  ;  elle  éclairera  de  plus  en  plus  sa  population 
des  campagnes,  à  l'avancement  de  laquelle  elle  aura  déjà 
dû  cet  heureux  mouvement  ;  elle  gardera  ,  pour  maintenir 
l'intégrité  de  son  territoire ^  ses  enfans  que,  suivant  un 
honteux  usage ,  le  gouvernement  fédéral  louait  au  despo- 
tisme étranger;  elle  vivra  heureuse  par  ses  mœurs  et  fdrte 
par  ses  vertus,  non  moins  que  par  les  remparts  naturels 
dont  elle  est  enceinte. 

Le  Midi  de  V Europe  doit  à  peine  Bgurer  dans  cette  re- 
vue ;  là^  le  déplorable  système  politique  auquel  le  catholi- 
cisme semble  avoir  donné  sa  sanction ,  a  reçu  son  complet 
développement.  Là ,  une  alliance  a  été  conclue  entre  les 
classes  privilégiées  et  le  peuple  des  derniers  rangs ^  pour 
dominer  la  partie  industrieuse  et  éclairée  de  la  population. 
Toutefois,  malgré  les  obstacles  qu'on  leur  oppose,  lès' lu- 
mières pénètrent  peu  à  peu  dans  les  masses  ;  le  libéralisme 
s'infiltre  graduellement  dans  les  canaux  du  corps  social ,  et 
déjà  Ton  voit  poindre  l'aurore  d'une  régénération.  Heureux 
ces  peuples ,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  sanglantes 
agitations;  si  le  torrent  des  passions  populaires,  long-tems 
comprimées  par  l'ignorance  et  le  fanatisme,  peut  prompte- 
ment  prendre  le  cours  paisible  et  régulier  qu'un  sage  sys- 
tème de  concessions  successives  pourrait  dès  à  présent  lui 
imprimer  ! 

À  l'extrémité  sud-est,  se  trouve  une  des  espérances  de 
la  civilisation,  notre  Grèce  (  car  il  est  permis  de  la  nom- 
mer ainsi  aux  peuples  que  la  politique  égoïste  des  souverains 
a  forcés  de  verser  leur  or  et  leur  sang  pour  payer  sa  libé- 
ration). Sous  une  administration  prudente  et  ferme,  cette 
contrée  renaît  de  ses  ruines  \  les  débris  de  son  héroïque 
population  songent  d'abord  à  s'éclairer  ;  rinstrjaction  pri- 
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maire  y  prend  des  accroissenieas  rapides  ;  les  idées  euro- 
péennes s'y  accréditent.  Enfin ,  nous  assistons  au  berceau 
d'une  nation  nouvelle ,  dont  l'existence  faible  et  vacillante 
encore  répondra  peut-être  un  jour  à  la  gloire  immortelle 
du  nom  qu'elle  porte. 

Le  centre  de  P Europe  est  occupé  par  ut>e  z6ne  d'États |;é- 
néralement  gouvernés  avec  sagesse  ,  et  qui  sont  en  progrès 
sous  des  conditions  politiques  très-diverses.  Partout  où  des 
constitutions  n'existent  pas,  quelques  institutions  partielles, 
habilement  combinées ,  les  remplacent  ou  les  préparent. 
En  plusieurs  lieux  ,  les  populations  ont  également  fait  en- 
tendre ,  depuis  notre  révolution  de  juillet^  d'énergiques 
réclamations.  Le  pouvoir  les  a  calmées,  en  annonçant  l'in- 
tention formelle  d'y  faire  droit.  Ces  nouvelles  promesses  ont 
déjà  été  accomplies  sur  quelques  points.  On  peut  croire 
qu'elles  le  seront  successivement  partout. 

Dans  le  Nord,  à  côté  des  deux  États  occidentaux  dont  les 
peuples  sont  heureux  et  calmes,  la  Russie,  fière  de  ses 
triomphes  récens  contre  les  Turcs,  qui  ont  pour  la  première 
fois  amené  ses  armées  jusqu'aux  porte»  mêmes  de  Byzance, 
méditait  de  se  faine  le  centre  d'une  vaste  attaque  contre 
nos  libertés  ,  quand,  animée  d'un  sublime  élan^  la  Pologne 
a  couru  tout  entière  aux  armes  ,  la  Pologne  qui  rappelle  la 
plus  odieuse  des  iniquités  dont  la  politique  européenne  se 
soit  rendue  coupable ,  et  le  plus  admirable  dévoûment  pa* 
triotique  que  l'histoire  des  peuples  puisse  signaler  ;  la  Po- 
logne ,  cette  France#dtt  Nord ,  notre  ancienne  et  fidèle  al- 
liée ,  dont  les  infortunes  ont  toujours  excité  de  si  vives 
émotions  dans  tous  les  cœurs  français  ;  la  Pologne ,  dont  la 
noble  cause  ne  peut  plus  succomber  maintenant  ;  car  son 
indépendance  est  nécessaire  à.  l'Europe ,  qu'elle  est  peut- 
ctre  destinée  à  préserver  un  jour  d'une  nouvelle  irruption 
septentrionale. 

Telle  est  la  situation  des  diverses  fractions  de  la  Société 
européenne  :  il  peut  y  avoir  dissentiment  entre  les  gouver- 
nemens  inégalement  éclairés ,  inégalement  nationaux  qui 


Digitized  by 


yGoogle 


32  OOUP-iyOEIL 

les  dirigent;  mais  il  y  a  paix  et  alliance  entre  elles;  toutes 
savent  qu'elles  marchent  sous  la  même  bannière  et  vers  im 
but  commun  :  l'exploitation  pacifique  du  monde ,  devenu 
ainsi  tout  entier  tributaire  de  Thumanité  ;  la  formation 
d'une  vaste  association  de  producteurs,  en  même  tems 
libres  consommateurs  de  leurs  produits  mutuels.  C'est  là  le 
grand  résultat  du  progrès  des  lumières  et  de  la  philoso- 
phie ;  il  imprime  à  la  dvilisatioti  un  caractère  qu'elle 
n'avait  jamais  présente  jusqu'ici. 

Si  »  des  rivages  méridionaux  de  l'Europe ,  nous  portons 
nos  regards  au^elà  du  bassin  où  s'était  presque  exclusive- 
ment  conceptré  le  génie  commercial  des  peuples  de  l'anti- 
quité, nous  rencontrons  I'Afrique,  imtnense  continent, 
qui  nous  futlong-tems  presque  inconnu^  et  où  la  science 
eut  ses  martyrs  parmi  les  nombreux  explorateurs ,  ardens 
à  nous  dévoiler  ses  villes  et  ses  fleuves  mystérieux.  Atijour^ 
d'huiy  l'Afrique  est  de  tous  côtés  circonvenue  et  pressée 
par  la  civilisation  européenne  :  à  l'extrémité  sud ,  les  An-« 
glais ,  de  leur  ma^ifique  colonie  du  Gàp ,  envoient  des 
missionnaires  qui  pénètrent  toujours  plus  avant,  et  ajou- 
tent, chaque  année ,  à  leurs  paisibles  conquêtes  ;  à  l'ouest , 
l'activité  des  étabUssemens  européens,  jusqu'ici  tout  en- 
tière tournée  vers  la  traite ,  aura  désormais  pour  objet ,  il 
faut  le  croire ,  l'amélioration  de  ces  peuplades  que  l'odieux 
trafic  obligeait  de  maintenir  dans  la  barbarie.  A  l'est, 
l'ÉovpTB  offre  le  premier  exemple  de  musulmans  adoptant 
les  mœurs  et  les  arts  de  l'Europe ,  et  envoyant  leurs  fils 
chercher  dans  nos  contrées  les  lumières  qui  doivent  un  jour 
régénérer  la  leur.  Enfin ,  sur  la  côte  septentrionale ,  une 
expédition  brillante  de  la  France  vient  de  montrer  la  route 
aux  nations,  et  de  leur  apprendre  que  la  Barbarie  doit 
changer  de  nom ,  qu'il  est  tems  qu'enlevée  aux  forbans  qui 
Toppriment  et  envahie  par  les  Européens^  comme  elle  le 
>  fut  par  les  Romains  dans  l'antiquité,  et  par  les  Arabes  au 
moyen  âge^  elle  soit  métamorphosée  par  eux  en  une  ligne 
d'États  destinés  à  recevoir  une  population  exubérante ,  e^  4 
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rivaliser  un  jour  avec  leurs  inétropotes  par  la  richesse  do 
leurs  produits ,  et  l'industrieuse  activité  de  leurs  kabitans. 

L^AsiE semble  encore,  de  toutes  les  parties  du  globe,  la 
moins  rattachée  au  système  européen  -,  là  ,  des  cultes ,  des 
législations,  des  moeurs  qui  semblent  comme  enracinés 
dans  le  sol>  nous  opposent  une  résistance  presque  invincible; 
et  des  flots  immenses  d'une  population  courbée  sous  le 
joug  des  préjugés  paraissent  être  inévitablement  livrés  à  la 
demi  «sagesse  de  leurs  maîtres.  Toutefois ,  les  deux  colosses 
de  l'Europe  >  la  Russie  et  l'Angleterre  la  pressent  déjà , 
au  Nord  et  au  Midi,  de  leurs  bras  gigantesques.  Jusqu'à 
l'époque  où  ils  se  rencontreront  dans  leur  marche ,  et  où 
aura  lieu  un  choc  dont  le  monde  ressentira  l'ébranlement , 
l'existence  de  ces  peuples  ne  pourra  être  modifiée  que  par 
une  nouvelle  organisation  de  l' Inde  britannique.  €'est  jus- 
qu'ici ,  comme  on  sait ,  une  compagnie  de  marchands  cu- 
pides qui  l'a  gouvernée ,  ou  plutôt  exploitée  ;  IVxpiration 
de  son  privilège  doit  arriver,  sous  peu  d'années.  Il  ne 
sera  probablement  pas  renouvelé ,  et  Vimmobilisme  asia- 
tique en  recevra ,  selon  toute  apparence ,  une  profonde  at- 
teinte. 

Chaque  année,  au  contraire,  est  marquée  par  un  pas 
nouveau  de  1' Australie.  Dans  les  établissemens  que  l'An- 
gleterre y  a  formés ,  sont  devenues  pratiques  des  vues  sur 
l'amélioration  morale  des  membres  vicieux  de  la  société , 
long-tems  reléguées  au  rang  des  chimères  de  la  philantro- 
pie. Le  christianisme,  puissant  levier  de  la  civilisation,  gagne 
chaque  jour  du  terrain  ,  au  travers  de  ce  monde  d'îles  ;  il 
y  propage  avec  les  livres  évangéUques  le  goût  de  notre  état 
social^  il  crée  graduellement  des  nations  qui  formeront 
plus  tard  le  lien  entre  celles  de  Tancien  et  du  nouveau 
mondes 

Dans  ce  nouveau  monde ,  I'union  américaine  poursuit  sa 
paisible  et  glorieuse  carrière  3  elle  sillonne  son  vaste  terri- 
toire de  routes  et  de  canaux .  Ses  forêts  vierges  tombent 
sous  la  hache  ;  ses  tribus  sauvages  se  civilisent  ;  sa  popula- 
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tion  suit  une  progression  rapide.  La  civilisation  lui  doit 
déjà  ïe  système  pénitentiaire  qui  permettra  de  réformer 
partout  la- loi  criminelle  et  de  faire  disparaître  de  tous  les 
Codes  l'odieuse  et  immorale  peine  de  mort;  elle  est  desti- 
née à  enseigner  la  liberté  au  monde.  Après  ce  puissant  État, 
nous  signalerons  Haïti  ,  éclatant  démenti  donné  aux  enne- 
mis de  la  liberté  des  Noirs  ;  le  Bbésil  gouverné  avec  sagesse 
et  vigueur  par  un  prince  patriote ,  et  enfin  ,  ces  républi- 
ques de  V Amérique  espagnole,  encore  plongées  dans  de 
fatales  dissensions  qui  arrêtent  leur  essor ,  mais  chez  les-* 
quelles ,  toutefois ,  parmi  de  fréquentes  vicissitudes ,  on 
voit  se  produire  la  tendance  généreuse  des  esprits  par  la 
proclamation  successive  des  grands  principes  de  la  tolé- 
rance religieuse  et  de  l'abolition  de  l'esclavage  :  États  ap- 
pelés à  de  promptes  prospérités ,  dès  que  le  pouvoir  poli- 
tique pourra  y  être  fortement  assis  ;  car  la  libei'té  cicatrise 
bien  vite  les  plaies  faites  à  la  patrie  par  les  agitations  civiles, 
et  elle  paie  au  centuple  les  sacrifices  devant  Lesquels  les 
citoyens  n'ont  pas  reculé  pour  la  conquérir. 

Ainsi  donc ,  c'est  un  regard  consolant  que  le  philosophe 
jette  sur  le  globe  au  commencement  de  i83]  -,  après  de 
longues  fluctuations ,  Teipèce  humaine  sait  enfin  ce  qu'elle 
est  et  où  elle  va  ;  son  action  sociale  s'étend  de  jour  en.jour  ; 
ses  misères  ont  été  atténuées  sur  plusieurs  points  ;  et 
déjà  elle  peut  entrevoir  l'avenir  nouveau  que  lui  préparent 
de  loin  la  science  et  l'industrie  ! 

P.  A.  DUFAU. 


GOI]P-D'CeiL  SUR  l*êL  STATISTIQUE  MORALE  ET' POU- 
TIQUE  DE  L'ITALIE. 

L'EuKOPi::  mardi e  ,  et  marche  vile.  La  pensée  a  peine  à 
la  suivre  dans  la  vaste  route  où  elle  avance  ;  on  vit  au  jour 
le  jour.  Chaque  matin  voit  éclore  une  révolution ,  qui  le 
soir  est  déjà  tombée  dans  le  domaine  de  l'histoire ,  pour 
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faire  place  à  une  révolution  nouvelle.  Jamais  les  combinai- 
sons de  la  diplomatie  n'ont  été  si  complètement  déjouées. 
Chef  de  file  de  la  liberté ,  la  France  a  sonné  la  charge  ;  son 
canon  a  de  nouveau  retenti  eu  Europe.  Mais  l'Europe  l'a 
cette  fois  accueilli  avec  transport  ;  car  aux  salves  de  la  cou» 
quête  succédaient  les  salves  de  l'indépendance.  On  est  de- 
bout sur  le  Rbin^  les  Alpes  sont  en  rumeur ,  et  la  Pologne , 
cette  généreuse  alliée,  s'est  levée  au  c^non  français,  car 
elle  était  prête.  Le  souvenir  de  ses  vieilles  gloires,  de  ses 
vieilles  inimitiés,  de  son  antique  existence ,  jamais  éteint , 
toujours  vivant,  veillait  dans  son  cœur,  et  faisait  bonne 
garde. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  européen,  il  est  une  nation, 
la  plus  opprimée,  la  plus  infortunée  peut-être ,  qui  semble 
morte. 

L'Europe  lui  accorde  à  peine  un  regard  j  elle  n'en  parle 
que  comme  d'une  tradition  antique  ;  n'accueille  son  nom 
qu'avec  indifférence,  qu'avec  une  sorte, de  mépris.  Et  cepen- 
dant, vingt  millions  d'hommes  vivent  là  pour  le  bonheur; 
et  cependant,  nous  lui  devons  tout.  Elle  a  répandu  à  pleines 
mains  sur  nous  tous  les  bienfaits.  La  première^  elle  a  battu 
en  brèche  l'esclavage  de  la  pensée  ;  la  première ,  elle  a 
recréé  les  arts,  retrouvé  les  sciences  dont  nous  sommes 
fiers  5  la  première  enfin,  elle  a  jeté,  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  barbarie,  les  flambeaux  de  la  civilisation.  Cette  nation, 
c'est  I'Italie. 

Et  là  aussi,  de  grands  souvenirs  veillent  dans  l'ombre  ; 
là  aussi ,  des  cœurs  généreux  battent  pour  la  liberté;  mais 
que  d'entraves!  que  de  barrières!  que  de  puissances  mal- 
faisantes !  Jamais  système  d'oppression  ne  fut  concerté  av^c 
plus  d'ensemble  ,  et  cimenté  avec  plus  de  force  ;  soutenu 
avec  plus  de  violence ,  et  avoué  avec  plus  d'impudeur, 
lïous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  diverses 
parties  de  ce  grand  tableau  de  souff'rance.  Sur  le  premier 
plan  sont  jetés  les  malheurs  calculés^  les  calamités  systéma- 
tiques ,  les  institutions  oppressives  qui  pèsent  sur  l'Italie  ; 
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sur  le  second  plan  s'élèvent  les  oppositions  ',  les  résistan- 
ces, les  pensées  muettes,  les  tentatives  comprimées  des 
peuples  foulés  par  cet  odieux  système  ;  et  dans  le  fond  du 
tableau,  un  œil  exercé  verra  poindre  une  aurore  consolante 
qui  adoucit  Tamertume  de  tant  de  maux ,  et  répand  une 
lueur  d'espérance  sur  tant  de  nobles  projets  conçus  dans 
l'ombre ,  et  que  le  grand  jour  doit  feire  éclore. 

L'Itâiib  compte  une  population  de  vingt-un  millions  d'ha- 
bitans  environ;  répandus  sur  une  surface  de  90,652  milles 
carrés  ;  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  23 1  habitans  par  mille 
carré.  Son  revenu  avoué  est  de  823,370,000  de  francs.  Son 
armée  active  de  1 1 6^94 1  hommes.  Tels  sont  les  chiffres  re- 
cueillis à  grand'peine  pendant  un  voyage  minutieux  de  plu- 
sieurs années.  Nous  ne  les  donnons  ici  que  comme  une 
probabilité ,  une  approximation  )  car  les  études  statistiques 
sont  si  négligées  en  Italie,  et  si  entravées  par  les  gouverne- 
mens^  qu'il  n'est  guère  possible  de  présenter  des  résultats 
sûrs.  Ri^n  de  moins  certain,  par  exemple^  que  la  population 
du  royaume  des  Deux-Siciles ,  et  les  revenus  des  États  de 
l'Église.  Nous  avons  été  en  rapport ,  à  ce  sujet ,  avec  les 
autorités  elles-mêmes,  et  plusieurs  nous  ont  avoué  leurs 
doutes  et  leur  ignorance. 

Voilà  donc  vingt-un  millions  d'hommes  pauvres,  sur  la 
terre  la  plus  fertile ,  sous  le  ciel  le  plus  .doux  de  l'Europe  : 
perdant  en  questions  futiles  de  grandes  facultés  intellec- 
tuelles ;  sans  industrie  au  milieu  de  tous  les^  produits  de  la 
nature;  sanft  commerce  avec  une  position  géographique 
admirable  )  sans  existence  politique ,  enfin ,  avec  tous  les 
^lémens  et  toutes  les  traditions  de  destinées  brillantes. 

Et  si  nous  ouvrons  leurs  annales,  qu'y  voyons^-nous?  Un 
peuple  jadis  puissant  et  fort ,  maître  du  commerce  euro- 
péen ,  versant  avec  profusion  au  deliors  les  produits  de  ses 
manufiactures^  tenant  le  sceptre  des  sciences ,  des  arts ,  des- 
lettres,  étonnant  le  monde  enfin  par  son  opulence.  Où  trou- 
ver les  causes  d'une  pareille  décadence?  -^  Dans  une 
combinaison   de   circonstances  long-tems  malheureuses^ 
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dans  l'ineptie  constanDe  de  ses  gouvernéinetis ,  dans  $a 
gloire  même  qui  lui  a  valu  d'être  le  foyer  de  l'Église  ro- 
maine y  le  centre  du  monde  ecclésiastique  ,  le  terrain  où 
sont  venus  successivement  se  heurter,  se  combattre  toutes 
les  prétentions ,  tous  les  préjugés,  toutes  les  erreurs. 

Ce  n'est  point  à  la  recherche  de  ces  causes  que  cet  article 
est  destiné  y  nous  laissons  ce  soin  à  l'histoire ,  c'est  son  do- 
maine :  à  elle  appariient  de  demander  au  passé  compte 
da  présent.  Pour  nous  «  revenant  au  but  indiqué ,  c'est  au 
présent  que  nous  voulons  demander  compte  de  l'avenir. 

Le  royaume  de  Sardaigne  garde  les  postes  avancés  de 
l'Italie  du  côté  de  la  France.  Aussi,  est-il  surveillé  par 
l'Autriche  avec  une  sollicitude  extrême.  On  a  parlé  d'in» 
trigues  tendant  à  faire  abdiquer  le  roi  actuel  en  faveur  du 
duc  de  Modène^  créature  de  Metternidi.  Le  conseil  d'état  de 
Turin  s'y  serait  hautement  refusé  »  et  l'Autriche  semblerait 
y  avoir  renoncé.  Elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  pied  dans  le 
royaume  I  car  le  général  Paolucci ,  qui  a  été  mis  il  y  a  peu 
de  mois  à  la  tête  des  troupes  sardes ,  est  un  composé  de 
Modènois  et  d'Autrichien.  L'armée  en  murmure.  Un  pre-* 
mier  affront  a  privé  le  prince  de  Garignan  du  commande-* 
ment  de  l'armée  ;  on  voudrait,  par  un  plus  sanglant,  lui 
ravir  ses  droits  au  trône;  sa  défection  l'a  déconsidéré. 
Mais  une  occasion  lui  est  offerte  de  réparer  le  passé ,  en  se 
ralliant  à  une  cause  qu'il  a  désertée,  plus  peut-être  par  fai- 
}>lesse  que  par  perfidie.  Il  peut  jouer  encore  un  noble  rôle  ; 
son  honneur  ^  son  intérêt  l'y  sollicitent. 

Les  États  sardes  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'I- 
talie française  \  car  nulle  part  l'influence  du  voisinage  n'est 
plus  marquée*  Turin  est  une  ville  presque  française  par 
les  habitudes,  la  physionomie  et  même  la  langue.  La 
population  n'a  pas  le  cachet  italien.  C'est  une  ville  mixte. 
LéS  administrateurs  du  royaume  d'Italie  ont  laissé  des 
traditions  d'ordre  que  quinze  ans  n'ont  pu  détruire. 
L'organisation  napoléonienne  a  bien  été  conservée  en  prin*- 
cipe;  mais  elle  est  tellement  modifiée  et  mutilée^  qu'oi\ 
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a  peine  à  Ja  retrouver  dans  le  chaos  de  lois ,  d'ordounan* 
ces ,  de  décrets ,  de  resaits  royaux,  au  milieu  desquels  elle 
est  comme  noyée.  Les  tribunaux  civils  sont  cependant  assez 
intègres ,  lorsqu'ils  ne  sont  soumis  (chose  rare)  à  aucune 
influence  politique  ou  ecclésiastique.  Le  roi  est  au-dessus 
de  la  loi.  Il  annule  les  transactions  et  les  contrats  privés  , 
casse  les  jugemens  des  tribunaux  ;  enfin  y  c'est  le  pouvoir 
arbitraire  dans  son  essence.  Une  économie  sordide  préside 
à  tous  ses  actes.  Par  économie ,  les  emplois  sont  mal  payés ^ 
par  économie  encore ,  un  même  homme  cumule  plusieurs 
ministères.  Le  ministre  de  l'intérietir  actuel ,  par  exemple^ 
l'est  à  la  fois  de  la  police ,  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  . 

Le  roi  reconnaît  la  suzeraineté  de  la  cour  de  Rome^  vas- 
sal soumis  y  il  en  subit  toutes  les  .conséquences.  Le  clergé 
est  en  possession  de  l'état  civil,  et  les  jésuites  ,  de  tous  les 
collèges  ,  de  tous  les  établissemêns  d'instruction  publique* 
Les  douanes ,  déjà  si  terribles  contre  tous  les  objets  maté- 
riels d'importation ,  sont  inexorables  pour  les  produits 
étrangers  de  la  pensée.  La  difficulté  d'introduire  des  livres 
dans  le  royaume  est  telle ,  que  l'on  peut  regarder  la  pro- 
hibition comme  complète ,  même  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  à  l'index.  Quiconque  veut  introduire  des  livres,  ott 
même  les  faire  passer  par  transit  ^  doit  y  joindre  une  dé- 
claration minutieuse,  indiquant  l'auteur,  le  titre  et  le  prix 
de  l'ouvrage  ,  le  lieu  et  Tannée  de  l'édition ,  le  nombre  de 
volumes,  s'ils  sont  brochés  ou  reliés.  L'oublL  d'une  seule  de 
ces  indications  suffit  pour  motiver  une  confiscation.  Voilà 
où  en  est  le  commerce  de  la  librairie.  Il  est  inutile  de  dire 
que  tout  journal  libéral  étranger  est  frappé  d'interdiction  ; 
que  l'opinion  publique  n'a  point  de  tribune,  la  pensée 
privée  point  d'organe  ,  et  la  liberté  individuelle  point  de 
garantie.  La  police  est  aux  mains  des  commandans  mili- 
taires ,  et  ils  l'exercent  avec  toute  la  rudesse  et  la  grossiè- 
reté des  casernes. 

L'armée  sarde  est  de  6  >,ooo  hommes  ,  dont  :^ 0,000  seu- 
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lemeiit  en  activité.  L'organisation  française  y  est  mainte^ 
nue.  Les  Piémontais  sont  bons  soldats;  mais  les  ofRciers 
peu  éclairés  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  fils  de  famille. 
Les  fortunes  sont  assez  également  partagées  ;  je  veux  dire 
que  l'a  propriété  est  morcelée  y  et  qu'il  y  a  beadcoup  de 
paysans  propriétaires.  Les  préjugés  de  noblesse  vont  cha- 
que jour  perdant  de  leur  empire ,  et  l'esprit-public  s'é- 
claire et  s'étendr  La  population  est  de  deux  millions  et 
demi  d'habitans  \  le  revenu  public  de  60  millions  de  francs; 
rétendue  territoriale  de  18,100  milles  carrés. 

Il  existe  dans  ce  royaume  deux  germes  de  mort ,  Gènes 
et  la  Savoie,  La  Savoie  appartient  à  la  France  par  sa  posi* 
tion ,  par  ses  mœurs ,  par  sa  langue  ;  Gênes,  à  l'indépen- 
dance^ par  des  droits  sacrés,  par  son  caractère,  par  des 
traditions  ineffaçables.  En  vain  le  roi  caresse  cette  répu- 
blique déchue,  jadis  si  jalouse  :  la  haine  des  Sardes  est  dans 
tous  les  cœurs  (i).  Quand  les  Génois  et  les  Savoyards  se  ren- 
contrent, ils  sympathisent  par  une  communauté  d'infortune 
et  d'oppression. 

La  noblesse  génoise  est  fière.  Le  trait  suivant  peut  don- 
ner une  idée  de  ses  dispositions  envers  le  gouvernement. 
Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  malheureuse  le  roi  exigea 
d'elle  un  serment  de  fidélité  individuel ,  sous  peine  aux 
réfractaires  de  payer  une  amende  de  mille  écus  génois,  et, 
je  crois  même  ,  de  perdre  leurs  titres.  A  l'instant ,  cinq  des 
premières  familles  envoyèrent  leur  amende.  Le  chef  d'une 
sixième,  ne  voulant  ni  payer  ,  ni  jurer  ,  renonça  à  sa  qua- 
lité de  sujet  sarde ,  et  se  fit  sujet  russe.  Voilà  certes  un  acte 
énergique  de  résistance.  Des  arrestations  récentes  prou- 
vent que  la  révolution  de  juillet  a  ranimé  les  espérances 
de  l'opposition  génoise.  On  la  comprimera  encore  quelque 
teras;  mais  tout  système  de  répression  porte  en  soi  le  prin- 


(1)  Us  ne  les  haïssent  pas  en  tant  que  Sardes,  mais  en  tant  qn'usurpa- 
tenrs.  Rompes  la  chaîne  aujourdlini ,  demain  ils  se  tendront  nne  main 
fratemelle. 
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cipe  qui  le  tae.  L'accouplement  de  la  Savoie  et  de  Gènes 
aa  royaume  de  Sardaigne  est  une  de  ces  combinaisons  du 
congrès  de  Vienne  que  nous  voyons  crouler  pièce  à  pièce, 
Cette  nouvelle  géographie  politique ,  oeuvre  artificielle , 
fondée  sur  des  bases  fausses,  et  funeste  dans  ses  conséquent- 
ces  ,  ne  peut  survivre  long-tems  au  principe  qui  Ta  cousti*» 
tuée.  Or,  ce  principe  est  la  Saintes-Alliance ,  et  la  Sainte- 
Alliance  est  morte  depuis  long-tem$  ;  le  canon  de  lHAtel* 
de-Ville  lui  a  porté  le  dernier  coup  (i). 

U Italie  allemande j  ou  le  royaume  Lombardo-»  Vénitien^ 
présente  une  autre  physionomie.  Il  existe  là  une  cause  de 
résistance  plus  puissante  ,  la  présence  de  l'étranger.'  Rien 
ne  développe  le  sentiment  de  nationalité  chez  un  peuple , 
comme  un  but  commun  d'attaque,  un  objet  de  haine, 
d'horreur  générale.  Tels  sont  les  Autrichiens  en  Lombardie. 

Plus  de  cent  mille  hommes  (2)  de  troupes  régulières  9 
bien  armés ,  étrangers  et  par  conséquent  sans  liens  dans  le 
pays ,  sans  égards  pour  les  habitans ,  pèsent  sur  une  popa* 
lation  désarmée.  Une  administration  avide  la  pressure  par 
tous  les  pores ,  exporte  ses  sueurs.  Car  le  trésor  de  Vienne 
est  pour  la  Lombardie  le  tonneau  des  Danaîdes.  Tout  se 
fait  par  Vienne  et  pour  Vienne.  Vienne  est  le  mauvais  g6* 
nie  du  pays.  Le  vice-roi  représente  bien  le  gouvernement  ; 
c'est  un  asseK  bon  homme ,  mais  sans  influence.  Le»  Gon*^ 
seils  de  province  et  la  haute  police  correspondent  directe- 
ment avec  le  cabinet  autrichien.  Savez<*vous  ce  que  c'est 
que  la  police  autrichienne  en  Lombardie?  C'est  un  argua 
invisible ,  dont  les  millions  d'yeux  sont  toujours  ouverts. 
Il  se  glisse  partout,  entend  tout,  voit  tout^  sait  tout.  On 
dirait  qu'il  est  dans  l'air.  Protée  insaisissable ,  il  revêt  to^ 

(i)  Noua  n'aTont  point  parlé  de  TUa  de  Sardaigne ,  parce  «ja'elle  est 
hors  des  limites  de  la  civilisatioii  italienne.  U  est  à  remarquer  cependant 
qn*elle  a  conservé  nn  fantôme  de  constitution  :  elle  a  nn  parlement  qui 
vote  les  impôts.  L'amour  de  U  liberté  est  un  don  commun  à  too#  les  iosn- 
laii^s  ;  l'histoire  le  prouve. 

(a)  L'Autriche  doit  en  porter,  dit-on ,  le  nombre  à  cent  quatr^riogt 
mille. 
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tes  ks  fcMrmes.  Sous  le  domino  du  bal  et  la  livrée  du  valet  ; 
sous  runiforme.  et  la  soutane  ;  dans  la  chaire  académique 
et  la  crapule  de  s  bas  lieux,  c'est  lui^  c'est  toujours  lui. 

La  Lombardie  est  en  état  de  blocus.  La  Suisse  est  pour 
elle  ce  que  la  France  est  pour  le  Piémont^  une  dangereuse 
voisine  dont  le  gouvernement  garde  avec  soin  les  avenues. 
Il  vient  d*établir  un  cordon  sanitaire  sur  la  frontière  contre 
la  contagion  des  idées  républicaines.  Le  Tessin  est  même 
menacé ,  si  les  Suisses  ne  font  pas  bonne  contenance  :  pro- 
hibition complète  de  toute  idée  étrangère ,  comme  de  près* 
que  tout  produit  matériel. 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  composés  en  partie  de 
juges  négocians^  on  loue  en  général  leur  probité.  Les  lois 
derAutricb^  sont  les  seules  en  vigueur^  et  elles  ne  con- 
viennent pas  plus  au  pays  que  ses  baïonnettes.  Metternich 
jette  les  siens  aux  grands  emplois  ;  et  ce  sont  des  magis- 
trats allemands,  sachant  à  peine  la  langue  nationale ,  ve- 
nus hier  du  fond  de  la  Hongrie  ou  de  la  Bohême ,  qui  sont 
appelés  à  prgnoncer  sur  la  fortune ,  la  liberté ,  la  vie  des 
Lombards.  Il  est  arrivé  qu'après  avoir  fait  les  nominations 
à  Vienne,  le  cabinet  autrichien  a  mis  les  places  au  concours 
en  Lombardie.  On  m'a  cité  l'exemple  de  deux  fonction*- 
naires ,  bien  et  duement  patentés  par  S.  M.  impériale^  ar- 
rivés à  Milan ,  le  jour  même  de  l'ouverture  du  concours. 
C'est  pousser  un  peu  loin  la  dérision  ou  la  maladresse.  Il 
est  douloureux  de  dire  que  des  Lombards  ne  rougissent 
pas  de  déserter  les  intérêts  sacrés  du  pays ,  pour  servir  ceux 
de  l'étranger  ^  mais  il  est  juste  aussi  d'ajouter  que  leur  nom 
est  en  exécration. 

Il  y  a ,  en  Lombardie  ,  un  fléau  de  moins  qu'en  Piémont, 
le  clergé.  L'Autriche  y  fidèle  à  ses  vieilles  inimitiés  gibeli- 
nes, a  toujours  résisté  aux  empiétemens  du  pape.  Elle 
retient  ses  ministres  dans  les  bornes  strictes  de  leurs  attri- 
butions spirituelles ,  et  confie  aux  laïques  seuls  le  soin  de 
sa  sûreté  temporelle.  La  censure,  inflexible  pour  toute 
idée  politique  libérale  ,  est  d'une  extrême  indulgence  pour 
tout  ce  qui  s'écrit  contre  la  cour  de  Rome. 
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Chose  étrange!  Milan  est  fermé  à  tout  journal  indé- 
pendant ,  et  il  s'y  en  imprime  un ,  les  Annales  de  statis'^ 
tique  y  le  seul  d'Italie  sur  une  matière  qui  touche  de 
si  près  aux  gouvernemens ,  et  qui  est  la  base  de  toute 
science  politique.  Un  autre  journal  de  Milan,  qui  s'est 
mis  en  guerre  ouverte  avec  V  Anthologie  de  Florence  ,  a  la 
réputation  d'être  soldé  par  l'État^  afin  de  perpétuer  et  d'en- 
venimer les  puériles  questions  de  langue  qui  divisent  en- 
core l'Italie  lettrée.  Les  esprits  occupés  de  ces  futilités  ne  se 
portent  pas  sur  de  plus  graves  intérêts.  C'est  là  une  tactique 
tout  comme  une  autre. 

La  Lombardie  est  plus  riche  que  le  Piémont.  Il  existe  à 
Milan  des  fortunes  considérables^  et  l'aisance  règne  dans 
les  provinces.  La  ville  la  plus  déchue  est  la  malheureuse 
Venise.  En  vain  vient-on  de  l'ériger  en  port  franc  :  le  voi-. 
sinage  de  Trieste  a  tué  son  commerce  sans  retour.  Cette 
Venise,  si  brillante  jadis,  si  florissante  ,  si  belle  ,  est  au- 
jourd'hui morne ,  pauvre  ,  souffrante.  Une  loi  récente  dé- 
fend aux  nobles  d'arracher  le  plomb  de  leurs  palais  \  telle 
est  leur  misère  qu'ils  avaient  recours  à  ce  moyen  désespéré. 
Venise  est  un  des  spectacles  les  plus  tristes  d'Italie.  Je  doute 
que  sa  population  dépasse  90,000  habitans;  jadis,  elle  était 
de  près  de  aoo,ood.  Gènes  au  moins  ^  son  antique  rivale , 
a  conservé  un  commerce  actif  assez  étendu  :  elle  vit  encore 
à  l'espérance ,  Venise  est  morte. 

Si  la  domination  étrangère  est  une  cause  propre  à  réunir 
en  faisceau  les  résistances  nationales,  le  déploiement  de 
forces  matérielles  considérables  est  d'autre  part  un  épou- 
vantail  effrayant.  Une  population  sans  armes  peut  bien  se 
soulever  contre  une  armée,  si  cette  armée  est  son  seul  en- 
nemi ,  et  si  ^  en  la  détruisant ,  elle  est  sûre  de  renaître  à 
l'indépendance.  Mais,  quand  les  Lombards  tueraient  les 
cent  millie  Autrichiens  qui  occupent  leurs  citadelles,  ils  n'au- 
raient rien  fait.  Cent  mille  autres^  irais  et  terribles ,  tom- 
beraient sur  les  populations  lasses  el  décimées  ;  à  ces  cent 
mille  tués  succéderaient  cent  mille  autres  encore,  et  la  mo- 
narchie autrichienne  vomirait  sur  la  Lombardie  ses  horde& 
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toujours  renaissantes.  Ceci  peut  servir  à  rétablir  la  ques- 
tion sous  son  vrai  point  de  vue  ^  et  à  faire  comprendre 
comment  un  mouvement  partiel  ne  peut  qu'être  funeste  à 
la  cause  de  la  liberté  italienne^  comme  du  reste  il  l'a  déjà 
été.  Il  faut  du  concert  et  de  l'instantanéité.  Le  Piémont  a 
l'avantage  d'une  armée  nationale;  il  n'est  pas  facile  de 
lancer  le  soldat  contre  des  bommes  qui  sont  ses  conci- 
toyens. L'événébient  l'a  prouvé.  Le  gouvernement  a  di^ 
appeler  les  Autrichiens^  en  1820;  et  c'est  leur  présence 
inattendue  qui  a  dispersé  à  Novare  les  Constitutionnels  f 
non  encore  organisa ,  mal  armés  et  en  petit  nombre. 

La  population  du  royaume  Lombardo-Vénitien  est  éva-> 
luée  à  4>9^o><>oo  habitans,  et  son  étendue  à  17,800 
milles  carrés.  L'Autriche  y  perçoit  le  revenu  énorme  de 
122,000,000  de  francs.  L'armée  lombarde ,  portée  à  5o,ooo 
hommes  >  est  dispersée  dans  les  corps  autrichiens  résidant 
en  Hongrie.  On  a  craint  de  la  réunir  sur  un  point  et  en  un  , 
corps. 

Tel^est  le  tableau  succinct  des  deux  États  qu'on  peut  re- 
garder oomme  la  clef  de  l'Italie.  Nous^  y  avons  voyagé  «  à 
l'époque  de  la  révolution  de  juillet;  nous  avons  vu  l'effet 
que  les  nouvelles  de  Paris  produisaient  sur  les  esprits.  Il  y 
avait  de  l'espérance  sur  les  visages  ^  de-  la  joie  dans  les 
cœurs.  L'Autriche  a  fait  et  fait  encore  un  grand  dé- 
ploiement de  forces.;  des  troupes  nouvelles  arrivent  cha«- 
que  jour  eu  Lombardie.  Le  roi  de  Sardaigne  imite  cet 
exemple  ;  il  approvisionne  ses  forteresses.  On  ne  rencontre 
en  Piémont  que  boulets  et  soldats  ;  des  arrestations  ont  eu 
lieu  dans  les  deux  pays.  Il  n'y  a  pas  de  craintes  chez  les 
gouvernemens,  sans  fermentation  chez  les  sujets.  Sans  ces  ' 
deux  royaumes  y  le  reste  dé  l'ItaUe  ne  peut  rien  ;  car  ils  lui 
ferment  toutes  les  avenues  de  terre  ;  ils  la  séquestrent  du 
reste  de  l'Europe.  Avec  eux^  elle  peut  tout.  Sur  eux  donc 
reposent  toutes  les  espérances*,  et  se  portent  tous  les  re- 
gards. La  Lombardie  est  enveloppée  d'une  ceinture  de  po- 
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pukitÂons  couragease»,  impatienles  du  joug  de  l'Autriche, 
et  qui,  occupaat  les  gorges  des  Alpes,  seraient  des  auxi- 
liaires formidables.  Quel  ennetui  extérknr  aurait  à  redouter 
le  Piémont?  Ce  ne  serait  ni  la  France^  ni  la  Suisse,  Ce  serait 
donc  l'Autriche  ;  mais  l' Autriche  ne  peut  arriver  à  Turin 
qu'à  travers  toute  la  Lombardie,  et  se  trouve/ait  ainsi  prise 
entre  deux  ennemis. 

Les  Pi^montais  et  les  Lombards  sympathisent  :  leur  cause 
est  la  ivtéme.  Les  tentatives  mal  concertées  de  1820  ont 
laissé  des  fermens  qui  n'attendent  q;a'une  occasion  pomr 
éclater.  Les  canons  braqués  sur  les  places  publiques  en  sont, 
la  preuve  :  leur  bouche  béante  est  là  pour  imposer  silence 
aux  murmures.  Les  Lombards^  comme  les  Piémontais, 
sotit  bons  soldats.  Napoléon  leur  a  rendu  cette  justice ,  et 
il  s*y  connaissait.  La  noblesse  lombarde  est  éclairée  :  elle 
saura-  faire  des  sacrifices,  et  le  peuple  saura  se  battre. 
Gênes  est  un  point  militaire  de  la  plus  haute  importance. 
Les  montagnes  la  fortifient  du  côté  de  terre  ,  et  la  mer  lai 
ouvre-  les  communications  de  toute  l'Italie.  L'histoire 
prouve  que  les  Génois  savent  se  défendre  ,  quand  ils  le  vea-^ 
lent.  Partout  existent  des  germes  de  vie  ,  des  sympathies , 
des  volontés  fermes  ;  isolées  ,  elles  ont  été  impuissantes  : 
réunies ,  elles  seront  invincibles. 

'  Maintenant  passons  le  Pô.  Qnç  trouverons* nous  d'abord? 
Deux  petits  duchés,  satellites  de  l'Autriche,  et  une  province 
romaine  où  elle  tient  garnison. 

'  Les  duchés  de  Parme  et  de  Modhne  ne  font  pas ,  entre 
eux  deux ,  900,000  habitans.  Celui  de  Parme  est  le  plus 
peuplé.  , 

Plaisance ,  la  première  ville  du  duché  ,  du  c6té  du  P6 
qui  en  baigne  les  murs ,  et  la  seconde  en  population  ,  est 
occupée  militairement  par  les  Autrichiens.  Comme  à  Milan, 
les  canons  sont  braqués  sur  la  place  publique.  On  comprend 
qu'un  pays  gouverné  par  une  fille  d^  l'Empereur,  et  gardé 
par  l'Empereur  lui-même ,  ne  peut  avoir  une  existence 
distincte  de  celle  des  sujets  de  l'Empire.  Cependant,  on  y 
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jouit  d'une  liberté  de  fait  qu'où  chercherait  en  vain  en 
Lombardie  et  en  Pién^ont.  L'Archiduchesse  ne  fait  pas  le 
mal  qu'elle  pourrait  faire ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  ne  pèrsé- 
ctfte  personne.  Elle  permet  la  libre  entrée  des  feuilles  po- 
litiques le^phis  indépendsKntes,  et  la  lecture  s'en  fait  pu- 
bliquentent. 

La  propriété  est  assez  dÎTisée  pour  qu'il  ne  règne  pas 
une  trop  grande  inégalité  dans  les  fôttunes  ;  le  code  Napo- 
léon est  encore  en  Vigueur  ,  mais  modifié  et  approprié  auit 
besoms  d'uh  petit  État.  La  population  est  lombarde  par  le 
caractère  et  les  habitudes.  Elle  est  éclairée  dans  les  villes, 
simple  et  frugale  dans  les  campagnes.  L'arrivée  récente  du 
célèbre  médecin  Tomihasîài  tient  de  donner  un  nouveau 
lustre  à  l'université  dé  Parme. 

Le  du^hé  de  Modhnej  voisift  de  Parme  ,  est  Ta  tyrannie 
en  miniature.  Son  àiiz  est  l'hotnme  de  l'Autriche  et  des 
jésuites.  Il  pardonne  à  tons  lés  crimes  ,  mais  jamais  aux 
opinions  libérales.  Toute»  les  k>is  ,  toutes  les  mesures ,  sont 
dirigées  contré  les  lumière»  et  la  richesse,  ^ide  d'ar- 
gent ,  il  a  mis  la  côtiftscation  à  ITerdre  du  jour.  Point  de 
système  jndiciatre  :  le  civil ,  le  criminel  soumis  au  bon 
plaisir.  Ce  Y^tit  tyran-modèle  semblé  faire  sur  ses  4'oo,ooo 
sujets  l'eisai  de  toutes  lés  oppressions'.  H  pèse  sur  erix  par 
tous  les 'points  ;  il  tortttre  son  pétït  État  danis  tous  ses 
membres,  exagéraût  même  les  rigueurs  de  l'Autriche. 
ToQS  les  livres  At$  parti <iu!lifers ,  par  exemple,  doivent  être , 
sané  exception ,  soumis  au  contrôle  de  deux  commissions, 
l'une  laïque ,  l'autre  ecclésiastique ,  nommées  à  cet  effet. 
La  police  fait  des  visites  domiciliaires  et  punit  le  proprié-  , 
taire  de  tout  ouvrage  non  revêtu  de  ce  double  sèeau  inqui- 
sitorial.  Le  duc  vient  d'hériter,  par  la  mort  de  sa  mère  ,  du 
duché  dé  Masse  et  Carrare,  CTest  a5,ooo  âmes  de  plus  à 
tourmenter. 

La  policé ,  déjà  si  terrible  dans  les  grands  États ,  est 
atroce  dans  lés  petits,  où  chacuh  se  conrfaît,  où  tous  les 
intérêts  sont  entrelacés ,  toutes  les  familles  alliées.  Pas  un 
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refuge  n'est  ouvert  au  citoyen  persécuté  :  l'exil  seul  peut  I« 
soustraire  à  Temprisonnement ,  à  la  mort.  Règgio  fut  gra- 
vement compromis,  en  1820.  Je  pose  en  fait  qu'il  n'y  existe 
pas  une  maison  qui  n'ait  été  frappée  dans  quelqu'un  de 
ses  membres.  Toutes  les  classes  ont  été  atteintes.  Des  ru- 
meurs sourdes  et  concentrées  parlent  d'horreurs  commise» 
alors  dans  les  cachots ,  d'aveux  arrachés  par  les  tortures. 
Parmi  les  proscrits  italiens  dispersés  en  Europe ,  nous  avons 
connu  plusieurs  sujets  du  duc  de  IModène,  condamnés 
à  mort  ou  à  des  supplices  infamans,  sur  de  simples 
soupçons. 

La  défiance  règne  partout.  Chaque  palais^  chaque  mai- 
son est  murée;  le  lien  social  est  comme  détruit.  Un  voile  de 
deuil  est  sur  le  pays.  Le  mécontentement ,  quoique  com/- 
primé,  est  au  comble;  l'explosion  sera  terrible  et  prochaine. 
La  chaîne  de  l'Apennin  court  au  midi  du  duché  de  Mo- 
dène.  Au  pied  de  ces  hautes  cimes  viennent  expirer  les 
belles  régions  lombardes.  Be  l'autre  côté,  vivent  des  popu- 
lations distinctes.  La  ToscAN£  est  comme  le  seuil  de  l'Italie 
méridionale  ;  pays  mixte ,  pays  de  transition ,  elle  forme  le 
point  de  passage  de  l'Italie  autrichienne  à  l'Italie  italienne  , 
participant  de  l'une  par  son  gouvernement ,  de  l'autre  par 
ses  mœurs.  C'est  le  modèle  du  despotisme  supportable ,  de 
l'arbitraire  avec  des  formes.  On  l'a  baptisée  l'Oasis  de  l'Ita- 
lie ;  et  en  effet ,  c'est  là  qu'on  respire  le  plus  à  l'aise.  Toute- 
fois 9  on  se  tromperait  fort  si  on  y  cherchait  autre  chose 
qu'une  existence  précaire.  Le  pouvoir  absolu  n'y  a  d'autres 
limites  que  celles  qu'il  trouve  dans  le  caractère  individuel 
du  souverain ,  garantie   bien  faible  de  bonheur  et  de 
sûreté. 

Si  l'on  nous  demandait  quel  est  le  système  d'administra- 
tion en  vigueur  dans  le  grand-duché  de  Toscane^  nous 
serions  fort  embarrassés  de  répondre;  car  il  n'y  en  a  points 
à  moins  que  la  confusion  n'en  soit  un.  On  s'est  hâté  d'abo- 
lir l'organisation  et  les  lois  françaises.  Un  voFume  suffirait 
à  peine  pour  dérouler  toutes  les  parties  de  la  législation  ;  il 
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n'y  règae  ni  ensemble,  ni  unitë.  Cest  une  espèce  de  centon 
compose  de  lambeaax  de  tous  les  systèmes.  Nous  n'entre- 
prendrons point  d'introduire  le  lecteur  dans  ce  labyrinthe 
inextricable ,  d'autant  plus  que  tel  n'est  pas  le  but  d'un 
arydé  destine  à  un  coup-d'ceil  général. 

L'étendue  de  la  Toscane  est  de  6^324  milles  carrés,  sur 
lesquels  vivent  ou  végètent  1,280,000  habitans.  Le  revenu 
public  est  de  1 7  Dallions  de  franc»  environ }  l'armée  de 
4,000  hommes. 

Les  Toscans  sont  libres,  comme  les  cerfs  dans  un  parc  y 
pourvu  qu'il  ne  leur  prenne  pas  fantaisie  de  sortir  de  l'en- 
clos, et  qu'il  ne  plaise  pas  au  seigneur  d'entrer  en  chasse. 
Pour  des  droits ,  des  garanties ,  ils  n'en  ont  aucun.  Comme 
le  gouvernement  ne  pesé  pas  trop  sur  eux ,  ils  prennent 
assez  facilement  leur  parti  et  se  résignent.  D'ailleurs,  ils 
ont  quelques  dédommagemens  et  se  réfugient  dans  le  sys- 
tème des  compensations.  La  police  est  modérée  et  le  sou- 
verain populaire.  On  est  convaincu  que ,  s'il  se  livre  à  quel- 
que mesure  sévère ,  il  n'agit  qu'à  contre-cœur  et  sous  i'in- 
luence  autrichienne.  On  la  subit  comme  une  nécessité  : 
c'est  la  résignation  de  la.faiblesse  devant  la  force.  Quant  au 
clergé,  il  est  réprimé  et  n'exerce  qu'un  médiocre  empire. 
'A  l'occasion  de  l'installation  du  nouveau  Nonce,  le  premier 
ministre^  FossoMBHoiri ,  a  donné  un  exemple  de  sévérité 
salutaire,  en  déclarant  que  les  évéques  qui  prêteraient 
l'oVeille  au  nonce  sur  toute  matière  étrangère  à  leurs  fonc-* 
tions  pastorales  seraient  déposés.  Le  Nonce ,  qui  arrivait 
avec  de  hautes  prétentions  guelfes ,  a  du  se  renfermer  dans 
ses  attributions  ecclésiastiques.  Aussi  la  cour  de  Toscane 
n'est-elle  pas  en  bonne  odeur  à  Rome. 

Tout  le  commerce  de  la  Toscane  est  à  Livourne ,  et 
presque  exclusivement  aux  mains  des  étrangers.  C'est  une 
colonie  qui  exploite  le  pays  à  son  profit.  Livourne  est  port 
franc.  La  parcimonie  des  Florentins  était  déjà  célèbre , 
au  tems  du  Dante ,  qui  la  leur  reproche  souvent.  Ce  re- 
proche porte  encore.    Le  Grand-Duc  donne  l'exemple, 
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,^i»Qique  .très-^riçhe.  Oa  dit  qu'il  ;s€  Biéfliage  de$  re^oi^rcçs 
pou?:  des  ^eyers  possibles  (i). 

Il  existe  à  Florence  uu  établissement  unique  en  Italie  , 
le  Cabinet  littéraire  de  M.  Viëusseux.  On  y  lit  tous  lies 
journaux,  quelle  que  soit  leur  couleur ,  les  livres  nou- 
veaux ,  )es  recueils  scientifiques  et  littéraires  9  ^t  les  bro* 
chutes.  Cet  avantagfî  9  inappréciable  au-delà  des  Alpes, 
suffirait  pour  mériter  à  Florence  le  nom  d'oasis  de  Tlta*- 
lie  (2).  Le  directeur  de  ce  cabinet  l'est  en  même  tems  de 
V Anthologie  j  le  meilleur  recueil  litjtéraire  de  l'Italie ,  et  le 
plus  indépendapt.  L'enseignement  mutuel  se  répand  et  se 
multiplie  dans  les  campagnes  ;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  statistique  :  qe  mot  est  un  épouvanlail  pour  le  gouver-* 
peinent.  Une  société  statistique  s'était  formée  ,  un  journal 
se  publiait  5  mais  le  journal  et  la  société  ont  été  frappés  d'à-* 
natlième.  Le  grand-ducbé  est  donc  réduit  sous  ce  rapport 
à  son  journal  agraire  ,  rédigé  ,  il  est  vrai ,  par  d'habiles 
agronomes  et  très-propre  à  répandre  les  saines  doctiûnes 
d'agriculture  dans  les  caip pagnes  «  Une  caisse  tV épargne  a 
été  fondée  à  Florence  pour  les  classes  peu  aisées  ;  elle  a 
trouvé  le  Grand- Duc  bien  disposé  en  sa  faveur. 

La  Toscane  est  le  point  de  Tltalie  où  il  y  a  le  moins  de 
ré$istance.  Le  peuple  a  des  mœurs  douces.  Il  est  timide, 
étranger  aux  passions  fortes,  et  se  contente  de  son  lot^ 
Kous  parlons  de  la  majorité.  Il  existe  bien  une  minorité 
éclairée^  intelligente^  qui  voudrait  plus;  mais  jusqu'à  pré- 
sent elle  s't^st  bornée  à  des  vœux.  Nous  croyons  bien  à  sou 
patriotisme,  mais  peu  à  son  énergie.  Dans  un  moment 
doftné ,  les  Toscans  pourraient  bien  ne  pas  coopérer  active- 

(1)  n  est  josta  de  dire  qu'il  fait  cependant  des  dépenses  assec  considé- 
i^Ues  pour  rasBaipissement  des  Marennet. 

(tt)  L'établis^ii^çnt  de  M.  Vi^usskiîx  ,  to^jéré  par  le  ^ooyemement,  est 
loin  d^être  encouragé  par  les  Florentins.  La  parcimonie  est,  ohes  enx,  pkis 
forte  que  le  besoin  de  lire.  Une  classe  cultivée  et  pennovnbreuae,  t\  les 
étrangers,  le  soutiennent  seuls  et  en  jouissent. 
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ment  au  grand  ceuvrc  de  la  régénération  italienne  ;  mais 
ils  ne  l'entraveraient  pas  et  en  recevraient  les  bienfaits  avec 
reconnaissance.  Leur  réle  est  passif,  comifoe  il  Va  piesque 
toujours  été  3  mais  il  n'est  pas  rétrograde. 

Les  Lucqiiois,  leurs  voisins ,  forment  une  population  de 
1 40^000  habitans ,  sous  un  petit  prince  absolu^e  la  branche 
des  Bourbons  d'Espagne ,  qui  a  sa  cour,  ses  grands  officiers^ 
ses  chambellans.  Le  peuple  ne  nous  semble  pas  avoir  une 
phyfflonomie  à  lui ,  sinon  qu'il  est  industrieux  jusqu'à  l'in- 
trigue ,  dévot  et  rusé.  Â  cela  près ,  on  peut  lui  apfdiquer 
ce  que  nous  avons  dit  de  ses  voisin. 

Ch,  DiOlBR. 
(la  suite  au  Cahier  prochain,) 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 

SaENCES  PHYSIQUES  ET  KATURELLES. 


HiSTOïKB  NATUKBLLE  DBS  POISSONS , /7ar  MM,  le  BaiTonCvriEH, 
secrétaire  perpétuel  de  VAceidémie  des  seienees^  etc., 
et  Yalengiennbs  ,  aide-^naturaliste  au  Muséum  dhistoire 
naturelle  (i). 

THOIflIMK  AETICLB. 

(Yoyes  Rev»  Eno.,  t.  vaw,  p.  53 ,  et  t.  xitT,  p.  a  7  4-) 

Ros  deux  prëcédens  articles  ont  été  consacrés  à  l'histoire^ 
de  l'ichtyologie  et  à  Vanatomie  des  poissons  :  deux,  base» 
sur  lesquelles  repose^  ou,  plus  exactement,,  sur  lesquelles 
M*  Cuvier  fait  enfin  reposer  l'histoire  naturelle  ,  propre»» 
ment  dite ,  de  ces  animaux. 

Les  mots  histoire  naturelle  sont  une  de  ces  dénomina- 
tions yagues  dont  le  sens  varie  à  chaque  époque  de  la 
science.  En  tout  genre ,  l'effet  des  grands  progrès  n'est  pas 
moins  de  changer  la  signification  des  mots  que  la  face  des 
choses.  Pour  Linnseus,  rhistoire  naturelle  d'un  être  n'était 
guère  que  l'indication  d'une  ou  de  deux  qualités  caractéris- 
tiques de  cet  être.  Pour  Buffon,  c'était,  à  peu  près  indiffé- 
remment ,  tout  ce  qui  se  rapportait  à  cet  être.  C'est,  pour 
M.  Cuvier,  la  détermination  de  toutes  les  qualités  d'un 
.être,  ^t  l'exposition  graduée  de  ces  qualités,  selon  l'ordre 
subordonné  de  leur  importance. 

(1)  Paris,  iSeg-iSSo;  Le^ranlt  et  G'*  ,  i5  i  ao  vol.  in  8*,  oa  8  2  lo- 
vol  iii.-4°*  I^  prix  de  chaqae  livraison  d'nn  vol.  in-8^,  avec  nn  cahier  de 
planches,  est  de  i3  fr.  5o  c;  la  livraison  d'nn  demi-volnme  in-4*'»  18  fr.. 
Le  sixième  vo).  est  en  vente» 
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Aristote  seul,  dans  Tantiquicé,  vit  i^ histoire  naturelle 
avecgënie;  et,  si  ce  grand  homme  eût  conçu  le  vaste  des» 
sein  de  la  monographie  d'une  classe  entière  d'animaux ,  on 
peut  croire  qu'il  l'eût  exécuté  de  son  tems,  à  peu  près 
comme  M.  Cuvier  l'a  exécuté  du  nûtre  ;  à  cette  différence' 
près  pourtant,  que,  pour  un  pareil  dessein,  son  siècle 
n'eût  pas  fourni  à  Aristote  tous  ces  précédens  immenses  que 
la  science  doit  à  M.  Cuvier  ;  les  Leçons  itanatomie  campa-, 
rde,  le  Règne  animal  y  lès  Rechercher  sur  les  ossemens 
fossiles,  et  VAnatomie  des  mollusques» 

Nous  avons  vu  qu' Aristote  avait  déjà  reconnu  que  les 
vrais  caractères  des  poissons  consistent  dans  les  branchies 
et  dans  les  nageoires»  Les  animaux  vertébrés ,  à  branchies 
et  à  nageoires ,  forment  donc  la  classe  des  poissons. 

Des  vertèbres,  ou,  plus  exactement,  un  squelette  inté- 
rieur ^  car  les  vertèbres  ne  composent  pas  à  elles  seules  ce 
squelette ,  des  branchies  et  des  nageoires^  voilà  les  traits 
communs.  Les  traits  différentiels  sont  :  un  squelette  osseux 
on  cartilagineux  ;  des  branchies  libres  on  j^xes;  des  na- 
geoires molles  ou  épineuses  ;  des  nageoires  ventrales ,  tour- 
à-tour  placées  en  aidant ,  derrière ,  ou  sous  les  pectorales  ; 
des  dents,  tour-à- tour  placées  à  l* intermaxillaire ,  aux 
maxillaires  ,  au  vomer ,  aux  palatins  ,k  la  langue ,  aux 
arceaux  des  branchies,  etc.;  la  forme  de  ces  dents,  en 
plaque,  en.velours,  en  pointes ,  etc.;  des  opercules  ou  cou- 
vercles des  branchies ,  lisses  ,  écailleux ,  dentelés ,  ou  ai* 
gus  ei  armés  cC  épines  y -on  obtus  et  sans  armures  ^  etc.,  etc.; 
et  c'est  sur  la  combinaison  variée  de  ces  traits  différentiels, 
ou  caractères  j  que  portent  toutes  ces  méthodes  diverses 
qu'on  a  successivement  imaginées  pour  le  classement  des 
poissons. 

On  conçoit  que  qui  n'emploirait  qu'un  ou  deux  de 
ces  caractères  n'aurait  qu'une  méthode  artificielle ,  c'est* 
à--dire,  incomplète  ^  comme  Linnaeus;  que  qui  les  em-* 
ploirait  tous  indistinctement  n'aurait  qu'une  méthode 
confuse ,  comme  tant  d'ichtyologistes  ;  et  que  la  méthode 
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natundh ,  c'iest^à-dire ,  çxacte  et  complète ,  consiaie  à  les 
employer  tous ,  et  à  n'employâr  chacun  d'eux  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  d'après  M.  Cuvier^  que  selon  V ordre  rela- 
tif de  son  importance. 

Deux  points  dominent  toute  idée  de  méthode  naturelle  : 
l'un,  de  n'employer  que  des  caractères  vrais  ;  l'autre^  de 
n'accorder  â  chacun  de  ces  caractères  que  Le  degré  précis 
de  son  importance» 

Mais ,  pour  n'employer  que  des  caractères  vrais ,  c'est- 
à-dire  ,  pour  ne  pas  attribuer  à  telle  ou  telle  espèce ,  tel  ou 
tel  caractère  qui  lui  manque }  et ,  réciproquement ,  pour 
ne  pas  la  supposer  dépourvue  de  tel  ou  tel  autre  qu'elle 
possède  y  on  sent  qu'il  faut  connaître  toutes  les  espèces. 

D'un  auti*e  côté ,  pour  n'attribuer  à  chaque  caractère 
que  le  ilegré  de  son  importance,  on  sent  que  cette  connais- 
sance complète  des  espèces ,  déjà  si  vaste  et  si  difficile  par 
elle-même  ,  ne  suffirait  pourtant  pas ,  et  qu'il  faut  encore 
avoir  comparé  ces  caractères  sous  tous  leurs  rapports,  qu'il 
faut  avoir  varié,  multiplié,  épuisé  toutes  leurs  combinaisons. 

Or ,  sur  ces  deux  points ,  qui ,  au  fond ,  sont  toute 
l'ichtyologie,  c'est-à-dire,  et  pour  la  détermination  des 
espèces^  et  pour  Vés^aluation  des  caractères  d'après  les- 
quels on  rapprQche  ou  distribue  ces  espèces ,  tout ,  jusqu'à 
M.  Guvier ,  était  presque  également  à  faire. 

On  ne  connaissait  pas  les  espèces  des  poissons  ^  les  preuves 
en  sont  dans  toutes  les  pages  du  livre  que  j'analyse .  On  ne 
se  faisait  aucune  idée  juste  des  caractères  qui  décident  de 
leur  rapprochement  ou  distribution  j  la  preuve  en  est  dans 
ces  transpositions  perpétuelles  que  Ton  voit  subir  aux 
mêmes  espèces  dans  les  différens  cadres  des  auteurs. 

Tout  n'est  pas  également  important  dans  une  méthode. 
Il  importe  peu  sans  doute  que,  dans  une  distribution  ic|;ityo- 
logique,  les  poissons  cartilagineux  précèdent  ou  suivent 
les  poissons  osseux ^  que  les  poissons  à  nageoires  épineuses 
viennent  avant  ou  après  les  poissons  à  nageoires  molles^  etc. 
Ce  qui  importe^  c'est  que,  dans  nne  famille  ^  dans  un  genre 
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de  poissons  dozuiéfi  on  A'injtsrcale  aucune  es|^ce  qui  ae  par- 
ticipe à  l'organisation  con^une  du  genre  ou  à»  \3à  famille, 
c'est  qu'on  n'exclue  aucune  des  espèces  que  cette  or^aaîr- 
sation  comnxune  rasseifibJe. 

Bernard  de  Jusi^^^  a  le  prcfoier  vu  pour  les  végétaux , 
et  M.  Cuvier  a  le  prei^ier  montré  pour  les  animaux ,  que 
toute  méthode  générale  qui  ne  respecte  pas  ïess/amilles  et 
les  genres  naturels,  c'est-à-dire  »  le  rapprochement  des  es- 
pèces basé^sup  l'ensemble  de  leurs  organes  »  n'est  qu'un  jeu 
d'imagination. 

Ainsi  donC;  la  première  condition  est  de  déterminer  les 

espèces-,  la  seconde  est  de  les  rapprocher  d'après  des  caraC" 

tères  gradués  selon  leur  importance  ;  la  troisième  est  de 

subordonner  toute  méthode  ou  distribution  .générale  à  ces 

'  déterminations  et  à  ces  rapprocheiAC^. 

Mais  c'est  ici  la  guerre  perpétuelle  d'Oromase  et  d'Ari- 
mane,  de  l'esprit  du  bien  et  de  l'esprit  du  mal  dans  les 
sciences ,  de  l'esprit  d'observation  et  de  l'esprit  de  système. 
L'esprit  de  système  part  d'un  caractère,  pris  k  priori^  et 
soumet  violemment  la  distribution  des  espèces  à  ce  carac- 
tère. Linnœus  ne  voit ,  en4)otanique ,  que  les  étamines ,  et 
il  rapproche  le  chêne  et  la  pimprenelle  ;  Bloch  ne  voit ,  en 
icthyologie,  que  le  nombre  des  nageoires,  et  il  met  la  raie 
près  du  brochet, 

L'esprit  d'observation  suit  une  marpli^  précLsément  in- 
verse. Il  détermine  d'abord  les  espèces ,  les  espèces  con- 
nues I  il  les  rapproche  en  genres ,  en  familles  ;  ces  rap- 
prochemens  opérés ,  il  lie  les  groupes  (^^i  en  résultent  par 
une  distribution  générale  ;  ^t  9  cette  distribution  générale , 
il  la  soui^et  partout  à  la  condition  de.  m  rompre  ou  de 
n'altérer  aucun  de  ces  groupes.  ISn  un  mot/  l'esprit  de 
système  classe  sans  connfliire  -,  l'esprit  d'observation ,  au 
contraire ,  cherche  d'abord  à  connaître ,  et  il  ne  fait  en* 
suite  de  toute  classification  générale  que  L'expression  abré- 
gée de  ce  qu'il  connaît. 

On  voit  p^r  U  que  le  mérite  essentiel  de  toute  bonne  mé-> 
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ihode  générale  n'est  qu'un  mérite  négatif  ;  car  il  consiste 
surtout  à  ne  pas  rompre  le  rapprochement  naturel  des 
espèces.  Au  lieu  donc  de  chercher ,  à  l'exemple  de  tant 
d'ichtyologistes  ,  à  ajuster  j  si  je  puis  ainsi  dire  ,  les  espèces 
à  la  classification ,  M.  Guvier  a ,  pour  la  première  fois ,. 
renversé  le  problème  ;  il  a  cherché  une  classification  qui 
s'ajustât  enfin  aux  espèces. 

Une  première  coupe  lui  donne  d'abord  les  deux  grandes 
classes  des  poissons  cartilagineux  et  des  poissons  osseux. 
Une  seconde  sépare  des  poissons  osseux  ordinaires ,  tous 
les  poissons  à  structure  anomale,  les  syngnathes,  les  tétro- 
dons ,  les  diodons  ,  etc.  Restent  les  poissons  osseux  ordi- 
naires qu'une  troisième  coupe  partage  en  poissons  à  na- 
geoires  molles  ou  malacoptérygiens ,  et  en  poissons  à  na-  . 
geoires  épineuses  ou  acanthoptérjrgiens. 

Des  divisions  d'un  degré  moins  élevé  distinguent  ensuite 
les  poissons  cartilagineux  :  en  sturoniensy  dont  les  bran- 
chies sont  libres ,  et  en  plagiosîomes  et  cjrclostomes ,  dont 
les  branchies  sont Jixes;  les  poissons  anomaux  :  en  lopho- 
branches ,  dont  les  branchies  sont  en  forme  de  houpe ,  et 
en  plectognathes  ^  dont  l'intermaxillaire  est  soudé  avec  le 
maxillaire  et  l'arcade  palatine  avec  le  crâne  ;  les  malaco- 
ptérygiens :  en  subranchiensj  abdominaux  et  apodes,  selon 
que  le  bassin  est  attaché  aux  os  de  l'épaule  ,  ou  qu'il  est 
simplement  suspendu  dans  les  chairs  du  ventre  ^  ou  que  les 
nageoires  ventrales  manquent  ;  et ,  quant  aux  acanthopté-^ 
rjgienf,  comme ,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu ,  tous  ces  poissons 
ne  composent  qu'un  ordre  naturel^  ou,  en  d'autres  termes, 
comme  tous  les  genres,  comme  toutes  les  familles  de  ce 
grand  ordre  se  lient  les  uns  aux  autres  par  des  rapports  plus 
ou  moins  marqués,  M.  Cuvier  n'y  établit  d'autres  divisions 
que  celles  que  forment  ces  genres  et  ces  familles  mêmes. 

Ainsi  9  les  poissons  cartilagineux  ou  chondroptérjgiens 
divisés  en  deux  ordres  :  les  sturoniens ,  d'une  part ,  et  les 
plagiostomes  y  et  les  cy  clos  tomes ,  de  l'autre;  les  poissons 
anomaux^  divisés  aussi  en  deux  ordres  :  les  lophobranches  et 
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les  plectognathes ;  les  malacopiérjgîens  en  trois  :  les  ju- 
branchiens^  les  abdominaux^  les  apodes )et  les  acanthopté» 
rjrgiens  ne  formant  qu'un  seul  grand  ordre  :  voilà  les  huit 
ordres 9  ou  groupes  principaux,  dans  iesquiels  M.  Cavier 
distribue  ensuite  par  familles^  par  genres ,  par  sous-genres, 
c'est-à-dire,  par  groupes  de  plus  en  plus  circonscrits ,  toutes 
les  espèces  de  poissons  connues-. 

11  y  a  loin  sans  doute  de  cette  classification  savante  et  si 
rigoureusement  enchaînée  dans  toutes  ses  parties ,  à  ces 
erreurs  singulières  d'Artedi,  qui  mêlait  les  cétacés  aux 
poissons;  de  Linnaeus,  qui  mêlait  les  poissons  cartilagineux 
aux  reptiles  ;  de  Lacépède ,  qui  fondait ,  sur  l'absence  des 
opercules ,  un  ordre  entier  de  poissons  qui  tous  avaient  ces 
opercules ,  etc.  Mais,  sans  parler  ici  de  cette  foule  de  résul- 
tats si  neufs^  et  de  détail  et  d'ensemble ,  sur  lesquels  cette 
classification  repose  ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  tous  ces  grands  progrès  :  qui  séparent  les  baudroie^ ,  les 
lumps,  etc.,  des  poissons  cartilagineux^  auxquels  ils  ne  res- 
semblent que  par  la  mollesse  de  leur  squelette  ;  qui  abo- 
lissent  l'ordre  informe  des  branchiostéges  d'ÀTtedi;  qui 
assignent  un  caractère  fixe  et  positif,  pour  les  sj'ngnathes , 
dans  leurs  branchies  en  houpes ,  pour  les  plectognathes , 
dans  l'immobilité  de  leur  mâchoire  supérieure  ;  qui ,  dans 
l'embranchement  des  malacoptérygiens ,  substituent  à  la 
position  des  ventrales  ^  position  à  laquelle  s'était  arrêté 
Linnseus,  et  qui  ne  tient  qu'à  la  longueur  des  os  du  bassin, 
la  position  même  de  ces  os  du  bassin  ,  ou  attachés  aux 
os  de  l'épaule,  ou  simplement  suspendus  dans  les  chairs 
du  ventre;  et  qui,  pour  hss  acanthoptérygiens ^  montrent 
que  tous  ces  poissons  forment  une  grande  famille ,  dans  la 
"subdivision  de  laquelle  tous  les  autres  caractères  doivent 
être  subordonnés  à  celui  qui  est  tiré  des  épines  de  leurs 
nageoires. 

Ainsi,  l'ordre  des  poissons  cartilagineux xéàml  aux  seuls 
poissons  à  squelette  vraiment  cartilagineux  y  ou,  plus  exac- 
tement; k  périoste  grenu  )  les  baudroies.,  les  lumps  ^  les 
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cenrtrisqites,  lés  morfiiyres,  les  macrorliinc^aes,  rendus  à  la 
maisse  de^poissons^  ordinaires  ;  Tordre  iilcôhërent  des  bran- 
chiostéges  d'Artedlï  dëlrait,  et  tous  les  -çox^sons  anomaux 
réuni»  en  deux  Ordres  rigoureusement  déterminés,  les  Zo- 
pkobranehes  et  lesplertognathes;  la  position  des  os  du  bas- 
sin substitua  à  celle  des  nageoires  ventrales,  pour  les  ma- 
lacoptérjrgiens ;  et,  pour  les  acanthoptérygiens^  ce  grand  fait 
démontre ,  que  tous  ces  poissons ,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient ,  ne  forment  qu'un  seul  ordre  on  famille  naturelle , 
u  dont  aucune  espèce  ne  doit  être  mêlée  âv^ec  des  poissons 
d'autres  familles  :  »  voilà  quels  sont  les  progrès  principaux, 
et  je  ne  parle  pas  encore  des  pi*ogrès  de  détait  ;  que  la  clas- 
sification de  M.  CuTier  marque  dans  la  sienne. 

Mais  laissons  enfin  et  la  classification  et  toutes  ces  con- 
sidérations générales  ;  et  venons  à  la  détermination  et 
au  rapprochement  A&^esçhces^  ces  deux  points  qui,  comme 
ye  l'ai  déjà  dit,  constituent ,  au  fond  ,  toute  l'ichtyologie. 
Jusqu'ici ,  et  sôit  pour  V histoire  de  l'ichtyologie  y  soit  pour 
V ànatomie^ soit  pour  la  classification ^'^ç: n'ai  eu  à  citer  que 
le  pom  de  M.  CuTier.  Mais,  à-  partir  de  Vhistoire particulière 
des  espèces,  le  travail  de  M.  Valencîennes  s'unit  à  celui 
de  M.  Cuvierj  et  désormais  j'associerai  les  noms  desjdeux 
auteurs  dans  cette  analyse ,  comme  ils  ont  associé  leurs  ef- 
forts dans  leur  grand  ouvrage. 

-L'histoire  particulière  des  poissons  s'ouvre  par  celle  des 
acanthoptérygiens ,  qui,  d'une  part,  sont  l'espèce  de  pois- 
sons la  plus  nombreuse  ;  ils  font  les  trois  quarts  des  pois- 
sons connus  ,  dit  M.  Cuvier  ;  et  qui,  de  l'autre ,  comme  le  dit 
encore  M.  Cuvier ,  «  sont  le  t^^pe  que  la  nature  a  le  plus 
soigné;  et  qu'elle  a  maintenu  le  plus  semblable  à  lui-même 
dans  toutes  les  variations  de  détail  qu'elle  lui  a  fait  subir.  » 

D'iin  autre  côté ,  l'histoire  des  acanthoptêrygiens  com- 
mence par  celle  des  perches ,  qui  sont  les  espèces  les  plus 
répandues  de  cette  immense  division  de  la  classe  des 
paissons. 

Le  premier  volume  de  l'histoir^î  particulière  des  espèces , 
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le  second  de  Tcavrage  entier,  comprend  une  {grande 
partie  de  la  famille  des  perches' oa  des pereoïdes  ;  le  troi- 
sième continue  les percoïdqs  et  y  joint  les  mvllesj  le  qua-* 
trièrae  donne  la  famille  des /oi/e«  cuirassées;  etle  cinquième^ 
celle  des  seiénmdes.  Ce  sont  là  les  cinq  volumes  qui  ont 
déjà  paru. 

L'histoire  de  chaque  famille  commence  par  un  examen 
général  des  espèces  qui  la  constituent ,  et  des  gemmes ,  ou 
familles  plus  circonscrites ,  en  lesquels  ces  espèces  s'y  ré- 
partissent. Puis  vient  l'histoire  des  genres ,  en  commençant 
par  te  plus  connu ,  par  celui  qu'on  peut  regarder  comme 
le  tj-pe  de  la  famille;  et  puis  l'histoire  des  espèces ,  en  com- 
mençant toujours,  par  l'espèce  la  plus  connue ,  par  celle 
qu'on  peut  regarder  comme  le  type  du  genre. 

Ainsi  ^  par  exemple  j  dans  les  percoides,  l'histoire  de  la 
famille  commence  par  les  perches  proprement  diies,  qtti 
sont  le  type  de  la  famille;  et,  dans  les  perches  proprement 
dites,  l'histoire  du  genre  commence  par  la  perche  ordi^ 
nairej  qui  est  le  type  du  genre;  et,  dès  ces  premiers  pas ,  se 
montre  !«  vue  générale  qui  domine  l'ouvrage  entier. 

Cette  Yue  consiste^  chercher  des  espèces  à  formes  tran> 
chées^  ces  espèces  sont  o^màie  des  tj^'pes:  à  grouper  au- 
tour dé* ces  types  toutes  les  espèces  que  l'enseùible  de  leur 
organisation  en  rapproche  ;  tes  groupes  sont  le^  genres  .• 
à  lier  ensuite  les  groupes  entre  eux ,  comme  on  a  lié  les 
espèces  entre  elles  ;  et  ces  groupes,  ainsi  rapprochés,  ce 
sont  les  familles. 

Afin  de  pouvoir  doiîner  à  mes  lecteurls  une  i4ée  un  peu 
complète  et  de  l'esprit,  et  de  la  structure  de  l'ouvrage  im- 
mense qui  nous  oiîcupe ,  je  me  vois  contraint  d'en  diviser 
l'analyse  en  plusieurs  articles.  Je  me  borne,  dans  celui-ci, 
à  l'histoire  de  la  grande  famille  des  pereoïdes , 

Artedi  à^ait  déjà  vu,  dans  les  perches ,  le  type  d'un  grand 
genre  ,,bien  qu'il  ne  connût  encore  qu'on  très-petit  nombre 
des  espèces  qui  s'y  rapportent.  Artedi.pour  former  ce  genre 
avait  consulté  l'ensemble  de  l'organisation  2  Linnams ,  ne 
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consultant  qu'un  seul  caractère ,  selon  son  usage  y  y  mit  le 
désordre  5  Gmelin  Taccrut ,  selon  l'usage  de  tous  ceux  qui 
compilent  sans  observer  :  Bloch  voulut  en  vain  y  remédier  | 
la  confusion  continua  à  s'accroître  entre  les  mains  de  La- 
cépède ,  de  Shaw ,  etc.  Enfin ,  pour  reconnaître  ces  pois- 
sons en  eux-mêmes  avec  certitude,  et  pour  les  distinguer 
entre  eux  avec  précision,  il  a  fallu.  «  recourir  à  la  nature 
même,  et  les  distribuer,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais 
été.   » 

M.  Cuvier  partage  d'abord  la  famille  des  perches  en 
trois  grandes  divisions ,  dont  partie  des  espèces  est  décrite 
par  lui,  et  partie  par  M.  Yalenciennes. 

Les  caractères  propres  des  percoides ,  c'est-à-dire ,  les 
traits  de  conformation  qui  distinguent  cette  famille  du  reste 
des  acanlkoptirygiens  y  sont  :  des  dentures  ou  des  épines 
aux  pièces  operculaires  ;  la  joue  non  cuirassée  ^  et  des. 
dents  au  vomer  ou  aux  palatins. 

Une  première  division  comprend  toutes  les  espèces  de 
cette  famille  à  ventrales  sous  les  pectorales  y  à  cinq  rajrons 
mous  aux  ventrales ,  et  à  sept  rayons  aux  branchies. 

Cette  division  se  partage  en  deux  séries  ,  selon  qu'il  y  a 
deux  dorsales  y  ou  une  dorsale  unique;  et  chacune  de  ces 
séries  en  deux  autres,  selon  que  les  dents  sont  toutes  en 
velours,  ou  qu'à  ces  dents  en  velours  ^e  mêlent  des  dents 
canines. 

Une  seconde  division  comprend  les  espèces  à  moins  de 
sept  rayons  aux  branchies.  Celle-ci  se  partage  encore  en 
deux  séri^,  selon  qu'il  y  a  des  dents  canines  mêlées  aux 
dents  en  velours ,  ou  qu'i7  r^y  en  apas^ 

Enfin ,  une  troisième  division  embrasse  les  espèces  k  plus 
de  cinq  rayons  mous  aux  ventrales^  et  à  plus  de  sept 
rayons  aux  branchies.  Ces  espèces  se  partagent  en  trois 
séries ,  d'après  la  position  des  ventrales ,  ou  sous  ,  ou  de^ 
vont,  ou  ^«rr/ère  les  pectorales;  et  cette  dernière- série  , 
ou  celle  des  percoides  abdominales,  se  subdivise  en  deux 
iribus  secondaires,  selon  que  les  dents  sont  toutes  en  ve- 
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lours  y  ou  qu'il  y  a  des  dents  canines  mêlées  aux  autres. 

Cest  sous  ces  premières  divisions  que  vienn^st  se  placer 
les  genres  et  les  sous  genres,  ayant  chacun  pour  type  une 
espèce  principale ,  et  tirant  son  nom  de  cette  espèce , 
comme  la  famille  entière  le  tire  du  genre  principal ,  celui 
des  perches  propres, 

La  première  division  se  partage ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  en  deux  séries  ;  ou  à  ileux  dorsedes ,  ou  à  dorsale 
unique.  La  première  de  ces  séries  donne  dix  genres  ou  sous- 
genres  à  dents  toutes  en  velours:  les  perches,  le$  varioles  y  les 
énoploses ,  les  diploprions  ,  les  bars ,  les  centropomes  ,  les 
grammistes ,  les  aprons  y  les  ambassesy  et  les  apogons. 
Elle  en  donne  trois  à  dents  canines  mêlées  aux  autres;  les 
cheilodipthres  ,  les  sandres ,  et  les  étélis. 

La  seconde  série,  ou  à  dorsale  unique ,  donne  six  genres 
où  les  dents  canines  sont  mêlées  aux  autres:  les  serrans, 
les  mérous ,  les  barbiers ,  les  plectropomes  y  les  diacopes^ 
les  mésoprions  ;  et  six  où  les  dents  sont  toutes  en  velours: 
les  centropristes  y  les  gristesy  les  pol^prions,  les  pentace^" 
ros ,  .les  gremilles ,  et  les  sasK^nniers* 

Le  premier  de' tous  ces  genres  ou  sous-geares  est  celui 
des  perches  proprement  dites;  il  a  pour  type  la^ercAe 
commune  ;  eu  d'autres  termes ,  cette  perche  est  l'espèce  où 
le  caractère  du  genre  est  hs  plus  marqué. 

Autour  d'elle  se  groupent  plusieurs  espèces  à yi^rme^  se- 
condaires plus  ou  moins  semblables.  Toutes  ces  espèces  sont 
étrangères  -,  ce  sont  :  1»  perche  sans  bandes ,  d'Italie  ;  la  pev'^ 
che  jaunâtre  d^ Amérique  qui,  d'après  une  expérience  de 
Mitcliilly  serait  aussi  facile  et  aussi  avantageuse  à  transporter 
que  la  nôtre  ;  la  perche  à  opercules  grenus  y  la  perche  à  tête 
grenue  j  Isl  perche  à  museau  pointu  y  la  perche  grêle  j  toutes 
des  États-Unis  ;  la  perche  de  plumier  y  des  Antilles  ;  la 
perche  ciliée ,  des  Indes  orientales  ;  la  perche  à  caudale 
bordée  de  noiry  remarquable ,  entre  toutes  les  autres^  par 
le  grand  nombre  Aes.  rayons  de  sa  dcusûème  dorsale  ]  et 
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la  perche  à  taches  rouges ,  poisson  pris  près  du  détroit 

de  Cook  qui  sépare  les  deux  îles  delà  NouveHe  — Zé- 

lande. 

Le  caractère  des  perches  est  :  un  préopercule  dentelé  ,  un 
opercule  épineux ,  un  sous-^orbitaire  faiblement  dentelé  , 
et  une  langue  lisse. 

Le  sous^genre  des  6ar.5  suit  celui  des  perches.  Il  s'en  dis- 
tingue par  les  écailles  et  les  deux  épines  de  son  opercule  , 
JHir  V âpre  té  de  sa  langue ,  par  l'absence  de  dentehtres  cl 
ses  sous'^orbitaires ,  à  ses  opercules ,  etc.  Il  compte  six  es- 
pèces y  dont  cinq  étrangères.  L'espèce-type  est  le  bar  com^ 
rmsn  cC Europe  (  loup ,  loubine  )  ,•  le  lupus  des  Romains ,  le 
labrax  des  Grecs  ;  ce  poisson  si  renommé  par  l'excellent 
goût  de  sa  chair,  et  dont  la  conformation  rappelle  telle-*- 
ment  d'ailleurs  celle  de  la  perche  que  l'on  en  donnerait , 
dit  M.  CuTÎer ,  une  idée  assez  juste  en  disant  que  c'est  une 
grande  perche  allongée  et  argentée» 

Le  type  des  varioles  est  la  variole  du  Nil ,  ce  latès  on 
latos  des  anciens ,  auquel ,  selon  Strabon ,  la  vide  A*Esné 
avait  voué  un  culte:  d'où  cette  ville  reçut  des  Grecs  le  nom 
de  Latopolis,  Le  sous^genre  des  varioles  ne  compte  que 
deux  autres  espèces ,  l'une  des  Indes  ,  l'autre^ de  Java. 

Celui-  des  centropomes  n'en  compte  qu'une ,  le  centro^ 
ponte  brochet  de. mer  y  poisson  commun  et  de  grande 
consommation  dans  toutes  Le^  parties  chaudes  de  l'A- 
jnérique. 

Ces  quatre  genres  seraient  suivis ,  dans  l'ordre  rigoureu- 
sement naturely^par  les  apronsy  les  ambasses^  les  apagons  , 
les  grammistes  ,  etc.  M.  Cuvier  intervertit  un  peu  cet  or- 
dre dans  les  descriptions,  pour  la  commodité  des  compa- 
raisons.,  non  des  seuls  traita  génériques ,  «nais  de  la  con* 
formation  entière. 

Le  premier  genre  dont  il  parle,  après  les  centropomes^ 
est  celui  des  sandres,  ou  l'un  des  genres  à  €lents  canines 
mêlées  aux  autres.  Le  type  de  ce  genre  est  le  sandre  com^ 
mi/nque  cette  réunion  même  des  caractères  de  \a  perche, 
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de  $69  nageoires ,  de  sob  priéopercuk,.etc. ,  avec  cka  dents 
canines  ou  pointues  comme  celles  du  brochet^  a  fait  nom* 
mer  éracAe^-'/'ercAe  (lucÎQ'perca)  par  Gesner. 

Autour  de  ce  sandre  de&flènveS)  et  dee$  lacs  du  î^ord  de 
l'Europe ,  se  rangent  trois  autres  espèces  :  le  sandre  ùdi^rd 
de  Russie ,  le  sa^ndre  du  mer,  dea  câVis  de  la  ffffir  I^ire ,  et 
le  sandre  d'Amérique. 

A  ces  preiniers  groupes  qu'on  >pe|it  regarder  comme  les 
modulations  les  plus  i^mnédiates  du  type  de  la  perche , 
succèdent  qnejquesrpoissons  étrangers^  analogues  ou.  auit 
perches  propres  f  ou  aux  bars,  ou  aux  Matiolestle  huron-^ 
VéieUsj  le  niphon^  Vénoplose^  le- diploprion  t  toutes  es- 
pèces qui  s.'4icarte9it  diverseme»!  de  «es  premiers  groupes , 
etdoxrt  le&form^  irimehié^fi  mx>nti;entasse2.qiM  c^  chacune 
d'elles  pourra  devenir,  à* son. tour,  le  type  d'ui>  genre, 
-lorsqu'on  aura  découvert  des  espèces  qui  s'en. rapprochent 
et'  la  multiplient.  »'        . 

Viennent  ensuite  trois  genres  fort  voisins  entre  eux,  et 
qui  diffèrent  tous  les  trois  des  préçedenâ  ^  par  Véloignement 
de  leurs  dorsales ,  et  le  peu  d'adhérence  de  leurs  écailles:  ^ 
les  apogonsj  les  chéilodipleres  et  lespomatowes. 

L'espèce  qui  sert  de  point  de  comparaison  pour  les  n/^p- 
gens  y  est  Yapogon  commun  ,  ou  roides  rougets,  d^  laMér 
diierranée.  Autour  d'elle  se  réunissent  quin^^  autres  es- 
pèces ,  de  la  mer^  des  Indes,  du  Japon  ,  de  la  mer  &ou^*,e. 
.  Les  chéilodiptkres  sont^aux  apogona^  ce  que  les  sandres 
sont  aux  perches  ;  c'est-àrdire  qu'aux  dents  en  velours  des 
apçgons,  lis  mêlent  quelque  longs  crochets  pointus  :  /Lrois 
espèces  coujititueni  ce<geore. 

Quant  au  sous-rgenre  des  pom atomes  ,  il  ne  se  composa 
encore  que  de  la  seule  espèceqiii  lui  seri  de  type  »  le  poma* 
tome  télescope,  de  l^  M  éditer  dLïïée.  .  .       .i 

Le  genre  des  ambass^s  a  pour  cavafltèt^es  :.une  double 
arête  auhoKd  inférieui  .du  préopercule  ^  un  sous-orhitairo 
dentelé,  une  bouche  protractile ,  jqu,  y  etj  pou^  type ,  Vam- 
basse  de  Commerson ,  petit  poisson  très-commun  à  Tiie  de 

4. 


Digitized  by 


Google 


52  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Bourbon ,  où  son  abondance  donne  lieu  à  un  commères? 
lucratif.  Dix  autres  espèces  suivent  celle-ci ,  toutes  aussi 
petites  qu'elle  ,  et  remplissant  les  étangs  et  les  mares  des 
Indes,  comme  le  font ,  en  Europe,  nos  épinocbes  et  nos 
petits  cyprins. 

Les  aprons  ne  diffèrent  des  perches  proprement  dites 
que  par  leur  museau  bombé  et  par  le  grand  écai-tement  ' 
de  leurs  dorsales.  L'espèce  principale  est  \Apron  propre^ 
ment  dit ,  ce  poisson,  dont  le  Rhône  est  si  riche  ,  surtout 
entre  Lyon  et  Vienne.  Le  Danube  en  produit  une  autre  es- 
pèce, qui  est  le  cingle. 

Les  grammistes  forment  le  dernier  genre  de  la  première 
série  des  perches,  ou  des  perches  à  deux  dorsales;  et  ce 
genre  n'a  qu'une  espèce^  le  grammiste  oriental-,  car  les 
autres  individus,  décrits  par  M.  Cuvier,  ne  lui  paraissent 
que  des  variétés. 

Nous  voici  donc  aux  perches  à  dorsale  unique.  Celles-ci 
sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et  le  seraieni  bien  plus 
encore  si  on  y  laissait  confondues  les  espèces  de  labres ,  de 
sciènts,  etc.,  que  Bloch  y  a  mêlées.  Pour  prévenir  toute 
confusion,  M.  Cuvier  écarte  d'abord  tous  les  poissons  qui 
n'ont  pas  des  dents  aux  mêmes  parties  de  la  bouche  que  la 
perche  commune. 

Ce  premier  dégagement  opéré  ,  il  établit  ^s  subdivisions 
sur  des  caractères  de  plus  en  plus  subordonnés  :  les  dfintSy 
ou  égales  et  en  velours,  comme  dans  la  perche  commune , 
le  bar,  ou  mêlées  de  canines  ;  Y  opercule ,  dont  la  pièce 
osseuse  est  tantôt  mousse  ou  arrondie  ,  tantôt  terminée  par 
deux  ou  trois  pointes  plus  ou  moins  aiguës  ;  \e  préopercule ^ 
à  bords  lisses,  dentelés^  diversement  armés j  les  o^  des 
mâchoires  ,  lisses ,  écailleux ,  etc. 

Le  premier  genre  des  espèces  à  dents  canines  est  celui 
des  serrans^  ainsi  nommés  à  cause  de  la  dentelure  de  leur 
préopercule  à  peu  près  égale  comme  celle  d'une  scie  {serra) , 
Ijes  espèces  de  ces  serrans  sont  presque  innombrables.  Nos 
mers  d'Europe,  et  surtout  la  Méditerranée,  en  possèdent 
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cinq  oitsix ,  dont  trois  principales  et  que  M.  Cuvier  emploie 
comme  des  sous-lypes,  autour  des^juels  A  range  les  espèces 
(les  mers  plus  éloignées . 

L'une  de  ces  espèces  principales  est  le  serran  écriture , 
dont  le  crâne ,  le  museau  et  la  joue  sont  inarqués  de  traits 
irréguiiers  qui  forment  comme  une  écriture  inconnue.  La 
Méditerranée  a  deux  autres  espèces  qui  se  rapprochent  de 
celle-là,  le  srrran  proprement  dit  ei  le  petit  serran  à  taches 
noires  sur  la  dorsale^  les  iners  étrangères  en  ont  onze:  toutes 
ces  espèces  se  distinguent  par  des  maxillaires  et  des  man* 
dibuiaires  non  recouverts  d^ écailles. 

D'autres  espèces  ont  les  maxillaires  fortement  écailleux; 
leur  réunion  constitue  le  sous-genre  des  barbiers  ,  dont  le 
type  est  le  barbier  de  la  Méditerranée  y  «l'un  des  plus  beaux 
«  poissons  de  cette  mer  et  des  plus  faciles  à  caractériser  par 
«  la  longue  épine  flexible  qui  s'élève  sur  son  dos ,  les  filets 
«  qui  prolongent  ses  ventrales,  les  deux  lobes  de  sa  cauaale> 
«  surtout  l'inférieur,  et  par  l'éclat  de  l'or  et  du  rubis 
«  dont  brillent  ses  écailles.  »  Ce  sous-genre  compte  six  es* 
pèces  du  Brésil ,  de  l'ile  Bourbon  ou  de  la  Martinique. 

D'autres  espèces  enfin  ont  la  mâchoire  inférieure  seule 
garnie  de  très^^petites  écailles;  c'est  le  sous-genre  des 
mérous  qui  compte  ,  à  lui  seul ,  quatre-vingt-sept  espèces  / 
toutes  décrites  par  M.  Vaknciennes,  ainsi  que  la  plupart 
des  serrans  proprement  dits  ,  et  des  barbiers. 

Après  ce  grand  genre  des  serrans  viennent  les  plectro- 
pomes  ,  petite  tribu  de  poissons  qui  n'eu  différent  que  par 
la  division  du  bord  du  préopercule  en  dents  plus  ou  moins 
grosses.  Ces  dents  sont  dirigées  obliquement  en  avant  et 
ressemblent  plus  ou  moins  «  à  celles  qui  entourent  la 
«petite  roue  dont  on  .arme  aujourd'hui  les  éperons.  » 
Cest  sur  cette  ressemblance  qu'est  fondé  le;  nom  du  genre. 
M.  Cuvier  y  rassemble  treize  espèces ,  toutes  étrangères  et 
des  mers  des  pays  chauds. 

Les  diacopes  suivent  les  plectropomes.  C'est  encore  un 
genre  très- voisin  des  serrans.  Il  en  a  le  mélange  des  dents 
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canines  et  des  dents  en  retours ,  le  bord  dentelé  du  préo-* 
percule,  t^tc,  mais  il  s'en  distingue  «  par  une  ëeliancrure  du 
u  bord  du  pnéopercule  dans  laquelle  s'agence  une  tubé^ 
«  toMXé  saillante  de  l'interopercule.  »  Il  réunit  vingt-deux 
espèces  aux  quelles  sert  de  type  le  diacope  de  Seàa,  l'espèce 
le  plus  anciennement  représentée  ,  et  qui  porte  le  nom  de 
Seba  qui  Fa  fait  connaître. 

Les  méèûpriom  tevmiftent  le  second  volume^  Ils  ont,  pour 
'  caractères  communs  avec  d'autres  percoldes ,  des  dents 
palatines  et  vofnérifenncs ,  comme  les  perches  ^  des  dents 
canines  mêlées  aux  deutâ  en  velours ,  comme  l-es  serrans  ^ 
etj  po tir  caractère  particulier ,  une  deutelure  en  forme  de 
scie  sur  chaque^  côté  de  la  tête.  M.  Guvier  en  décrit  quarante 
espèces ,  tontes  des  mers  des  pays  cbauds. 

Avec  le  troisième  volume  commence  une  nouvelle  série 
de  percoïdes ,  celles  à  dorsale  unique  et  à  dents  toutes  en 
velours.  Nous  avons  déjà  vu  quels  sont  les  six  genres  dont 
€frte  se  coiriposfe.  Le  genre  dont  M.  Cuvier  présente  d'abord 
^histoire  est  telui  des  gremilles ,  que  distingue  une  tête 
nue  et  caveruettse,  caractère  que  nous  retrouverons  plus 
tat*d  ,  élplus  développé,  dans  la  famille  des  sciknes.  L'es- 
pèce sur  laquelle  M.  Guvier  a  fondé  le  genre  est  la  gremille 
commune  (  perche  goùjonnière  )  ;  il  y  rattache  deux  autres 
espèces,  le  ^chretz  du  Danube  et  le  babir  des  Russes. 

Les  genres  ceMiers  et  pentacerds  n'ont  chacun  qu'une 
eijpèèe ,  le  temier  àommun  tle  la  Méditerranée ,  et  le  pen- 
tateros  cdpensisy  du  càp  de  Bontte-Ëspérance. 
"  Le  genre  des  centropristes  en  a  huit  )  leur  typé  est  le 
tenttoprièle  Mit  {perche  de  mer,  perche  noire),  l'un  des 
pbiifsotis  ks  plus  iavoureux  des  États-Unis. 

Céltii  àts  groWlers^  oxigrystes,  n'en  a  qu'une  ;  celui  des 
savonniers  deux  ;  le  savonnier  coinmun  et  le  savonnier 
iûbié,  là  première  des  parties  chaudes  de  l'Amérique ,  la 
seconde  du  Brésil,  et  toutes  deux  tirant  leur  nom  de  la 
ihatiéve  onctueuse  et  gluante  dont  leur  peau  douce  es% 
revêtue. 
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Nous  airivoas  aux  percoïdes  à  uioiosdb  ^ept  rayons  aux 
branchies j  niais  toujours  à  dorsale  unique.  Ijeur  première 
série ,  celle  à  deuts  canines  mél4es  aux  dents  en  velours , 
ue  donue  qu'un  genjre>  les  cirrhiies$  et  ce  genre  douoe  six 
espèces. . 

La  série  à  dents  ^  toutes  en  velours  ^  donne  neuf  genres , 
les  chironhmes^  les  centrarchus yles pomotis,  \f$9 priacan- 
thés  y  les  doules ,  les  ihérapons  ,  les  datnia ,  les  pelotes  et 
les  hélotes.  Chacun  de  <:es  genres  donne  un  nombre  divers 
d'espèces:  le  premier,  une;  le  second,  quatre j  le  troisième, 
deux  ;  le  quatiième  ,  onze  ;  le  cinquième ,  sept  j  le  sixième , 
dix  'f  le  septième,  deux  i  lespélatesy  trois }  et  les  hélotes^  une. 

Les  percoïdes  à  moms  de  sept  rayons  aux  branchies  et  à 
deux  dorsales  n'offrent  qu'un  genre,  celui  des  trichodons} 
et  ce  genre  qu'une  seule  espèce  >  le  trichodon  de  Steller. 

Jusqu'ici  les  pe^iu;>ïdes  que  nous  avons  vue^  avaient  ou 
sept  ou  moins.de  st^pt  rayons  aux  branchies ,  et  cinq  rayons 
mous  aux  ventrales.  Celles  qui  suivent  ont  plus  de  sept 
rayons  aux  branchies»  et  par  une  particularité  qu'elles 
offrent- seules ,  entre  tous  les  acanlhoptérygiens^  elles  ont  ^ 
outre  l'épine,  sept  rayons  mous,  et  m.ème  plus  à  chaque 
ventrale. 

Ces  percoïdes ,  toutes  remarquables  par  leur  beauté ,  se 
répartissent  en  trois  genres  :  hs  hoiocenJn*msy  genre  connu 
depuis  long-teitts;  les /Tt^'fvpr/ja^,  dont  on  ne  connaissait 
qne  quelques  espèces^  et  les  bétyx^  gepre  entièrement  nou- 
veau. 

Ce  qui  frappa  le  plus  à  l'aspect  des  myvipiisiis  est  le  bord 
dentelé  de  tonifs.les  pièces  de.  la  joue,  dse  toutes  celles  de 
l'opercule ,  de  toutes  les  écailles  :  d'où  le  nom  de  myri-- 
pristis,  di^  nfUie  scies.       . 

L*espèce  siirla4|a^le  le  genre  rfposey  le  mjripristis  jw 
cobusj  d'Amérique,  ^t,  dit  M.  Cuvier ,  n  d'une  beauté  Ta* 
vissante  ;  elle  égale  en  écfat  (a^dprade  de  la  Chine  la  plus 
brillant^.  »  C'e^t  dai^s  «e  genre  dei$  myripri^iis  que  M.  Cu- 
yier  a  constaté  c^fait  anatoimqoe.  si  remarquable ,  savoir  ; 
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que  le  lobe  latéral  de  la  vessie  natatoire  antérieure ,  car  ces 
poissons  en  ont  deux,  se  fixe  à  une  membrane  élastique  qui 
ferme  une  large  ouverture  ovale  des  parties  latérales  et 
postérieures  du  crâne  qui  contiennent  les  pierres  de  l'o- 
reille :  «  disposition  où  il  est  di|ficile  de  ne  pas  voir  ,  dit 
«  M.  Cuvier  ,  une  nouvelle  preuve  des  rapports  annoncés 
«  par  M.Weber,  entre  la  vessie  natatoire  et  le  sens  de 
«  Fouïe.  »  M.  Cuvier  rattache  cinq  myiiprisUs  d'Asie  à 
cette  première  espèce.  Il  en  rassemble  quinze  dans  le  genre 
des  hoiocentmms.  Toutes  ces  espèces  de  poissons  se  distin- 
guent par  la  forte  épine  qui  arme  leur  préopericule  et  par 
la  magnificence  de  leurs  couleurs.  «  La  mer  n'en  produit 
N  pas  de  plus  brillans ,  dit  M.  Cuvier.  » 

Le  genre  des  béryx  contient  deux  espèces  3  une  troisième 
forme  un  sous-genre  sous  le  nom  de  trctchichtes. 

Ici  commencent  les  percoïdes  à  ventrales  jugulaires^  il  y 
en  a  cinq  genres  :  les  visses ,  les  perds  ,  les  pinguipes  ,  les 
percophis  et  les  uranoscopes. 

Il  y  a  cinq  espèces  de  vives  qui  toutes  reproduisent  plus 
ou  -  moins ,  dans  leurs  formes ,  Ja  vii^e  commune  y  si  re- 
doutée des  pêcheurs  par  les  fortes  épines  de  ses  opercules 
et  la  finesse  de  celles  de  sa  première  nageoire.  Il  y  a  douze 
perds ,  un  pin  guipe  et  un  percophis» 

Le  nombre  des  uranoscopes  est  de  neuf  ^  tous  étrangers  , 
hors  l'espèce  qui  leur  sert  de  type  commun  ^  Vuranoreope  . 
Vulgaire ,  de  la  Méditerranée ,  ce  poisson  à  grosse  tête'  car- 
rée,  à  bouche  fendue  verticalement,  et  dont  les  yeux, 
placés  sur  le  miUeu  de  la  tête ,  ne  peuvent  regarder  que  le 
ciel ,  d'où  vient  le  nom  d'uranoscope  qui  lui  a  été  donné 
par  l'antiquité. 

Ces  uranoscopes  nous  mènent  aux  percoïdes  à  nageoires 
abdominales;  et  avec  celles-ci^  nous  touchons  aux  limites  de 
la  famille,  c'est-à-dire  ^uxpofy-nèmes. 

Les  vii^esy  les  perds ,  les  uranoscopes  même ,  malgré  la 
singulière  conformation  de  leur  tête ,  n'étaient  que  des 
perches  plus  ou  moins  modifiées.  Les  sphirenes  ,  qui  corn- 
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meoceiit  ladivisioB  actoelle,  par  la  position  iusolite  de  leurs 
ventrales ,  par  leurs  os  du  bassin,  suspendus  dans  les  chairs 
etsansadbéreBce  aux  os  de  Tépaule,  etc. ,  marquent  déjà 
leur  place  à  un  grand  intervalle  du  reste  des  percoïdes. 

M.  Cuvier  compte  neuf  espèces  de  sphirènes  ëtraugères 
auxquels  il  donne  pour  type  ou  pour  chef  de  file  le  spet 
ou  spkirène  de  la  Méditerranée.  Un  sous-genre,  les  pa- 
ralepis ,  compte  lie  l'histoire  de  ces  sphirènes. 

Mais  c'est  surtout  aux  pofynèmes  que  s'applique  ce  qui 
vient  d'être  dit  de  la  dernière  division  des  percoïdes.  «  Les 
«  jwfynèmes ,  dit  M.  Cuvier ,  sont  au  nombre  de  ces  gen- 
«  res  qui ,  tenant  à  plusieurs  familles  à  la  fois ,  n'appar- 
«  tiennent  précisément  à  aucune.  »  La  conformation  de 
leur  tête  les  rapproche  des  sciène^ ,  d'où  leurs  dents  pala- 
tines les  éloignent ,  en  les  ramenant  aux  perches  ;  les  rayons 
libres  de  leurs  pectorales  les  rapprocheraient  des  trigles, 
mais  leurs  joues  non  cuirassées  les  en  séjparent  ;  en  un  mot, 
si  elles  suivent  ici  les  perches,  c'est  moins  peut-être  parce 
qu'elles  leur  ressemblent  que  parce  qu'elles  en  diffèrent 
moins  que  d'aucune  autre  famille  >  et  peut-être  constitue- 
raient-elles mieux  encore  le  type  d'une  famille  particulière. 
Qaoi  qu  il  en  soit,  c'est  bien  certainement  avec  elles  que  finit 
le  tjpe  des  percoïdes.  Un  type  tout  nouveau  est  celui  des 
muUes,  Ce  sont  encore  d'autres  types,  et  des  types  parfai* 
tement  circonscrits,  que  ceux  des  joues  cuirassées  et  des 
sciénoïdes  ;  grandes  familles  qui ,  avec  les  mulles ,  feront 
Fobjet  d'un  prochain  article. 

Mais ,  et  pour  ne  parler  ici  que  de  la  famille  des  perches, 
on  a  remarqué  sans  doute  les  analogies  graduées ,  d'après 
lesquelles  y  sont  disposés  Jes  genres ,  les  sous-gcnres,  toutes 
les  espèces.  On  a  vu  les  perches  reproduire  \ai  perche  comr 
mune;  les  bars  ,  les  varioles ,  reproduire  les  perches ,  ou. 
n'être  que  des  perches  piu  modifiées  ;  à  ces  modifications 
immédiates  j  on  a  vu  succéder  des  modifications  de  plus  en 
plus  marquées  y  les  serrans  ^  les  diacopes,  etc.  ^  puis  les- 
trichodonsj  auxquels  il  faut  joindre  les  sillago;  puis  lea 
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myripristis ,  les  holocentrums  ;  pois  les  uranoseopes  ,  les 
vii^es\  puis,  mais  déjà  à  un  certain  iatervalle.  Les  spkirènes  y 
et  enfin ,  mais  à  un  intervalle  plus  grand  encore  ,  lespo/^^ 
nemes  ;  et  avec  celles-ci^  on  a  vu  finir  iA/amiUe  des  per^ 
çoïdesy  ou,  en  d'autres  termes ,  Les  espèces  qui  reprodui- 
sent ,  tout  en  le  modifiant  plus  ou  moins ,  et  toujours  de 
plus  en  plus,  le  type  des  premières  et  véritables  perches. 

Ârtedi  ne  connut  d'abord  que  sept  espèces  de  percbes  : 
la  perche  commune,  le  sandre  ,  \a,  grtmille  ^  le  schra^tz^ 
Vapron,  le  serran  et  le  bars;  il  en  connut  ensuite  deux 
autres,  Vholocenfrum  et  \% grxanmiste ,  MM.  Cuviec  elVia^ 
lenciennes  en  décrivent  à  peu  près  quatre  cents  espèces. 
C'est ,  dans  une  seule  famille ,  beaucoup  plus  de  poissons 
que  n'en  connut  l'antiquitéentière  3  c'est  autant  qu'en  con- 
uur eut  Artedi  et  Linnsus;  c'est  près  du  tiers  de  ce  qu'eu 
oui  connu  Bloch  etLacépède ,  les  deux  idUtyologistes  les 
plus  récens 

J'ai  dit  qu'avant  M.  Cuvler  on  n(!  connaissait  pas  les 
espèces  des  poissons  ;  ce  qui  d'abord  est  incontestable  pour 
les  espèces  nouvelles,  dont  le  nombre  est  le^plus  considéra'- 
ble  ,  saus  aucune  comparaison  ;  mais  la  proposition  Ji'est 
peut-être  pas  moins  évidente  pour  la  plupart  des  espèces 
déjà  connues.  .  \ 

'D'abord  les  anciens  n'ont  jamais  su  détermmer  les  espè- 
ces j  o'est-'à-'dire,iw '/r^i^er  leurs ^rais  caractères .-  au^sirieo 
n'esl-il  plus  embarrassant ,  dans  une  infinité  de  cas  i  que 
de  bien  appliquer  leur  nomenclature  ;  et  ce  n^'est  pas  l'une 
des  parties 'les  moins  curieuses  de  cette  nouvdie /fi#4o^Ve 
naturelle  des  poissons  ,  ni  l'une  de  celles  qui  ont  dû  Qoûtejr 
le  moins  de  recherdies,  que  la  fixation  rigoureuse  de 
la  nomenclature  des  anciens.  Mais,  parmi  iesmodaraes 
même,  à  combien  de  u^éprises  n'a  pas  donné  lieu  la 
détermination  superficielle  et  si-  souvent  fautive  des  ca^ 
ractères  ?  .    «         , 

L£|.cépède  suppose  V opercule  de  la  variole  du  Nil  sans 
opines  y  quoiqu'elle  Vaif  tout  aussi  4pitiGux  que  la  perche  ^ 
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,  et  it  en  fait  un  ceniropome  (poissons  à  opercule  sans  épine). 
Artedi  ne  sappose  que  cinq  filets  libres  au  poljrnhme  à  longs 
Jilets ,  qui  en  a  sept,  et  il  en  fait  le  genre  pentanemus.  De 
là,  la  multiplication  des  espèces.  Un  dessin  do  mérou  jaune 
et  bleu  y  inexactemenl  tu  par  Lac^pède ,  lui  fournit  «  trois 
M  espèces  lac^ces ,  qui  doivent  être  rédûtes  à  une  seule.  » 
Par  un  genre  d'erreurs  inverse ,  Artedi  fait  de  plusieurs 
serrans  et  créniloàresune  espèce  complexe  qu'il  met  dans 
les  labres,  et  c'est. cet  être  imaginaire  que  Linnœns,  sans 
se  douter  de  la  confusion  ,  nomme^  leibrus  hepatus,  etc. 

Le  plus  grand  nombre  des  genres  n'est  pas  moins  nou-* 
▼eau  que  le  plus  grand  nombre  des  espèces:  on  peut  même 
dire  qu'ils  le  sont  tous;  car  il  n'en-  est  aucun,  parmi  ceux 
déjà  établis ,  qu'il  n'ait  fallu ,  pour  en  faire  un  genre  natu<- 
rel  et  rigoureusement  circonscrit,  soumettre  à  une  refonte 
entière ,  et  d'après  un  emploi  toat  nouveau  du  principe  de 
la  subordination  des  caractères^ 

C'est, ;au  reste,  ce  principe  des  caractères  subordonnés 
qui,  partout  appliqué,  partout  reproduit,  forme  le  trait  le 
plus  saillant  peut-être  du  nouverèsprit  qui  règne  dans  le 
grand  ouvrage  dont  i)  s'agit. 

On  ne  saurait  croire,  en  effet,  j  usqu'ou  l'interversion  dans 
les  caractère» avait*  été  portée  par  quelques  ichtyologistes. 
Bloch  ,  par  exemple ,  forme  un  genre ,  celui  des  grammis^ 
<e5,.  surles  lignes  longitudinales  dont  le  corps  de  ces  pois- 
sons est  coloré  ;  et ,  grâce  à  ce  singulier  caractère  généri" 
que^  «  le  plus  bizarre  dont  jamais  naturaliste  ait  imaginé 
«  de  se  servir,  »  il  accumule,  dans  le  même  genre ,  des 
poissons  non-seulement  de  genres,  mais  de  familles  les 
plus|  diverses  :  des  spares^  des  dentex  ^  des  mésoprions  j 
des  labres ,  des  liolocentrums ,  etc. 

Je  ne  rappelle  plus  qu'un  fait,  car  il  faut  finir ,  de  Vins-- 
loire  des  percoïdes.  Je  yeux  parler  de  cette  distribution  des 
espèces  qui  la  composent ,  en  groupes  de  tous  les  degrés  ; 
de  cette  formation  de  chaque  groupe  d'après  une  espèce 
qui  lui  sert  de  type  ;  u  de  ces  rapprochemens ,  de  ces  iso- 
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.«  leniens  9  de  ces  distances  infiniment  variées  »  ,  que  la 
nature  a  mis  entre  tous  ces  groupes,  et  que  le  naturaliste  a 
su  reproduire  datis  toutes  ses  divisions. 

La  nature  ne  forme  donc  pas  les  êtres  sur  une  seule  ligne; 
eWp  ne  suit  pas  une  dichotomie  rigoureuse;  elle  a  ses  êtres 
isolé5 ,  ses  petits  groupes ,  ses  grandes  masses.  Qui  se  place 
au  vrai  de  point  de  vue  ,  voit  chaque  espèce  avec  son  or- 
ganisation fixe  ,  ses  irradiations  sans  nombre ,  ses  diffëren'r 
ces  d'avec  les  espèces  les  plus  voisines ,  ses  rapprochera ens , 
avec  les  espèces  les  plus  éloignées.  «  Nos  méthodes  systé* 
<<  matiquies,  dit  M.  Cuvier,  n'envisagent  que  les  rapports  les 
«<  plus  prochains  ;  elles  ne  veulent  placer  un  être  qu'entre 
>i  deux  autres;  la  véritable  méthode  voit  chaque*  être  au 
«  milieu  de  tous  les  autres  }  elle  montre  toutes  les  irradia-» 
«  lions  par  lesquelles  il  s'enchaine  plus  ou  moins  étroitement 
«  dans  cet  immense  réseau  qui  constitue  la  nature  organi- 
«  sée ,  »  où,  comme  il  le  dit  encore,  avec  éloquence,  «  cha- 
<«  que  être  appartient  à  une  chaîne  d'êtres  coexistanS;  d'êtres 
«  nécessaires  les  uns  aux  autres  et  à  l'ensemble,  et  qui,  par 
tt  leur  action  mutuelle ,  main  tiennent  l'^ordre  et  l'harmonie 
R  de  l'univers;  chaîne  dont  aucune  parcelle  n'a  pu  exister 
«  sans  toutes  les  autres,  et  dont  les  replis ,  sans  cesse  >rap— 
M  proches  ou  écartés ,  embrassent  le  globe  dans  ses  con— 
«  tours.  » 

Flotjrens,  de  l^ Institut, 
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Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe,  de- 
puis les  croisades  jitsquà  la  fondation  des  colonies 
d'y^mcriquey^airM.  Dfpping;  ouvrage  couronné  en  1828 
par  r Académie  des  inscriptions  et  belles'-lettres  (i). 

Il  s'est  opéré ,  depuis  environ  quinze  ans ,  une  révolution 
notable  dans  nos  études  historiques  ;  et  dans  toutes  celles 
qui  s'y  rapportent  j  et  ce  fait  est  d'ailleurs  trop  ^évident, 
pour  qu'en  le  signalant  nous  prétendions,  le  moins  du 
inonde ^  annoncer  une  découverte.  Il  suffit,  pour  le  con- 
stater^ de  jeter  les  yeux  sur  les  traités  modernes  d'histoire 
générale  ou  spéciale  ,  sur  les  ouvrages  de  tliéâtre  qu'on 
prétend  décorer  aujourd'hui  du  titre  de  comédies  histori- 
ques, sur  les  tableaux  qui  parent  nos  salons,  enfin  sur  les 
romans  même,  les  plus  frivoles  des  livres  sérieux.  Ce  qui  do- 
mine dans  toutes  ces  compositions,  de  genres  si  variés,  c'est 
le  goût  du  vrai  et  du  positif^  ce  qu'on  a  appelé,  il  y  a  long- 
tems ,  la  couleur  locale.  Tout  passe  à  l'abri  de  cette  puis- 
sante recommandation  ,  et  le  tort ,  si  grave  en  tout  tems  ^ 
d'être  ennuyeux  ou  barbare,  n'est  peut-être  pas  aujour- 
d'hui le  plus  grand  .qu'un  livre  puisse  avoir.  Un  meuble 
gothique  ou  chinois  doit  nécessairement  avoir  été  dessiné 
sur  quelque  chef-d'œuvre  du  moyen  âge,  ou  d'après  des 
modèles  venus  de  Canton,  et  l'on  ne  peut  songer  à  monter 

(1)  Paris,  i83o;TriNiUel  et  Wnru.  a  vol.  in-8"';  prix,  la  fr. 
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un  opéra  de  Guillaume  Tell  ou  de  Masaniello,  qu'à  l'aide 
de  dessins  soigneusement  étudiés  à  Naples  ou  à  Lucerne. 
On  ne  souffrirait  pas  aujourd'hui  que  les  mœurs  de  l'Espa- 
gne et  de  la  cour  de  Henri  JI  fusant  représentées^  comme 
dans  Zaïde  et  la  princesse  de  Clèves,  avec  la  galanterie 
raffinée  des  marquis  de  Louis  XIV .  Oit^  peut  entin ,  de  nos 
jours,  introduire,  dans  un  roman  ou  sur  le  théâtre,  un  per- 
sonnage froid  et  peu  intéressant ,  un  dissertateur  impitoya- 
ble; mais,  sous  aucun  prétexte,  l'auteur  ne  devra  se  dis- 
penser de  le  faire  parler  et  de  le  vêtir ,  conformément  au 
tems  où  il  a  vécu. 

Cette  nécessité  de  l'époque ,  que  nous  ne  prétendons  pas 
discuter,  et  qui,  certainement,  pourrait  être  défendue 
avec  succès ,  a  obligé  nos  écrivains  à  étudier,  avec  un  soin 
tout  particulier  ,  les  annales  des  peuples  modernes  et  sur- 
tout celles  du  moyen  âge  ,  objet  d'une  prédilection  singu- 
lière, aussi  recherchées  aujourd'hui,  qu'elles  étaient  obs- 
cures et  dédaignées  autrefois.  Un  illustre  exemple  a  été 
donné  en  ce  genre  par  l'auteur  d'Ivanhoé ,  des  Puritains 
d'Ecosse ,  de  Rob-Roy  ,  et  de  tant  d'autres  composîtion.4 
si  riches  et  si  originales ,  et  qui ,  un  peu  trop  vantées  peut- 
être  à  leur  naissance  ^  n'en  sont  pas  moins  des  ouvrages  de 
premier  ordre.  On  voit ,  en  les  lisant ,  combien  leur  au-* 
teur  s'est  pénétré  par  l'étude  approfondie,  non  seulement 
des  livres,  mais  des  monumens ,  de  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'époque  qu'il  veut  peindre;  surtout  quand  il  s'agit  de 
ses  chers  montagnards  écossais ,  qu'il  ne  perd  jamais  de 
vue ,  pas  même  dans  Quentin  Durward  ,  où  la  scène  se 
passe  en  France  et  en  Belgique  ,  et  où ,  en  présence  de  deux 
souverains  célèbres ,  il  a  trouvé  moyen  de  faire  jouer  le 
premier  rôle  à  un  simple  archer  de  la  garde  écossaise.  A 
dire  vrai,  cette  préoccupation  l'a  entraîné  dans  deserreui*s 
singulières,  qui  ont  été  relevées  ailleurs,  et  dont  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'exemple  d'un  tel  écrivain,  et  de  tels 
succès,  dûrt^nt  contribuer  beaucoup  à  reporter,  chez  nous 
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(  comme  dans  tout  le  reste  de  Tfiurope  )y  l'attention  du  pu- 
blic ,  sur  ces  annales  du  moyen  âge  dont  il  avait  su  tirer 
un  si  brillant  parti,  et  sur  notre  propre  histoire,  non  moins 
riche  sans  doute  en  faits  mémorables,  quenelle  des  Hautes 
et  Basses-Terres  de  l'Ecosse.  Plusieurs  hommes  distingués 
essayèrent  donc  de  donner  à  l'histoire  de  ces  époques 
l'intérêt  du  roman,  de  même  que  Waher  Scott  avait  prêté, 
à  ses  romans,  l'importance  et  la  vérité  de  l'histoire.  C'est 
ce  qu'exécuta ,  en  particulier ,  avec  un  snccès  auquel  il  ne 
s'était  peut- être  pas  attendu ,  l'auteur  des  Ducs  de  Bour- 
gogne, ouvrage  remarquable  par  l'art  qui  a  présidé  à  sa 
composition ,  et  qui  a  mérité  d'êtVe  cité  comme  le  premier 
exemple ,  sinon  comme  le  modèle-,  d'une  manière  toute 
nouvelle  d'écrire  l'histoire.  Un  autre  témoignage  plus  frap* 
pant,  quoique  bien  moins  remarqué,  du  goût  universel  de  , 
l'époque  ,  résulte  de  la^  publication  presque  simultanée , 
due  à  MM.  Guizot  /Petitot  et  Buchon,  de  trois  vastes  col- 
lections de  mémoires  et  de  chroniques  relatives  à  l'histoire 
de  France  ;  collections  qui ,  à  d'autres  époques^  n'eussent 
été  «entreprises  qu'avec  des  frais  considérables,  par  de 
riches  et  savantes  corporations ,  et  n'aurait  trouvé  de  lec- 
teurs que  ches  un  petit  nombre  d'érudits.  Aujourd'hui , 
dépouillés  de  ce  format  incommode  et  pédantesque  qui 
en  faisait  l'effroi  du  vulgaire ,  traduits  en  français  correct 
sans  rien  perdre  pourtant  de  leur  précieuse  originalité ,  ou 
enrichis  d'utiles  commentaires  qui  mettent  leur  vieux  lan- 
gage à  portée  des  lecteurs  les  plus  frivoles,  Grégoire  de 
Tours  et  Frédegaire,  J oin ville  et  Froissard,  se  trouvent  dans 
toutes  les  bibliothèques ,  à  côté  des  productions  les  plus 
modernes  et  les  plus  élégantes. 

Le  moment  ne  pouvait  donc  être  mieux  choisi,  pour  en- 
richir de  nouveaux  faits  cette  masse  de  documens  précieux, 
que  nous  possédons  déjà  sur  l'histoire  et  les  coutumes  du 
moyen  âge;  surtout  si  ces  faits,  recueillis  par  un  écrivain 
consciencieux  que  recommandent  déjà  de  nombreux  et 
hoiiioraUes  traraux,  se  rapportent  à  u^e  portion,  àpern^ 
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eSleurée  jusqu'ici,  de  ce  champ  si  fertile  eh  découvertes. 
C'est  à  ce  double  titre  que  nous  devons  recommander  a.u 
public  l'ouvrage  publié  par  M.  Depping,  sur  le  commerce 
entre  le  Levant  et  rEuro|)e  pendant  le  cours  du  moyeo 
âge.  Ce  Mémoire  a  été  couronné  par  l'Institut  en  1828^  et 
nous  devons,  avant  tout,  remercier  à  la  fois  la  société  qui  a. 
songé  à  proposer  un  pareil  sujet,  et  l'écrivain  qui  en  a  si 
bien  rempli,  et  peut-être  même  surpassé  les  espérances. 

M.  Depping  fait  connaître ,  dans  sa  préface ,  les  autorités 
en  très-petit  nombre  y  dont  il  a  pu  s'aider ,  pour  un  travail 
si  difficile  et  jusqu'ici  sans  modèle.  La  France,  il  faut  bien 
l'avouer,  est  le  pays  qui  lui  a  présenté  le  moins  de  ressources 
en  ce  genre.  Les  archives  de  Marseille,  et  quelques  frag— 
meus  fournis  par  les  historiens  de  la  Provence,  ne  peuvent 
rivaliser  avec  les  travaux  de  Capmany  sur  le  commerce  de 
Barcelpne ,  ni  avec  ceux  de  Marin  y  Formalconi ,  Filiasi,  et 
quelques  autres ,  sur  celui  des  divers  États  de  l'Italie.  Tou-- 
tefois ,  Fauteur  avoue  avoir  tiré  un  grand  parti  des  recher- 
ches de  nos  habiles  orientalistes,  et  du  recueil  des  lois 
maritimes  de  M.  Pardessus. 

Une  savante  introduction  présente  le  tableau  intéressant 
du  commerce  des  aneiens,  et  particulièrement  des  Romains, 
dans  l'Orient  et  sur  toute  la  Méditerranée.  Oes  flottes  de 
plus  de  200  navires  remontaient  tous  les  ans  le  Nil ,  et  plus 
de  1 00  partaient  de  la  mer  Rougç  pour  aller  chercher  dans 
la  Perse ,  l'Arabie  et  l'Inde ,  les  productions  de  ces  con- 
trées, et  y  porter  celles  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique. 
D'autres  voies  encore  étaient  ouvertes  par  la  Syrie ,  ou  par 
la  mer  Noire,  le  Cyrus  et  le  Phase,  la  mer  Caspienne  et 
rOxus.  La  translation  du  siège  de  l'Empire  à  Byzance  fa-» 
vorisa  beaucoup  ces  rapports  avec  l'Orient.  La  culture  de 
la  soie ,  transportée  en  Europe  sous  Justinien ,  se  répandit 
bientôt  à  Byzance  même,  à  Athènes,  à  Thèbeset  à  Corintheé 
Quand  Ja  domination  des  Arabes  s'établit,  le  commerce  se 
continua  à  travers  l'Asie,  et  meute  l'Afrique,  au  moyen  des 
caravanes.  Ce  peuple  avait  des  flottes  marchandes ,  et  né-- 
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gociMt  avec  la  Chine,  l'Inde,  et  surtout  la  Syrie  :  les  yilles 
maritimes  d'Italie ,  bientôt  constituées  en  petites  républi- 
ques qui  devinrent  des  États  puissans,  se  hâtèrent  d'éta- 
blir des  relations,  d'abord  avec  l'Empire  grec ,  puis  direc- 
tement avec  le  Levant.  lia  conquête  de  l'Asie  centrale  par 
les  Tartares,  au  i4*  siècle ,  ouvrit  de  nouvelles  routes  au 
commerce  dans  ces  contrées,  visitées  alors  par  le  célèbre 
voyageur  Marco-Polo ,  et  jusqu'à  la  Chine,  où  l'on  est  sur- 
pris de  trouver ,  à  cette  époque  reculée  ,  l'emploi  d'un 
papier-monnaie  :  ces  relations  se  portèrent  même  vers  des 
contrées  où  l'on  n'aurait  pas  imaginé  d'en  rechercher  la 
trace ,  sur  les  bords  du  Don  et  du  Volga ,  et  dans  le  nord 
de  la  Scandinavie. 

L'auteur  examine ,  dans  les  chapitres  qui  suivent  cette 
iatooduction ,  la  marche  des  relations  commerciales  dans 
les  contrées  que  baigne  la  Méditerranée ,  et  commence  par 
celles  qui  se  rapportaient  à  l'Inde ,  à  TArabie  et  à  la  Perse. 
Il  montre ,  à  l'aide  de  profondes  et  ingénieuses  recherches, 
quelles  routes ,  long-tems  inconnues  aux.  habitans  grossieVs 
de  notre  Europe ,  suivaient  les  précieuses  marchandises  de 
l'Inde,  rassemblées  dans lesr  ports  de  Calicut,  de  Diu,  de 
Cambaye,  de  Ceylan.,  où  existaient  alors  de  florissantes 
colonies  arabes,  et  surtout  de  Malaca,  devenu  un  entrepôt 
principal  dans  l'Orient.  De  là,  ces  marchandises  étaient 
embarquées  pour  la  mer  Rouge  ou  pour  le  golfe  Persique, 
et  une-  partie  s'arrêtait  sur  cette  dernière  ligne  à  Ormuz  y 
que  le  commerce  des  perles  avait  déjà  rendu    célèbre. 
Ensuite  on  se  rendait  à  Bassora;  puis  on  remontait  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  jusqu'en  Syrie  ;  ou  bien  on  gagnait  la 
mer  Rouge  par  Tiie  de  Socotora.  Une  autre  portion  des 
mêmes  produits^  dirigée  sur  la  côte  africaine  ,  se  répandait 
dans  l'Abyssinie  et  la  Nubie ,  qui  envoyaient  en  échange 
des  esclaves,   de   l'or,  de  l'ivoire  et   du  miel.  D'autres 
enûn  étaient  amenées  par  de  petites  embarcations  lancées 
entre  les  écueils  de  la  mer  Rouge ,  jusqu'à  Cosseir  et  Suez^ 
d'où  on  les  conduisait  à  dos  de  chameaux  jusqu'au  Nil. 

T.  XLIX.  JANVIER  1 85 1.  5 
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A  partir  de  ce  dernier  point ,  le  commerce  avec  l'Occi- 
dent^ dont  Alexandrie  était  le  principal  entrepôt,  prenait 
une  activité  nouvelle.  Long-tems  avant  les  croisades,  les 
Vénitiens  avaient  porté  en  Egypte  du  bois  de  construction, 
des  métaux  travaillés ,  des  armes ,  et  jusqu'à  des  esclaves, 
achetés  au  piedda  Caucase,  qu'ils  échangeai^at  contre  du. 
coton  y  du  lin  et  du  sucre.  Les  soudaus  du  pays  ne  permet-^ 
taient  pas  aux  Occidentaux  d'aller  chercher  eux-mêmes 
ces  marchandises  sur  leur  sol  natal ,  et  grevaient  d'impôts  , 
tout  à  la  fois,  celles  qui  arrivaient  de  l'Orient  ou  par  les 
caravanes  du^ennaar  et  du  Fezzan ,  et  celles  que  les  Euro- 
péens apportaient  en  échange  de  celles->ci.  La  Syrie  prenait 
part  à  ces  opérations  fructueuses ,  et  le  fit  d'une  manière 
plus  active  encore ,  lorsqu'à  la  suite  des  croisades  un  grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs  français  vinrent  s'établir 
dans  cette  contrée.  A  cette  dernière  époque,  des  richesses 
considérables  circulaient  sur  les  marchés  d'Alep,  de  Saint- 
Jean  d'Acre  ,  et  surtout  de  Damas ,  que  vivifiait  encore  le 
pas^ge  de  la  grande  caravane  de  la  Mecque.  L'tle  de  Chy- 
pre ,  malgré  les  vices  de  son  gouvernement  et  les  fautes  de 
ses  princes ,  retirait^d'iramenses  avantages  de  sa  position 
favorable  entre  l'Orient  et  l'Occident.  L'auteur  cite  encore 
Rhodes,  Candie,  et  enfin  ConStantinople ,  riche  de  toutes 
les  productions  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  dont  les  douanes 
seules  rapportaient,  chaque  année  ,  32  millions  d'écus. 

Sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Noire,  l'auteur  n'ou- 
bliepasleportd'Azof,  déjà  commerçant  au  tems  deStrabon, 
et  qui  recevait  des  marchandises  d'Asie  par  la  mer  Cas- 
pienne et  les  caravanes  d'Astracan,  et  les  expédiait  par  le 
Don ,  jusque  dans  le  nord  de  la  Russie.  Près  de  là,  les  Gé- 
nois fondèrent  la  colonie  de  Caffa,  qui  devint  leur  principal 
entrepôt.  Les  Vénitiens  s'étaient  déjà  établis  en  Crimée ,  et 
là ,  comme  ailleurs ,  ces  deux  peuples,  également  avides  et 
ombrageux,  tentèrent  mille;;effiorts pour  se  ruiner  mutuel- 
lement. Enfin,  des  rapports  semblables  s'étaient  établis  avec 
les  côtes  barbarésques.  Ainsi ,  une  longue  chaîne  d'intérêts 
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commerciaux ,  de  i^laiions  amicales  et  bienveillantes,  ré-» 
gnait  presque  sans  intervalle  depuis  Maroc  et  le  ddtroit 
de  Gibraltar,  jusqu'aux  rives  du  Don  et  du  Volga. 

Dans  les  chapitres  suivans^  M.  Depping  fait  connaître  y 
dune  manière  plus  spéciale,  les  ressources  de  l'industrie 
commerciale  de  chacun  des  peuples  de  l'Europe  ;  et  corn* 
mençant  par  les  Vénitiens,  il  montre  cette  nalion  active  el 
industrieuse ,  envoyant  ses  navires  partout  où  il  pouvait 
s'établir  des  échanges  favorables  à  ses  intérêts)  profitant 
surtout  des  expéditions  lointaines  des  croisés ,  à  qui  elle  ne 
prêtait  ses  galères  que  sous  la  condition  d'établir  aussitôt  des 
comptoirs  dans  les  pajs  qu'ils  devaient  soumettre.  Sa  ma- 
rine était  devenue^la  plus  formidable  de  la  Méditerranée  1 
*son  crédit  et  ses  richesses  étaient  immenses.  Tous  les  princes 
recherchaient  avec  ardeur ,  et  achetaient  chèrement  son 
auiitié.  Au  14*^  siècle,  elle  n'était  plus,  à  la  vérité,  maîtresse 
d'un  quartier  de  Constantinople,  où  les  Génois  l'avaient  sup-< 
plantée  ;  mais  elle  avait  encore ,  dans  les  mains,  presque 
tout  le  commerce  de  la  Romanie  ;  elle  possédait  une  par- 
tie de  la  Grèce  et  tle  l'Archipel  ;  elle  dominait  sur  l'Adria-^ 
tique  et  sur  toutes  les  contrées  voisines,  et  se  trouvait  en 
relations  de  commerce  avec  l'Arménie ,  la  Syrie ,  l'Egypte , 
la  Sicile,  les  États  romains,  l'Espagne^  la  France  (1)  et 
l'Angleterre. 

ÎAi  plupart  des  peuples  commèrç&ns  avaient ,  à  Venise 
même,  ds^Jondes  ou  enclos  fermés  pour  les  mardiands, 
et  certains  quartiers  leur  étaient  exclusivement  attribués. 


(i)  On  trouve  fréquemment ,  dans  no«  provinces ,  des  traces  du  séjonr 
qa*y  ont  fait  les  Vénitiens  k  diverses  époques  du  moyen  âge.  Une  me  de  Li- 
moges porte  encore  le  nom  des  négodans  de  ce  pays ,  qui  étaient  venus  ^ 
disent  les  chroniques,  s'y  établir  en'977,  et  y  taisaient  un  grand  com*- 
merce  d'épiceries  et  d'étofles  du  Levant ,  qu'ils  recevaient  par  Marseille  et 
Aigoes-Mortes.  Ils  n'abandonnèrent  le  Limousin  qu'à  l'époque  des  guerres 
dltalie  an  x6®  siècle.  M.  Doping  parait  n'avoir  pas  «u  connaissance  de  ce 
fait  Asses  curieux. 

5. 
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Les  Turcs  y  occupaient  une  rue  ;  les  Syriens,  les  Arméniens, 
les  Allemands,  y  possédaient  des  comptoirs.  Les  lettres  de 
change  étaient  en  usage  dans  ce  pays,  en  1246*  La  monnaie 
de  Venise  recevait  des  lingots  de  métaux  précieux  y  de  pres- 
que toutes  les  mines  exploitées  alors.  Le  commerce  des 
grains  tirés  surtout  de  la  mer  Noire,  et  celui  des  sels, 
étaient  encore,  pour  cette  puissante  république,  la  source 
d'un  commerce  immense.  , 

A  tant  de  ressources,  dont  son  commerce  avait  su  s'enri- 
chir ,  Venise  joignait  encore  une  active  industrie  manufac- 
turière. Sans  parler  de  ses  chantiers  de  construction  d'où 
s'élançaient,  tons  les  ans ,  ces  navires  qui  allaient  échanger 
les  unes  contre  les  autres  toutes  les  productions  du  monde 
connu,  on  fabriquait  à  Venise  des  draps  renommés,  pour 
lesquels  la  matière  première  était  tirée  de  Flandre  et  d'An-- 
gleterre  ;  des  cuirs  dorés  très*estimés ,  des  étoffes  de  soie 
brochées  d'or,  des  damas,  des  velours;  delà  miroiterie,  des 
armes,  dont  une  partie  était  vendue  dans  le  Levant:  de 
la  verroterie ,  qui  aujourd'hui  encore  conserve  dans  les 
mêmes  régions  son  anitique  célébrité  ;  de  beaux  ouvrages 
en  orfèvrerie,  des  fourrures  tirées  de  Russie,  de  la  cire  et  des 
drogues  médicinales.  Il  est  difficile ,  assurément,  de  ne  pas 
céder  à  un  sentiment  profond  d'admiration,  quand  on  songe 
que  toutes  ces  merveilles  avaient  été  créées,  en  quelques 
siècles,  par  de  misérables  pêcheurs,  réfugiés  sous  de  gros- 
sières cabanes  au  milieu  des  lagunes  de  l'Adriatique. 

Indépendamment  des  communications  par  mer,  ouvertes 
comme  débouchés  à  tant  de  produits  difFérens ,  il  s'en  écou- 
lait une  partie  par  la  voie  de  terre,  particulièrement  en 
Allemagne  par  le  Tyrol ,  Ratisbônne ,  et  Nuremberg.  Une 
autre  route  passait  par  la  Carinthie ,  et  se  dirigeait  proba- 
blement sur  Vienne,  que  sa  position  a  rendue  de  tout  tems 
commerçante ,  et  dont  les  rapports  avec  Venise  sont  fort 
anciens. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  où  nous  sommes  niainte- 
nant  parvenus  ;,  l'auteur  a  réuni  ce  qui  concernée  le  com^- 
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merce  des  Génois,  des  Pisans  et  des  Florentins.  Gènes  avait 
devancé  Venise  dans  le  Levant ,  et  rivalisa  de  bonne  heure, 
en  Afrique  ei  en  Asie,  avec  ces  habiles  et  jaloux  républicains. 
Elle  profita  comme  eux  des  croisades,  et  ce  fut  surtout  dans 
le  Levant ,  et  pour  s'approprier  les  avantages  immenses  du 
commerce  de  ces  contrées,  que  ces  deux  nations  luttèrent 
pendant  plusieurs  siècles  avec  tant  d'acharnement.  Venise, 
ayant  favorisé  Texpédition  des  croisés  ^  dont  le  résultat  fut 
d'élever  des  princes  latins  sur  le  trône  de  Byzance,  l'em- 
porta pendant  long-lems  sur  sa  rivale,  au  point  qu'une 
partie  de  cette  capitale  devint;  comme  nous  Favons  dit, 
vénitienne.  Une  révolution  nouvelle ,  qui  eut  pour  cause 
principale  les  avantages  commerciaux  des  Génois ,  replaça 
sur  le  trône  impéris^l  la  dynastie  grecque  réfugiée  à  Nicée, 
et  les  Génois  vainqueurs,  ayant  chassé  tous  les  autres  Francs, 
dominèrent  à  leur  tour  sur  la  mer  Noire.  Ils  fondèrent  alors 
la  colonie  cle  Caffa  ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  commercè- 
rent par  là  avec  l'Inde  et  la  Perse,  et  avec  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Ils  eurent  d^s  comptoirs  dans  tous  les  ports  de  Syrie, 
d'Egypte  et  de  Barbarie ,  et  même  en  Chine.  Ce  peuple,  si 
attentif  à  ses  intérêts,  n'avait  pas  non  plus  négligé  d'entre- 
tenir des  rapports  avec  les  côtes  occidentales  de  l'Europe, 
et,  dès  le  milieu  du  i3"  siècle,  des  traités  avaient  été  signés 
entre  les  Génois  et  les  rois  musulmans  de  l'Espagne.  Ils  tra- 
fiquaient dfi  même  avec  la  Provence  et  avec  la  Corse ,  qu'ils 
enlevèrent  plus  tard  aux  Pisans. 

Ces  derniers  ont  aussi  obtenu  une  juste  célébrité  dans 
l'histoire  du  moyen  âge,  et  il  est  curieux ,  en  effet ,  de  voir 
les  habitans  d'un  aussi  mince  territoire  lutter  d'activité, 
et  presque  de  puissance  ,  avec  la  redoutable  Gênes  et  avec 
les  dominateurs  de  l'Adriatique.  Comme  ces  républicains ^ 
ils  eurent  leurs  comptoirs  dans  tout  l'Orient ,  sur  les  côtes 
barbaresques,  et  une  flotte  de  cent  vingt  vaisseaux ,  envoyée 
par  eux  ,  contribua  activement  à  la  conquête  de  la  Pales- 
tine.   • 

Florence,  voisine  des  Pisans,  mais  privée  de  ports,  se 
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distinguait  par  son  industrie  ,  et  suttoat  par  ses  fabriques 
de  draps ,  où  elle  employait  des  laines  de  Flandre ,  d^Ân— 
^leterrc  et  de  France.  Plus  tard  (1421),  elle  acheta  des  Gé- 
nois le  port  de  Livourne,  établit  dès  lors  des  rapports  avec 
l'Orient,  ot  devint  une  des  cités  les  plus  riches  et  les  plus 
commerçantes  de  l'Europe.  Des  capitaux  considérables  cir- 
culaient sur  cette  place  ,  où  s^ était  établi^  dès  le  1 2*"  siècle  , 
l'usage  du  prêt  à  intérêt,  et  même  à  usure,  à  Tégard  des 
États  comme  des  particuliers.  Ainsi  s'élevèrent  plusieurs  fa- 
^milles  illustres.de  cette  contrée,  et  parmi  elles,  celle  des 
Médicis,  qui  doit  surtout  sa  fortune  à  des  spéculations  heu- 
reuses, sur  les  laines  et  les  épiceries. 

L'auteur  ne  mancyie  pas  de  citer,  dans  cette  intéressante 
revue  des  villes  commerçantes  de  l'Italie ,  Amalfi  ,  célèbre 
par  la  découverte  des  Pandectes  et  de  la  boussole ,  et  qui 
^vait ,  dit-on  ,  devancé  toutes  les  autres  nations  en  Orient. 

Le  cinquième  chapitre  nous  amène  à  Barcelone.  Seule 
parmi  les  villes  de  l'Espagne ,  cette  capitale  de  TAragon  ri- 
va^sa  avec  les  républiques  italiennes,  pour  le  commerce  du 
Levant.  Des  comptoirs  de  diverses  nations  s'y  étaient  éta- 
blis :  les  Juifs  etJes  Lomiaards  y  tenaient  des  maisons  de 
banque  ;  et ,  grâce  à  l'ordre  parfait  de  ses  archives ,  c'est, 
comme  on  l'a  vu^  une  des  villes  dont  l'histoire  commerciale 
et  maritime  est  le  mieux  connue.  Des  engagemens  conti- 
nuels avec  les  Maures  avaient  rendu  ses  habitans  guerriers 
et  aventureux;  le  voisinage  de  l'Afrique  et  des  îles  Baléares 
en  fit  des  marins  habiles.  ^Is  profitèrent  surtout  de  la  con- 
quête de  la  Sicile  par  les  rois  d'Aragon ,  en  1 282  ,  et  y  éta-^ 
blirent^  avec  un  grand  succès,  le  commerce  des  grains,  eu 
échange  desquels  ils  apportaient  des  marchandises  du  Le- 
vant et  de  leur  propre  sol  j>  ils  commerçaient  encore  avec  la 
Sardaigcie  et  la  Corse  ^  et  avec  le  midi  et  même  le  centre  de 
la  France  (i)^  avec  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes ,  et  sur 

(1)  Il  existe  à  Marseille,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  un  lien  apjpelé 
cnpOfft  aujoard'liai  ia  plage  des  Çatafar^^ 
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toutes  les  côtes  de  l'Empire  grec  (i).  Leurs  relations  avec 
r%ypte  étaient  surtout  très-actives^  et  furent  souvent  ré- 
glées par  des  traités.  On  comprend  qu^  le  voisinage  de  TA*- 
frique  dut  établir  des  rapports  j  au  moins  aussi  nombreux, 
avec  les  Ét^ts  barbaresques.  Oans  diverses  villes  commer- 
çantes ,  les  maisons  de  banque  étaient  tenues  par  des  Gita- 
lans^  et,  chose  remarquable,  M.  Depping  cite  un  acte 
consulaire  de  Barcelone  (de  1 4 35 ) ,  qui  prouve  que ,  dès 
lors  9  les  assurances  maritimes  étaient  en  usage  chez  cette 
nation. 

Aux  détails  qui  précèdent^  l'auteur  en  ajoute  quelques 
autres  moins  importans,  que  nous  ne  pouvons  présenter  ici, 
sur  le  commerce  de  l'Andalousie  et  des  autres  provinces 
uiaritimes  de  l'Espagne,  avant  et  après  ia  conquête  de  ces 
provinces  par  les  rois  de  Castillc  sur  les  Maures.  On  sait  à 
quel  point  cette  dernière  nation  avait  porté  les  arts  du  luxe 
et  la  civilisation.  La  culture  de  la  soie ,  celle  de  la  canne  à 
sucre ,  du  riz  et  du  coton,  des  fabriques  de  riches  tapis,  de 
draps,  d'armes  magnifiques,  de  tissus  d'or  et  d'argent,  leur 
fournissaient  des  richesses  immenses,  qui  excitèrent  sou- 
vent l'envie  et  la  cupidité  des  chrétiens  leurs  voisins. 

Nous  arrivons  au  sixième  chapitre  qui  termine  le  volume, 
et  qui  doit  avoir  pour  nous  un  intérêt  particulier ,  puisqu'il 
traite  des  relations  commerciales  de  la  France ,  ainsi  que 
de  celles  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre.  On  sait  que  Mar- 
seille, dès  les  tems  les  plus  anciens,  avait  commercé  avec 
l'Egypte  et  le  Levant.  Les  pèlerinages ,  et  plus  tard  Les  croi- 
sades, durent  rendre  ces  dernières  relations  plus  actives 
encore.  Ses  négocians  prêtaient  des  sommes  considérables 
aux  petits  princes  francs  établis  dans  la  Terre-Sainte^  et 

■  I        I  ^11^—1  I  I  II  Wi^— — M^^— .1 .        I)  llllll         I t 

(i)  Un  de*  £iks  U*  plus  ouienx  et  les  moias  étadié»  de  ilûatoire  dn 
iBOyeo  9^  est  U  eon^iéte  de  U  Mocée  par  qnçlqnes  ayieiitiiriers  catalans 
qui  s'y  établirent  pendant  assez  loiig*teBis,et  donnèrent  des  docs  à  Athènes. 
AL  Bncbon  a  publié  récemment  one  chroniqae  de  cette  expédition  sii^- 
Uère,  écrite  par  on  de  ses  principaux  chefs. 
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eo  reçiuent  de  nombreux  pnTÎléges.  Plusieurs  brandie» 
d'industrie  fleurissaient  à  Marseille ,  surtout  la  corroyerie  y 
la  fabrication  des  draps,  et  ceUe  des  tissus  de  chanvre  et  de 
coton.  On  y  faisait  du^papier  avec  cette  dernière  matière 
dès  le  1 3' siècle,  et  c'est  sur  ce  papier  que  sont  écrits  les  vieux 
registres  de  la  viHe.  Après  Marseille,  M.  Depping  cite  en- 
core d'autres  villes  du  Midi,  qui  faisaient  un  commerce 
très  actif  ^Algues-Mortes,  où  s'embarqua  saint  Louis^  et  qui 
est  maintenant  assez  éloignée  de  la  mer  /avait  un  port  très^ 
fréquenté  et  qui  servait  d'entrepôt  5  les  draps  de  Béziers, 
de  Carcassonne,  de  Toulouse,  étaient  recherchés  en  Orient. 
Les  Italiens  venaient,  dans  les  foires  du  Midi,  acheter  les 
draps  indigènes  et  les  laines  d'Angleterre  qUi  venaient  par 
Bordeaux  et  la  Garonne.    Montpellier  faisait  surtout   le 
commerce  des  épiceries  et  des  drogues  du  Levant,  et  le 
célèbre  Jacques  Cœur  y  tenait  ses  comptoirs.  Dans  Fin  te- 
neur  de  la  France,  Châlons,   Provins,  Reims,   Paris , 
étaient  citées  pour  leur  draperie.  Les  fabriques  de  ce  genre 
abondaient  en  Flandre  et  en  Picardie,  à  Arras,  à  Abbe ville  et 
à  Lille.  Sur  la  côte  de  l'Ouest,  Bordeaux  faisait,  dès  i3o2^ 
des  envois  de  ses  vins  en  Angleterre ,  et  La  Rochelle  com- 
merçait de  même  de  ceux  de  Saintooge ,  qu'elle  expédiait 
dans  le  Levant.  Bruges  et  Anvers^ dans  les  Pays-Bas,  étaient 
les  principaux  entrepôts  des  marchandises  étrangères ,  et 
jouissaient  d'une  prospérité  qui  faisait  l'admiraûon  des  con-* 
tréés  voisines.  Louvain  ,  Bruxelles ,  Matines ,  Courtray  , 
étaient  renommées  pour  les  toiles  et  la  draperie  :  quelques 
villes  hollandaises^  surtout  Harlem^  suivaient  cet  exemple. 
Dans  le  Nord ,  enfin  ,  les  villes  de  la  ligue  ànséatique  ser- 
vaient d'intermédiaire  entre  les  peuples  commerçans  du 
Midi  et  du  Levant,  et  ceux  des  régions  voisines  de  la  Russie. 
L'Angleterre ,  devenue  depuis  la  reine  des  mers  ^t  la  pre- 
mière nation  commerçante  du  monde,  se  fit  peu  remarquer 
à  ces  époques  du  moyen  âge ,  où  elle  ne  fournissait  que  des 
laines  et  de  la  pelleterie  ;  mais,  dès  qu'Edouard  III  eut  fait 
venir  dans  ce  pays  des  tisserands  de  Flandre^  la  draperie 
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anglaise  commença  à  se  montrer  sar  les  marches  da  Nord 
et  même  en  Italie. 

Le  second  volume  de  cet  important  ouvrage  est  beau- 
coup moins  susceptible  d'analyse  que  le  premier.  L'auteur 
s'y  occupe  de  rechercher  l'origine  du  consulat  de  corn-' 
merce  dans  les  divers  États  de  l'Europe,  et  fait  voir  cette 
utile  institution  en  vigueur  presque  partout ,  dès  le  milieu 
du  xii^*  siècle,  et  même  auparavant.  Elle  est  reconnue 
et  confirmée  par  les  Assises  de  Jérusalem ,  et  surtout 
par  les  actes  que  renferme  le  vieux  livre  intitulé  :  le 
Consulat  de  mer,  rédigé  en  catalan ,  et  qui  a  servi  de 
code  maritime  dans  la  Méditerranée ,  non-seulement  au 
moyen  âge,  mais  même  jusqu'aux  tems  modernes.  Plu* 
sieurs  nations  se  disputent  la  gloire  de  l'avoir  rédigé  5  les 
Espagnols  le  revendiquent,  avec  beaucoup  d'apparence  de 
raison  ,  pour  la  ville  de  Barcelone ,  et  croient  qu'il  fut 
écrit  au  xiii*  siècle  :  bientôt  cette  institution  des  consuls , 
si  utile  à  l'intérieur,  fut  transportée  dans  l'Orient  et  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés.  Dans  les  ports  db  l'Asie ,  our* 
verts  par  les  croisades  ,  chaque  nation  eut  son  consul  par- 
ticulier. Gênes  et  Venise  se  distinguèrent  surtout ,  comme 
on  peut  le  croire ,  par  la  régularité  et  la  sagesse  de  leurs 
règlemens  sur  cette  matière.  Ce  qui  constituait  un  consulat 
au  Levant  était  un  lieu  fermé,  appelé  Fonde ^  où  rést* 
dait  le  consul  d'une  nation  et  les  marchands  de  son  pays, 
renfermant  d'ordinaire ,  outre  les  magasins,  une  église,  un 
four ,  une  boucherie ,  une  taverne ,  etc.  Les  Vénitiens  en 
avaient  deux  k  la  fois ,  à  Alexandrie. 

Les  chapitres  8  et  9,  qui  ne  sont  guère  susceptibles 
d'analyse,  présentent  les  détails,  d'ailleurs  fort  curieux, 
des  principaux  traités  de  commerce  signés  entre  les  nations 
de  l'Europe,  et  les  princes  d'Orient  et  des  côtes  de  l'Afrique 
septentrionale.  Nous  y  avons  remarqué  un  fait  peu  connu  * 
ce  sont'des  conventions  de  ce  genre ,  déjà  anciennes  à  l'é*-* 
poque  des  croisades,  entre  la  France  et  les  peuples  musub- 
mans.  Ces  expéditions  célèbres ,  si  diversement  jugées  dans 
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ces  derniers  tems,  furent  donc  au  moins  nuisibles ,  sous 
quelques  rapports ,  aux  relations  commerciales  des  peuples. 
D'ailleurs  y  Tardeur  des  papes  et  du  clergé ,  devenue  cha- 
que jour  plus  yive,  contre  le»  Sarrasins  et  les  Musulmans 
en  général ,  opposait  de  nouveaux  obstacles  à  ces  relations. 
Beaucoup  de  marchands  chrétiens  vendaient  depuis  long- 
tems,  aux  infidèles  y  non-seulement  des  armes,  des  métaux 
ouvrés  et  des  bois  de  construction,  mais  même  des  esclaves 
enlevés ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire , 
et  dont  une  partie  allait  alimenter,  en  Egypte,  la  milice 
belliqueuse  des  Mamelucks.  Aussi  les  foudres  de  l'Église 
furent  plus  d'une  fois  lancés  contre  les  Catalans  et  les  Véni* 
tiens ,  qui  faisaient  vivement  ce  commerce  et  en  obtenaient 
de  grands  bénéfices.  Une  des  causes  de  T  ex  communication 
de  l'empereur  Frédéric  II  était  l'intimité  de  ses  rapports 
avec  le  Soudan  d'Egypte.  On  voit  ^  par  le  procès  de  Jacques- 
Cœur,  qu'on  reprochait  surtput  à  ce  négociant  célèbre 
d'avoir  vendu  des  armes  aux  Sarrasins  ;  mais  sur  ce  point , 
comme  sur  beaucoup  d'autres ,  l'Église  ne  refusa  pas  d'en- 
tendre à  des  accommodemens ,  et  le  prix  des  licetices  ac- 
cordées par  le  saint-siége  forma  long-tems  un  des  revenus 
notables  de  la  chambre  apostolique. 

Après  avoir  montré  comment  s'était  formé  peu  à  peu 
ce  vaste  réseau  de  relations  commerciales ,  qui ,  au  grand 
avantage  des  peuples,  avait  enveloppé ,  pendant  plusieurs 
siècles,  toutes  les  régions  civilisées,  il  restait  à  faire  voir 
quelles  circonstances  funestes  concourur^t  à  sa  destruc- 
tion. C'est  ce  qu'a  fait  l'auteiic  dans  son  xi*"  chapitre,  rem- 
pli de  faits  d'un  grand  intérêt,  mais  qui.se  rattachent  à 
l'histoire  générale,' et  que  ,  par  conséquent,  nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici;  c'est  d'ailleurs  un  pénible  tableau  à  re- 
tracer que  celui^de  ces  belles  et  riches  colonies  chrétiennes, 
4e  ces  vastes  établissemens  comuierciaiix ,  tombant  l'un 
aprè»  l'autre  devant  le  SJibre  musulman ,  victimes ,  le  plus 
souvent ,  de  la  basse  et  odieuse  jalousie  qui  divisait  leurs 
possesseurs. 
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On  sait,  au  reste ,  que  ces  causes  ne  furent  pas  les  seules 
qui,  en  fermant  au  commerce  de  l'Europe  toutes  les  routes 
alors  frayées  de  l'Orient,  tarirent  la  source  des  richesses 
qu'avaient  accumulées  pendant  plusieurs  siècles  les  répu- 
bliques italiennes.  La  découverte  d'une  route  nouvelle  aux 
Indes ^  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ^  en  1497  (  et  ainsi) 
peu  après  le  premier  voyage  de  Colomb  ) ,  en  offrant  aux 
Européens  une  voie  à  la  fois  plus  courte  et  plus  sûre  pour  le 
transport  des  marchandises  précieuses  reçues  jusques-là  de 
rÉgypte  et  de  la  Syrie^  éleva  sur  les  ruines  du  commerce  de 
ritalie  la  grandeur  inespérée,  mais  peu  durable,  des  Portu- 
gais. Bientôt  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  transplantée  de 
Madère  au  Bréâl ,  établit  une  concurrence  plus  redouta- 
ble encore  pour  le  commerce  du  Levant,  et  ainsi  pour 
Venise  et  pour  les  Turcs  ou  les  Sarrasins.  Enfin,  nous  avons 
vu  naguère  ces  républiques,  jadis  si  fîères  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  puissance,  perdre,  avec  une  dernière 
ombre  de  liberté,  jusqu^au  souvenir  de  leur  antique  gloire. 
C'est  ici  que  se  bornait  le  programme  proposé  par  l'Insti- 
tut, et  que  devait,  par  conséquent ,  se  terminer  aussi  l'ou- 
vrage de  M.  Depping.  Il  y  a  toutefois  ajouté  des  notes  assez 
étendues,  qu'on  lira  avec  intérêt,  et  qui  sont  destinées 
à  exjrfiquer  ou  à  développer  quelques  passages  du  texte. 

Nous  n'espérons  pas  avoir  donné ,  dans  une  analyse  ra- 
pide ,  une  idée  complète  de  ce  beau  travail,  malgré  la 
fidélité  que  nous  y  avons  mise  ,  et  qui  nous  a  portés  à  em- 
ployer quelquefois  les  expressions  mêmes  de  l'auteur ,  dans 
l'impuissance  de  di^e  aussi  bien  avec  la  même  concision  ; 
c'est  dans  le  livre  même  de  M.  l>eppmg ,  que  ie  lecteur , 
avide  de  s'instruire,  viendra  étudier  cette  immensité  de 
faits  eurteux  et  la  plupart  ignorés,  qui  jettent  un  si  grand 
jour  sur  les  usages,  les  coutumes,  l'industrie  les  rap- 
ports t;ommerciaux  des  peuples  du  moyen  âge  ,  etsur  l'ai^- 
thenlicité  desquels  il  ne  peut  être  élevé  le  moindre  doute , 
par  ceux  qui  connaissent  la  consciencieuse  érudition  dont 
^.  Depping  a  fait  preuve  dans  tous  ses  ouvrages  r  En  s'ef-r 
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frayant  à  l'idée  des  recherches  qu'un  pareil  travail  a  du 
coûter  y  on  se  rappellera  aussi ,  avec  un  juste  sentiment  de 
reconnaissance,  que  l'Académie  a  déjà  acquitté  la  dette  du 
public,  en  admettant  dans  son  sein  celui  qu'elle  avait  tant 
de  fois  honoré  de  ses  couronnes. 

^     C.-N.  Alu>u. 


Histoire  de  Napoléon  Bonaparte,  de  sa  vie  privée  et  pu*- 
blique  ,  de  s4  carriere  politlquk  et  militaire^  de  son 

GOUVERNEMENT  ET  DE  SON  ADMINISTRATION  ,  par  l'dUteUr  deS 

Mémoires  sur  le  Consulat  (M.  Thibaudeau)  (i). 

Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins,  ornée  de  por- 
traits, vignettes,  cartes  et  plans  (2). 

Histoire  de  Napoléon  ;  études  sur  les  causes  de  son  élé- 
vation ET  DE  SA  CHUTE;  par  J.-C.  Baillbul ,  ancien  dé- 
puté de  la  Seine-Inférîeuré  (3). 

Napoléon  et  l'Europe;  par  M.  Alexandre  Doin  (4). 

Mémoires  de  M.  Bourriennb  ,  ministre  d'état ,  sur  Napo- 
léon ,  le  directoire,  le  consulat,  l'eupire  et  la  res- 
tauration (5). 

Buurrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  involontaires,  au 
Obsers^alions  sur  ses  Mémoires  ;  par  MM.  le  général  Eel- 
LiARD  ,  le  général  Gour.GAuD  ,  le  comte  d'Aure,  le  comte 
DE  SuRviLLiERS ,  le  barou  Meneval  ,  le  comte  Bonacossi  , 
le  prince  d'Çckmulh  ,  le  baron  Màssias  |  le  comte  Boulay 


(1)  Paris,  1827-1828  ;  Jules  Kenouard  (et  à  Stuttgart,  Gotta).  Six  to- 
Iimies  ont  d^'à  été  pultliés;  trois  yolumes  :  Guerrs  (tlttUie;  deux  yolnmes  : 
Guerre  d'Egypte;  on  Tolauie :  Consulats  Ib-S»  ;  prix  dn  voU,  7  fr. 

(a)  Paris ,  1837-1838  ;  Ambroise  Dapont.  4  ▼ol.  iiirSo ,  avec  des  gra- 
vures ;  piîx ,  4o  fr.  \ 

(3)  Paris,  i8a8-i8ag;  Renard,  rae  Sainte-Anne,  n®  71.  L*oaTnig€ 
doit  être  composé  de  trois  ▼olnmes  in-8<*.  Le  1*'  seulement  a  paru  en  sept 
livraisons;  prix ,  7  fr.  5o. 

(4)  Paris,  1837  ;  Peytieux,  galerie Delorme.  3  vol.  in -8"  ;  prix,  i4  fr» 
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JOB  LA  Mburthe  ,  le  ministre  de  Stbiiv,  GAMBACÉnis,  |re«- 
cueiHies  par  A.  B.  (1;. 

Mort  depuis  neuf  ans ,  Bonaparte  n'était  pas  encore  en- 
tré dans  la  postérité^  les  inimii^tiés  contemporaines,  les 
haines  vivantes  assiégeaient  encore  sa  tombe  et  sa  mémoire  ; 
le  principe  mystique  du  droit  divin ,  prouvé  par  la  force 
matérielle  d'un  million  et  demi  de  baïonnettes  euro- 
péennes ,  accusak  dt  sacrilège  sa  royauté  spontanée  ;  la  lé- 
gitimité des  Bourbons  criait  à  l'usurpation ,  substituait  niai- 
sement ,  dans  des  actes  consommés ,  un  nom  oublié  au  nom 
le  plus  riche  d'avenir  ;  effaçait ,  par  ordonnance  ,  de  l'his- 
toire nationale ,  ce  siècle  napoléonien  de  quatorze  ans ,  et 
proscrivait  enfin  jusqu'à  de  vaines  images. 

Alors,  il  faut  l'avouer,  nous  éprouvions  quelque  répu- 
gnance à  mêler  la  voix  sévère  de  la  justice  à  tant  d'ini- 
ques réprobations;  nous  craignions  que  le  scandale  de  tant 
d'invectives  ignobles  ne  nous  entraînât  à  une  molle  in- 
dulgence ,  ne  désarmât  notre  impartialité ,  et  ne  fît  gauchir 
cette  droiture,  le  premier  devoir  de  quiconque  ose  peser 
ces  grandes  destinées  auxquelles  les  destinées  des  peuples 
ont  été  attachées,  de  quiconque  ose  pi^esscntir  le  jugement 
de  la  postérité  sur  des  hommes  immortels. 

Nous  nous  sentirons  plus  à  l'aise^  dans  notie  examen  , 
aujourd'hui  que  la  fortune  de  Napoléon  semble  revenir 
s'asseoir  sur  sa*  tombe  ;  aujourd'hui  que  ses  monumens  se 
relèvent;  que  son  nom  jouit  publiquement  de  sa  popula- 
rité; que  sa  gloire  et  ses  malheurs,  étalés  sur  tous  nos 
théâtres,  y  réveillent  tant  de  sympathies  ;  que  le  souvenir 
des  grandes  choses  qu'il  a  faites ,  des  services  qu'il  a  rendus , 
semble  effacer ,  dans  la  mémoire  du  peuple ,  le  ressentiment 
des  désastres  dont  ses  fautes  et  ses  passions  ont  afHigé  la 
patrie;  aujourd'hui  qu'on  rencontre  des  cœurs  plus  sensi- 

(1)  Paris ^  i83o;  Heideloff  et  Urbain  Ganel.  a  vol.  iii-8°;  prix^  7  fr. 
5o  0.  le  Tol. 
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blés  à  la  gloire  dont  il  a  doté  la  France  qu'à  ta  liberté  dont 
il  l'avait  déshéritée  ;  aujourd'hui,  enfîn,  qu'on  a  osé  songer 
à  l'enfant  du  despote  pour  occuper  un  trône  populaire. 

Quoiqu'elle  soit  commencée  depuis  deux  ou  trois  ans^ 
la  publication  de  plusieurs  des  ouvrages  que  nous  réunis- 
sons dans  cet  article  n'est  pas  près  d'être  terminée  ;  ainsi , 
malgré  nos  retards,  nous  sommes  encore  à  tems  pour  en 
entretenir  nos  lecteurs  ;  et  ce  que  nous  avons  perdu  en 
promptitude  ^  nous  tâcherons  de  le  regagner  en  franchise  , 
en  impartialité^  en  liberté  d'examen  j  car  notre  intention 
est  de  nous  occuper ,  dans  ce  premier  article ,  de  l'homme 
plutôt  que  de  ses  historiens.  Nous  allons  d'abord  exposer 
l'opinion  que  nous  nous  sommes  faite  ^  nous  essaierons  en- 
suite d'apprécier  l'opinion  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
sont  l'objet  de  notre  travail. 

Nous  n'avons  jamais  reçu  de  Napoléon  ni  injures ,  ni 
bienfaits  ;  placés  à  la  distance  où  nous  sommes  de  sa  carrière , 
nous  pouvons  la  contempler  avec  des  yeux  t^almes  ;  nous 
sommes  pour  lui  sans  haine  et  sans  amour  ;  nous  ne  disons 
pas,  sans  admiration.  Mais,  plus  sa  vie  a  été  brillante, 
plus  il  en  faut  dévoiler  les  taches  ;  plus  il  a  fait  de  grandes 
choses^  et  plus  il  est  important  de  signaler  ses  fautes.  On 
le  doit  à  la  vérité,  on  le  doit  à  l'instruction  de  l'avenir^ 
dont  le  passé  est  l'héritage.  Il  faut  dire  aux  flatteurs  de 
Napoléon ,  si ,  toujours  unique  dans  sa  destinée ,  il  en  a 
conservé  encore  après  la  perte  de  sa  puissance ,  après  sa 
mort  de  banni,  qu'en  faisant  aujourd'hui  l'éloge  pas- 
sionné de  ses  institutions ,  ils  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire ,  car 
enfin  elles  ne  l'ont  pas  empêché  de  tomber  j  et  qu'ils  ou- 
tragent la  nation ,  qui ,  tout  entière ,  ajirait  dû  se  lever  et  le 
suivre  contre  l'étranger  ,  s'il  eût  régné  pour  elle.  Mais  les 
louangeurs  du  gouvernement  de  Napoléon  sont  aujour- 
d'hui peu  nombreux  ;  si  vous  en  exceptez  quelques  hommes 
qui  le  haïssent ,  mats  qui  aiment  le  pouvoir  absolu  ,  quel- 
ques égoïstes  dont  l'intérêt  personnel  fait  toute  la  politi- 
que ,  enfin   quelques  admirateurs    enthousiastes  et   par 
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conséquent  de  bonne  foi,  personne  iie  vantera  l'esprit  des 
institutions  impériales.  On  conçoit  des  Bonapartistes  avec 
fionyarte ,  parce  que  le  génie  ,  la  fortune  et  la  gloire  ont 
des  illusions  dont  tout  le  monde  ne  sait  pas  se  défendre  ; 
pance  que  Tivresse  des  grands  succès  peut  s'emparer  de 
certains  esprits  au  point  de  leur  faire  oublier,  pour  un 
tems^  que  la  liberté  est  la  première  de  toutes  les  gloires  , 
comme  elle  est  le  premier  de  tous  les  biens  ;  parce  qu'enfiu 
Bonaparte  avait  créé  autour  de  lui  une  multitude  d'intérêts 
dont  il  était  lui-même  la  garantie.  Mais  des  Bonapartistes 

sans  Bonaparte  I Que  seraient-ce,  sinon  des  rêveurs 

bien  plus  fous  encore  que  ces  autres  insensés  qui  révent  la 
restauration  des  Bourbons?  Car^  enfin,  le  premier  venu 
peut  être  le  héros  d'une,  restauration  à  la  manière  des 
Bourbons  }  mais,  pour  une  restauration  à  la  Bonaparte  ,  il 
faudrait  tout  son  génie.  Les  amis  du  pays  n'espèrent  qu'en 
la  liberté  ;  c'est  à  elle  seule  qu'ils  demandent  la  consola- 
tion des  malheurs  du  passé,  c'est  à  elle  seule  qu'ils  con- 
fient leur  avenir. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  des  préventions  de  l'amitié  , 
de  l'aveuglement  de  l'admiration  que  l'historien  doit  se 
défendre  ;  il  faut  aussi  qu'il  se  tienne  en  garde  contre  la 
haine,  plus  aveugle  encore  et  plus  exagérée.  Depuis  que  la 
renommée  de  Napoléon  est  livrée  à  qui  veut  la  juger  , 
combien  d'absurdes  sentences  ont  été  portées  contre  elle  ! 
combien  on  s'est  dédommagé  d'un  silence  forcé ,  ou  peut- 
être  d'infructueuses  paroles  !  même  parmi  les  écrivains 
distingués ,  il  en  est  qui  n'ont  pas  craint  de  le  comparer^  les 
uns  à  Tibère^  les  autres  à  Attila,  d'autres  même  à  Néron. 
L'ineptie  de  ces  rapprochemens  peut  seule  en  égaler  l'in- 
justice. Aux  premiers,  nous  demanderons  si  Tibère  a  rsi- 
mené  l'ordre  dans  un  pays  bouleversé,  s'il  a  promulgué 
de  mémorables  lois  civiles ,  s'il  a  rouvert  la  patrie  à  une 
multitude  de  proscrits  ,  s'il  a  illustré  sa  carrière  par  d'éton- 
nans  exploits  et  plus  d'une  action  généi*euse  ;  nous  leur 
demanderons  si  la  France  impériale  a  jamais  courbé  la 
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tê|e  sous  Torgueil  d'un  Séjan ,  si  elle  a  baissé  les  yeux  de- 
vant l'infamie  d'une  Caprëe.  Nous  demanderons  aux  au- 
tres si  le  fléau  de  Dieu  et  des  hommes  a  relevé  les  autels , 
b&ti  des  villes,  creusé  des  ports;  si  l'industrie  a  fleuri  sous 
son  règne ,  si  les  arts  ont  prospéré  par  sa  munificence.  Aux 
derniers ,  nous  n'avons  rien  à  dire. 

Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  porter  un 
j'ugement  définitif;  nous  nous  bornon»à  rappeler  des  faits 
dont  le  simple  rapprochement  est  fécond  en  conséquences  ; 
et  à  jeter  au  milieu  de  ces  faits  quelques  réflexions,  qui , 
nous  l'avons  dit^  serviront  de  préface  à  notre  examen. 

Né  vingt  ans  avant  la  révolution ,  Bonaparte  apparut 
avec  elle  sur  la  scène  du  monde;  il  naquit  à  propos,  et 
c'est  là  une  de  ces  chances  favorables  dont  la  destinée  fut 
Ion g-tems  prodigue  pour  lui.  A  toute  autre  époque  ,  Bona- 
parte eût  été  sans  doute  un  homme  fameux;  il  n'est  pas 
également  certain  que,  sans  la  révolution,  il  fut  devenu 
l'homme  extraordinaire  que  nous  avons  vu. 

Les  premières  traces  authentiques  des  doctrines  politi- 
ques de  Bonaparte  nous  ont  été  conservées  dans  un  opus- 
cule ,  publié  par  lui  eii  1790  (il  avait  alors  vingt-un  ans). 
C'est  une  lettre  à  un  de  ses  compatriotes ,  député  de  la  no^ 
blesse  de  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  et  dont  il  blâme 
la  conduite.  En  voici  un  passage  remarquable  :  «  M.  Paoli 
avait  rêvé  'de  faire  le  Solon ,  mais  il  avait  mal  copié  son 
original.  Il  avait  tout  mis  entre  les  mains  du  peuple  et  de 
ses  représentons ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  exister  qu'e/z 
lui  plaisant.  Étrange  erreur  qui  soumet  à  un  brutal,  à  un 
mercenaire ,  l'homme  qui ,  par  son  éducation ,  l'illustra* 
tion  de  sa  naissance  •  sa  fortune,  est  seul  fait  pour  gouver- 
ner I  A  la  longue,  un  bouleversement  de  raison  si  palpable 
ne  peut  manquer  d'entraîner  la  ruine  et  la  dissolution  du 
corps  poUtique ,  après  l'avoir  tourmenté  par  tout  genre  de 
maux  (i).  » 

(1)  Lettre  de  M.  Buonaparte  à  M.  Matteo  Buttafocco^  député  de  Corse 
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Les  historiens  de  Napoléon  ne  se  sont  pas  occupés  .de 
cette  pièce ^  importante,  selon  pous,  dans. l'histoire  de  sa 
cari^^re  politique ,  car  elle  en  est  comme  le  débuts  et  les 
présages  qu'on  y  peut  lire  n'ont  pas  été  démentis.  On  y  Toit 
déjà  le  futur  restaurateur  de  la  noblesse  en  France,  l'homme 
qui  eut  toujours  pour  la  puissance  populaire  une  inviu- 
cible  répugnance  et  un  mépris  d'instinct;  dont  la  maxime 
était  qu'on  pouvait  gouverner  pour  le  peuple  ,  mais  qu'il 
fallait  gouverner  sans  le  peuple  ;  qui  travailla  davantage 
pour  la  gloire  de  la  France  que  pour  son  bonheur;  et  qui 
trouva  plus  facile  de  subjuguer  l'admiration  des  hommes 
par  dès  prodiges,  que  de  mériter  leur  amour  par  des  bien- 
faits. 

Malgré  ces  principes,  assurément  fort  peu  républicains, 
professés  en  1 790 ,  Bonaparte  voulut  bientôt  cependant 
mettre  à  profit  les  avantages  que  les  circonstances  offraient 
à  son  génie;  il  prit  les  couleurs  et  les  opinions  de  cette  révo- 
lution., dont  il  devait  être  un  jour  le  plus  dangereux  en- 
nemi ,  et  il  les  prit  avec  assez  d'ardeur ,  en  apparence  du 
moins ,  pour  se  trouver  compris  dans  la  disgrâce  des  par- 
tisans de  Robespierre.  Après  le  9  thermidor,  Bonaparte, 
chef  de  brigade  à  l'armée  du  Yar ,  fut  arrêté  et  détenu  au 
fort  d'Antibes.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être  niis 
en  réforme  par  le  comité  militaire  de  la  convention. 

Bientôt,  le  i3  vendémiaire  montra  Bonaparte  sous  un 
nouveau  jour.  Ce  fut  cette  espèce  de  coup  d'état  qui  devint 
pour  lui  le  premier  degré  du  trône  impérial.  Nous  le  ver- 
rons prêter ,  du  fond  de  l'Italie ,  son  appui  au  coup  d'état 
républicain  de  fructidor  ;  et  ce  sera  par  le  coup  dfëtat  de 
brumaire  qu'il  renversera  la  république.  C'e$t  toujours  le 


à  rassemblée  nationale.  Cet  opuscule ,  curieux  anjourdlini ,  mais  bientôt 
oublié  et  devenu  rare  à  Vépoqne  de  son  apparition  ,  ne  porrait  ancmi  nom 
de  ville  ni  d'imprimeur;  on  a  découvert  depuis  quHl  avait  été  imprimé  à 
Ddle,  chez  M.  Jol^,  en  1790,  lorsque  Bonaparte  servait  comme  lieute* 
nant  dans  le  régiment  de  la  Fère ,  artillene. 

T.  XLIX.  JAIfVIER  l85l.  6 
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même  homme ,  ferme  et  persëvérant  dans  ses  desseins,  il 
n'y  a  de  difiSérent  chez  lui  qae  les  nuances  forcées  des  cir- 
constances. 

Dès  le  tems  de  sa  campagne  d'Italie ,  Bonaparte ,  pion* 
géant  ses  regards  dans  l'avenir,  put  y  lire  sa  destinée.  Gé- 
néral du  directoire ,  il  est  en  effet  le  souverain  de  ces  rois 
éphémères  ;  et  il  revient  à  Paris  jouir  d'un  triomphe  d'au- 
tant plus  enivrant  que  les  chefs  de  l'état  semblent  enchaî- 
nés au  char  du  triomphateur.  Cette  puissance  si  malhabile, 
si  peu  faite  pour  commander,  fatigue  Bonaparte;  il  dédai- 
gne les  postes  brillans  que  le  directoire  lui  off're ,  il  conçoit 
la  conquête  de  l'Egypte;  et,  général  d'une  armée  qui  n'a 
plus  que  lui  pour  maître,  il  va,  sous  le  ciel  d'Orient ,  faire 
l'apprentissage  de  la  royauté. 

De  nouveaux  besoins  ont  développé  de  nouvelles  ,res- 
sources  dans  ie  génie- du  jeune  Bonaparte.  Si  Ton  étudie  sa 
conduite  au  milieu  des  Arabes  ,  on  la  trouvera  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  suivie  chez  d'autres  peuples  ;  tant  que 
l'insurrection  ne  commande  pas  la  sévérité  des  lois  mili- 
taires^ il  laisse  aux  vaincus  leur  gouvernement  ;  il  respecte 
leur  religion  et  leurs  magistrats;  loin  de  blâmer  leurs  pré- 
jugés >  il  les  flatte' et  les  caresse  ;  il  s'efforce  de  se  plier  à 
leurs  usages  ;  il  est  presque  devenu  leur  compatriote  ,  il  est 
presque  croyant. 

Cette  expédition ,  que  la  destruction  de  la  flotte  et  d'au- 
tres causes  ont  privée  des  grands  résultats  politiques  qu'on 
en  pouvait  attendre  ,  laissera  aux  sciences  et  à  la  civilisa-*- 
tion  un  monument  à  jamais  admiré;  elle  formera  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  Bonaparte. 
Sous  un  ciel  brûlant  et  dans  des  sables  déserts  ,  pressé  par 
l'incendie ,  la  peste ,  la  révolte ,  les  Arabes  et  les  Anglais , 
Bonaparte  saura  triompher  de  tout ,  et  vous  le  trouverez 
constamment  l'homme  de  tous  les  besoins  ^  soit  à  la  tête  de 
son  armée ,  soit  parmi  les  pestiférés  de  Jaffa ,  soit  au  milieu 
du  Caire  insurgé^  soit  dans  les  paisibles  fêtes  de  la  crue  du 
Nil  et  de  la  naissance  du  prophète. 
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Là  fortune  de  la  patrie  sembrait  avoir  suivi  au -delà  des 

.  mers  les  drapeaux  de  Bonaparte ,  et  Ton  crut  la  voir  reve- 
nir avec  lui.  Il  serait  difficile  de  peindre  l'enthousiasme 
qui  accueillit  son  retour  -,  salué  partout  sur  son  passage  du 
titre  de  libérateur  ^  quel  beau  siècle  commençait  {>our  la 
France  >  si  l'âme  de  Bonaparte  leût  su  comprendre  la  leçon 
que  renfermaient  ces  acclamations ,  et  la  gloire  qu'elles  lui 
promettaient  !  Il  ne  les  comprit  pas  -,  la  passion  du  pouvoir 
rabaissa  au  rang  des  despotes  celui  qui  pouvait  être  le  fon- 
dateur ou  plutôt  le  restaurateur  de  la  liberté  ;  et  malgré  la 
feinte  où  se  réduisit  un  béros  qui  voulait  tromper  un  grand 
peuple^  les  hommes ,  toujours  si  rares,  doués  de  .|a  science 
de  l'avenir ,  devinèrent  le  despotisme;  mais  ils  le  deviuè- 
r^snt  seuls  j  et  le  peuple  toujours  profondément  attaché  aux 
idées d«  la  révolution,  n(S  vit  encore^  dans  Bonaparte,  que 
l'homme  de  la  révolution ,  l'homme  qui  s'était  élevé  par 
elle  et  pour  elle,  l'homme  qui,  plusieurs  fois,  avait  ap- 
pelé la  révolution  Vère  des  gouvernemens  représentatifs. 
Le  peupU>  si  facile  à  tromper  quand  on  flatte  ses  plus 
chères  espérances,  se  contenta  des  assurances  de  liberté 
dont  on  était  prodigue;  il  ne  songea  pas  que  ,  quand  Bo- 

.naparte  s'écriait,  le  18  brumaire^  dans  le  conseil  des 
anciens  :  «  Nous  voulonf  que  république  fondée  sur  (a  vraie 
)ibç)té^  sur  la  liberté  civile  ,  sur  la  représentation  natio- 
nale, »  Bonaparte  imposait  cette  liberté  l^s  armes  à  la  maio^. 
^i  que  c'était  en  violâq^t ,  par  un  crime  de  haute  trahison  , 
la  représentation  nationale ,  qu'il  osait  attester  le  gouver^ 
nemeot  représentatif. 

La  révolution  de  brumaire  est  certainement  Vnne  des 
plus  importantes  que  l'histoire  puisse  jamais  signaler;  non 
pour  les  difficultés  de  l'exécution ,  Bonaparte  n'eut  qu'^  ce 
montrer  9  et  le  directoire  avait  disparu  ;  il  n'eut  qu'^  faire 

.  entrer  quelques  grenadiers  dans  le  copseil  de3  cinq  -cent^ , 
et  la  représentation  nationale  s'était  évanouie  ;  crime  facile 
et  que  Bonaparte  ne  commit  pasrcependant  saus  pâlir.  Mais, 
ce  qui  fait  surt4>ut  de  brumaire  une  époque  remarquable , 

j5. 
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ce  sont  ses  conséqaences  sur  la  civilisation.  La  civilisation 
n*en  a  pas  été  anéantie  ;  quelle  puissance,  sur  tei're ,  pour- 
rait arrêter  hi  marche  de  Fesprit  humain?  mais  elle  a  été 
retardée ,  non  seulement  en  France,  mais  dans  toute  TEu- 
Tope,  et  par  ce  long  interrègne  de  la  liberté,  et  parles 
idées  fausses,  les  mœurs  serviles,  les  préjugés  que  le  des^ 
potisme  impérial  nous  a  !aissés  en  héritage,  et  que  la  res- 
tauration avait  soigneusement  recueillis. 

Toutefois,  par  une  singulière  et  heureuse  compensa- 
tion^ ce  despotisme  lui-même  aura  sans  doute  des  cotisé- 
quences  d'une  importance  extraordinaire  et  que  personne 
peut' être ,  parmi  ceux  qui  en  déploraient  les  effets  j  n'au- 
rait espéré  de  voir  se  réaliser  si  tôt.  Partout  où  il  a  étendu 
son  empire ,  il  a  fait  pénétrer  la  haine  du  pouvoir  absolu , 
il  a  éveillé  les  idées  de  liberté  ,  il  à  inspiré  les  sentimens 
patriotiques ,  il  a  créé  les  résistances  généreuses.  C'est  avec 
ces  idées ,  ces  sentimens ,  ces  résistances  que  nous  sommes 
parvenus  à  nous  débarrasser  des  Bourbons  que  les  fautes 
de  Napoléon  avaient  ramenés.  Ce  sont  encore  ces  idées  et 
ces  résistances ,  qui ,  dans  le  nouveau  monde  comme  dans 
Fancien,  changent  l'état  social  et  politique  ;  et  si  les  nations 
opprimées  obtiennent  une  liberté  paisible  et  glorieuse^ 
croyons  que  le  despotisme  aura  hâté,  pour  ces  peuples, 
tm  bienfait  qu'ils  n'auraient  obtenu  que  plus  tard  de 
l'exemple  de  la  France  beureuse  et  libre  depuis  1789. 

Si  l'on  suit  des  yeux  Bonaparte,  à  partir  du  18  brumaire, 
consul  provisoire ,  consul  pour  dix  ans ,  consul  à  vie  ,  em- 
pereur ,  on  verra  toujours  le  même  homme ,  constamment 
armé  contre  la  liberté^  et ,  secondé  de  sa  fortune  et  de  son 
génie,  dans  cette  lutte  comme  dans  sa  carrière  militaire, 
conquérir  chaque  jour  le  domaine  de  son  ennemie  ,  tantôt 
avec  prudence  et  par  une  marche  savante  ,  tantôt  avec  au- 
dace et  comme  par  un  coup  de  main ,  et  triompher  enfin  de 
la  liberté  par  la  même  tactique ,  par  la  même  persévérance 
qui  l'ont  fait  triompher  des  rois.  Mais ,  grâce  à  Dieu ,  il  est 
plus  difficile  de  détruire  la  liberté  que  les  trônes;  un  trône^ 
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c'est  le  patrimoine  d'une  famille  ;  )a  liberté^  c'est  le  patri- 
moine des  peuples.  Et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  c'est 
la  liberté  elle-même  qui,  en  18149  rdeya  les  trônes  abat- 
tus par  Napoléon  ;  eu*,  où  seraient-ils  aujourd'hui  sans  elle, 
sans  l'assistance  que  lui  demandèrent  alors  les  rois ,  depuis 
si  oublieux  de  ses  services  ? 

Bonaparte,  qui  haïssait  sans  doute  plus  que  personne  les 
idées  et  les  principes  de  1 789 ,  avait  trop  de  perspicacité 
pour  ne  pas  rechercher  Leur  appui  en  entrant  dans  la  nou- 
velle catTÎère  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  La  constitution  de 
l'an  VIII,  renforcéedusénatus-consulte  organique  de  TanX, 
contient  lous  les  germes  de  ces  constitutions  impériales  qui 
ont  si  tristement  opprimé  la  France  ;  maiS|  en  même  tems, 
elle  offre  à  des  jeux  peu  attentifs  quelques  apparences  et 
quelques-unes  des  formes  protectrices  de  la  liberté* 

Arrêtons -nous  un  instant  sur  cette  constitution,  le  pre- 
mier acte  législatif  de  Bonaparte.  Ge  qui  nous  frappe  d'a- 
bord 9  c'est  de  voir  substituer  aà  système  d'élection  à  deux 
degrés ,  il  est  vrai ,  mais  clair  et  assez  étendu ,  consacré  par 
la  constitution  de  Tan  III ,  un  système  électoral  à  quatre 
degrés,  confus,  restreint,  illusoire  et  plein  de  déceptions^ 
grâce  à  une  sorte  d'épuration  successive  depuis  la  Uste 
communale  jusqu'à  la  liste  nationale.  C'est  cette  dernière 
liste ,  à  la  formation  de  laquelle  la  masse  électorale  n'obtint 
presque  aucune  participation ,  qui  fournit  au  sénat,  lequel 
les  choisit  lui-même ,  les  membres  du  corps  législatif  et  du 
tribunat,  les  consuls,  les  juges  de  cassation.  Le  premier, 
consul  se  réserve  la  nomination  des  administrations  locales 
et  des  juges,  hormis  les  juges  de  paix,  dont  la  nomina- 
tion est  pour  un  tems  encore  laissée  aux  citoyens.  Le  sénat, 
dont  la  docilité  n'est  devenue  que  trop  célèbre,  avait  le 
pouvoir  de  casser  les  actes  inconstitutionnels  qui  lui  étaient 
déférés ,  et  parmi  ces  actes  sont  comprises  les  listes  déli' 
gibles.  Le  corps  législatif  est  muet  (1);  le  tribunat  gêné 

(1)  Ce  corps  était  teUemcnt  constitaé  ,  qu'au  premier  motqa*il  Toadra 
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dans  sies  DfiouvMnetis  (i);  le»  fonctionnaires  pobUcis^  su 
contraive,  tsm  (ottàVêisê,  ^ons  l'abri  de  i'ariiclè  75^,  ne 
pdutaieot  être  poûrsuiviis  sans  l'autorisation  du  cokiseil 
d'état;-  AVA91  toute  responsabilité  était  annulée. 

Cette  constitution^  dont  il  serait  îoog  de  signaler  tou&les 
pièges ,  ne  tarda  pas  à  paraître  trop  libérale  au  premier 
consul;  et  (rapprochement  remarquable  I )  le  lendemain 
dtt  jour  OH  il  fut  proclamé  cotisul  à  yie  par  le  suffrage  de 
trois  millions  et  demi  de  citoyens,  il  se  bâta  de  récompenser 
la  nation  par  un  sénaitus^-consalte  organique  (a)»  qui  confis-» 
quait  à  ^on  pro6t  le  peu  de  garanties  laissées  dans  la  cons* 
titution  de  Tan  Y III. 

Ce  sénatus-consulte  organique  y  daté  du  4  ftoùt  1802,  at- 
taque la  constitution  par  sa  base  :  le  droit  d'élection.  Les 
membres  des  collèges  électoraux  sont  à  vie ,.  choisis  parmi 
un  petit  nombre  des  plus  imposés;  le  premier  consul  nomme 
les  présideprs  de  ces  collèges ,  il  a  la  faculté  d^y  introduire 
dés  légionnaires  y  ou  tous  autres  qui  ont  rendu  cies  services.. 
Son  influence  pèse  sur  toutes  «oftes  d'élections  :  celles  des 
juges  de  paix,  des  présidens  de  canton^  des  maires^  des 
conseillers  d'arrondissement  et  de  département,  des  séna- 
teurs, des  deux  autres  consuls  ^  qui  de  temporaires  soot 
devenus  consuls  à  vie  ^  enfin  sur  celle  du  .chef  de  l'État  luir 
-même.  L'article  4^^^  <iui  lui  donnait  cette  énorme  préroga- 

dire,  aprè^  un  ailence  4*  i5  anA  ,  r«mpereiir  jpojirra  lui  répondre  (le  1*' 
janvier  18 14):  «J'ai  nn  titre,  vous  n'en  avezjpas.  Qu'étes-vons  d^na  la  cons- 
titution P  Kien.  Tous  n'avez  aucune  autorité.  C'est  le  trône  qui  est  dans  la 
constitution.  Tout  est  dans  le  trône  et  moi.  »  Yoilà  le  véritable  et  na'if 
commentaire  de  la  constitution  de  Fan  viii ,  perfectionnée  par  les  conati- 
tutions  impériales  et  les  sênatus-consultes  qui  l'ont  suivie. 

(1)  Ce  corps  n'avftit  pï»  dix  jonni  d'existence ,  quelle  loi  était  d^i  ve- 
nue lui  imposer  de  aoovdles  enteaves. 

(2)  A  propos  àxLVDoXorgamque^  Lanjuinais  reiparqne,  dans  «ea  Con- 
ttitutions  de  ta  ruition  française  ^  que  chez  nous ,  durant  long-tems  ,  organi- 
ser et  conserver  ont  signifié  détruire»  «  La  fraude  politique  dans  les  paroles, 
ajoute  notre  savant  publiciste ,  est  plus  commune  que  les  violences  ;  elle  a 
fait  plus  de  maux  à  la  patrie.  » 
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tive,  le  choix  de  son  successeur,  n'était  évidemment  qu'une 
hérédité  déguisée.  Le  tribunal,  qui  avait  montré,  quelque 
indépendance  ^  est  a&ibli  *par  la  réduction  à  moitié  du 
nombre  de  ses  membres;  et  le  sénat,  dont  le  consul  était 
sûr,  puisque  la  nomination  lui  en  appartenait  presque  en- 
tièrement ,  reçoit  la  faculté  de  boulevertier  à  son  gré  la  con- 
stitution ,  au  moyen  de  sénatus^consult^s  organiques ,  fa- 
culté dont  il  usait,  comme  on  voit,  avant  de  l'avoir  reçue  ^ 
car  c'est  par  Un  sénatus*c<msulte  qu'il  se  donne  le  droit  de 
rendre  des  sénatus^consultes.  Et  remarquez  quel  excès  de 
puissance  cet  acte  inconstitutionnel  attribue  au  sénat,  ins^ 
trunient  du  premier  consul.  Par  un  sénatu^-consulte , 

On  règle  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par  la  constitution 
et  qui  est  nécessaire  à  sa  marche  ; 

On  explique  les  articles  de  la  constitution  qui  donnent 
lieu  à  différentes  interprétations  ; 

On  peut  suspendre  pour  cinq  ans  les  fonctions  de  jurés  ^ 

On  peut  déclarer  des  départemens  hors  de  la  constitution  ^ 

On  peut  annuler  les  jugemens  des  tribunaux. 

Bientôt  ce  sera  un  sénatuS'Consulte  organique  qui  trans- 
ibrmera  la  république  en  empire,  et  changera  de  nouveau 
la  constitution  du  pays.  Depuis  1802,  jusqu'à  lachute.de 
Napoléon  ,  ce  déplorable  moyen  de  despotisme  fut  employé 
par  lui  avec  la  plus  révoltante  profusion*  Et  ces  sénatus-con- 
suites  qui,  presque  tous,  ont  violé  l'acte  fondamental^  pèu- 
iFent  être  considérés  comme  autant  de  crimes  de  lèse*>nation. 

Dans  un  espace  de  moins  de  trois  années ,  cette  usurpa- 
tion flagrante  de  toutes  les  libertés ,  de  tous  les  droits  popu- 
laires, commencée  par  la  constitution  de  1799^  à  peu 
près  consommée  par  l'acte  organique  de  i8oa;  recevait 
l'assentiment  tacite  d'une  nation  qui,  dix  ans  plus  tard', 
devait  être  conduite  à  deux  doigts  de  sa  ruine  par  celui- 
là  même  en  faveur  duquel  elle  se  lâglssait  ainsi  dépouiller 
de  toutes  ses  garanties!  et  cet  homme  était  un  de  ces  gé- 
nies dont  la  nature  est  avare  !  Grande  et  admirable  leçon , 
qui  enseigne  aux  penples  qu'ils  ne  doivent  confier  leur  sort 
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qu'à  la  loiy  et  jamais  à  un  homme  quel  qu'il  puisse  éCre^ 

Cette  irréparable  faute ,  si  chèremeqt  payée  par  le  peu- 
ple français ,  avait  pourtant  des  motifs  d'excuse  ;  ce  peuple 
était  encore  e£Frayé  des  souvenirs  de  93  ;  il  était  découragé 
par  l'incapacité ,  par  la  corruption  du  gouTefnement  qui 
avait  succédé  à  celui  de  la  Convention  ^  il  marchait  péni^ 
blement  au  milieu  d'une  route  révolutionnaire  au  bout  de 
laquelle  il  se  trouvait  moins  avancé  qu'au  départ,  puisque  la 
liberté  était  menacée  au  dedans  et  l'indépendance  compro- 
mise au  dehors.  Au  milieu  de  cette  détresse,  apparaît  Bo;ia- 
parte,  combinant  la  double  puissance  qu'il  pouvait  tirer  et 
de  sa  gloire  militaire  et  de  sa  politique  machiavélique  ;  il  fait 
taire  la  pressé,  il  gagne  par  des  places  ou  de  l'argent  quel- 
ques chefs  du  parti  populaire ,  sa  police  entretient  l'inquié'» 
tude  des  révolutions  et  des  complots.  A  ces  moyens  de 
l'homme  vulgaire ,  il  joint  toutes  les  ressources  de  l'homme 
de  génie  :  de  grandes  mesures  de  justice  et  de  clémence^ 
la  pacification  de  la  guerre  civile  ;.  une  nouvelle  campagne 
d'Italie  qui  rappela  les  prodiges  de  la  première  ;  le  traité 
de  Lunéville  qui  réunit  définitivement  à  la  France  la  Bel- 
gique et  la  rive  gauche  du  Rhin,  qui  livra  au  premier 
consul  la  Toscane  et  une  partie  de  l'Italie  5  cette  année 
180X  ,  qu'on  pourrait  appeler  l'année  des  pacifications,  où 
là  France  se  vit  réconciliée  avec  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ,^  et  où  l'Angleterre  elle-même ,  dépouillant ,  au 
moins  en  apparence ,  sa  haine  implacable  ,  entra  aussi  dans 
cette  grande  confédération  :  tout  contribuait  à  augmenter 
cette  ivresse  populaire  qui  rend  la  confiance  si  facile,  et 
qui  nourrit  si  bien  les  illusions  de  l'espérance.  Par  une 
réaction  trop  naturelle  ,  cette  même  ivresse  qui  aveuglait 
le  peuple  sur  la  perte  de  sa  liberté ,  aveuglait  aussi  le  con- 
sul et  l'encourageait  au  despotisme. 

Les  illusions  populaires  étaient  d'ailleurs  soigneusement 
entretenues  par  une  politique  qui  sentait  encore  le  besoin 
de  déguiser  à  nioitié  ses  desseins.  Tout  le  monde  se  souvient 
de  l'effet  que  produisit  ce  deuil  public  ,  ordonné  par  Bo- 
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naparte  en  Phonneur  de  Washington  y  el  avec  quel  plaisir 
on  vit  celui  qu'une  reconnaissance  trop  crédule  appelait 
toujours  le  libérateur  de  la  France  confondre  sa  gloire  avec 
celle  du  fondateur  de  la  liberté  américaine.  Ses'proclama- 
tions  parlaient  encore  ce  langage  qu'on  aimait  à  entendre  : 
«  La  constitution ,  disait-il ,  en  présentant  à  l'acceptation 
du  peuple  l'acte  constitutionnel  de  l'an  YIII ,  est  fondée 
sur  les  vrais  principes  du  gouvernement  représentatif,  sur 
les  droits  sacrés  de  la  propriété,  de  l'égalité ,  de  la  liberté... 
Citoyens ,  la  révolution  est  fixée  aux  principes  qui  l'ont 
commencée  ;  elle  est  finie.  » 

Ouf ,  sans  doute  ,  elle  l'était,  si  cette  proclamation  n'eût 
été  un  mensonge  ;  si  cette  assurance  que  la  révolution  était 
terminée  n'eut  été  accompagnée  et  suivie  des  mesures  les 
plus  révolutionnaires  :  d'une  condamnation  à  la  déporta- 
tion ,  sans  aucune  forme  judiciaire ,  de  plus  de  trois  cents 
citoyens  ;  de  l'établissement  de  tribunaux  spéciaux ,  nom- 
més par  le  chef  du  gouvernement,  pour  juger  les  délits  po- 
litiques ;  de  la  suppression  de  plusieurs  feuilles  publiques 
sur  un  simple  arrêté  du  premier  consul ,  de  l'assujettisse- 
ment de  toutes  les  autres  à  la  honteuse  censure  de  la  po- 
lice ;  de  la  censure  préalable  de  tous  les  livres.  Gomment 
d'ailleurs  retrouver  les  maximes  immortelles  de  l'Asçem? 
blée  constituante  dans  cette  charte  de  l'an  YIII ,  où ,  nous 
l'avons  dit ,  la  première  base  de  tout  gouvernement  li^re  , 
la  responsabilité  des  agens  du  pouvoir ,  est  entièrement 
méconnue ,  dans  cette  charte  qui  déjà  était  livrée  aux  plus 
insultantes  profanations  ? 

Le  premier  consul  ne  redoutait  pas  moins  la  théorie  que 
la  pratique  de  la  liberté;  les' idées  spéculatives  étaient 
presque  aussi  coupables  à  ses  yeux  que  les  conspirations.  Il 
réorganisa  l'Institut  pour  en  supprimer  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  On  sait  qu'il  avait  une  aversion  na- 
turelle pour  ce  qu'il  nommait  les  idéologues.  Les  actimis 
de  Bonapairte  étaient  conséquentes  à  ses  sentiméns  et  à  son 
système  ;  il  est  de   l'esseAce  du  despotisme  d'avoir  une 
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pleine  et  parfaite  confiance  en  loi-même»  Ce  qu'il  veut  est 
bien  ,  parce  qu'il  le  v£ut;  il  se  croit  assez  éclaire  quand  il 
est  assez  fort  ^  et  il  a  un  profond  dédain  pour  les  lumières 
et  les  avertisseuiens  qui  lui  viendraient  du  peuple.  Ce  n'est 
pas  dans  un  pareil  gouvernement  que  l'on  peut  conserver 
uue  institution  destinée  à  développer  toutes  les  facultés 
qui  perfectionnent  les  hautes  spéculations  de  rentendemenli 
humain^  à  propager,  à  rendre  plus  populaire  le  grand  art 
d'améliorer  les  sociétés  politiques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  actes  législatilis  et 
par  des  décrets  de  propre  mouvement ,  paf  Tbppressiop  de 
la  pensée ,  et  par  la  proscription  des  hautes  méditations  de 
l'intelligence ,  c'est  encore  par  les  mœurs  qu!oo  s'efforce  de 
nous  ramener  aux  institutions  d'autrefois.  Une  cour  renaît 
aux  Tuileries  ;  des  distinction^  honorifiques  vont  classer  le» 
citoyens  et  nous  menacent  d'une  noblesse  nouvelle  ;  la 
religion  est  protégée ,  mais  c'est  bien  moins  la  morale  du 
christianisme  que  le  despotisme  catholique  ^vec  qui.  l'on 
veut  faire  alliance  :  n'a-t-on  pas  vu  le  dogme  de  rphéis- 
sance  absolue  à,  Napoléon  inséré  d^ns  le  catéchisme 
comme  ttn  article  de  foi  ?  Le  rétablissement  des  corpora^- 
tions  enseignantes fut>dans la  pensée  de  Napoléon^  et,  dans 
un  prochain  .article ,  nous  aurons  l'occasion  de  prouvef', 
par  ses  propres  aveux  ,  qu'il  voulut  se  servir  du  catholi- 
cisme comioe  d'un  moyen  de  réprimer  ce  qu'il  appelait 
l'anarchie ,  et  de  consolider  sa  domination  en  Europe. 

Cependant,  les  grands  corps  de  TÉtat,  inhabiles  à  proté- 
ger la  liberté ,  ne  semblent  destinés  qu'à  rehausser  l'orgueil 
^u  pouvoir  et  à  lui  servir  de  garantie.  A  coté  de  ces  lé- 
gislateurs inutiles,  s'élève  un  copseil  d'état  reconnu  comno^e 
autorité  judiciaire,  mais  sans  aucune  indépendance  légale^ 
et  qui,  en  effet,  n'eut  jamais  d'autre  liberté  que  celle  dont 
son  maître  voulut  bien  le  laisser  jouir. 

*Aux  prémices  de  tyrannie  si  propres  i  mécontenter  la 
France,  se  joignaient  des  actes  qui  mécontentaient  l'étran- 
ger. Ayant  d'arriver  au  faite  da  pouvoir^  Bonaparte  av^( 
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pour  les  souverains  étrangers ,  comme  pour  U  nation  ,  des 
égards  dont  sa  lortane  ne  l'avait  pas  encore  dispensé.  Mais 
itous  ^omtnSes  arrivés  au  tenis  où  Bonaparte'  ne  reconnut 
plus  à  aacun  souverain  le  pouvoir  de  l'arrêter  dans  ses 
ambitieux  projets^*  déjà  commençait  pour  lui  l'ivresse  des 
grandeurs  et  de  la  gioire ,  et  il  crut  que  tout  seul  il  pouvait 
désormais  faire  sa  destinée. 

Nous  nous  sommes  long-tems  arrêtés  à  cette  époque , 
parce  que  c'est  véritablement  ceUe  de  l'influence  de  Bona* 
parte  sur  la  civilisation  de  son  siècle  ;  c'est  celle  où  toutes 
les  nobles  idées  de  liberté  et  d'indépendance ,  les  glorieux 
principes  de  1789  (excepté  peut-être  celui  de  Fégalité  de* 
vanc  la  loi  et  celui  de  la  répartition  proportionnelle  de 
Timpôt]^  étouffés  che^  les  uns,  comprimés  chez  les  autres^ 
disparaissent  devant  cet  entraînement  qu'inspirent  les  mer* 
veilles,  et  qui  aveugle  la  raison  des  peuples  comme  celle 
des  particuliers.  Tout  Bonaparte  est  révélé^  ce  qui  va 
suivre  n'est  que  le  développement  de  cette  première  pensée 
de  monarchie  absolue  qu'il  conçut  sans  doute  en  secret,  le 
jour  même  où  il  revêtit  le  frac  amarante  de  consul ,  et  qu'il 
déclara  ouvertement  lorsque  après  quatre  ans  il  échangea  sa 
couronne  de  laurier  contre  un  double  diadème ,  et  quitta 
le  nom  glorieux  de  Bonaparte  pour  le  nom  impérial  de 
Napôléim. 

A  dater  de  l'ère  nouvelle  où  nous  entrons^  cette  histoire 
sera  pleine  encore  de  prodiges ,  mais  elle  sera  sans  illusioiBS 
pour  les  amis  véritables  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ;  ils  ont 
perdu  jusqu'à  l'espérance  ^  ils  savent  bien  que  las  conquêtes 
intellectuelles  de  la  révolution  sont  impérissables  ^  mais  ils 
&*0sent  plus  s'en  promettre  la  jouissance;  placées ^  pour 
ainsi  dire ,  sons  un  séquestre  que  leurs  enfans  feront  lever 
un  jour ,  ce  fruit  de  leurs  travaux  est  aujourd'hui  perdu 
pour  eux  >  le  despotisme  de  Napoléon  s'étaie  sur  ses  triom-r 
fixes,  6t  ils  voient  croître  à  la  fois  les  prospérités  de  l'em- 
pereur et  les  désastres  de  la  liberté  publique.  Quelques 
hommes  qui  joignaient  à  la  science  de  prévoir  les  évén^- 


Digitized  by 


Google 


ga  SCIENCES  MORALES 

mens  futurs  le  noble  courage  de  leur  opposer  une  digue  > 
élevèrent  en  vain  d'honorables  résistances;  leurs  efforts  inu- 
tiles pour  la  liberté  ne  le  seront  pas  pour  leur  gloire..  La 
reconnaissance  nationale  se  souviendra  Ipng-tems  du  dis-* 
cours  prononcé  par  Carnot  dans  le  tribunat ,  sur  la  propo- 
sition d'ériger  la  France  en  empire  ;  ainsi  que  du  vote  né- 
gatif de  quelques-uns  de  ses  collègues,  et  d'une  douzaine 
de  sénateurs ,  inébranlables  ennemis  de  tous  les  despotis- 
mes ,  et  qui ,  restés  debout  naguère  devant  le  monstre  en- 
sanglanté de  l'anarchie ,  étaient  dignes  encore  de  ne  pas  se 
prosterner  devant  une  idole  moins  hideuse,  mais  non  moins 
redoutable. 

L'empire  était  établi  ;  tous  ces  efforts  généreux  qui 
avaient  à  jamais  illustré  le  commencement  de  la.  révolu- 
tion ,  tout  ce  noble  sang  qui  avait  arrosé  ses  premières 
conquêtes,  étaient  perdus  pour  la  France  ;  Napoléon  seul  en 
avait  recueilli  le  fruit ,  seul  il  en  avait  fait  sa  propriété. 
On  s'efforça  de  donner  une  sanction  populaire  et  même  di- 
vine à  cette  usurpation  des  droits  du  peuple.  Aux  suffrages 
des  trois  millions  de  citoyens  on  voulut  ajouter  le  suffrage 
de  Dieu  ;  et  jusque  dans  les  temples,  des  voix  adulatrices 
s'élevèrent  pour  montrer  Napoléon  comme  l'élu  du  ciel , 
l'oint  du  Seigneur ,  et  pour  fonder  son  nouvel  empire  sur 
la  base  gothique  du  droit  divin,  ressuscité  exprès  pour  lui. 
Lé  peuple  n'était  que  trop  docile  à  cet  entraînement ,  et ,  - 
dans  l'abandon  absolu  qu'elle  faisait  d'elle-même,  la 
France  avait  porté  l'oubli  de  sa  propre  dignité  jusqu'à  se 
dépouiller  du  droit  de  choisir  un  mattre,  même  dans  le  cas 
où  celui  qiu'elle'  venait  de  reconnaître  mourrait  sans  héri- 
tiers directs  (i).  Les  fils  adoptifs  de  Napoléon  étaient  appelés 
à  succéder  au  trône  héréditaire.  Une  telle  disposition  pou- 
vait révolter  l'orgueil  national  ;  Napoléon  le  savait^  mais 


(i)  n  est  à  remarquer  qne  le  parlement  serrile  d*im  des  pins  cmels 
despotes  qui  aient  ensanglaDté  an  trône ,  Henri  YIII  d'Angleterre,  décerna 
à  «e  tyran  la  même  prérogative. 
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il  savait  aussi ,  avec  cette  habileté  qui  lui  était  toute  parti- 
culière ,  donner  le  diange  à  l'opinion  ;  et,  en  s'emparaut 
ainsi  d'un  droit  exorbitant,  il  eut  soin  de  faire  comprendre 
qu'il  n'en  userait  qu'eu  faveur  d'un  homme  que  la  France 
elle-même  aurait  pu  adopter,  et  dont  les  talens  et  les  servi* 
ces  avaient  déjà  donné  des  gages  à  la  patrie  :  Eugène  Beau* 
harnais  était  aux  yeux  de  tous  le  fils  adoptif  de  Napoléoin. 

Un  article  des  constitutions  de  l'empire  qu'il  faut  remar- 
quer ,  parce  qu'il  est  une  nouvelle  preuve  du  talent  avec 
lequel  Napoléon  savait  saisir  l'occasion  de  flatter  l'opinion , 
sans  lui  faire  en  effet  aucun  sacrifice ,  c'est  celui  qui  confiait 
au  sénat  le  soin  de  l'éducation  du  prince  impérial.  Certes  1 
personne  ne  croira  que  Napoléon ,  despote  dans  sa  maison 
aussi-bien  que  dans  l'État ,  et  qui  dans  le  statut  de  la  fa- 
mille impériale  s'était  montré  si  jaloux  de  son  pouvoir 
absolu ,  ait  eu  un  instant  la  pensée  de  ne  pas  rester  seul 
maître  de  l'éducation  de  son  fils  ;  mais  la  naissance  de  ce 
fils ,  que  rien  ne  lui  promettait  encore ,  était  incertaine  y  et 
il  trouvait  dans  cette  disposition  l'avantage  actuel  de 
rendrelin  éclatant  hommage  à  l'un  des  principes  des  fon- 
dateurs de  la  liberté  française,  de  présenter  sa  postérité 
future  comme  la  postérité  de  la  patrie  ,  et  de  reconnaître 
au  pays  comme  un  droit  paternel  sur  l'enfant  qui  devait 
naître  de  lui. 

Mais  en  même  tems  que  la  nation  recevait  cette  concession 
et  quelques  autres  non  moins  illusoires,  elle  se  vit  dépouillée 
de  l'un  de  ses  droits  les  plus  chers ^  le  jury  fut,  dans  cer- 
tains cas  9  suspendu  pour  deux  ans ,  et  cette  atteinte  portée 
à  une  institution  sans  laquelle  il  n'est  point  de  liberté ,  ne  fut 
que  le  prélude  de  nouveaux  outrages. 

Les  empiétemens  faits  sur  les  droits  du  peuple ,  par  les 
constitutions  impériales,  avaient  besoin^  comme  tous  les 
autres  actes  de  la  vie  de  Napoléon ,  d'être  consaci*és  par  la 
victoire.  L'Autriche  eut  l'imprudence  de  la  réveiller.  Aussi- 
tôt nos  phalanges ,  qui  menaçaient  l'Angleterre ,  se  préci- 
pitent des  rivages  de  la  Manche  sur  les  bords  du  Danube  , 
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et  le  soleil  d' Austerlitz  vit  une  aigle  nouvelle  planer  dans 
les  airs,  poursuivre  l'aigle  de  Vienne  jusqu'au  cœur  de 
l'Autriche  >  et  dicter  la  paix  dans  Presbourg.  C'est  là  que 
l'Autriche  humiliée  abandonne  toutes  ses  possessions  d'I<^ 
talie ,  et  quelques«unes  de  ses  provinces  d'Allemagne.  Les 
-princes  qui  naguère  faisaient  partie  du  corps  germanique 
«e  confédèrent  sous  la  protection  de  I^apoléon ,  et  plusieurs 
trônes  s'élèvent  pour  sa  famille. 

Parvenu  à  ce  haut  degré  de  puissance  ,  Napoléon,  tou- 
jours plus  animé  contre  l'irréconciliable  ennemie  de  la 
France,  songe  à  lui  porter  un  coup  mortel^  et  le  blocus 
continental  va  répondre  à  cet  orgueilleux  blocus  maritime 
que  l'Angleterre  avait  déclaré.  Napoléon  encourage  tous 
les  arts  &  lui  prêter  leur  secours,  il  force  la  nature  à  devenir 
Tauxiliaire  de  son  système  :  des  industries  déjà  connues  re- 
çoivént tout-à-coup  un  immense  développement,  de  nou- 
veaux produits  sont  créés,  et  l'on  reconnaît,  dans  ces  me"^ 
sures  gigantesques,  les  conceptions  de  ce  génie  vaste  et 
entreprenant,  qui  ne  compte  jamais  les  difficulté»,  et  sait 
renverser  tous  les  obstacles  pour  atteindre  un  but  utile. 

Certes ,  ce  n'est  pas  i  quelques  intérêts  particuliers  que 
l'avenir  laissera  le  soin  de  juger  ce  grand  projet  j  et  les 
partisans  les  plus  déterminés  de  la  liberté  du  commerce , 
qui  la  regardent  avec  raison  comme  la  source  d'abondantes 
richesses,  à  cause  de  cela  même,  conviendront  qu'il  fal- 
lait opposer  des  moyens  extraordinaires  à  une  puissance 
disposées  tout  envahir,  qui  ne  feignait  de  demander  la 
liberté  que  pour  exercer  plus  fructueusenoent  le  despotisme, 
qui  ne  voulait  de  colonies  que  pour  elle,  et  qui  s'était 
violemment  arrogé  l'empire  de  toutes  les  mers,  ainsi  que 
le  monopole  de  toutes  les  industries, 

V  Si  dans  l'exécution  rigoui^euse  des  principes  du  blocus 
rhistoire  blâme  l'atteinte  pprtée  à  l'indépendance  des 
nations  et  à  la  liberté  commerciale ,  elle  n'en  accusera  que 
l'Angleterre ,  dont  l'ambitieuse  avance  força  la  France  à 

.  de  justes  représailles;  et  elle  reconnaîtra  que  cette  grande 
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ine^ute,  prescrite  par  la  nécessite,  et  autorisée  par  te  droit 
de  légitime  défense,  fat  une  de  celles  qui,  dans  ces  der- 
niers tems,  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  cette  partie  de  la 
civilisation  dont  le  commerce  et  les  arts  industriels 
s(H)t  le  fondement. 

Ce  blocus  a  fait  à  l'Angleterre  une  plaie  profonde,  qu'elle  a 
peu  ressentie  pendant  la  guerre,  mais  que  la  paix  a  déchirée 
loin  de  la  guérir.  Le  commerce  a  pris  l'habitude  de  routes 
jusqu'alors  peu  frayées.  L'industrie  manufacturière,  appelée 
de  toutes  parts  à  remplacer  les  produits  qu'on  s'était  ac- 
coutumé à  chercher  dans  les  magasins  d'outremer ,  s'est 
partout  éveillée ,  et  a  fait  ces  progrès  rapides  que  des  cir* 
constances  si  nouvelles  pouvaient  seules  créer,  A  la  paix , 
l'Angleterre  a  trouvé  tout  envahi.  Chose  singulière!  le 
blocus  continental  n'a  véritablement  produit  sou  edet  que 
depuis  qu'il  n'est  plus  en  vigueur  ;  ou  peut-être  même 
serait-il  vrai  de  dire  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  fait ,  car  les 
conséquences  de  sa  courte  durée  ont  passé  dans  la  légis-» 
latioïi  des  douanes  européennes. 

A  Tépoque  des  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse  (  i8o5 
et  1806),  l'empereur  s'occupa  à  diverses  reprises  de  la 
garde  nationale ,  et  il  méconnut  complètement  dans  son 
organisation  militaire  le  principe  sur  lequel  une  pareille 
institution  doit  être  fondée  dans  un  gouvernement  libre. 
Cette  garde,  dont  l'empereur  nommait  tous  les  officiers, 
était  soustraite  au  pouvoir  municipal;  elle  recevait  son 
existence  de  décrets  impériaux,  sans  la  participation  «du 
pouvoir  législatif. 

Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  que  Napoléon  créa  ces 
grands  fiefs  de  la  couronne  destinés  à  devenir  les  complices  * 
du  despotisme  ;  et  à  ressusciter  la  chimère  des  vieilles  insti- 
tutions détruites  par  la  réforme  de  1789. 

Mais  une  nouvelle  coalition  se  prépare  dans  le  nord  con- 
tre la  France  ,  c'est-à-dire  >  que  de  nouveaux  triomphes 
l'appellent.  Le  roi  de  Prusse  était  à  la  tête  de  cette  confédé^ 
ration.  Napoléon  parait,  et  la  monarchie  prussienue  est 
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tombée.  Les  Russes,  ses  auxiliaires ,  arrivés  trop  tard 
pour  la  défendre  \  veulent  an  moins  la  venger  ;  Ëylau  les 
ébranle  5  Friedland  achève  leur  défaite,  et  réconcilie  leur 
empereur. avec  la  France.  Ce  fut  alors  que  le#  Niémen  vit 
balancer  sur  s^s  bords  les  destins  du  monde;  malheo— 
reusement  ils  n'y  furent  pas  décidés  ;  et  nous  osons  croire 
que ,  dans  cette  circonstance  mémorable  ,  Napoléon  com- 
mit une  faute  qui  lui  était  peu  ordinaire,  il  fut  trop  modéré. 
Le  royaume  de  Westphalie  et  le  grand  duché  de  Varisovie, 
dont  la  création  semblaient  ajouter  beaucoup  à  rinfluence 
de  Tempire  français ,  n'ajoutaient  réellement  rien  à  sa 
puissance.  Il  nous  semble  évident  que  l'empereur  fit  alors 
trop  ou  trop  peu.  En  détruisant  le  souverain  de  la  Prusse, 
il  se  faisait  un  implacable  ennemi,  mais  il  le  désarmait; 
en  le  dépouillant,  il  ne  diminuait  pas  sa  haine  et  lui  laissait 
des  armes.  On  a  écrit  que  le  projet  de  l'empereur  était  alors 
de  rétablir  le  royaume  de  Pologne  sur  les  débris  de  la  mo- 
narchie qui,  peu  d'années  auparavant ,  avait  participé  à 
l'iniquité  du  partage.  Sans  doute  des  obstacles  insurmon- 
tables s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet ,  qui  décelait 
les  vues  d*une  profonde  politique.  Napoléon  connaissait 
alors  toute,  l'importance  d'élever  une  barrière  contre  la 
Russie;  il  le  tenta  plus  tard,  il  n'était  plus  tems. 

Le  traité  de  Tilsitt  portait  au  plus  haut  point  la  gloire  de 
la  France.  A  défaut  de  la  Pologne,  Napoléon  crut  trouver , 
contre  la^Russie,  un  assez  solide  rempart  dans  l'amitié 
d^\lexandre ,  dans  l'admiration,  dans  l'ambition  peut-être , 
qu'il  sut  inspirer  à  ce  jeune  rival. 

Le  vainqueur  des  Prussiens  et  des  Russes,  le  pacificateur 
•  de  Tilsitt,  rentre  dans  Paris ,  ct>uvert  de  nouveaux  lauriers, 
présage  sinistre  pour  la  liberté  ;  le  despotisme  est  armé 
pour  de  nouvelles  conquêtes  sur  le  peuple. 

Ces  conquêtes  seront  décisives  :  le  tribunat ,  déjà  décimé,  - 
est  définitivement  rayé  du  nombre  des  pouvoirs  ;  des  titres 
héréditaires  sont  créés,  des  majorats  institués,  et  l'on  s'ef- 
force de  remettre  en  vigueur  cette  gothique  superstition  de 
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h,  naissance ,  compagne  du  dogme  du  droit  divin ,  et  sou- 
tien usé  des  monarchies  absolues.  Enfin,  le  Code  d'instruc- 
tion criminelle^  triste  monument  de  tyrannie,  abolit  le  jury 
d'accusation  ;  dénature ,  détruit  même  le  jury  de  jugement  > 
en  confiant  sa  composition  aux  préfets  et  aux  procureurs  - 
impériaux;  et  rétablit  les  cours  spéciales,  si  justement 
frappées  de  réprobation.  L'Université  de  France,  qui 
aurait  dû,  affranchie  de  routine,  fonder  un  enseignement 
digne  de  la  régénération  de  8g ,  et  au  niveau  des  lumières 
du  siècle ,  ne  sut  que  réserver  au  gouvernement  le  mono- 
pole-de  rinstructit>n  publique. 

Le  Code  dé  commerce ,  la  Cour  des  comptes  furent  les 
institutions  de  ce  tems  dont  la  liberté  eut  le  moins  à  se 
plaindre,  et  toutefois  elle  n'en  obtint  pas  ce  qu'elle  avait 
droit  d'en  attendre. 

C'est  vers  cette  époque  que  se  place ,  dans  l'histoire  de 
Napoléon ,  ce  terrible  épisode  de  la  guerre  de  la  Péninsule. 
De  graves  accusations  ont  été  portées  par  les  uns  contre 
Napoléon,  par  les  autres  contre  la  cour  d'Espagne  ;  de  quel- 
que part  qu'il  vhit ,  le  scandale  des  événemens  de  Madrid 
retentira  long-tems  dans  l'avenir^  L'histoire  dira  plus  tard 
si  la  perfidie  impériale  ourdit  de  hideuses  intrigues,  ou  fut 
éveillée  par  elles.  Il  nous  suffira  de  remarquer  ici  que>  si  la 
passion  a  jugé  la  tentative  de  Napoléon  comme  un  acte  de 
l'ambition  en  délire,  une  froide  raison  examinera  les  causes  ; 
et,  prenant  en  considération  Tenchainement  des  grands 
desseins  de  Napoléon ,  y  trouvera  àes  motifs  justifiés  par  sia 
politique ,  si  la  morale  les  condamne. 

Cependant  le  souverain  de  Portugal  s'était  enfui  de  Lis- 
bonne, et  l'empereur  avait  déclaré  la  maison  de  Bragance 
décfiue.  lie  frère  de  Napoléon,  appelé  à  s'asseoir  sur  le 
trône  des  Ëspagnes  et  des  Indes ,  cédait  à  sa  sœur  la  cou^- 
ronne  des  Deux-Siciles  >  une  autre  des  sœurs  de  Napoléon 
recevait  le  gouvernement  de  la  Toscane ,  rentrée  sous  la 
domination  française  par^'abdication  forcée  du  roi  d'Ëtru- 
rie  ;  l'armée  impériale  occupait  Rome;  et  le  grand  duché 
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de  Berg  était  donné  à  Tenfant  fils  du  roi  de  Hollande. 
Au  milieu  de  toutes  ces  joies  de  l'ambition,  la  guerre 
d'Espagne  était  marquée  par  de  sanglantes  yicis»tudes  : 
l'Espagne  n'avait  pas  encore  vu  l'empereur.  Avant  de  s'y 
rendre ,  il  veut  s'entretenir  avec  le'  seul  des  princes  de 
l'Europe  dont  l'opposition  soit  de  quelque  importance  à 
ses  yeux.  Erfurth  voit  pendant  trois  semaines  les  empereurs 
de  France  et  de  Russie  resserrer,  au  milieu  do  la  splendeur 
des  fêtes  et  des  épancbemeos  de  l'intimité ,  les  nceuds  qui 
les  unissaient  depuis  Tilsitt. 

A  peine  quelques  jours  sç  sont  écoulés ,  et  Madrid  reçoit 
dans  ses  murs  Napoléon  triomphant  >  et  l'armée  anglaise  de 
Moore  est  détruite.  Napoléon  se  hâte  de  revenir  à  Paris  faire 
les  préparatifs  de  la  guerre  contre  TAutriche  j  qui ,  se  con- 
fiant dans  les  embarras  que  la  guerre  d'Espagne  donne  à 
la  France ,  témoigne  assez  ouvertement  des  dispositions 
hostiles. 

L'empereur  d'Autriche  se  presse  en  effet  de  commencer  la 
campagne  en  conquérant.  11  envahit  la  Bavière ,  il  entre  en 
Italie,  en  Pologne...  Mais  voici  la  grande  armée  :  Eckmûhl 
et  Wagram  reconnaissent  le  génie  de  la  France,  et  une  autre 
paix  de  Presbourg  vient  se  joindre  aux  trophées  de  la  dé- 
route des  Anglais  à  Fiessingue,  de  la  création  dugrand*da- 
cbé  de  Francfort,  et  de  la  réunion  à  l'Empire  des  États  ro- 
mains, du  Valais  ,  de  la  Hollande  et  des  villes  Anséatiques. 
Les  feux  allumés  en  réjouissance  de  ces^prospérités  éclai- 
raient ,  comme  de  coutume,  le  deuil  de  la  liberté.  Vingt 
ans  à  peine  ont  passé  sur  les  ruines  de  la  Bastille  ^  et  voilà 
que  déjà  plusieurs  prisons  d'État  s'ouvrent  pour  des  mal- 
heureux que  les  vengeances  impériales  ne  peuvent  légale- 
mentatteindre.  La  tyrannie,  qui  prenait  quelquefois  la  peine 
de  dissimuler  ses  attentats,  osa,  cette  fois,  donner  la  forme 
d'un  décret  à  l'acte  qui  établissait  ces  nouvelles  forteresses, 
élevées  pour  l'oppression.  De  nouvelles  cours  prévôtales, 
sans  recours  en  cassation ,  sont  créées  par  un  simple  acte 
de  propre  mouvement.  La  censure  s'organise  dans  un  sys- 


Digitized  by 


Google 


ET  POLITIQUES.  99 

lime  plus  vaste  et  plus  Texatofaref  ci  enreloppe,  dans  se$ 
dispositions  arbitraîreS|  tout  ce  qui  contribue  à  la  propaga<- 
tion  de  la  pensée ,  depuis  le  génie  de  l'écrivain  jusqu'à 
Findustrie  du  fondeur  de  caractères.  Enfin  l'edoption  du 
€ode  pénal  donne  la  sanction  législative  à  toutes  les  sévé- 
rités, à  toutes  lesioquietudes.de  la  tyrannie. 

Napoléon  était  privé  cependant  d'un  bonheur  dont  jouis^ 
sent  presque  tous  les  bommes;  son  hymen  était  sans  reje- 
tons ,  et  il  sentait  amèrement  la  douleur  de  voir  dépérir 
^0t  une  tige  si  florissante .'U  lui  (allait  un  fils  pour  mettre 
le  comble  à  ses  prospérités;  un  fils  qui  pût  recueillir  non- 
seulement  l'héritage  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire ,  mais 
Içs  étincelles  de  son  génie  ^  et  le  secret  de  ses  grands  des*- 
seins.  Napoléon  rechercha  l'alliance  d^une  tête  couronnée, 
et  il  s'appliqua  à  donner  toutes  les  couleurs  d'une  pro- 
fonde, politique  à  une  union  qui  était,  en  effet,  une  fai- 
blesse ou  une  erreur.  Joséphine  descendit  d'un  tr&ne  où 
l'inépuisable  bonté  laisse  plus  de  souvenirs  que  la  haute 
naissance  ;  une  archiduchesse  prit  sa  place;  et.  Tannée 
suivante,  Je  plus  fortuné  des  princes  fut  aussi  le  plus  beu'** 
reux  des  pères  :  le  roi  de  Rome  était  né. 

Diepuis  plus  de  deux  ans  que  le  traité  de  Presbourg  avait 
été  signé ,  la  paix  continentale  n'était  troublée  que  par  la 
guerre  d^Espagne ,  continuée  avec  des  succès  divers.  L'em- 
pereur employa  ce  loisir  à  consolider  le  despotisme  inté' 
rieur,  et  à  préparer  l'établissement  de  cette  monarchie 
universelle  vers  laquelle  il  marchait  à  grands  pas.  Sa  lutte 
à  mort  avee  l'Angleterre  était  toujours  ajournée.  Pinceurs 
batailles  navales,  funestes  à'  notre  marine ,  la  prise  de 
toutes  nos  colonies ,  .et ,  plus  que  tout  le  reste ,  les  intrigues 
de  son  cabinet,  donnaient  à  l'Angleterre  un  accroissement 
de  puissance  dont  la  France  s'alarmait  avec  raison ,  et  dont 
l'empereur  était  résolu  à  poursuivre  les  complices.  Il  s'irri- 
tait de  l'obstacle  invincible  qu'apportaient  à  ses  desseins  les 
liaisons  tacitement  renouées  entre  la  Russie  et  l'Angleterre , 
malgré  les  promesses  contraires  qui  avaient  rempli  les 
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entrevues 'de  Tilsitt  et  d'Ërfurth.  La  guerre  du  nord  fut 

résolue. 

De  grands  préparatifs  révélaient  un  grand  projet.  Dès  le 
mois  de  février  1812  un  traité  est  conclu  avec  la  Prusse 
pour  la  garantie  réciproque  des  possessions  actuelles.  Le 
1 5  mars ,  la  garde  nationale  reçoit  une  nouvelle  organisa- 
tion ,  et  le  premier  ban  est  évidemment  destiné  au  service 
de  l'armée  active.  Le  24  9  TAutriche  et  la  France  se  lient 
aussi  par  un  traité  de  mutuelle  garantie.  Le  28 ,  sont  re- 
nouvelées les  capitulations  avec  la  Suisse.  La  guerre  éclata 
enfin  ;  et  Smolensk  et  la  Moskowa  virent  les  prodiges  ac- 
coutumés de  la  grande  armée.  Deux  mois  et  demi  s'étaient 
à  peine  écoulés^  et  les  aigles,  qui  avaient  pris  leur  élan  des 
rives  du  Niémen  ,  planaient  déjà  sur  les  tours  du  Kremlin. 

C'est  là  que  devaient  finir  les  prospérités  de  Napoléon  ; 
Vincendie  de  Moscou  donne  le  signal  de  sa  ruine.  Tr(5mpé 
par  l'espoir  d'une  négociation,  à  laquelle  il  eût  été  stupide, 
de  la  part  des  Russes ,  de  donner  les  mains,  il  perd  un  tems 
précieux  ;  et  les  ossemens  de  deux  cent  mille  braves ,  semés 
sur  la  longue  route  de  cette  désastreuse  retraite ,  épouvan- 
teront Ion  g- tems  la  postérité. 

Et  cependant,  dès  le  printems  de  l'année  suivante  ,  le 
conquérant  a  reparu  au  coeur  de  l'Allemagne ,  à  la  tête 
d'une  armée  bientôt  victoiieuse  dans  trois  grandes  ba- 
tailles :  Lutzen ,  Bautzen ,  Dresde. 

Le  lendemain  de  la  mémorable  victoire  de  Dresde  est 
marqué  par  un  acte  inoui  de  tyrannie.  La  déclaration  d'un 
jury  est  auiiulée  par  un  sénatus-consulte ,  et  il  est  enjointà  la 
cour  de  cassation  de  renvoyer  les  accusés  devant  une  autre 
cour  d'assises,  qui  prononcera  sans  jury  ! 

Malgré  les  incroyables  succès  de  la  campagne  de  i8i3  , 
obtenus  contre  5oo,ooo  ennemis  avec  une  armée  moindre  * 
de  la  moitié ,  la  défection  devient  contagieuse  ,  et  chaque 
jour  quelque  roi  déserte  nos  drapeaux.  La  bataille  des 
nations f  où  le  nombre  et  la  trahison  nous  accablent,  achève 
-devant  Leipzig  la  ruine  de  l'armée  française ,  et  ouvre 
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de  toutes  parts  nos  frontières  à  des  ennemis  qui  naguère 
mendiaient  notre  amitié. 

Loin  d'abattre  Napoléon,  le  malheur  accroît  son  audace  et 
son  besoin  de  despotisme.  Cette  fois  ce  n'est  pas  à  des  indivi- 
dus ,  c'est  au  corps  législatif  lui-même  qu'il  va  s'atlaquefr. 
L'empereur  lui  enlève  le  droit  de  désigner  son  président,  il 
prolonge  par  un  sénatus*consulte  les  pouvoirs  de  la  série  que 
la  loi  prescrivait  de  renouveler^  puis  il  fait  connaître  à  l'as* 
semblée  l'état  des  négociations  avec  l'ennemi ,  en  deman* 
dant  des  hommes  et  de  l'argent.  Pour  prix  de  ces  nouveaux 
sacrifices  y  le  corps  législatif  réclame  des  garanties  et  des 
institutions.  Aussitôt  l'empereur  prononce  l'ajournement  de 
la  représentation  nationale  ;  il  fait  fermer  les  portes  de  la 
salle ,  et  lève  des  impôts  sans  le  Tote  des  députés.  Ce  fut  là 
un  des  derniers  actes  du  gouvernement  de  Napoléon^  et,  dans 
la  situation  de  l'empereur,  il  est  tout-à-fait  caractéristique. 

On  a  vanté  le  courage  des  cinq  membres  de  la  commis* 
sion  du  corps  législatif,  et  ce  n'est  pas  {lous  qui  chercherons 
à  en  diminuer  le  mérite  5  cette  espèce  de,  courage  fut  trop 
rare  alors  pour  que  nous  ne  lui  rendions  pas  toute  la  justice 
qui  lui  est  due.  Mais,  sans  doute ^  on  a  mesuré  les  éloges 
sur  l'irritation  profonde  dont  on  a  supposé  que  Napoléon, 
a  du  être  pénétré  par  une  résistanfce  si  nouvelle  et  si  fatale 
au  moment  des  désastres.  Il  faut  donc,  pour  être  juste, 
donner  une  louange  égale  à  la  modération  de  Napoléon , 
qui  exhala  toute  sa  colère  en^quelques  paroles  outrageantes, 
qu'il  eût  mieux  fait  sans  doute  de  réprimer.  Toutefois  nous 
ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  l'observation  que  le 
courage  des  députés  opposans  eût  été  plus  beau^  et 
peut«-être  plus  utile ,  s'il  se  fût  montré  en  face  de  la  for- 
tune. Avec  un  caractère  tel  que  celui  de  Napoléon  ,  il  était 
firop  évident  que  ce  n'était  pas  aux  jours  des  revers  que  la 
résistance  pouvait  obtenir  quelque  chose  de  lui.  Et,  dans 
ce  cas  ,  elle  avait  le  grand  inconvénient^  sans  aucun  profit 
pour  la  patrie,  d'affaiblir  la  cause  nationale,  de  toutes  parts 
pressée  de  périls  si  menaçans. 
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Napoléon  esi  décidé  à  lutter  contre  radrersité  avec  une 
indomptable  obstination.  II  a  refusé  à  Prague  les  limites 
du  Rhin  et  des  Alpes  ;  il  refusera  à  Châtillon  nos  anciennes 
frontières..  La  France  n'a  plus  d'antres  remparts  que  des 
forteresses  délabrées  et  des  soldats  décimés  ;  elle  est  aban<- 
donnée  de  tout  ses  alliés  à  l'extérieur^  agitée  à  l'intérieur 
de  toutes  sortes  de  fermens  de  discorde  ;  les  débris  de  ses 
armées  sont  semés  dans  les  places  fortes  de  l'étranger,  et  ne 
peuvent  venir  à  son  secours^  chacun  pleure  un  parent;  cha- 
cun tremble  pour  sa  fortune)  le  cinq  pour  cent  est  à  45  fr*; 
tesreprésentans  de  la  nation ,  non-seulement  n^aîdent  pas  ^ 
mais  se  sont  déclarés  ennemis;  toute  l'Europe  conjurée  réu* 
nit  plus  d'un  million  de  soldats  contre  la  France ,  qui  peut 
à  peine  en  opposer  3oo  mille  ;  enfin  nos  plus  illustres  ca«- 
pitaines  n'ont  plus  foi  à  la  victoire»  Napoléon  pourtant  reste 
intrépide  quand  tout  se  décourage  autour  de  lui;  dans  cette 
campagne  de  France,  en  1 8 1  { ,  il  signale  ses  derniers  momens 
de  gloire  par  des  prodiges  d'activité ,  d'audace  et  de  génie  ; 
l'espace  et  le  tems  semblent  disparaître  pour  lui  ^  il  est  par- 
tout en  même  tems  ^  et  partout  habile  et  terrible;  toujours 
en  face  d'un  ennemi  nouveau,  il  les  écrase  tour-à>tour.  C'est 
le  sanglier  au  milieu  d'une  meute  innombrable  et  toujours 
renaissante  ;  il  faudra  bien  qu'il  succombe ,  mais  aupara*> 
vaut,  de  ses  formidables  défenses,  il  aura  éventré  grand 
nombre  de  ses  provocateurs. 

Paris  a  été  livré  ;  Napoléon  abdique  à  Fontainebleau;  il 
est  confiné  dans  l'île  d'Ëlb.e.  La  restauration,  qui  devait  finir 
par  un  parjure  ^  commence  par  des  sottises.  Napoléon  re-- 
met  le  pied  sur  la  terre  de  France ,  et  la  France  est  à  lui , 
et  tous  les  rois  de  l'Europe  courent  aux  armes. 

La  terrible  leçon  de  1 8 1 4  >  une  année  de  méditations 
n'ont  rien  changé  à  une  conviction  d'instinct  ;  dans  la 
pensée  de  Napoléon,  un  gouvernement  de  volonté  absolue 
est  toujoiirs  bien  supérieur  à  un  gouvernement  de  volonté 
populaire.  Mais,  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  ne  retrouve 
pas  ce  même  peuple  qu'il  retrouva  au  retour  d'Egypte.  Le 
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peuple  alors  était  las  d'anarchie;  aujourd'liai  il  est  las  de 
despotisme;  et  l'essai  de  cette  liberté  si  imparfaite  et  si 
contestée  qu'il  fait  depuis  un  an  a  réveillé  chez  lui  toutes^ 
les  grandes  idées  de  la  révolution.  Dans  une  telle  circou- 
stance  ^  il  a  dÂ  s'établir  entre  le  penchant  de  Napoléon  et  sa 
profonde  sagacité  une  lutte  pénihle.  Il  comprit  à  la  fois  le 
besoin  et  le  danger  d'une  vigoureuse  impulsion  révolution» 
naire.  Il  voulut  et  n'osa  livrer  les  masses  à  un  mouvèmeul 
qu'il  était  facile  de^leur  infprimer.  Au  reste ,  Napoléon 
pouvait-il  se  fonder  une  puissance  durable,  en  se  fêtant 
franchement  dans  les  bras  de  la  force  populaire ,  en  laîsant 
de  sa  cause  une  cause  tout*à*fait  nationale ,  en  proclamant 
dans  toute  leur  énergie  les  principes  de  89,  en  fomentant 
cet  enthousiasme  de  liberté  et  d'indépendance  qui  bouil* 
loiinait  dans  les  âmes?  c'est  là  une  question. Ce  n'en  est  plus 
une  de  savoir  s'il  pouvait  se  maintenir  avec  le  r6le  équivo- 
que qu'il  a  voulu  jouer. 

L'acte  additionnel  est  un  monument  parlant  de  la  situa- 
tion et  de  la.  pensée  de  Napoléon.  Cet  acte  est  tout  rempli 
de  liberté;  et  laisse  craindre  la  tyrannie.  11  oifre  la  plus 
franche  expression  des  désirs  du  peuple ,  et  l'expression 
détournée  des  inclinations  du  prince.  La  loi  est  dans  l'État , 
k  despote  est  aux  portes. 

L'acte  additionnel  fit  la  moitié  de  l'ouvrage  que  Water- 
loo acheva. 

Tombé  pour  la  seconde  fois ,  et  tombé  pour  toujours  , 
Napoléon  veut  en  vain  ressaisir  l'empire  ;  en  vain  il  de- 
mande à  servir^  comme  général,  la  France  et  son  fils,  en 
feveur  duquel  il  abdique.  On  croit  trop  à  son  ambition  pour 
croire  à  son  patriotisme.  Tout  lui  est  refusé ,  hormis  des 
moyens  de  fuite;  Il  se  confie  à  l'Angleterre  ,  et  l'Angleterre 
le  saisit  comme  une  proie  ^  l'enchaîne  sur  un  rocher,  et  le 
livre  à  un  geôlier  qui  se  fait  bourreau. 

Durant  les  cinq  années  de  sa  captivité^  Napoléon  dictera 
des  Mémoires }  et  ce  ne  sera  pas  la  portion  de  sa  vie  la 
moins  curieuse  et  la  moins  digne  d'être  étudiée.  Le  grand 
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homme  s'arrange  pour  paraître  devant  la  postérité  y  et  ne 
semble  attentif  qu!à  déposer  pour  lui  devant  le  grand  jury 
de  rhistoire.  Mais,  au  fond,  avec  l'homme  extraordinaire 
on  retrouve  toujours  le  conquérant ,  et  toujours  le  despote. 
Cette  grande  école  d'infortune  de  Sainte-Hélène  n'avait 
en  lui  qu'un  disciple  indocile;  et  l'exécrable  tyrannie  qu'on 
exerça  sur  lui-même  ne  fut  pas  capable  de  lui  apprendre  la 
libertés 

En  montrant  ainsi  le  despotisme  politique  de  Napoléon 
croissant  en  même  tems  que  sa  gloire  militaire  ,  ses  actes 
de  gouvernement  arbitraire  marchant  parallèlement  avec 
ses  victoires ,  nous  avons  eu  le  double  but  de  rendre  plus  sail- 
lante la  leçon  qui  sort  de  son  étonnante  histoire ,  et  de  répon-* 
dre  à  la  plus  spécieuse  objection  de  ses  partisans  fanatiques. 
Ils  disent  :  «  l'état  où  Bonaparte  trouva  la  France  en  1 799 
l'obligeait  à  se  saisir  vigoureusement  des  rênes  de  l'empire; 
d'une  part ,  trop  de  haines  avaient  éclaté ,  trop  d'opinions 
étaient  en  présence  pour  que  la  liberté  pût  amener  l'accord; 
de  l'autre,  la  coalition  étrangère  était  trop  puissante, 
l'Angleterre    surtout    était  trop   acharnée  ^  pour    qu'une 
volonté  unique ,  j allais  contrariée,  ne  fût  pas  nécessaire  à 
la  défense  du  pays.  »  Mais^  mçme  en  convenant  (ce  que  nous 
ne  faisons  pas  )  fie  l'entière  justesse  de  ces  deux  réflexion^ , 
appliquées  à  l'époque  de  179g,  nous  demanderons  pour- 
quoi le  premier  consul  ;  après  avoir  eu  assez  de  puissance 
et  d'arbitraire  pour  étouffer  en  France  presque  toutes  les 
semences  de  dissensions,  et  pour  rendre  glorieuse  la  cam* 
pagne  de  tSoo,  vint  demander  ensuite  encore  plus  de 
puissance^  encore  pluS  d'arbitraire  i  pourquoi  l'empereur, 
qui  avait  mis  l'Eu^rope  continentale  à  ses  pieds.,  dans  la 
campagne  de  i8o5^  et  qui  ne  voyait  plus  régner  en  France 
qu'une  seule  opinion ,  n'en  témoigna  que  plus  avidement  le 
besoin  d'une  puissance  plus  exorbitante ,  et  d'un  arbitraire  . 
plus  effréné  ?  Il  est  bien  évident,  d'après  le  shnple  rappro- 
chement dés  faits ,  dans  la  double  direction  où  nous  les 
^.vonssuivis,  quçle  pouvoir  irritait  che^  lui  la  soif  du  pouvoir^ 
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qu'indépendamment  de  toute  circonstance  extérieure ,  sa 
nature  intime ,  à  laquelle  il  lui  fallait  forcément  obéir  ,  le 
poussait  à  une  marche  constamment  progressive  dans  une 
carrière  ou  il  n'y  avait  que  deux  termes  possibles  :  Tabime 
ou  la  monarchie  universelle.  L'un  des  deux  était  plus  fa- 
cile à  atteindre  ;  des  événemens  fortuits ,  complices  de  ses 
fautes ,  l'y  ont  conduit  ;  sa  fortune  et  son  génie  avaient 
semblé  lui  promettre  l'autre. 

Dans  un  prochain  article  9  nous  essaierons  de  comparer 
et  de  caractériser  chacun  des  ouvrages  dont  nous  avons  à 
nous  occuper.  .  ' 

M.  Â. 
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Napoléon  ,  mélodrame  en  trois  parties  et  quatre  tableaux  ;. 
par  MM.  Aniget-Bouiioeois  et  Fraitcis  ;  représenté  à 
V jimbigur-^Comique  ^  le  i5  octobre  i85o  (i). 

Napoléon  ou  ScHOË^BBUNN  et  Sainte-Hélène,  drame  histo- 
rique  en  deux  parties  et  neuf  tableaux;  par  MM.  Dupeutt 
et  Régnier;  représenté  au  théâtre  de  la  Porte^Saint^ 
Martin,  le  20  octobre  i83o  (2). 

L'Empereur  ,  événemens  historiques  en  cinq  actes  et  dix- 
huit  tableaux*;  par  M.  Prosper;  représenté  au  Cirque- 
Olympique ,  le  4  décembre  i83o  (3j. 

Napoléon  Bonaparte  ou  trente  Ans  de  l'histoire  de  Frange, 
drame  en  six  actes  et  en  vingt  tableaux;  par  M.  Alex. 
Dumas;  représenté  à  V Odéon ,  le  1 1  janvier  i83i  (4). 

La  vogue  extraordinaire  de  ces  drames  informes ,  où  la 
vie  de  Napoléon  est  mise  en  scène ,  ne  saurait  étonner 
personne  ;  la  gloire  de  ce  grand  homme  si  nationale ,  quoi- 
qu'il n'en  reste  à  la  nation  elle-même  qu'une  gloire  toute 
nue  et  payée  de  beaucoup  de  sang  ;  son  nom  si  populaire , 
quoique  peu  de  souverains  aient  fait  moins  de  cas  des 
hommes  et  craint  davantage  l'influence  du  peuple  ;  sa  chute 
si  profonde  après  une  fortune  si  merveilleuse  ;  sa  fm  si  triste 
et  si  touchante  ^  loin  de  sa  patrie ,  séparé  des  plus  chers 
objets  de  ses  affections;  en  proie  aux  lâches  vengeances 

(1)  Paris,  i83oyBarba  et  Bezoat.  In-S»  de  71  pages;  prix,  a  fr. 
(a)  Paris,  i83o,  les  mêmes.  In-S^  de  63  pages;  prix,  a  fr. 

(3)  Paris,  x83o,  Barba.  In-8^  de  55  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

(4)  Cet  ouvrage  n*a  pas  encore  été  imprimé. 
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d'un  cidimet  sans  magnatiiinitë^  et  disputant  les  restes  d*ane 
si  belle  destinée  aux  tracasseries  homicides  d'un  ignoble 
bourreau!  certes  il  y  a,  pour  un  cœur  français ,  dans  l'ensem- 
ble de  ce  spectacle ,  quelque  cbose  qui  ravit  et  qui  déchire. 
Nos  hommes  de  soixante  ans  étaient  nés  avec  l'empereur, 
leur  jeunesse  a  vu  sa  jeunesse  ;  nos  hommes  mûrs  avaient 
quinze  à  dix-huit  ans ,  lorsque  le  retentissement  de  sa 
renommée  est  venu  éveiller  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  leur 
âme  de  naissant  enthousiasme  ^d'ardeur  belliqueuse,  d'ad* 
iniration  passionnée  ;  sa  gloire  était  les  contes  de  fées  que^ 
racontaient  encore  9  il  y  a  moins  de  vingt  années ,  les  nour- 
rices autour  du  berceau  des  enfans;  enfin ,  les  plus  jeunes 
d'entre  nous  ont  lu  les  choses  du  teras  passé  ,  ont  entendu  ' 
les  souvenirs  de  leurs  pères  :  qui  donc  pourrait  être  étran- 
ger à  ce  spectacle  de  grandeur  et  d'infortune?  qui  ne  serait 
avide  de  voir  à  la  scène  des  faits  dont  on  a  tant  parlé  dans  le 
monde?  qui  n'éprouve  le  besoin  d'applaudir  en  plein  théâtrie 
un  nom  qu'il  était  interdit  de  prononcer  il  y  a  six  mois,  et 
dont  l'illustration  est  pour  la  France  un  immortel  héritage? 

Mais  s'il  était  fkcile  d* obtenir  d'immenses  succès  avec  un 
tel  sujet  y  était-il  possible  d'y  trouver  un  ouvrage  qui  mé- 
ritât le  nom  de  drame?  Si  l'on  était  certain  d'éveiller  aisé- 
ment ,  avec  le  nom  de  Napoléon ,  la  sympathie  des  masses  y 
espérait-on  aussi  parvenir  à  émouvoir  le  sentiment  poé- 
tique? Le  présent  est  le  patrimoine  de  pareilles  productions, 
mais  il  n'est  pas  de  postérité  pour  elles;  leur  vogue  est  du  " 
bruit  y  non  de  la  gloire  ;  on  a  fait  travail  d'ouvrier  et  non 
œuvre  d'artiste.  Je  vois  des  lambeaux  de  gazette,  des  bribes 
de  mémoires,  plus  ou  moins  heureusement  choisis,  plus  ou 
moins  adroitement  cousus,  je  cherche  en  \ain  un  poëme. 

La  poésie  veut  de  l'imprévu ,  des  créations;  les  plus  su- 
blimes réaUlés  peuvent  devenir  tiiviales  par  la  serviUté  de 
l'imitation  j  le  poète  est  avant  tout  un  trouveurj  sans  doute 
la  nature  est  son  modèle ,  mais  il  faut  que  je  sente  l'inven- 
tion dans  sa  copie  ;  la  vérité  est  dans  l'ensemble  de  la  phy- 
sionomie j  dans  le  sentiment  qui  vivifie  ,  non  dans  la  simi- 
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litude  matérielle  des  détails.  Voilà  nue  belle  figure;  ses 
yeux  sont  transparens,  ses  joues  vermeilles^  ses  dents  d'é- 
mail, ses  sourcils  et  ses  cheveux  sont  la  nature  elle-raéme... 
c'est  une  figure  morte  ,  c'est  de  la  cire.  Quatre  traits  de 
pincçau  sur  une  toile ,  et  Michel- Ange  y  a  mis  la  vie.  Tous 
ces  drames  de  Napoléon  nous  offrent  des  personnages  à  la 
façon  de  Gurtius  j  quand  viendra  le  Michel-Ange  qui  les 
dépouillera  de  leur  plate  réalité  pour  les  animer  de  la  vie 
poétfque  ? 

On  me  dit  que  l'histoire  de  Napoléon  est  trop  voisine  de 
nous ,  trop  profondément  gravée  dans  toutes  les  mémoires 
pour  souffrir  la  fiction.  Je  m'en  .doute  ;  mais  ce  dont  je 
suis  bien  sûr,  c'est  que  je  veux  de  la  poésie  dans  un  poëme; 
c'est  que  mon  imagination  se  sent  disposée  à  grandir  tout 
ce  que  la  vôtre  voudra  lui  faire  deviner ,  tandis  que  mes 
yeux  sont  rebelles  à  vos  matérielles  imitations.  Qu'un  ser- 
gent qui  écrit  sur  le  terrassement  d'une  batterie^  voyant  son 
papier  couvert  de  terre  par  l'explosion  d'une  bombe,  dise 
froidement  à  l'officier  qui  dicte  sa  dépêche  :  Jen^auraipas 
besoin  de  sable  ;  voilà  qui  est  beau  sans  doute  ;  n^ais,  pour 
que  je  comprenne  l'héroïsme  de  ce  mot,  il  faut  qu'il  soit 
accompagné  du  tonnerre  de  l'obus,  qu'il  soit  couvert^  si 
je  puis  dire  ,  de  ces  entrailles  de  feu  arrachées  de  son  sein 
déchiré.  Vous  mettez  ce  mot  sur  tous  vos  théâtres^  et  puis 
vous  me  jetez  un  peu  de  poussière  avec  une  fusée  qui  rate,  et 

vous  voulez  que  j'admire Je  ris,  c'est  une  parodie.  Je 

cite  un  seul  trait  ;  dans  ces  drames  il  y  en  a  mille  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  parodies ,  Napoléon  lui-même  est 
une  parodie  continuelle }  c'est  quelque  chose  qui  marche  , 
s'assied ,  prend  du  tabac ,  met  son  chapeau  comme  Napo- 
léon marchait,  s'asseyait,  mettait  son  chapeau  et  prenait 
du  tabac  3  mais  où  est  la  spontanéité  de  ces  mouvemens , 
où  l'éclair  de  ces  yeux ,  où  l'expression  de  cette  physiono- 
mie ,  où  la  poésie  de  tout  l'homme  ?  je  n'entends  ici  que  des 
mots  prévus  à  l'avance  3  je  ne  vois  que  des  mouvemens 
calculés)  je  ne  puis  me  débarrasser  de  l'idée  que  j'ai  sou^ 
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les  yeux  une  figure  à  ressort  y  qui  n'est  pas  matlresse  de 
son  action.  Arrangez  la  poésie  avec  une  telle  préoccupation  1 
Les  ailteufs  ont  eu  tant  de  peur  d'imaginer  quelque  chose 
qu'ils  me  refont  les  tableaux  de  Steuben  et  de  Yernet } 
mais  il  y  a  des  êtres  vivans  dans  ces  peintures ,  et  vous  ne 
me  montrez  que  les  mannequins ,  les  hommes  de  bois  qui 
ont  posé  pour  les  peintres.  Ces  tableaux  scéniques  qui  s'ar- 
rangent ainsi  sur  des  modèles  convenus ,  dont  chaque  per- 
sonnage vient,  vous  diriez  à  commandement,  se  placer  à  un 
endroit  obligé  et  marquépar  le  spectateur^  sontde  la  dernière 
insipidité  ;  vos  fils  sont  trop  grossiers.  Séraphin  aussi  tire 
des  fils,  mais  son  affiche  est  candide,  elle  met  le  public 
dans  sa  confidence  ;  et  je  vois  peut-être  moins  ces  ressorts 
qu'il  me  montre  sans  malice,  que  ceux  dont  vous  prétendez 
me  dérober  le  secret. 

Les  poètes  qui  ne  tiennent  pas  à  la  poésie  passent  assez 
facilement  condamnation  sur  le  reproche  de  prosaïsme  que 
nous  adressons  à  toutes  ces  compositions  dont  le  sujet  est 
contemporain;  et  ils  pensent  avoir  trouvé  une  réponse  victo- 
rieuse quand  ils  disent  qu'ils  font  de  14iistoire.  Mais  fran- 
chement je  ne  vois  pas  dans  tout  cela  plus  d'histoire  que 
de  poésie.  De  l'histoire!  soit,  mais  sans  philosophie,  sans 
impartialité;  de  l'histoire  d'historiographe,  de  flatteur, 
non  dé  roi^  mais  de  peuple  ;  on  y  déguisé-  avec  soin  tout 
ce  qui  pourrait  blesser  les  susceptibilités  populaires,  les 
préventions  des  classes  qui  réfléchissent  peu ,  mais  qui  sen- 
tent vivement,  et  dont  toute  l'intelligence  est  dans  les  im- 
pressions du  moment  ;  ou  s'y  fait  l'esclave  des  passions  du 
spectateur,  afin  qvC'û  paye  cette  complaisance  en  applau- 
dissemens.  Malgré  son  enthousiasme ,  le  peuple  a  profon- 
dément ressenti  le  mal  que  lui  a  fait  Napoléon;  car,  dans 
ses  deux  chutes^  il  l'a  laissé  tomber  sans  le  défendre,  et  il 
dépendait  de  lui  d'être  son  sauveur.  Mais»  aujourd'hui , 
oublieux  de  ses  souffrances  passées ,  lé  peuple  ne  se  souvient 
plus  que  de  la  gloire  de  Napoléon  ;  gloire  immortelle  en 
etlet;  et  doût  les  rayons  brilleront  long-tems  sur  la  France , 
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tandis  que  le. nuage  de  nos  désastres  s'est  dissipé.  Ce  senti- 
ment passionné  qui  domine  la  multitude ,  Tautèur  est  au- 
jourd'hui condamné  j  nous  l'avons  dit,  à  le  flatter,  à  le 
caresser  dans  l'intérêt  de  vogue  de  sa  piècey  et  cette  néces- 
sité tue  l'intérêt  philosophique  ^  et  même  l'intérêt  draoïct— 
tique  y  qui  l'un  et  l'autre  veulent  qu'on  peigne  Napoléon 
dans  sa  véritable  nature ,  bien  plus  belle ,  bien  plus  neuve  , 
bien  plus  contrastée ,  et  par  conséquent  plus  théâtrale  , 
quen'eit  ce  Napoléon  menti  chaque  jour  par  nos  mélodra.- 
maturges  ;  ils  veulent  enfili  qu'on  le  peigne  aujourd'hui 
comme  on  le  peindra  quand,  dégagé  de  cette  atmosphère 
de  préjugés  où  nous  végétons  encore,  un  vrai  poëte  viea*** 
dra  qui  ^  s'élançant  au-dessus  des  idées  du  vulgaire  ,  saisira 
le  grand  homme ,  l'exposera  luttant  au  milieu  de  ses  mau- 
vais comme  de  ses  glorieux  penchans ,  tombant  parfois 
de  la  hauteur  des  actions  sublimes  au  niveau  des  «enti- 
mens  vulgaires ,  en  proie  à  ces  passions  d'homme  dont  le 
spectacle  vivant^  Qaïf  9  varié,  délasserait  de  la  contempla<^ 
tion  monotone  du  héros. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  aux  spectateurs  qui  courent 
en  foule  aujourd'hui  aux  Napoléons  ;  ils  ne  permettent  pas 
plus  à  l'auteur  le  patriotisme  que  la  poésie  ;  il  leur  faut  un 
héros  de  fantaisie,  présenté  du  côté  seulement  où  ils  se  plai- 
sent à  le  voir^  :  du  reste  l'habit  bleu  ou  vert,  et  les  cheveux 
longs  ou  taillés  en  pointe  ^  voilà  leur  homme  :  mais  le  coeur 
qui  battait  sous  cet  habita  4e  cerveau  qui  méditait  soas 
cette  chevelure^  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré,  c'est  ce 
qu'ils  s'inquiètent  peu  de  voir  peindre.  De  l'ouvrage  de 
tailleur  et  de  perruquier ,  voilà  ce  qui  suffit  à  cette  foule  : 
à  quoi  bon  l'ouvrage  de  poëte  7  S'il  est  quelque  partie  de 
l'homme  lui-même  qu'elle  aime  à  voir,  c'est  le  guerrier, 
le  gagneur  de  batailles  ^  il  sera  tout  seul  sur  le  premier  plan 
.  du  tableau ,  la  grande  armée  occupera*  les  fonds  ;  et  le  peu- 
ple, il  n'y  a  pas  de  place  pour  lui;  des  camps,  des  bivouacs 
partout  ;  la  France  nulle  part.  La  France  tout  entière  dis- 
,  parait  et  s'efface  dans  ces  peintures  ;  on  ne  songe  ni  aux 
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iciloyens ,  ni  à  la  pairie,  ni  à  la  liberié  j  et  les  {>la$  grands 
intérêts  sont  complètement  sacrifiés  à  l'intérêt }  d'un 
homme. 

Nous  devons  cependant  remarquer  que  dans  Sckœnbntnn 
du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin ,  Finsolence  de  la  vic- 
toire et  la  haine  du  peuple  vaincu  jettent  quelque  ombre 
sur  l'éclat  du  conquérait.  Et  que  y  dans  le  mélodrame  de 
l'Ambigu ,  il  reste  du  moins  jusqu'à  la  fin  une  vieille  mous- 
tache républicaine.  Ce  brave  est  dévoué  à  son  général , 
mais  il  est  encore  à  Monterèau  ce  qu'il  avait  été  à  Toulon. 
Celui-là  n'a  point  gagné  les  broderies   de  maréchal , 
sa  capote  n'est  décorée  que  de  quatre  chevrons ^  mais, 
malgré  ses  boutons  à  l'aigle ,  elle  couvre  encore  le  patriote 
des  guerres  n^ionales  de  la  révolution*  Dans  sa  philo- 
sophie de  soldat ,  il  n'est  point  ébloui  de  l'empereur ,  et  il 
compare  tristement  l'élan  populaire  de  gS  à  la  froideur  du 
peuple  de  i8i4  ;  il  juge  que  la  Uberté  aurait  fait  mieux. 
Peut-être  n'était-ce  pas  chez  un  soldat  qu'il  fallait,  pour  la 
yérité  historique ,  placer  une  telle  peinture  ;  néanmoins , 
nous  savons  gré  aux  auteurs  de  l'avoir  essayée  :  elle  rafraî- 
chit le  sangi  c'est  le  brin  d'heil^e  qu'un  poète  spirituel  re- 
grettait de  ne  pas  trouver  dans  la  Henriade. 

En  laissant  de  côté  toutes  ces  bluettes  où  Napoléon  est 
représenté  à  l'école,  ou  comme  personnage  épisodique 
dans  une  intrigue  de  vaudeville ,  le  mélodrame  de  l'Am* 
bigu  est  la  première  en  date  parmi  les  pièces  où  l'on  a 
voulu  peindre  la  carrière  de  Napoléon  avec  quelque  éten- 
due. Les  auteurs  nous  montrent  Bonaparte  devant  Toulon^ 
4U  moment  où  la  fortune  l'adopte  ;  puis  le  jour  qu'elle 
l'abandonne,  en  lui  laissant  sa  dernière  laveur,  la  victoire  de 
Montereau.  A  ces  deux  tableaux  succède  celui  des  adieux 
à  la  garde  4  et  du  départ  pour  l'tle  d'Elbe.  La  pièce  est  ter*- 
minée  par  unç  espèce  d'apothéose.  On  voit  que  les  auteurs, 
timides  encore  dans  une  entreprisa  où  l'on  s'est  depuis 
lancé  bien  plus  aventiireusement,  se  sont  bornés  à  nous 
montrer  le  début  et  la  fin  de  la  carrière  militaire  de  leur 
héros^  sans  le  suivre  à  l'ile  d'Elbe ,  ni  à  Sainte-Hélène.  Il 
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y  a  vingt  ans  entre  le  pvemier  et  le  second  tableau  ;  ce  sont 
deux  grandes  époques  de  la  yie  de  l'empereur ,  mais  ce  n'est 
point  cette  vie,  et^  dans  un  cadre  si  restreint,  la  figure 
principale  ne  peut  recevoir  que  bien  peu  de  développemens } 
c'est  un  côté  de  la  physionomie  militaire  de  Bonaparte ,  et 
voilà  tout.  La  seule  poésie  de  l'ouvrage ,  ou,  si  l'on  veut^ 
la  seule  invention  des  auteurs ,  c'est  le  personnage  d'une 
vivandière  corse  qiii ,  dans  son  enfance^  a  joué  avec  l'en— 
fant  de  la  fortune ,  a  deviné  ses  grandes  destinées ,  et  a 
vu,  dans  ses  rêves,  les  victoires  de  Lodi ,  de  Marengo,  et  le 
sacre  de  Notre-Dame.  Au  moment  où  Bonaparte  se  dispose 
à  prendre  To!ilon,elle  lui  raconte  ainsi  à  l'avance  son 
histoire  de  dix  années,  dans  un  de  ces  couplets  qu'en 
termes  du  métier  on  appelle  couplets  de  facture  .'Napoléon 
retrouve  la .  cantinière  dans  une  cabane  de  Montereau. 
Elle  a  quitté  l'armée  depuis  i8o4 ,  mais  elle  est  toujours 
enthousiaste  de  l'empereur.  Hélas  !  elle  ne  rêve  plus  main- 
tenant, et  n'a  plus  rien  à  prédire  à  son  héros,  qu'elle  ne 
quittera  plus.  Elle  part  avec  lui  pour  l'ile  d'Elbe. 

Le  titre  de  Shœnbrunn  et  Sainte-Hhlhne ,  fixe  tout  de 
suite  la  pensée  du  spectateur ,  et  indique  que  les  auteurs 
n'ont  aussi- embrassé  qu'une  portion  fort  restreinte  de  la 
vie  du  héros  ;  mais  ce  sont  encore  deux  époques  capitales 
dans  cette  grande  destinée  :  la  paix  avec  l'Autriche  en  1809, 
lorsque  Napoléon  était  au  faite  de  sa  fortune ,  et  sa  mort 
de  banni,  dans  la  prison  dont  Hudson  Lowe  était  geôlier. 
Il  y  a  quelque  invention  dans  la  première  partie  de  ce  mé- 
lodrame ,  au  moins  dans  la  disposition  des  événemens.  La 
conspiration  des  étudians,. parmi  lesquels  le  sort  désigne 
Frédéric  Stabs  pour  assassiner  l'empereur ,  l'enthousiasme 
de  ce  jeune  homme  qui,  le  jour  même  de  son  mariage,  se 
dévoue  à  ce  patriotique  attentat  ;  son  héroïque  fermeté  de- 
vant l'empereur  et  devant  les  soldats  qui  vont  le  fusiller^ 
3a  grâce  enfin  prononcée  avec  l'annonce  de  la  paix ,  tout 
cela  compose  une  action  qui  n'est  pas  sans  effet.  Mais  ici 
il  a  &llu  donner  un  démenti  au  principal  caractère  ;  quel 
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triste  dénoûmentl  que  d'iotérél  sar  Stabs,  et  d'aversion 
contre  l'empereur  si  Fiafortua^  vengeur  de  ta  liberté 
allemande  était  tombé  sous  k  plomb  du  conquérante 
Voilà  pourtant  l'IiisbcHre ,  tandis  que  la  générosité  da 
drame  n'est  qu'une  ficiiou.  Tant  qu'où  s'obstiuera  à  faire 
de  Napoléon  un  personnage  totyoors  adaûrable  y  toujours 
intéressant  9  tant  qu'on  ne  nous  montrera  que  le  héros  pu* 
rifié  de  ce  mélange  d'homme  doi^t  la  nature  l'avait  pétri 
comme  un  autre ,  il  faudra  renoni;:er  à  toute  .v4nté«  &  toute 
peinture  digi>e  d'estime  et  d'avenir. 

La  seconde  partie  de  oe  mélodrame  «i^a  ct^Até  nulle  dé* 
pense  d'imagination;  c'est  le  Mémorial  de  Sainte^ Bélhnçy 
divisé  ^eu  scènes  avec  une  fidélité  qui  ne  nous  épargne  pas 
même  l'enterFement.  L'auteur  a  seulement  imaginé  le  per- 
sonnage d'un  soldat  qui  joue,  dans  la  première  partie^  un 
rôle  assez  important»  et  qui  ensuite  pénèlre  jusqu'auprès  de 
/son  général,  déguisé  en  matelot.  Ce  brave  est  v^nn  sur  un 
vaieseân  préparé  pour  sauver  Kapoléon.  Apr^s  avoir  long-* 
tems  refusé  de  fuir,  l'empereur,  poussé  à  bout  par  les  indi* 
lines  traitemens  du  gouverneur ,  accepte  l'espoir  de  sa 
délivrance  ;  ndais  au  mpment  où  il  va  sortir  de  son  apparte- 
ment, un  coup  de  fusil  se  fait  entendre^  et  le  pauvre  soldat, 
qu'on  avait  envoyé  en  édaireur,  est  ramené  avec  la  Jambe 
^cassée*  Ce  sera  lui  bientôt  qui  creusera  la  fosse  de  soo  gér 
lierai ,  et  nous  le  verrons  ensuite ,  lorsque  tous  ses  compa-r 
gnons  d'eiil  rétourneronten  France^  demeurer  seul  à  Sainte^ 
Héleifte ,  et  rester^  factionnaire  éternel,  auprès  de  la  tpmb^ 
de  l'homme  à  qui  il  s'est  dévoué.  Cette  figure  de  soldat  est 
bien  peinte  et  excite  un  véritable  intérêt.  La  seconde  partif! 
de  ce  cirame  a  obtenu .,  pendant  cent  représentations^  nu 
succès  de  larmes. 

Enfin ,  le  Grque  a  compris  que  c'était  là  un,  sujet  fait  tout 
ekprè^pour  lui.  Le  Grque  possède  de  véritables  armées, 
de  véritable  cavalerie^  il  a  gagné  autant  de  batailles  sur 
ses  planches  que  Napoléon  dans  deux  parties  du  monde, 
n  est  accoutumé  à  parler  aux  yeux  beaucoup  plus  qu'à 
T.  xtix«  jAirvisa  i83i.  S 
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Fesprit ,  le  génie  de  ses  pièces  est  tout  entier  dans  ses  dëco- 
rations ,  dans  la  disposition  pittoresque  de  ses  masses ,  dans 
.  la  profonde  intelligence  et  le  jeu  merveilleux  de  ses  acteurs 
à  quatre  pattes  :  or,  puisque  c'est  surtout  la  vie  exté- 
rieure de  Napoléon,  bien  plus  que  sa  pensée^  puisque  c'est 
le  personnage  de  parade  et  non  l'homme  passionné  qu'il 
s'agit  de  peindre ,  le  Orque  s'est  prévalu  de  tous  ses  avan- 
tages ;  il  a  dédaigné  la  manière  de  la  Porte- Saint-Martin  , 
manière  timide  et  trop  semblable  encore  au  drame  régu- 
lier^ car  les  auteurs  se  sont  efforcés  d'attendrir  les  specta- 
teurs, et  de  concentrer  l'intérêt  sur  deux  époques  de  la  vie 
du  héros.  —  Le  Cirque  s'est  emparé  de  celte  vie  presque 
entière;  il  l'a  déchiquetée  en  dix- huit  croquis,  et  il  suit 
Bonaparte  depuis  le  retour  des  premières  campagnes  d'I» 
talie  jusqu'à  l'apothéose. 

Nous  voyons  le  héros  en  présence  du  directoire  , 
puis  à  Toulon  partant  pour  l'Egypte^  au  milieu  du  di- 
van ,  et  gagnant  la  bataille  des  Pyramides.  Nous  le  voyons 
échapper  à  l'explosion  de  la  machine  infernale ,  et  nous 
l'accompagnons  à  l'Opéra,  où  il  est  accueilli  avec  transport* 
Bientôt  Notre-Dame  nous  ouvre  son  immense  basilique  , 
magnifiquement  décorée,  peuplée  de  rois  et  de  reines,  toute 
remplie  des  pompesde  la  reUgioi^et  de  l'appareil  delà  guerre; . 
le  trône  Au.  pape  s'élève  devant  les  trônes  de  Tempèreur  et 
de  l'impératrice  ;  on  dirait  que  tout  le  clergé  de  Rome,  toute 
la  grande  armée  de  France  se  pressent  sous  ces  portiques  :  û. 
serait  difficile  d'imaginer  un  spectacle  plus  éblouissant. 
Dans  cette  pièce  la  campagne  d'Austerlitz ,  la  campagne 
d'iéna  disparaissent;  des  royaumes  sont  détruits,  d'autres 
sont  fondés,  et  la  puissante  parole  de  l'empereur  a  créé 
des  roiS;  le  Cirque  n'a  pas  le  tems  de  s'arrêter  à  ces  baga- 
telles, et  nous  voilà  en  Espagne.  Le  grand  inquisiteur  est  en 
présence  de  Napoléon.  Au  fond^  la  cause  du  prêtre  est  meil- 
leure que  celle  du  conquérant;  mais^  dans  ces  drames-ci  , 
il  est  convenu  que  c'est  l'empereur  qui  a  toujours  raison  , 
et  l'inquisiteur  s'en  va  admonesté.  Le  sermon  de  Tempe^ 
reur  n'a  servi  qu'à  irriter  le  dominicain ,  et  le  tableau  sùi- 
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Tant  nous  présente  l'insurrection  des  moines  dans  Madrid; 
c'est  une  véritable  bataille.  Les  adienx  de  Napoléon  et  de 
Joséphine ,  au  moment  où  la  nouvelle  impératrice  arrive  à 
Gompiègney  sont  bien  secs  et  bien  peu  dramatiques;  le 
Cirque  entend  beaucoup  mieux  le  coup  de  feu  que  la  sensi- 
bilité; aussi  se  hàte-t-il,  avec  raison  i  de  nous  ramener  sur 
un  champ  de  bataille  ;  c'est  Moscou  dévoré  par  l'incendie, 
et  la  lutte  des  incendiaires  contre  nos  soldats.  Le  passage 
de  la  Bérésina'est  d'une  triste  ettjerrible  vérité.  Après  cette 
/espèce  de  pompe  funèbre  de  la  grande  armée,  il  fallait  bien 
Dous  montrer  sa  résurrection.  Nous  la  verrons  vaincre  en- 
core à  Montmirail;  victoire  inutile  !  les  adieux  de  Fontai- 
nebleau vont  le  prouver.  Il  n'y  a  point  ici  d'ile  d'Elbe* 
liopp.  voilà  sur  le  Northumberland ,  en  pleine  mer  et  de- 
vant Sojnte*  Hélène.  Le  tableau  suivant  sera  la  mort  de 
I^apoléoni^p^i^son  convoi,  en6n  l'apothéose. 

Nous  avons  été  obligés  d'entrer  dans  quelques  détails 
pour  faire  comprendre  la  variété,  l'éclat ,  et  aussi  le  dé«* 
cousu ,  le  manque  d'intérêt  de  ce  spectacle.  C'est  une  lan- 
terne magique ,  et  voilà  tout  ;  mais  c'est  une  lanterne  ma- 
gique digne  d'être  vue  par  tout  ce  qu'il  y  a  de .  grands 
enfans  dans  Paris. 

C'était  un  désavantage  réel  poar  M.  Dumas  de  trouver 
un  thème  si  épuisé;  sans  doute  il  a  de  la  fécondité  et  des 
ressources  dans  l'esprit;  mais  réduit  comme  les  autres  à 
ne  considérer  Napoléon  que  du  côté  si  banal  de  l'admiration, 
l'imagination  du  poëte  se  trouvait  enchaînée  ;  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  neuf,  de  philosophique,  de  passionné  même 
dans  le  sujet  lui  était  interdit,  il  ne  lui  restait  guère  qu'à  re- 
faire ce  qui  avait  déjà  été  fait,  à  ajouter  quelques  person- 
nages ,  quelques  iucidens  à  des  scènes  déjà  dessinées.  Du 
moins  il  a  su  quelquefois  y  mettre  des  traits  énergiqueis  et 
de  grandes  pensées.  Le  poète  a  aussi  essayé  quelques  pein- 
tures de  comédie ,  mais  il  réussit  mieux  dans  le  drame ,  et 
son  solliciteur  éternel,  qjai  a  des  dévoùmens  et  des  pétitions 
pour  tous  les  régimes,  est  une  caricature  trop  usée. 

8. 
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M.  Diiin«s  s'est  attachésuiloutà  développer  beaucoup  plus 
que  ses  devancier»  la  dernière  portion  de  la  vie  da  héros,  sa 
grande  catastroplie  politiqae  et  sa  longue  agt>nie.  Presque 
toute  la  pièce  est  consacrée  aux  neuf  <AemièresannéesdeIavie 
de  Napoléon.  Le  premier  tableau  :  Toulon  y  1798 ,  ressemble 
beaucoup  à  celai  que  nous  avons  vu  à  TAmbigu;  cela  était  iné- 
vitable^ puisque  les  faits  sont  les  mêmes,  et  la  plupart  des  per- 
sonnages obligés.  Seulement  l'épisode  de  la  cantinière  corse 
est  remplacé  ici  par  celui  d'un  espion  corse ,  qui  s'est  mis 
au  service  des  Anglais ,  ef  qui ,  surpris  dans  le  camp  fran- 
çais ,  va  être  fusillé  quand  Bonaparte  lai  accorde  la  vie. 
Dès  ce  moment  cet  espion  s'attache  à  la  personne  de  son 
sauveur,  et  se  dévoue  pour  jamais  à  veiller  sur  ses  jours. 
De  Toulon  nous  sommes  transportés  à  Saint-C3oud  ,  au  mi« 
lieu  d'une  fête  populaire.  Cest  la  veille  du  couronnement. 
Bonaparte  déguisé  se  mêle  à  la  foule  pour  entendre  la  pen* 
sée  do  peuple  I*  un  assassin  va  le  frapper  ,  mais  l'espion  «st 
là  j  et  pare ,  en  le  recevant  dans  le  bras  ^  le  coup  des- 
tiné, au  consul.  Après  une  silène  de  cabinet  à  Saint'^Gloud 
et  une  scène  de  peuple  aux  Tuileries  ,■  nous  sommes 
U^ansporiés  à  Dresde ,  où  des  rois  sont  les  courtisans  de 
l'empereur  ;  puis  au  bivouac  de  Borodino,  la  veille  de  la 
bataille  de  la  Moskowa ,  tableau  militaire, et  l'un  des  meiU 
leiiM's  de  la  pièce.  L'incendie  du  Kremlin  ,  et  les  désastres 
de  la  déroute  sont  peints  dans  les  tableaux  suivans.  Ici  le 
passage  de  la  Bérésina  offre  moins  de  vérité  matérielle  qu'au 
Qrque^  mais  il  a  quelque  chose  de  plus  théâtral  ^t  de 
plus  magique.  Nous  nous  trouvons  au  miUeu  du  peuple  de 
Paris  lorsque  l'ennemi  est  aux  portes^  et  bientôt  nous  as-* 
MStons  aux  seènes'de  Fontainebleau.  De  retour  à  Paris  nous 
y  trouvons  la  restauration  établie  ;  l'insolence  est  dans  les 
antîchambrei  du  ministère ,  ,la  sottise  dans  les  salons  du 
faubourg  Saint -Germain.  Cependant  nous  voyons  à  File 
d'£lbe  des  apprêts  de  départ^  et  bteatôt  le  bâthnent  qui 
porte  BoTiapariexencontre  en  mer  celui  qui  croise  pour  le 
garder.  Le  désoixlre  des  Tuileries  >  Louis  XYIII  sortant 
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i^un  coté,  Nàpoléou  entrant  de  l'autre,  tel  est  notre  der- 
nier lableaa  eb  Fraaee.  A  Sainte-Hélène  Faateur  s*est  ap»^ 
pliquéà  peindre  arec  détail  l'ignoble  et  cruelle  tyrannie 
d'Hudson  Lewe.  Après  la  Porte>Saint-Martin  et  le  Cirque^ 
qui  avaient  déjà  tracé  cette  peinture,  et  qui  avaient  mis 
en  œuvre  tous  les  matériaux  Iiifttoriques,.Ll  restait  à  l'au^ 
teur  peu  de  chose  à  trouver*  Il  a  tâelié  de  tirer  parti  de 
son  espion,,  qu'on  n'a  pas  perdu  de  vue  pendant  teiit  le 
cours  de  la  pièce.  Cet  homme  est  parvenu  à  préparer  daa 
nàoyens  d'évasion  pour  le  captif.  U  s'est  ensuite  engagé  dans 
les  troupes  anglaises ,.  et  il  vient  aniioncer  à  reropereuf 
qu'un  vaisseau  l'attend  à  peu  de  distance  du  rivage.  L'em-* 
perenr  refuse  de  pjBurtir,  l'espion  est  découvert  et  condamné 
à  mort.. On  voit  qu'ici  l'espion  rappelle  avec  peu.' de  bon-^ 
heur  le  vieujL  soldat  du  Napoléon  de  la  Porte* Saint-Martîa« 
Ce  tragique  événement  cause  à  l'empereur ,  presque  moQ-^ 
rant^  une  crise  qui  achève  de  le  tuer.  Son  agonie  est  dé-* 
mesurément  longue.  L'auteur ,.  réduit  à  reproduire  une 
situation  épuisée  par  deux  succès  de  vogue ,  a  cru  y  jeter 
quelque  intérêt  nouveau,  en  la  proloiaigeaut  j  il  eut  sans 
doute  mieux  atteint  ce  but  par  le  moyen  contraire.  La 
pièce  est  terminée  par  le  convoi  et  l'apothéose. 

Nous  ne  chicanerons  point  l'auteur  sur  son  titre  de 
Trente  ans  de  l'Histoire  i/e  France;  quatre  mots  sont  si 
faciles  à  effacer!  Le  lecteur  a  remarqué  d'ailleurs  avant 
BOUS  combien  ce  titre  convient  peu  à  un  ouvrage  où  la, 
plupart  des  événemens  qui  firent  A  cette  époque  le.  destin 
de  la  France  ^i  mê«ne  d'«U9  partie  du  monde  sont  passés 
soussilencej  où,  si  ce  n'étaient  quelques  instant  de  i@o4r 
l'entr'acte  nous  escamotait  vingt  ans  entiers,  d^piiiS'1795 
jusqu'à  18 12)  où,  par  conséquent,  Napoléon  lui*même  n'est 
réeÛement  montré,  hormis  dans  la  journée  de  Saint-Cloud,. 
qu'aux^  deux  extrémités  de  sa  carrière  politique^  où,  comme 
dans  les  autres  pièces ,  le  principal  personnage  n'est  pi  éi* 
sente  que  de  profil }  où ,  enfin ,  nous  ne  voyons ,  pour  ainsi 
dire ,  cjuc   cette   moitié  de  Bonaparte  et  un  espion*  11  y 
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eut  autre  chose  en  Fr&nce  durant /ren/e  an^»  Je  ne  ms  si  ce 
complet  isolement  9  si  ce  sacrifice  qu'on  fait  à  Napoléon  de 
toutes  les  autres  renommées  étaient  absolument  nécessaires 
à  l'intérêt  dramatique  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
l'intérêt  historique  en  est  singulièrement  diminué.  On  ne 
s'accoutume  guère  à  Toir  Napoléon  s'ouvrir  de  ses  grands 
desseins,  exposer  sa  politique  à  un  espion^  on  regrette,  lors- 
qu'on a  TU  à  Moscou  tous  les  chefs  de  l'armée  jouer  un  rôle 
si  misérable ,  de  ne  pas  entendre  un  mot  de  cet  infortuné 
maréchal  Ney,  le  véritable  héros  de  la  terrible  retraite. 
Cette  justice  eût  préparé  celle  dont  l'auteur  a  cru  devoir 
frapper  plus^tard  un  autre  maréchal. 

Au  reste,  nous  ne  voulons  rien  dire  de  l'inconvénient  de 
mettre  en  scène  les  événemens  et  les  personnages  contem- 
porains ;  c'est  un  désordre  moral  qu'aucune  société  ne  sau- 
rait tolérer ,  et  sur  lequel  nous  aurions  trop  dé  réflexions 
à  faire  pour  nous  y  engager  ici.  Nous  sommes  rappelés  au 
yéritable  sujet  de  cet  article ,  le  désordre  poétique  produit 
par  un  système  qui  substitue  les  réalités  à  la  fiction,  qui 
place  dans  le  domaine  de  l'invention  les  personnages  et 
les  faits  contemporains  ,  qui  cherche  dans  une  série 
d'événemeus  sans  liaison,  sans  pensée,  dominante ,  et  placés 
l'un  après  l'autre  comme  au  hasard,  cet  intérêt  qu'on  n'ob- 
tient au  théâtre  que  par  le  développement  des  passions^  par 
une  heureuse  disposition  d'événemens ,  par  les  créations 
d'une  imagination  d'ont  l'art  suprême  est  de  vous  tirer  de 
votre  monde  matériel ,  de  vous  faire  un  autre  monde  assez 
voisin  de  votre  nature  pour  vous  intéresser ,  mais  qui ,  en 
même  tems,  élève,  purifie ,  exalte  vos  sentimens,  et  vous 
lait  participer ,  pour  ainsi  dire ,  d'une  nature  meilleure  et 
perfectionnée. 

Une  chose  généralement  bien  peinte  dans  tous  ces  dra- 
mes, c'est  le  caractère  du  soldat.  Il  y  a,  entre  autres^  dans 
la  pièce  du  Cirque ,  une  scène  entre  Mourad-Bey  et  un  gre- 
nadier français  prisonnier ,  qui  nous  a  semblé  pleine  de 
naturel  et  fort  comique. 
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Les  divers  Napoléons  jouissent  d'un  succès  presque  iné- 
puisable; mais,  excepté  celui  de  la  Porte*Saint-Martin,  où 
l'on  trouve  encore  du  moins  quelque  vestige  d'art  drama- 
tique y  personne  ne  doute  que  l'intérêt  qui  s'attache  au  hé- 
ros ne  les  ait  seul  soutenus ,  et  que  ce  système  de  drame 
n'eût  tué  infailliblement  tout  autre  sujet. 

Les  confrères  de  la  passion,  qui,  les  premiers  chez  nous, 
firent  bégayer  la  poésie  dramatique,  sur  leur  théâtre  de 
l'hôpital  de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis,  vers  la  fin  du  i4* 
siècle,  étaient  tout  au^i  avancés  dans  l'art  théâtral  que  les 
auteurs  des  drames  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Dans  ce 
siècle  dévot,  Jésus-Christ  et  les  saints  étaient  des  person- 
nages non  moins  populaires  que  l'est  maintenant  Napoléon. 
Aussi  les  auteurs  du  tems  se  servaient-ils  des  évangiles  et 
des  légendes ,  comme  on  se  sert  maintenant  du  Mémorial 
de  Saînie-'Hélène  et  des  histoires  de  Bonaparte.  On  les  dis- 
po^it  en  tableaux ,  on  les  traduisait  en  dialogues ,  et ,  ce 
que  ne  se  donnent  pas  mê^pe  la  peine  de  faire  nos  auteurs 
d'aujourd'hui ,  on  les  mettait  en  vers.  Charles  TI  prit 
tant  de  plaisir  â  ces  représentations ,  qu'il  donna  aux  con- 
frères des  lettres-patentes,  et  un  privilège  pour  jouer  ces 
pièces  sacrées  «devant  nous ,  devant  nostre  commun  et  ail- 
leurs »,  disent  les  lettres-patentes.  Il  nous  faut  donner  une 
idée  de  cette  poésie  dramatique ,  afin  que  nos  lecteurs  ju- 
gent mieux  de  la-ressemblance.  L'une  des  pièces  les  plus 
célèbres  de  ce  genre,  est  le  Mystère  de  la  conception  et 
nativité  de  la  glorieuse  vierge  Marie  ,  avec  le  mariage 
d'icelle^  la  nativité ^  passion,  résurrection  et  ascension  de 
nostre  sauveur  et  rédempteur  Jésus^Christ  ^  joué  à  Paris  ^ 
Van  de  grâce  mil  cinq  cent  sept  (i). 


(i)  Long-tems  ces  spectacles  se  conoilièreiit  avec  les  sendmens  d*iine 
véritable  piété;  on  les  donnait  aortont  les  jours  de  fêtes,  et  l'église  aTan- 
^t  rhenre  des  Tépres  afin  de  permettre  an  peuple  d*y  assister.  Dans  la  suite, 
on  mêla  à  ces  sujets  sacrés  des  bonfibnneries  qui  en  firent  une  profana- 
tloii^  et  on  les  défendit  par  arrêt  du  parlement  en  i548' 
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Oa  peut  considérer  ta  Conception  comme  le  prologue , 
et  la  Résurrection  comme  Tépilogue  de  la  pièce ,  dont  le 
véritable  sujet  est  la  tie  et  la  passioh  de  Jésus-Christ.  Cette 
pièce  est  divisée  en  quatre  parties  ou  journées ,  dont  cba-^ 
vune  se  subdivise  en  ua  grand  nombre  de  tableaux. 

Dans  la  première  journée  y  on  assiste  d'abord  aux  prédi- 
cations de  saint  Jean  dans  le  désert;  puis  au  baptême  de 
Jésns^Christ  ^  pendant  lequel  les  anges  font  entendre  un 
eoneeri  céleste.  Delà  nous  sommes  transportés  en  enfer  , 
eu  les  diables  tiennent  conseil  pour  décider  ce  qu'Us  feront 
lifin  de  perdre  cet  homme  nouveau  qu'ils  ne  connussent 
pas  encore^  mais  qui  les  épouvante.  Pilate  arrive  en  Judée 
»vec  tout  l'appareil  du  pouvoir ,  et  suivi  y  comme  le 
Tristan  de  Louis  XI^  de  quatre  bourreaux,  munis  de  cordes 
et  de  couteaux;  il  fait  publier  ses  édits.  ^ons  voyons  ensuite 
Judas  rencontrant  le  fils  du  roi  de  File  de  Searioth ,  auquel 
il  propose  une  partie  d'échecs.  Une  querelle  s^engage^ 
Judas  tue  le  fils  du  roi ,  et  se  met  à  l'abri  de  la  justice  en 
prenant  du  service  près  de  Pilate.  Cependant  Satan,  pour 
ac^compKr  lii  mission  qui  lui  a  été  donnée  dans  le  conseil 
infernal  qui  fait  le  sujet  d'un  des  tableaux  précédens,  vient 
trouver  Jésuâ  au  désert^Jorsqu^après le  jeune  de  quarante 
jours ,  le  Messie'  commence  à  avoir  faim.  Satan  se  présente 
successivement  à  lui,  sous  divers  déguisemens,  pourrie  ten- 
ter «.  Il  n'^y  réussit  pas,  et  s'enfuit  furieux.  Alors  des  angea 
descendent  du  ciel,  th  apportent  à  déjeûner  à  Jésus  ;  c*est  ici 
un  tableau  à  ti'avestissemens  et  à  machines  »  car  on  lit  cette . 
indication ,  au  moment  où  Satan  s^>ffre  à  porter  Jésus  sur 
le  sommet  du  temple  :  «  Icy  se  met  Jésus  sur  le$  épaules  de 
Satan ,  et  par  un  soudain  contrepoids  sont  guindé»  tous 
deux  à  mont  sur  le  haut  du  Pinacle.  »  Dans  tm  tableau 
suivant  Judas  engage  une  querelle  ave,ç  son  père  qu'il  ne 
coiQjnail  p^,  le  tué,  let  puis  épouse  sa  mère»  Plus  tard,,  lors^ 
que  ses  crimes  lui  sont  révélés,  il  apprend  qu'un  pro|lfaète 
est  apparu  qui  fait  miséricorde  aux  pécheurs  ;  il  va  donc  à 
Jésus,  et  celui-ci  ^touché  de  son  repentir  ^l'admet  au  nombre 
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de  ses  disel{)les.  hes  noces  de  Cïma  el  le  changôneat  de 
l'ean  €&  vin  ;  les  marchands  chassés  du  temple  à  coups  de 
fouet  ;  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre;  la  rencontre  de 
la Samairitiune  auprès  du  puits;  la  conversion  du  Laeare, 
opérée  pjar  le  spectacle  de  la  résorrection  du  fils  de  la 
veuve  de  I^aïm  »  yoilà  le  sujet  de  divers  tableaux  qui  se 
suivent  immédiatement.  Dans  un  tableau  précédent,  on  a 
vu  saint  Jean  sorti  du  désert  reprochant  à  Hérode  le  scan- 
dale de  sa  liaison  avec  Hérodias;  saint  Jean  a  été  mis  en 
prison.  Maintenant  nous  voyons  le  festin  dHérode^  Héro«* 
dias  lait  danser  devant  lui  sa  fille  Florence^  Hérode  trans* 
porté  lui  promet  d'accomplir  le  vœu  qu'elle  va  former. 
Florence  demande  la  tête  de  saint  Jean,  et  te  roi  ordonne 
à  Grongnardy  un  de  ses  domestiques,  d'aller  la  couper. 
Ce  supplice  était  mis  sous  les  yeux  du  spectateur,  au  moyen 
de  la  construction  des  théâtres  d'alors ,  dont  nous  donne-^ 
rons  tout  4  l'heure  une  idée  :  «  Icy,  dit  la  pièce,  vont 
Grongnard  et  Florence  à  Fuis  de  la  chartre  pour  décoller 
saint  Jehan.  » 

Ce  Grongnard  est  une  espèce  de  bouffon  qui  fÎBdtdes  qno<^ 
libets  en  exençasit  son~  métier  de  bourreau.  Il  plaisante 
avec  saint  Jean  avant  de  lui  couper  la.  tâteV  et  quand  cette 
tête  est  tombée^  il  la  met  sanglante  sur  un  plat,  qu'il  donne  ' 
à  Florence ,  en  .lui  disant  t 

Oc,  tenez,  portez-la  bouillir  y- 
Rostir ,  oa  faire  des  pastés. 

Florence  l'apporte  sur  la  table  du  festin  et  la  place  dévanit 
Hérodias,  qui  la  frappe  de  son  couteau. 

Dans  les  trois  tableaux  sulvans ,  on  voit  Téme  de  saint 
Jean  descendre  dans  les  limbes;  puis  le  désespoir  des  dia* 
blés  qui  prévoient  que  le  Sauveur  leur  ravira  bientôt  le 
genre  humain;  «nfin  le  convoi  de  saint  Jean  termine  cette 
pre^nière  partie . 

Les  principaux  tableaux  de  la  seconde  journée  sont  la 
guérison  de  la  fille  de  la  Cananéenne ,  du  corps^de  laquell<^ 
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Jésus  cbasse  AsUroth  ;  la  transOgaration  de  Jésas-Qirist  ; 
les  désordres  et  la  conversion  de  Madeleine  ;  la  mort  du 
Lazare,  son  enterrement  qui  se  fait  en  grande  pompe,  sa 
résurrection  ;  la  conspiration  des  "Pharisiens  et  des  Juifs 
Incrédules  contre  le  Sauveur  ;  enfin  le  somptueux  festin  de 
Symon  ;  où  Madeleine  vient  verser  les  parfums ,  et  où  Judas 
conçoit  les  premières  pensées  de  trahison. 

L'action  avance  :  la  troisième  journée  s'ouvre  par  l'en- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem;  monté  sur  une  ânesse,  il  tra* 
verse  un  peuple  immense  portant  des  rameaux  et  ému  d'un 
grand  enthousiasme.  Les  chants  de  ce  peuple ,  les  cantiques 
des  apôtres,  les  louanges  que  répètent  cette  foule  d'homme^ 
qui  ont  été  l'objet  des  miracles  de  Jésus  ^  tout  se  réunit 
pour  donner  de  l'éclat  à  ce  triomphe,  auquel  le  ciel  même 
prend  part  :  «  Icy,  se  faict  un  doulx  tonnaire  en  Paradis  de 
quelque  gros  tuyau  d'orgue.  »  Alors  Jésus  prophétise  les 
malheurs  prêts  à  fondre  sur  Jérusalem  ^  et  reproche  aux 
grands  leurs  désordres;  les  ennemis  de  Jésus,  et  surtout 
les  pontifes  Anne  etGaïphe,en  conçoivent  une  rage  furieuse. 
Cette  troisième  journée,  qui  a  commencé  par  un  triomphe, 
va  finir  par  des  outrages.  Un  tableau  nous  montre  l'enfer  ; 
et  les  diables,  irrités  du  succès  de  Jésus,  dépêchent  trois 
d'entre  eux  pour  le  perdre.  On  les  voit  bientôt  souffler  leur 
fureur  daiis  le  conseil  des  Juifs ,  et  persuader  à  Judas  de 
livrer  son  maître.  La  cène  et  ses  cérémonies,  les  angoisses 
nocturnes  du  jardin  des  oliviers,  sont  peintes  dans  les  ta- 
bleaux suivans.  Enfin ,  Judas ,  suivi  d'une  troupe  armée , 
portant  des  torches  et  des  falots,  se  présente;  il  va  em- 
brasser son  maître  ;  c'est  le  signal  convenu.  On  se  jette  sur 
Jésus-Christ,  et  on  l'emmène  ;  ses  apôtres  se  sont  enfuis.  Les 
interrogatoires  chez  Anne  et  ensuite  chez  Caïphe  ;  les  in- 
dignités dont  les  serviteurs  de  ce  pontife  accablent  Jésus- 
Christ  pendant  le  reste  de  la  nuit ,  terminent  cette  troi- 
sième partie,  dans  laquelle  est  une  stène  que  nous  ne  de- 
vons point  passer  sous  silence  ;  c'est  un  entretien  entre  Jésus 
et  Notre-Dame.  Cette  mère  infortunée  s'efforce  en  vain  de 
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détourner  son  fik  de  cette  mort  qu'il  cherche ,  et  le  conjure 
de  diminuer  du  moins  les  longues  souffrances  qui  vont 
réprouver. 

Les  remords  de  Judas  et  les  douleurs  de  Marie  commen- 
cent la  quatrième  journée.  A  la  scène  du  prétoire  «  devant 
Pila  te,  succède  la  désespérance  de  Judas;  le  Désespoir  per- 
sonnifié ^st  envoyé  par  Lucifer  pour  saisir  l'apôtre  parjure; 
Judas  demande  en  vain  merci ,  et  toute  la  grâce  que  lui 
accorde  le  démon ,  c'est  de  lui  laisser  choisir  son  genre  de  . 
mort;  il  ^e  pend^  et  les  diables  accourent  pour  emporter 
son  âme.  Un  autre  tableau  représente  la  flagellation ,  le 
couronnement  d'épines  et  les  autres  dérisions  de  la  royauté. 
Ici  l'auteur  a  imaginé  une  espèce  d'artifice  dramatique  pour 
suspendre  l'intérêt.  On  apprend  en  enfer  que  l'homme 
poursuivi  par  la  fureur  des  Juifs  est  en  effet  le  messie ,  sa 
mort  est  un  coup  fatal  pour  l'empire  de  Lucifer^  et  c'est 
une  grande  gaucherie  à  Satan  de  n'avoir  pas  deviné  ce  se* 
cret.  Lucifer  lui  ordc^nne ,  pour  réparer  sa  sottise ,  d'aller 
trouver  la  femme  de  Pilate ,  et  de  lui  inspirer  y  par  un  songe 
terrible,  la  pensée  de  détourner  son  mari  de  prononcer  la 
condamnation.  Mai^  en  yain  l'efiroi  de  ce  songe  épouvante 
Pilate,  il  ne  peut 'persuader  aux  Juifs  d'abandonner  leur 
projet.  Il  faut  que  Jésus  meure.  On  fait  fabriquer  une 
croix,  on  en  charge  Jésus;  le  cortège  s'avance ,  au  milieu 
des  cris  de  rage  des  bourreaux  et  des  larmes  des  saintes 
femmes  et  des  fidèles  ;  les  anges  descendent  du  Ciel  pour 
soutenir  le  fils  de  Dieu;  et  ensuite  on  nous  montre  Tenfer 
livré  à  de  profondes  terreurs ,  par  la  prévision  des  désastres 
dont  le  menace  le  sacrifice  qui  va  s'accomplir.  Cependant 
on  arrive  au  Calvaire  ;  on  crucifie  Jésus  avec  des  raffine^ 
mens  inouis  de  cruauté.  Marie  est  mourante  au  pied  de  la 
croix  ;  Jésus  la  recommande  à  saint  Jean  (i).  On  crucifie 

(i)  Pour  doim«r  nn  échantillon  dn  8tyl«  de  ces  pièces ,  nous  allons 
transcrire  les  paroles  de  Jésa»  : 

Femme ,  ayez  caenr  et  patience  bonne , 

Cessez  ce  denil  ;  si  de  mort  sais  perças  (frappé) , 
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lei^cux  làiTOiH  ;  on  dépouille  Jésus  ^  et  on  va  tirer  au  sort 
son  vétesnêttt  ;  Satan,  toujours  présent  sous  une  apparence 
humaine ,  invente  pour  cette  circonstance  le  jeu  de  dés  ^ 
qu'il  piroclame  hautement  une  invention  du  Diable.  Jésus- 
Christ  expire.  Une  obscurité  miraculeuse  couvre  le  monde. 
«  Icy,  dit  la  pièce ,  se  fera  tremblement  de  terre ,  et  le  voile 
«  du  temple  se  rompt  par  le  meilleu^  et  plusieurs  morts  tous 
K  enseveii&  sortiront  hors  de  terre  de  plusieurs  lieux ,  et 
«  yront  de  çà  et  de  là.  »  Tout  le  monde  reconnaît  le  fils  de 
Dieu.  Les  anges ,  en  chœur ,  font  entendre  «  un  chant  royal  y 
en  latin,  qui  se  pourra  chanter  bien  piteusement.  «  Et, pour 
consoler  la  Vierge^  l'ange  Gabriel  lui  rappelle  que  Jésus 
doit  ressusciter  dans  trois  jour$.  On  voit^  dans  l'avant-der* 
nier  tableau ,  l'âme  de  Jésus-Christ  se  présentant  aux  portes^ 
de  l'enfla  qui  tombent  devant  elle ,  malgré  la  résistance  et 
la  fnreur  des  Démons^  elle  emmène  en  paradis  les  âmes 

Frênes  en  gré  le  filz  qne  je  voas  donne , 
Votre  nepvea ,  qm  de  votre  personne 
SongnocalÂen  après  mon  gref  trespM; 
,   Prenen-U,  Jehan,  TOMTemaUtrePordcnine; 
Ser¥ex-la  bien ,  et  ne  la  laisse*  p«»« 

Rapprochons  de  ces  paroles  celles  de  ce  tableau  du  mystèlre  de  la  Cort-^ 
eeption ,  lorsque  Marie ,  contemplant  avec  amoor  Penfant  qu'elle  vient  de 
mettre  an  monde  »  et  devant  qni  les  angeé  et  jfoseph  soni  prosternés ,  dit , 
les  larmes  sax  yens  : 

Mon  cher  enfant ,  ma  très-dooice  portée , 
Mon  Bien ,  mon  cœur ,  mon  seul  avancement , 
■  Ma  tendre  flenr  que  f  ay  long-tems  portée ,     * 
Et  engendré  de  mon  sangr proprement; 
VirginaVment  en  mes  flancs  te  doncenc» 
Virpnal'ment  ton  corps  humain  receuz,. 
Virginarment  t'ay  enfanté  sans  peine  ; 
Tu  m*as  donné  congnoiasance  certaine 
Qu'à  ton  pouvoir  âme  ne  se  compère  ; 
Pourquoi  te  4idore>  et  te  dame  à  voix  pleine  ^ 
Mon  doulx  enfant ,  mon  vray  Dieu ,  et  mon  père. 
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d'Adam,  d'Eve,  de  saint  Jean-Baptiste  et  d'auttes  biett- 
heuneux.  La  joarnée  se  termine  par  la  sépuiture  de  Jésus  > 
qu'on  détache  de  la  croix ,  qu'on  embaume  et  qu'on  pla<ie 
dans  un  tombeau  7  autour  duquel  Ca'ipfae  vient  poster  des 
soldats. 

L'espèce  d'épilogue,  intitulé  Résurrection ,  se  compose 
de  plusieurs  tableaux  qui  offrent  les  diverses  apparitions 
dé  Jésus-Christ,  son  ascension  (i),  etmân  l'apodiéose  ou 
la  réception  en  Paradis. 

Ce  my^re  peiït  être  considéré  comme  le  type  des  ou* 
Txages  drama&qaes,  joués  en  France ,  au  t€»isde  l'origine 
de  l'art etdurant  phis  d'un  siècle  et  demi.  Ne  dirait-^on  p$8 
qi|e  c'est  aussi  le  type  exftct  dés  légendes  impériales  qu'on 


(i)  Cétait  encore  un  effet  de  machines  :  «  Icy ,  dit  la  pièce,  se  monte 
Jésns  an  ciel,  à  tont  ancans  engins;  et  lors  se  doivent  les  patriarches  abs- 
€oncer  (doivent  disparaître).  >*  Ceux  qui  n'ont  pas  étndié  l'histoire  dn 
iSiéâtre  s'étonneront  sans  doote  qne,  dans  un  tems  où  Part  était  dans  son 
«nfence,  on  ait  pu  représenter  des  pièces  qni  semblent  exiger  tonte  la  magie 
des  décorations  et  mM  si  grande  perfection  de  machines.  Les  confrères  n'é- 
taient pourtant  pas  de  grands  machinistes;  Toici comment  ils  disposaient 
leur  théâtre.  Le.  fond  de  la  scène  était  oeca^  par  plnsieors  échafands  * 
qu'on  nommait  établies  ;  le  plus  élevé  figurait  le  paradis,  et  les  antres,  di- 
TCTs  lieux  selon  le  siqet.  Yoici  la  description  que  fait  de  son  théâtre  Paor 
teur  d'un  mystère  intitulé  lV/tcar/ia//o/i  .*  «  Premièrement  est  paradis  ouvert, 
laict  en  manière  de  throsne,  et  reçons  d'or  tout  autour;  au  milieu  duquel  est 
Dieu  en  une  chaiere  parée ,  et  au  costé  dextre  de  Iny  Paix ,  et  soubz  elle 
miséricorde  ;  au  senestre ,  Justice  et  soubz  elle  Vérité  :  et  tout  antour  d'elle 
neuf  ordres  d'anges  les  uns  sur  les  antres. 

m  La  maison  des  parens  de  Kostre-Dame. 

«  Son  oratoire. 

m  Xâi  cradbe  ez  benfis. 

«  Enfer  faict  en  maidère  d'aile  grande  gnenle  se  cloant  et  ouvrant  quand 
lesoingeafr. 

«  LeaLfasbes  des  Pères  faict  en  manière  de  chartre ,  et  n'estoient  veûs 
ainoii  au-déssBS  du  farax  dn  corps.    ^ 

«  Les  places  des  Prophètes  ez  divers  lieux  hors  les  autres.  » 

Sor  les  côtés  dn  iltéâtrc  étaient  des  gradins  où  les  acteurs  allaient  s'as- 
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représente  aajoard'hui  sar  nos  théâtres  ?  L'ensemble  ,  la 
conduite ,  la  variété  des  incidens,  Tabsence  continuelle  de 
toute  liaison  entre  les  divers  événeniens,  le  penchant  â 
peindre  les  réalités  et  les  moindres  détails ,  à  matérialiser 
enfin  la  poésie ,  se  retrouve  aju  même  degré  dans  des  pièces 
que  séparent  quatre  siècles  de  distance,  et  un  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre  dramatiques.  Encore  est-il  juste  de  dire 
qu'il  y  a,  en  général,  dans  le  mystère  dont  nous  venons  de 
donner  un  canevas  beaucoup  plus  d'invention  et  d'idées 
théâtrales,  que  dans  la  plupart  des  Napoléons.  Il  faut 
l'attribuer  ,  sans  doute  ,  moins  au  talent  de  l'auteur  du 
mystère ,  qu'au  désavantage  qui  résulte  pour  nos  poètes 
de  la  proximité  des  tems  où  ils  ont  pris  leur  sujet. 

Des  circonstances  tout-à-fait  indépendantes  du  sentiment 
littéraire  ont  seules  fait  le  succès  de  ces  pièces,  snccés 
dont  on  ne  peut  rien  conclure  pour  l'examen  de  la  q.ues<-> 
tion  poétique.  Nous  l'avons  dit,  Timagination  aime  le  va- 
gue ,  le  lointain ,  l'indéfini  ;  elle  est  toute  déconcertée  par 
le  positif,  par  le  réel ,  par  l'actualité..  Bonapai^e  sera  un 
jour,  sans  doute ,  un  excellent  héros  de  drame  5  il  ne  l'est 
pas  aujourd'hui  ,  parce  que,  pour  nous  qui  l'avons  vu  ,  qui 
vivons  dans  une  atmosphère  toute  pleine  de  lui ,  il  est  de- 
vant nos  yeux  bien  plus  étonnant^  bien  plus  colossal  dans 
sa  simple  réalité,  que  l'imitation  du  poëte  ne  peut  le  faire 
à  notre  imagination.  Quand  les  années  l'auront  un  peu  mis 
dans  l'ombre^  alors  il  devieùdra  plus  propre  à  la  poésie^ 


seoir  lorsque  leur  scène  était  finie,  car  ils  ne  sortaient  qoe  qnand  leor 
rôle  était  entièrement  achevé. 

Jules  Scaliger  s*est  moqné  de  cette  grossière  exécution  :  ^  Dans  la  Oanlet 
dit-U  {Poétique ,  liv.  I),  ils  jouent  maintenant  les  pomédies  de  tdUe  aorte 
que  toutes  choses  sont  exposées  aux  yenx  des  spectateurs;  toutes  les  dé- 
corations se  Toyent  sur  Téchafand,  les  personnages  ne  disparaissent  jamais, 
ceux  qui  se  taisent  sont  réputez  abseis  ;  mais  certes  il  est  liien  ridicole  que 
les  spectateurs  connaissent  bien  qne  tn  entends  ce  qne  ta  vois^  et  toy-mèof» 
n*entende  ce  qu'un  antre  dit  de  toy-méme  en  ta  préacooe*  » 
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parce  que  lui-même ,  ainsi  que  les  évënemens  au  milieu 
desquels  il  s'agite  ^  seront  connus  moins  en  détail. 

Ce  n'est  pas  sous  les  feux  dû  soleil  qu'on  rend  les  oracles  : 
le  sanctuaire  est  sombre ,  ia  prêtresse  est  voilée.  Il  y  a  dans 
l'obscurité  des  tems,  comme  4es  lieux,  quelque  chose  d'in- 
connu, de  religieux,  de  magique;  et  voilà  la  poésie.  Elle 
s'évanouit  à  ces  clartés  qui  viennent  tout  éclairer ,  qui  ne 
permettent  plus  de  mystère. 

Les  Grecs,,  qui  sont  si  poétiques  pour  nous,  ne  l'étaient 
pas  assez  pour  eux-mênies.  Lorsque  Eschyle  voulut  mettre 
sur  la  scène  un  sujet  contemporain ,  lorsqu'il  voulut  cé- 
lébrer la  gloire  de  Salamine  et  exalter  le  triomphe  de 
Thémistocle ,  il  se  garda  bien  de  mettre  Thémistocle  sur 
le  théâtre ,  il  ne  le  nomma  même  pas  ;  mais  il  'fit  les 
Perses, 

Ce  n'est  pas  que  le  peuple  athénien ,  vaniteux  à  l'excès , 
ne  trouvât  grand  plaisir  à  s'applaudir  lui-même ,  et  qu^il 
ne  s'en  passât  l'envie ,  lorsque  les  poètes  dramatiques  lui 
en  fournissaient  l'occasion,  ce  qui  n'était  pas  rare.  Mais 
c'était  pat  une  allusion  indirecte ,  par  un  piquant  retour 
sur  eux-mêmes,  qu'ils  se  donnaient  cette  jouissance.  Ils 
applaudissaient  leur  liberté  dans  un  rapprochement  avec 
la  servitude  des  autres  peuples ,  ils  célébraient  leurs  vic- 
toires en  montrant  les  vaincus. 

Les  Perses  étaient  alors  u.n  peuple  poétique  pour  les 
Grecs;  sans  relations  d'habitude,  isans  communications  in- 
tellectuelles avec  eux^  les  Grecs  ne  les  voyaient  qu'à  travers 
un  nuage.  Histoir'e,  mœurs,  culte,  gouvernement,  pour  les 
Grecs,  tonte  la  Perse  était  mystère.  Et  Eschyle  comprit  très- 
bien  qu'il  lui  serait  facile  de  donner  les  couleurs  poétiques 
à  un  événement  qui  s'était  passé  la  veille ,  aux  portes  d'A- 
thènes, où  les  spectateurs  et  le  poète  avaient  été  acteurs , 
en  plaçant  la  scène  à  Susé,  et  eii  ne  faisant  paraître  que  des 
Perses.  Il  a  merveilleusement  ?xécuté  ce  dessein.  Donnons 
une  idée  de  sa  composition,  qui  montre  très-bien  comment 
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te  poëte  grec  comprenaît  la  poésie  d'un  sujfet  contempo* 

rain  (i).  ^ 

La  pièce  s'ouvre  par  une  scène  où  le  chosur,  composé  de 
vieillards ,  grands  personnages  de  la  Perse  ,  fait  une  vaste 
énumération  de  tous  les  peuples  qui  ont  quitté  les  villes 
d'Asie  pour  fondée  sur  la  Grèce  ;  il  célèbre  kur  valeur ,  il 
les  peint  terribres  et  indomptables.  Toutefois,  an  milieu  dé 
ces  espérances  de  victoire  s'élèvenl  quelques  inquiétudes; 
on  est  sans  nouvelles  de  l'armée ,  et  le  destin  a  de  cruels 
caprices.  Une  femme  parait ,  vénérable  par  un  long  âge  et 
l'appareil  de  la  puissance  ;  les  Perses  la  traitent  de  femme 
et  mère  de  leurs  dieux  ;  elle  est  en  effet  veuve  de  Dai'ius ,  et 
Xerxès  est  son  fils:  c'est  Atossa.  Dévorée  de.  soucis,  elle 
est  chassée  par  la  terreur  de  ses  demeures  royales.  Elle 
raconte  les  songes  dont  elle  est  continuellement  obsédée  y 
et  les  présages  qui  viennent  de  la  frapper  à  son  réveil. 
Partout,  dans  ces  songes,  dans  ces  présages,  la  Grèce  est 
toujours  là,  toujours  terrible  et  menaçante.  Atossa  s'en- 
quiert  ensuite  des  choses  de  cette  contrée  qu'elle,  ne  con— 
naît  pas;  et,  dans  les  réponses  du  chceur,  les  éloges  de  la 
Grèce ,  et  surtout  d'Athènes ,  brillent  d'un  vif  éclat.  Voici 
quelques  passages  de  ce  dialogue  : 

Cest  U  cette  viUe  dont  mon  fils  brqle'de  s'emparer  ? 

LX   CHOBUR. 

Ooi ,  ctf  s'il  en  était  maître  il  serait  maître  de  tonte  la  Grèce. 


A-l-«De  donc  nne  armée  innombrable? 

lA   CHOBUB. 

Telle  qn'eÛe  est  >  cette  armée  «  été  JE^tale  aoz  Médes. 


(i)  La  pièce  dVscbyle  fot  représentée  hnit  ans  après  la  bataille  de  Sal»- 
line.  Le  même  s^jet  ayait  àè^k  été  mis  an  théâtre  par  le  poète  Phrynicas. 
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atossa: 
Qael  roi  les  gouverne  et  commande  lenr  armée? 

I.E    CHGKUR. 

Ils  ne  sont  esclaves  ni  snjets  d'aucnn  homme. 

ATOSSA. 

Bilais  comment  résisteront-ils  aax  gnerriers  qui  les  vont  assaillir?  • 

lit    CHŒUR. 

Qs  ont  détroit  la  grande,  la  paissante  armée  de  Darius! 

ATOSSA. 

Tu  rappelles  un  terrible  présage  pour  les  mères  de  ceux^oi  sontpartisv 

Au  milieu  de  toutes  ces  inquiétudes  arrive  un  messager 
qui  les  confirme.  Il  fait  une  description  lamentable  du 
carnage  de  l'armée  -des  Perses.  Son  récit  est  sans  cesse  in- 
terrompu  par  les  gémissemeps  du  chœur^  par  les  cris  d'une 
douleur  naïve  et  pénétrante  ,  par  des'  traits  tels  que 
ceux-ci  :     ' 

LK    MESSA6KR. 

O  Salaminél  nom  détesté  I  hélas!  que  de  lames  au  scnl  souvenir  d*A- 
lliènes  ! 

LS    CBOBUR. 

Athèaes  est  funeste  à  ses  ennemis.  Que  de  persanes  ont  été  privées  par  elle 
de  leurs  fils,  de  leurs  époux! 

ATOSSA. 

^    Les  dieux  protègent  U  ville  de  Minerve. 

LE    MESSAGER. 

La  ville  d'Athènes  est  invincible.  Tant  qae  ses  citoyens  existent,  elle 
est  ceinte  d'un  impénétrable  rempart. 

Le  messager  fait  ressortir  l'immense  disproportion  qui 
existait  entre  le  petit  nombre  des  Athéniens  et  la  multitude 

T.  XLIX.  JANVIER  l83l.  q 
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des  Perses;  il  peint  TintrépidUé  des  Grecs  ,  le  désordre  des 
Barbares,  le  désespoir 'de  Xerxès;  il  raconte  la  déroute 
avec  toute  la  complaisance  qu'aurait  pu  mettre  un  Grec  à  ce 
récit ,  et  Atossa  demande  sans  cesse  des  détails  nouveaux. 

Je  parlerais  pendant  dix  jonrs  de  suite ,. s'écrie  le  messager ,  qne  je  n*»* 
chèyerjiis  point  lliistoire  de  nos  maOïçars.  Sachez  seolement  qae  jamais 
ane  si  grande  maltitude  d'hommes  n'a  péri  en  nne  senle  journée. 

Le  récit  de  cette  déroute  est  d'un  effet  admirable ,  plein 
de  deuil  et  de  terreurs.  Qu'on  le  relise  après^voir  vu  le  pas- 
sage de  la  Bcrésina  du*  Cirque  et  de  l'Odéon^  et  qu'on  dise 
sur  laquelle ,  de  la  sTcène  grecque  ou  de  la  scène  française  , 
sont  l'épouvante  et  la  poésie. 

Tandis  qu'Alossa  est  allée  chercher  des  libations,  pour 
les  morts^  le  chœur  exhale  sa  douleur  en  chants  plaintifs  et 
désespérés }  il  présage  à  la  Perserde  funestes  destinée^  et  un 
long  abaissement. 

Le  chœur  et  Atossa ,  co.uverts  de  deuil ,  évoquent  dans 
un  sacrifice  l'ombre  de  Darius.  Cette  ombre  ne  sait  rien 
des  événemens  dont  gémit  la  maison  royale  de  Suze.  C'est 
un  prétexte  pour  raconter  encore  les  malheurs  des  Perses 
et  la  gloire  des  Grecs.  Après  un  assez  long  dialogue  entre 
Atossa ,  le  chœur  et  l'ombre  de  Darius ,  on  demande  à  ee 
roi  vénéré  quelques  conseils  dans  une  si  grande  infortune  ; 
ces  conseib  vont' encore  flatter  l'orgueil  des  spectateurs 
athéniens. 

■  LE     CHOBUR. 

O  roi  Darins ,  ezpliqae-nous  ta  pensée;  comment ,  après  ce  détôstre,  le 
peuple  pent-il  être  heareax  désormais  ? 

DAKins. 

H  ne  faat  pins  tenter  d'expédition  contre  la  Grèce ,  l'armée  des  Mède» 
fût- elle  encore  pins  nombreuse. 

L'Ombre  reproche  aux  Perses  leur  barbarie  dans  la 
guerre,  et  leur  impiété;  elle  prédit  le  désastre  de  Platée  , 
qui  en  sera  le  châtiment  : 
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Us  <mt  renversa  les  aatels ,  iU  ont  détmit  de  fond  en  comble  les  temples 
des  dieux.  Us  sont  pnnis  des  maox  quHls  ont  faits ,  par  les  manx  qn'ils 
souffrent,  par  cenx  qu'ils  souffriront  encore;  car  la  fin  de  leur  infortune 
n*est  pas  venue.  Des  flots  de  sang  versés  par  la  lance  dorienne  humecte- 
ront la  terre  de  Platée;  et  jnsqu^à  la  troisième  génération  des  monceaux 
d'ossemens  parleront  aux  yenx  des  hommes ,  et  diront ,  dans  leur  muette 
'  «loqiience  :  Que  C orgueil  ne  sied  pas  aux  mortels  ;  que  ^insolence  en  fleuris- 
sant prodmt  Vépi  du  crimes  et  que  des  larmes  sont  la  moisson  qu^on  en  re- 
cueillem  Témoins  de  ce  châtiment ,  sonvenes-vous  d'Athènes  et  de  la  Grèce. 

A  ces  paroles  que  l'Ombre  4aisse  pour  adieux ,  le  chœur 
fait  succéder  un  pompeux  tableau  de  l'antique  puissance 
de  Darius;  il  nomme  les  villes  d'Tohie  etles  lies  de  la  Grèce 
qui  furent  soumises  à  sa  domination ,  et  il  la  compare  à  la 
situation  misérable  où  Xerxès  est  réduit. 

Enfin  Xerxès  arrive  lui-même  dans  tout  le  désordre  du 
deuil,  et  tourmenté  des  angoisses  du  désespoir.  Nouvelles 
lamentations,  nouvelles  peintures  de  désastres,  nouveaux 
éloges  indirects  des  Grecs.  Le  chœur  demande  au  roi  vaincu 
ce  qu'il  a 'fait  de  tous  ces  courtisans,  ces  généraux,  ces 
satrapes  qu'il  nomme  les  uns  après  les  autres.  Tout  est  mort, 
et  de  l'immense  appareil  de  guerre  qu'il  avait  au  départ , 
il  ne  reste  à  Xerxès  que  son  carquois  vide.  La  pièce  est  ter- 
minée par  les  scènes  du  deuil  le  plus  lugubre.  Les  paroles 
et  les  cris  du  chœur  et  du. roi  se  mêlent  et  s'entrecoupent 
de  la  manière  la  plus  lamentable }  on  s'arrache  la  barbe 
et  les  cheveux ,  on  déchire  ses  vêtemens ,  on  se  frappe 
uiiséVablenient  la  poitrine.  Ce  spectacle  de  désespoir  laisse 
l'impression  la  plus  funèbre  et  la  plus  tragique. 

Cette  pièce ,  où  pas  Un  Athénien  ne  paraît ,  est  toute 
remplie  d'Athènes.  Sa  glo(re  et  sa  puissance  se  mesurent 
par  la  vaste  ruine  de  son  formidable  adversaire.  Comme 
te  spectacle  du  trouble  de  tout  un  peuple^  du  deuil  de  ces 
rois  superbes,  du  désespoir  de  ces  fiers  ennemis,  devait 
causer  une  émotion  profonde  aux  citoyens  d'Athènes,  et  ré- 
jouir l'orgueil  des  vainqueurs!  Quelle  peinture  d'un  triom- 
phe grec  pourrait  approcher ,  pour  l'impression  que  reçoit 
le  spectateur  ;  du  deuil  de  la  Perse?  Faites-vous,  pour  un 
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•instant;^  homme  de  ce  tems-là,  transpottefc-ycwis  à  l'A.— 
tlièbes  à'Eschyle ,  et  voyez  comme  tout  cela  e^t  grand  et 
poétique;  comme  tout,  au  contraire,  va  devenir  mesquin 
et  vulgaire,  si  vous  vous  avisez  de  faire  figurer  là  quelques- 
uns  des  héros  de  Salamine ,  à  qui  chacun  peut-être  aura 
donné  le  bonjour  avant  la  représentation.  L'imagLo^itioix 
du  spectateur  est  d'autant  plus  fra[^>ee  que  les  objets  dont 
voTO  lui  6ffreE  la  pefinlure  n*ont  p<:^i^t  frappé  ses  yeux  (i  ) . 
Voilà  comme  les  Grecs  entendaient  la  poésie  des  sujets 
contemporains  ;  nous  autres  nous  l'entendons  comme  les 
confrères  de  la  passion. 

Parmi  les  pièces  historiques  de  Shaks^eare ,  il  en  est  une 
dont  le  sujet  peut  être  considéré  comme  un  sujet  conte  m— 
porain ,  puisque  le  poète  y  mettait  en  scène,  devant  Élisa» 
beth,le  mariage  de  sa  mère  avec  Henri  VIII  et  le  baptême 
d'Elisabeth  elle-même.  Les  poëtçs  savent  quelle  diffé— 
renée  il  y  a  entre  les  dramess  d'imagination  de  Shakspe^re 
et  ses  drames  historiques;  malgré  les. grandes  et  pathéti- 
ques beautés  qui  brillent  dans  ceux*ci ,  Shakspeare  n'est  vé- 
ritablement tout  entier  que  dans  les  autres.  Quelquefois  il 
se  bornait  à  couper  en  dialogue  et  à  tourner  en  vers  des 
fragmens  des  chroniqueurs  Holinshed  et  Hall.  Avant  lui 

(i)  Dans  la  pensée  des  Grecs ,  ce  peuple  si  lleareasemen^  organisé  pour 
les  arts ,  l'élément  poétique  était  tellement  inhérent  au  drame  qne ,  dans 
la  "vieille  comédie  elle-même ,  destinée  à  peindre  les  réalités  et  souvent  les 
réalités  les  plus  prosaïques;  Aristophane  a  jeté  une  haute  et  brillante 
poésie ,  une  poésie  quelquefois  toute  fantastique.  C'étaient  ordinairement 
les  chceurâ  <^i  étaient  chargés  de  poétiser  le  sujet ,  de  lui  &ire  la  part 
d'idéal  dont  il  avait  hesoin.  Et  ce  ne  sont  pas  seiîlein«nt  les  fatntèmes  de 
riaiagination  du  poète  qui  lui  servent  à  atteindre  ce  but.  Aussi-bien  que 
le& nuées,  le$ guêpes ,  les  oiseaux ,  les g^'enouiUes ,  auxquels  il  prête  de  si 
harmonieuses  paroles,  des  chœurs  tels' que  celui  des  chevaliers  avaient 
aussi  un  langage  plein  de  poésie,  soit  qu'il  célèbre  la  gloire  de  cette  classe 
de  citoyens  d'Athènes  ;  soit  qu'il  peigne  les  vicissitudes  de  la  fortune  des 
auteurs  comiques  qui  s'efforcent  de  fixer  l'inconstance  des  légers  Athé- 
niens ;  soit  qu'il  anime  de  tout  ce  que  le  sarùasme  a  de  mordant  et  de  {ât- 
toresque  la  satire  contre  les  mauvais  citoyens  :  le  poète  est  partout. 
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c'était  déjà  un  amusement  assez  à  la  mode  parmi  ses  com- 
patriotes encore  fort  peu  lettrés^  de  représenter,  tes  jours  des 
grandes  fêtes,  des  faits  historiques,  et  d'arranger  en  scènes  et 
en  conversations  une  suite  d'événemens  connus.  Sbakspeare 
a  souvent  manié  cet  art  encore  gro^ier  avec  la  puissance  du 
génie  ^  et  ces  drames  historiques  sont  disposés ,  en  général , 
avec  plus  d'attention  à  l'effet  dramatique  qu^à  la  fidélité  de 
l'histoire.  L'éloignement  des  époques,  le  peu  d'instruction 
delà  plupart  de  ses  spectateurs,  lui  donnaient  à  cet  égard 
une  liberté  que  ne  lui  auraient  pas  offerte  les  sujets  tirés  de 
l'histoire  de  son  tems.  Toutefois  il  ne  s'est  pas  piqué  d'une 
grande  fidélité  même  dans  Henri  VIII ^  qui ,  du  reste,  doit 
être  mis  au  nombre  de  ses  plus  faibles  productions.  Il  ne 
ti^ra  peut-être  pas  sans  intérêt,  dans  cet  article  où  Ton  a 
essayé  d'offrir  quelques  idées  sur  le  drame  contemporain, 
de  dire  un  mot  de  celui-ci  qu'on  peut  considérer  comme 
une  espèce  d'intermédiaire  entre  la  composition  d'Eschyle, 
et  les  pièces  qu'on  veut  aujourd'hui  mettre  à  la  mode. 

Le  sujet  de  Henri  VIII  est  le  divorce  de  ce  prince  et  de 
Catherine  d'Aragon ,  son  mariage  avec  Anne  Boleyn ,  et  la 
naissance  d'Elisabeth.  Les  événemens  comprennent  un  es- 
pace d'environ  douze  années.  Cette  pièce  fut  représentée 
devant  Elisabeth,  au  commencement  du  xvu®  siècle;  et, 
quelques  années  après,  sous  Jacques  T";  ce  fut  alors,  du 
moins  Johnson  et  d'autres  critiques  le  supposent ,  qu'un 
passage  fut  intercalé  en  l'honneur  de  ce  prince. 

Pressé  entre  le  devoir  d'être  vrai  et  le  désir  de  plaire  à 
Elisabeth ,  Shakspeare  s'est  résigné  à  plaire.  Ce  caractère  si 
terrible^  si  bizarre,  si  original  de  Henri  YIII ,  est  complè- 
tement effacé  ;  c'était  une  triste  ,  mais  forte  conception  de  la 
nature,  que  )'art  n'a  pas  su  s'approprier.  Cet  homme  qui 
avait  bien  pu  se  montrer  quelquefois  généreux  et  désinté-  . 
ressé  par  caprice,  mais  qui  était  par  penchant  avide  et  cruel, 
qui  avait  fait  périr  dans  les  supplices  deux  de  ses  femmes 
et  une  multitude  de  malheureux,  victimes  d'un  stupide 
(anatisme,  cet. homme  est  peint  sous  des  couleurs  qui  au- 
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raient  pu  convenir  au  meilleur  des  princes.  «  Je  connais  son 
jioble  cœur ,  »  dit  le  cardinal  Woïsey;  et  lui-mêmre  parle 
comme  aurait  pu  parler  notre  Henri  IV  :  «  Nous  jie  devons 
pas,  dit-il,  arracber  violemment  nos  sujets  de  nos  lois,  pour 
les  enchaîner  à  notre  volonté.  Le  sixième  de  leurs  biens! 
c'est  une  horrible  contribution.  Eh  quoi  !  si  nous  prenons 
des  arbres  les  branches  ,  l'écorce  et  une  partie  du  tronc , 
c'est  bien  en  vain  que  nous  laissons  la  racine  ;  ainsi  déchi- 
rée ,  l'air  en  consumera  la  sève.  »  Voilà  le  Henri  VIII  du 
poëte  !  Vous ,  qui  connaissez  celui  de  l'histoire ,  le  recon- 
naissez-vous? 

Anne  Boleyn  aussi  est  peinte  avec  une  singulière  flat- 
terie. Personne  n'ignore  le  dérèglement  des  mœurs  du 
personnage  historique  ;  le  personnage  du  poëte ,  sauf  un 
mot  assez  leste ,  est  plein  de  candeur;  et  son  ennemi  même, 
le  cardinal  Wolsey,  déclare  qu'il  la  tient  pour  vertueuse  et 
digne  d'estime.  On  sait  combien  elle  fut  perfide  et  cruelle 
envers  la  reine  à  qui  elle  était  attachée ,  et  dont  elle  prit  la 
place  ;  ici  elle  est  noble  et  sensible.  Cependant  Anne 
Boleyn  avait  été  envoyée  à  l'échafaud  par  Henri  VIIÏ. 
Shakspeare  ne  pouvait  ménager  entièrement  l'un  et  l'autre 
personnage  ;  il  ne  pouvait  flatter  à  la  fois  Elisabeth  du  côté 
paternel  et  du  côté  maternel;  dans  cet  embarras  il  a  fini 
par  donner  quelque  chose  à  la  vérité  là  où  il  a  cru  qu'elle 
pourrait  moins  déplaire.  Lorsqu'on  annonce  que  la  reine 
est  près  d'accoucher,  l'évêque  de  Winchester  dit  :  «  Je  fais 
de  bon  cœur  des  vœux  pour  le  fruit  qu^elle  porte;  je  lui  sou- 
haite bonheur  et  longue  vie  ;  mais,  quant  à  l'arbre,  je  vou- 
drais qu'il  fût  arraché...  Cela  n'ira  jamais  bien  jusqu'à  ce 
que  Cranmer,  Cromwell,  les  deux  bras  de  cette  femme,  et 
elle-même  ne  soient  endormis  dkns  la  tombe.  »  A  la  vérité 
ce  sont  là  les  paroles  d'im  ennemi  fanatique,  et  elles  ont  peu 
de  poids;  de  sorte  que  Shakspeare  n'a  véritablement  point 
échappé  au  péril  qui  attend  les  auteurs  qui  traitent  les  sujets 
contemporains;  ils  ont  à  garder  des  ménagemens  qui  les 
condamnent  à  ne  peindre  que  des  profils  sans  ressemblance.. 


Digitized  by 


Googk 


/ 


LITTÉRATURE.  i35 

Cependant  il  faut  rendre  justice  au  grand  poêle  anglais  ; 
il  a  osé  faire  de  Catherine  d'Aragon ,  cette  reine  répudiée 
pour  la  mère  d'Elisabeth ,  une  belle  et  sublime  peinture. 
Devant  ses  juges ,  dans  la  retraite  où  elle  est  condamnée  , 
au  moment  de  sa  mort ,  elle  est  toujours  grande ,  forte  , 
résignée ,  admirable.  C'est  une  poétique  création  qui  fait 
honneur  au  courage  comme  au  talent  de  Shakspeare.  La 
figure  du  cardinal  Wolsey  ,  dans  ses  fortunes  diverses  ,  est 
aussi  un  portrait  plein  de  vigueur  et  d'éclat.  Shakspeare  a 
triomphé ,  dans  ces  deux  caractères ,  des  difficultés  où  il  a . 
succombé  en  peignant  les  deux  personnages  principaux. 

Malgré  tout  le  prosaïsme  des  réalités ,  des  événemens 
et  des  personnages  contemporains  ,  un  homme  tel  que 
Shakspeare  ne  pouvait  manquer  de  mettre  quelque  poésie 
dans  un  drame.  S'il  n'y  en  a  point  dans  l'ensemble  de  la 
composition  de  Henri  VIII  y  on  en  trouve  du  moins  dans 
les  deux  beaux  caractères  que  nous  venons  de  citer ,  et  dans 
quelques  scènes  de  détail.  Les  derniers  momens  de  Cathe- 
rine d'Aragon  et  la  vision  qui  la  console;  la  naissance  d'Eli- 
sabeth et  la  prophétie  qui  dévoile  son  règne  glorieux  son^ 
des  morceaux  brillans  de  poésie  ^  mais  où  y  en  revanche ,  la 
réalité  disparaît'  complètement.  Être  vrai  ou  être  poëte , 
telle  était  l'alfernative  où  était  placé  Shakspeare  :  ici  il  a 
choisi  d'être  poëte^»  et  il  a  bien  choisi;  mais,  dans  son 
choix  même ,  est  la  condamnation  de  ce  genre  de  poëme. 

Au  reste  le  véritable  attrait  de  Bentï  VIII ^  pour  les 
Anglais  du  tems,  comme  celui  de  Napoléon,  pour  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui ,.  c'était  le  plaisir  d'entendre  vanter  au 
théâtre  un  règne  glorieux  ,  un  personnage  populaire.  Certes 
à  l'époque  où,  parvenue  au  terme  de  sa  carrière ,  Elisabeth 
avait  épuisé  l'admiration ,  où  elle  était  comptée  au  nombre 
des  plus  grands  princes  de  l'Europe  ^  ce  devait  être  une 
ineffable  jouissance,  pour  le  peuple  à  qui  elle  avait  commu- 
niqué sa  grandeur,  de  voir  la  pompeuse  cérémonie  de  son 
baptême ,  de  voir  le  roi  d'armes ,  à  la  tête  du  cortège ,  an-^ 
nonçant  ainsi  au  peuple  l'héritière  de  la  couronné  :  u  Ciel! 
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dans  ta  bonté  inûnie,  envoie  une  vie  longue,  prospère  ,  tou- 
jours glorieuse,  à  la  haute  et  puissante  princesse  d'An  gTetef  ire , 
Elisabeth  !  »  d*eritendre  l'archevêque  de  Càntorbery  s'écfîer 
d'une  voix  inspirée  :  «  Écoutez-moi ,  sire,  car  le  ciel  m'or- 
donne de  parler;  et  que  personne  n'accuse  ^e  flatterie  lés 
paroles  que  je  vais  prononcer,  et  qui  recevront  la  consécra.— 
tion  de  l'avenir.  Quoique  dans  son  berceau ,  ce  royal  en- 
fant promet  déjà  à  cette  terre  mille  et  niilte  bénédictions 
que  le  tems  fera  mûrir.  Elle  sera  un  modèle  pour  les  princes 

ses  contemporains,  pour  tous  ceux  qui  leur  succéderont 

Elle  sera  chérie  et  redoutée  ;  son  peuple  la  bénira ,  ses  en- 
nemis trembleront  comme  les  épis  battus  de  la  tempêté  ,  et 
ils  courberont  leur  tête  dans  la  tristesse.  Avec  elle  croîtront 
nos  prospérités.  Dans  ces  jours,  tout  homme  mangera  en 
sûreté ,  sous  l'ombrage  de  sa  vigne ,  les  fruits  qu'il  aura 
plantés^  et  chantera  à  ses  voisins  les  joyeuses  chansons  de^ 
la  paix.  Dieu  sera  vraiment  connue  et  ceux  qui  entoure- 
ront noire  reine  apprendront  d'elle  les  véritables  sentiers 
de  l'honneur;   c'est  de   là  qu'iU  tireront  leur  gttindeur^ 
non  dé  la  noblesse  du  sang.  >» 

Malgré  tous  les  efforts  de  Shakspeare  pour  mettre  de 
la  poésie  dans  ce  sujet  contemporain ,  sa  conscience  dé 
poëte  était  inquiète  et  troublée  ;  un  prologue  placé  en  tête 
de  la  pièce  prévenait  les  spectateurs  qu'ils  ne  devaient 
chercher  ici  que  la  vérité  ;  et  le  poëte  les  avertissait ,  en 
plaisantant,  que  des  fâi(s réels;  des  persotinag^es  historiques 
devaient  tenir  lieu  de  tout  autre  genre  de  spectacle  :  «Ceux 
qui  viendraient  ici  pour  entendre  une  pièce  animée  de 
gaieté;  d'une  verve  licencieuse,  ou  dû  bruit  des  boucliers; 
ipourvoir  quelque  farceur  revêtu  d'une  robe  bigaiTee  et* 
bordée  de  jaune,  ceux-là  seront  déçus;  car  sachez,  gracieux 
auditeurs,  que  si  nous  mêlioi)S  à  des  vérités  choisies  quelque 
spectacïe  tçl  que  celui  d'une  batàiille,  ou  d'un  fou,  outre 
que  ce  serait  blesser  notre  propre  jugement  et  manquer  an 
dessein  que  nous  avons  formé  de  ne  vous  offrir  ici  que  la 
seule  vérité ,  nous  serions  condamnés  par  le  bdn  sens  de 
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nos  propres  amis.  Âteâ  âonc^  par  fabslé  d'ânrc  ^  et  psisque 
TOUS  passez,  à  juste  titre,  pour  le  premier  et  le  plus  in- 
telligent auditoire  de  la  ville  ,  soyez  graves,  ainsi  que  nous 
le  désirons i  et  persuadez- vous  bien  que  vous  voyei  les 
personnages  mêmes  de  notre  noble  histoire  ,  comme  s'ils 
étaient  vivans.» 

Nous  avons  dit  ce  quMl  fallait  penser  de  cette  rigoureuse 
fidélité.  Mais  cette  affectation  que  met  le  poëte  à  répéter 
qu'il  éloigne  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vérité ,  à  ne  promettre 
aux  spectateurs  que  des  réalités,  à  persuader  qu'ici  le  mérite 
historique  doit  tenir  lieu  de  tous  les  autres  mérites  du  poëme 
dramatique,  ne  prouve-t*elle  pas  que  l'auteur  du  prologue, 
quel  qu'il  soit  (  car  des  critiques  ont  conjecturé  qu'il  fallait 
l'attribuer  non  à  Shakspeare ,  mais  à  Ben  Jonson ,  poëte 
son  contemporain  et  son  ami  ) ,  sentait  le  besoin  de  trouver 
à  cette  pièce  une  autre  qualité  que  celle  qui  convient  au 
drame.  Dans  le  fait,  le  Henri  VIII  que  Ton  voit  encore 
avec  plaisir  en  Angleterre  ,  à  cause  de  la  grande  renommée 
d'Élisab^h ,  et  aussi  grâce  à  la  pompe  du  spectacle  ,  n'est 
ni  assez  iKtorique ,  quoique  l'auteur  ait  la  prétention  d'une 
exacte  fidélité  ,  ni. assez  poétique  ^^  quoiqu'il  y  ait  mis  tout 
ce  qu'il  a  pu  y  mettre  de  poésie.  Nous  en  conclurons  qu'à 
moins  de  réunir  les  conditions  qui  favorisaient  Eschyle ,  il 
ne  faut  pas  faire  de  drames  sur  des  sujets  contemporains , 
même  quand  on  est  Shakspeare. 

M.  AVENhL. 


Digitized  by 


Google 


m.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

I .  —  *  History  of  United-States ,  or  republic  of  America  , 
etc.  —  Histoire  des  États-Unis  ou  de  la  république  d'Amérique» 
exposée  suivant  Tordre  chronologique  et  l'extension  progres- 
sive du  territoire ,  au  moyen  d'une  suite  de  cartes  >  dut  la  pre- 
mière indique  les  tribus  indiennes  qui  habitaient  ceMontrées , 
lorsqu'elles  furent  découvertes  ;  et  les  suivantes ,  l'état  du  pays 
aux  époques  successives  des  établlssemens  européens  :  le  tout 
disposé  de  manière  à  mettre  a  la  fois  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  date  des  principaux  événemens  et  les  lieux  où  iîs" 
s'accomplirent  ;  méthode  adoptée  pour  l'enseignement  de  This- 
toire  dans ^V établissement  d'instruction  de  demoiselles  à  Trojr 
(  Female  seminary  of  Troy  ) ,  par  Emma  Willi^RD  ,  directrice 
{principal)  de  cet  établissement  :  ouvrage  destiné  aux  écoles 
et  aux  bibliothèques  de  famille  dans  les  Etats-Unis,  Troisième 
édition  revue  et  corrigée,  New- York ,  i83o.  Grand  in-8®  de 
5o6  pages ,  avec  un  atlas  tn-4^  de  la  cartes. 
.  Nous  pourrions  nous  borner  à  examiner  cet  ouvrage  par  rap- 


(i)  Nous  indiquons  par  nn  astérisque  (*)  ,  placé  à  côté  du  titre  de  cha- 
que ouvrage  y  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent  dignes. 
d^ane  attention  particulière ,  et  nom  en  rendrons  quelquefois  compte  dans 
la  section  des  Analyses^ 
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port  k  l'otilité  dont  il  peut  être  en  deçii  de  rAtbntiqae ,  en  le 
considérant  comme  un  tableau   des  grands  ëvënemens  dont 
l'Amérique  du   Nord  a  été  le  théâtre    depuis  soixante  ans. 
Mais ,  l'auteui*  a  écrit  pour  ses  compatriotes  et  non  poiir  les 
étrangers»  pour  la  jeunesse  plutôt  que  pour  l'âge  des  études 
approfondies,  des  occupations  publiques  et  des  spéculations 
d'intérêt  privé  ;  enfin ,  madame  Williard  n'a  fait  que  met- 
tre en    ordre  les   leçons  qu'elle    donne  aux  demoiselles  ses 
élèves  9  suivant  une  méthode  éprouvée  par  le  succès.  Cette  mé- 
thode est  exposée  et  discutée  dans  la  préface  et  dans  une  Intro- 
duction ,  où  l'auteur  explique  avec  clai*té  comment  la  seule 
inspection  de  la  carte  et  l'observation  des  progrès  des  Euro- 
péens dans  les  pays  où  ils  avaient  fondé  leurs  colonies  devaient 
amener  toutes  les  guerres  dont  l'histoire  fait  niention.  Par  ce 
moyen  ,  les  faits  sont  compris  facilement ,  et  même  prévus  ;  la 
mémoire  se  charge  volontiers  des  résultats  obtenus  et  présentés 
de  cette  manière.  Mais  on  essaierait  en  vain  d'appliquer  cette 
méthode  a  l'histoire  des  États  européens  ;  notre  politique  se 
compose  d'élémens  si  divers ,  si  hétérogènes ,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  rapporter  chaque  fait  k  sa  véritable  cause  »  de 
reconnaîtï^  les  intérêts  ou  les  passions  qui  firent  agir  les  souve* 
rains  et  leurs  ministres,  et  suscitèrent  tant  de  contestations  vio- 
lentes ^tant  de  guerres  désastreuses ,  même  pour  les  vainqueurs. 
Les  Américains  ont  toujours  eu  sur  nous  le  grand  avantage  de 
connaître  avec  certitude  le  but  des  combats  qu'ils  livraient ,  et 
quel  serait  le  prix  de  la  victoire  ;  les  gouvernemens  de  l'Europe 
n'ont  pas  l'habitude  de  mettre  les  peuples  dans  leur  confidence. 
Dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  dans  l'introduction , 
l'autsur  s'est  attaché  principalement  k  diriger  les  maîtres  et  la 
marche  de  l'enseignement  ;  c'est  encore  vers  le  même  but  que  la 
table  des  matières  conduit  k  la  fois  les  étudians  et  leurs  guides. 
Cette  table  n'est  pas,  comme  k  l'ordinaire  »  une  simple  indica- 
tion de  chapitres  et  de  pages  ;  elle  se  trouve  ici  transformée  eu 
tableau  synoptique  pour  les  faits  contemporains  ,  et  montre  la 
concordance  des  dates  >  de  même  que  les  cartes  font  connaître 
les  relations  entre  lesévénemens  et  les  lieux.  Le  même  esprit 
d'ordre  a  donné  k  ces  deux  parties  de  l'ouvrage  la  forme  que 
l'on  y  remarque ,  et  dont  tous  les  bons  esprits  seront  satisfaits. 
L'espace  de  tems  que  cette  histoire  embrasse  commence  k  la 
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ddoouverte  de  ^Amérique,  en  i49^  •  et  se  termine  au  So*"  anni- 
versaire de  U  déclaration  de  rindëpendance^  en  1826.  Madame 
Williard  j  distingue  dix  époques  dont  la  première  est  fixée  par 
le  premier  établissement  régulier  formé  par  des  Anglais  sur  le 
territoire  actuel  des  États-Unis,  en.  1578  >  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth. Les  époques  suivantes  sont  celles  de  la  fondation  de 
colonies  nouvelles,  origine  des  États  qui  composent  aujourd'hui 
la  confédération  américaine ,  des  chartes  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  octroya  successivement  à  ces  parties  détachées 
de  la  grande  famille  anglaise ,  des  commencemens  d'association 
qui  préparèrent  le  lien  fédéral  :  la  déclaration  de  l'indépendance, 
en  1776,  est  la  septième  époque,  et  la  dixième,  qui  n'est  pas 
encore'  terminée ,  est  marquée  par  l'adjonction  des  Florides  au 
territoire  des  États-Unis.  Cette  distribution  des  matériaux  de 
l'ouvrage  semblait  naturelle ,  commode  pour  la  mémoire ,  con- 
venable k  tous  égards  :  cependant,  les  cartes  en  ont  exigé  une 
autre  peu  différente,  également  coziforme  k  la  chronologie, 
qui  partage  le  même  espace  de  tems  en  dix  autres  sections 
fort  inégales  quant  a  la  durée  ,  mais  qui  suppléent  par  l'impor- 
tance des  faits  au  petit  nombre  d'années  qu'elles  comprennent  : 
les  deux  plus  courtes  sont  celle  qui  prépara  la  révolution  ,  et 
'  celle  qui  la  consolida  par  la  victoire  et  Tétablissemekit  de  la  ré- 
publique fédérative. 

Madame  WilUard  k  fait  précéder  ses  n^rr^tions  par  une  no- 
tice sur  les  tribus  indigènes  que  les  Européens  trouvèrent  éta- 
blies^ dans  l'Amérique  du  ISorà,  L'importante  question  de  rori-% 
gine  de  œs  peuplades  américaines  n'y  est  pas  résolue  ;  l'auteur 
a  cru  devoir  se  borner  a  exposer  les  conjectures  des  savans  sur 
les  communications  qui  purent  avoir  lieu,  à  une  époque  très- 
reculée  ,  entre  l'ancien  et  le  nouveau  continent.  La  nature  de 
cet  ouvrage  et  sa  destination  spéciale  admettaient  une  discus- 
sion approfondie  sur  cet  objet ,  que  l'on  ne  peut  traiter  légère- 
ment ,  et  sur  lequel  on  n'a  pas  répandu  jusqu'à  présent  assez 
de  lumières. 

Lé  grand  nombre  de  tribus  indigènes  encore  existantes  dans 
l'Amérique  du  Nord  atteste  que  l'esprit  ^  prosélytisme  n'y  a 
|>as  fait  autant  de  ravages  que  dans  l'Amérique  du  Sud  :  les 
Français  et  les  Anglais  «  devienus  maîtres  des  vastes  contrées  où 
les  Natdiés ,  les  Lenapcs ,  les  Hurons  ,  les  Delawares,  les  Mohi- 
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gans ,  elc. ,  errèrent  8i  long-tems  en  toute  liberté ,  ne  pensèrent 
point  qu'il  fallût  exterminer  tous  ces  païens  ;  leur  iM\e  pour  Ja 
.  religion  ne  les  empédia  point  d'entendre  la  voix  de  rbomanitci , 
quoique  les  sauvages  y  fassent  peu  sensibles ,  et  Jour  donnassent 
même  l'exemple  de  la  plus  atroce  cruauté.  Tandis  que  le  fana- 
tisme religieux  conitinnatt  dans  l'Amériqne  du. Sud  la  persécu- 
tion des  malheureux  indigènes»  quelques  lueurs  de  philantropie 
guidaient  les  Européens  établis  au  nord  de  ce  continent  ,et  Ton 
s'efforçait  de  civiliser  les  anciens  babitans ,  au  lieu  de  les  dé- 
truire. 

On  trouve  a  la  fin  du  livre  te  catalogue  des  ouvrages  que  l'au- 
teur a  consultes  pour  la  rédaction  de  cette  histoire.  Aucun 
écrivain  français  n'y  eftt  cité ,  sans  doute  parce  que  leurs  ou- 
vrages sur  rAmérique  n'ont  pas  été  traduits  en  anglais  ;  au 
reste»  madame  Williard  n'a  pas  manqué  de  bonnes  sources  où 
elle  pouvait  puiser  k  discrétion  :  nous  ne  la  suivf ons  pas  dans 
le  cours  de  ses  narrations;  les  faits  dont  elle  parle  sont  .presque 
généralement  connus  >  et  ton»  ceux  qui  offraient  qqelque  intérêt 
^our  ses  comf»triotes  des  deux  sexes  ont  trouvé  place  dans  son 
livre.  Ce  n'est  pas  sans  doute  en  faveur  des  jeunes  denaoiselles 
de  son  institution  qu'elle  fait  l'énumeration  complète: 4e  tous 
les  comhats  livrés  par  les  Américains  sur  terre  et  sur  mer  ; 
mais  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  affections  •  mor  a  les  ^y  est  déve- 
loppé avec  un  soin  particulier  recounaiasable  ,  et  c'est  alors 
seulement  qoe  l'on  peut  soupçonner  que  cette  histoire  e$t 
l'œuvre  d'une  dame.  C'est  avec  la  chaleur  de  sentiment,  de 
l'âme  d'une^femme  qu'elle  nous  parle  des  soins  que  Washington 
prodiguait  a  son  armée  attaquée  par  la  petite  vérole;  des  viqes 
qui  entraînèrent  Arnold ,  et  firent  un  traître  d'un  brave^soldatî 
du  procès  du  major  anglais  André»,  au  quel  on  ne  peut  repso- 
cher  d'entre  tort  que  de  s'être  chargé  du  rôle  d'espion  f^de  la  belle 
eondkiite  des^feinmes-de  Ja  Caroline  du  iSud,  lorsqn'eu  1780 
Gharlestown  et  une  partie  de  cette  province  étaient  au  pouvoir 
des  Atiglais. 

Le  dernier  voyage  de  notre  LiFATnTE  aux  ÉtatSnUni^  est 
rappelé  dans  cette  histoire  avec  l'expression  naïve  dea  sentimens 
qu'il  inspira r  Un appendix  contient  trois  écrits  que  »  sans  doute, 
tomt  citoyen  américain  Sait  par  cœur,  et  que  no»  hommes  d'État 
devraient  méditer  ;  c'est  l'acte  de  la  déclaration  d'indépendance» 
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la  constitatîon ,  et  les  adieax  de  Washington  au  peuple  des 

États-Unis. 

Il  semble  que  la  dernière  carte  de  l'atlas  destinée  a  représen- 
ter Tëtat  actuel  de  la  république  aurait  dû  contenir  toute  la 
Floride.  Cette  partie  du  territoire  des  États-Unis  est  trop  iatë- 
ressante  pour  que  son  omission  ne  soit  pas  remarquée  :  on 
l'ajoutera  certainement  aux  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage , 
destiné  à  être  long-tems  utile ,  et  k  se  répandre  de  plus  en  plus , 
succès  qu'il  aura  bien  mérité.  F. 

Ouvrages  périodiques, 

a.  —  *  Thé  journal  ofhealth ,  etc.  —  Journal  de  santé  ,  rédigé 
par  une  Association  de  médecins,  T.  I.  Philadelphie  >  i85o. 
In-8». 

La  vie  de  Thomme,  en  santé  et  en  maladie,  est  exposée  k  une 
foule  de  dangers  qu'il  crée  lui-même  par  des  préjugés  hérédi- 
taires et  par  son  ignorance  des  lois  de  la   physiologie   et   de 
rhygiène.  On  ne  peut  jeter  les  yeux  autour  de  soi  sans  ren- 
contrer des  pratiques  funestes  k  l'existence  des  individus  ,  soit 
par  la  négligence  de  précautions  qu'ils  ne  connaissent  pas  ,  soit 
par  l'application  de  remèdes  populaires.  C'est  ainsi  que  Ton 
pend  les  noyés  la  tête  en  bas ,  et  qu'en  voulant  les  sauver  ,  on 
achève  d'éteindre  une.  vie  qui  aurait  pu  se  rallumer.  Ailleurs 
on  charge  de  couvertures ,  on  gorge  de  vin  chaud  les  i^alheu-^ 
reux  atteints  de  variole,  et  Ton  augmente  ainsi  les  chances  de 
mort  d'une  manière  incalculable.  Bien  des  femmes  en  couches 
sont  victimes  des  mêmes  erreurs,  et  elles  se  relèveraient  sans 
accidens ,  si  les  nourrices  et  les  commères  ne  prenaient  a  tâche 
de  contrarier  la  nature.  Les  fautes  qui  -se  commettent  journel- 
lement, soit  dans  la  nourriture,  soit  dans  l'habillement,  soit 
dans  l'habitation  ,  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ,  ni  moins 
fatales. 

La  source  unique  en  est  dans  l'ignorance  où  les  hommes  sont 
et  de  leur  structure ,  et  des  fonctions  qu'accomplissent  les  or- 
ganes, et  des  règles  d'hygiène  qui  résultent  de  ces  connaissances. 
C'est  cette  ignorance  absolue,  même  chez  les  personnes  ins- 
truites d  ailleurs,  qui  permet  l'application  des  préjugés  popu- 
laires ,  qui  fait  négliger  les  préceptes  les  plus  simples  de  la  santé, 
qui  empêche  de  distinguer  un  bon  médecin  d'un  mauvais ,  et 


Digitized  by 


Google 


ÉTATS-UNIS.  ^   143 

qui  donne  la  yogue  aux  remèdes  secrets,. aut  arcanes  merveil- 
leux de  tant  de  charlatans.  N'est-il  pas  honteux  de  voir  que, 
dans  les  classes  les  plus  édairëes  de  la  société  >  on  n'ait  pas  la 
moindre  notion  exacte  sur  les  parties  du  corps  humain  on  sur 
leur  mécanisme  ?  Nul  doute  qu'un  bon  système  d'éducation ,  un 
systèm.e  qui  tendrait  ayant  tout  k  donner  des  connaissances 
utiles  h  soi  et  aux  autres ,  ne  dût  comprendre  des  élémens 
d'anatemie,  de  physiologie  et  d'hygiène. 

C'est  dans  le  but  de  répandre  ces  utiles  connaissances ,  de 
combattre  de  nuisibles  préjugés  qu'une  association  de  médecins 
américains  a  créé  le  Journal  de  santé.  On  ne  peut  en  donner 
une  meilleure  idée  qu'en  traduisant  le  court  préambule  placé 
en  tête  de  l'ouvrage. 

<c  Profondément  convaincus  que  les  hommes  s'épargneraient 
bien  des  douleurs  et  des  maladies  par  une  connaissance  conve- 
nable des  lois  naturelles  auxquelles  l'économie  est  sujette ,  les 
rédacteurs  du  Journal  de  santé  se  proposent  de  donner  des 
préceptes  simples  dans  un  style  facile  et  un  langage  familier 
sur  l'usage  des  agens  physiques  nécessaires  k  la  santé ,  et  d'in- 
diquer dans  quelles  circonstances,  eniployés  a  tort  on  en  es<^ 
ces,  ils  deviennent  nuisibles  et  funestes.  ^ 

«  Les  propriétés  de  l'air,  dans  ses  différens  états  de  chaleur , 
de  froid,  de  sécheresse,  d'humidité  et  d'électricité  ;  les  effets 
relatifs  des  alîmens  solides  ou  liquidées  ;  la  manière  d'après 
laquelle  les  organes  de  la  locomotion ,  les  sens  et  le  cerveau  , 
s'exercent  le  plus  avantageusement ,  ou  bien  deviennent  ma- 
lades; l'habillement ,  protection  contre  les  changemens  at- 
mosphériques,  et  cause  de  maladie,  lorsqu'il  est  sous  la  direc- 
tion de  modes  absurdes;  les  bains,  les  frictions  et  les  eaux 
minérales;  tels  seront  les  objets  dont  s'occupera  principale- 
ment ce  journal. 

<i  L'influence  sur  la  santé  du  climat  et  des  localités ,  de  la 
législation  et  des  règlemens  des  corporations ,  branche  d'étude 
désignée  sous  le  nom  de  police  médicale,  sera  un  sujet  rempli 
d'instruction  et  qui  donnera  lieu  a  de  curieuses  recherches. 

«  On  fera  sans  cesse  valoir  les  règles  diététiques ,  et  l'on  re- 
commandera les  avantages  de  la  tempérance  avec  un  soin 
proportionné  k  leur  importance  et  k  l'oubli  déplorable  où  nous 
les  voyons. 

«  L'éducation  physique,  question  capitale  pour  la  vie  des  eu- 
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fans  et  le  bonheur,  i^e  leurs  parens,  sei*^  .<li6cut4e  à  l'aide  de 

toutes  les  données  q^e  fournit  n^e  expérience  éolai^ée. 

«  Le  journal  de  la  santé  sera  le  cons^tant  adversaire  de  re^m- 
pirist^e^  qu'il  se  présente  ^oit  sous  la  forme  ,d^  .coroménii;^  ou 
de  secrets  de  charlatans  >  soit  av^  Ipi^^qoinniands^tionde.px^s* 
criptions  scientL^ques^ap?  rord^nance.spéci<4e.d'uninéd|Boin , 
seul  juge  compétent  du  cas  iodixid^el  remis  à  ses  soins. 

<c  II  exposera  avec  clarté  et  préci&içui  les  mojrc^ns  4^  j;^r4x^ir 
les  maladies  nées  aficideptqllem^i^t  .de  certaines  .prqfefi^pns  ; 
et  dans  cette  partie  il  ^'oubliera  .^i  Jes  marin^  jji,i  \s&  mili- 
taires* 

,((  Dépouillé  du  lan|;age  technique ,  et  s'occup^ut  d'qhjo^  va- 
riés, le  journal  de  la  santé  obtiendra,  on  resp^.c^9  Tatteç^tion 
^t  la  faveur  des  da^os  dont  lamusen^ent  et  J'in^ti^uçtiQP  seront 
perpétuellement  un  .des  objets  de  l'ouvrage.  » 

Un  volume  de  qette  entrepr.ise  a  déjà  piiru,  il  se.. Ut  avec 
;plaisir  et  avec  fruit.  Conduit  de  cette  manière  >  l'ouvrage  ne 
.peut  manquer.de  réussir.  Les  Uvres  de  médecine  «  ^ui^tout  lors- 
qu'ils sont  débandasses  du -langage  scientifique ,  ont  le  privilège 
d'attirer  même  les  personnes  étrangères  h  cette  étude.  Upe  pa- 
reille curiosité  est  bien  naturelle»  et  elle  fiacilitera  l'e^^tension  du 
journal  de  la  santé  .Ce  sera  un  i^y^^itage  pour  les.compa^iotes 
des  rédacteurs;  ils  finiront  pur  dér Aciper  bien  des  pi:éjugés«  ré- 
former bien  des  pratiques  iibsurdes  ;  ils  répandront  au^i  (egoût 
^t  le  besoin  de  .connaissances  sur  l'économie  kv^vçkf^ine,  con- 
naissances qui  manquent  complètement  k  notce4j;épératiop.  J^es 
services  qu'ils  rendront  ainsi  seront  lents^et  obscm^s,  mais  n'en 
seront  pas  moins  réels,  et  le  dernier  et  meilleur  éloge  que  je 
puisse  leur  donner,  c'est  de  souhaiter  de  voir  s'établir  un  jour- 
nal semblable  d^ns  la  France  qui  n'«n  a  pas  moins:  besoin  que 
les  États-Unis.  E.  L. 

ASIE. 

3. — *The  Bengal  annual, — L'Annuaire  du  Bengale  ou  JTee/i- 
sake  littéraire  pour  i83i  ;  publié  parJDaWi/Xe^terRicHABDsoN. 
Calcutta ,  i83o  ;  Smjth.  In-8«  de  352  pages. 

C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  encore  paru  en 
Orient  :  très-bien  imprimé»  sur  du  papier  fabriqué  dansTInde,  il 
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nelaiBuaiqao  que  des  gniTures  pour  pouvoir  riraliser  avec  les  ' 
ël^ons  Meepsake  âe  l'Angleterre  et  ^  la  France.  L'ëdUear  a  dû 
iotter  ooBlve  toi»  les  obttaolea  peur  faire  paraître  ee  volame , 
car  â  a  j  a  «u  jiwpt'ii  présent  ni  arts,  ni  littérature,  dans  cette 
coiome  at^kiae.  L'Européen  j  va  faire  «a  fbrtone^t  «neart  k 
latâeke,  «m  i^evient  dépenser  dans  son  pays  ee  qu'il  a  amassé 
sur  k  terre  d'esdavage.  fi  n'y  ait  pfM  pour  j«mr ,  penser,  vivre 
enfin ,  maïs  ppar  gagner*  Anssi  l' Annuaire  dn  Sengale  se  com- 
peae-^t^l  >  en  grande  partie ,  d'imitations  de  cette  poésie  an- 
g^ise  desciûptive  dent  qnelques  grands  portes  ont  les  pre- 
■weri  traoé  le  cadre ,  et  qui  n'est,  plnr  pour  leurs  disciples 
nottbreuM  qu'une  sorte  de  kaléidoscope,  où  les  mêmes  images 
90  «0mbinent  de  mille  manières  diverses.  Deuv  morceau:c  se 
distingaent  au  milieu  de  èes  monotones  reflets  de  notre  civilisa- 
tion :  nn  récit  de  la  capture  du  lifabalb  Abbas  Koult-Khan ,  par 
les  pîraiei  Wédiabttes,  traduit  du  persan  par  M.  Robert 
.liiavn  :  les  détails  qu'il  donné  sur  les  mœurs  de  ces  célèbres 
corsaires  des  mers  de  llnde  sont  pleins  d'un  véritable  iiftéi*ét. 
Mous  citerons  aussi  un  poëme  asses  long  intitulé  :  la  Fontaine  de 
Jouif-ence,  ou  rjÉmour  qui  dure  un  milUer  tP années ,  composé 
par  Raè  Man  Kiséà,  natif;  le  si^et  en  est  pris  dans  les  anciennes 
«nsenrs  «t  danfr  la  «vieille  mythologie  des  Indous  ;  et  Tatlrait  qu'a 
pour  nous  eetéckantillon  dlûstoire  et  de  fable  locale  nous  fait 
vivement  désirer  que  l'Annuaire  du  Bengale  reparaisse  pério- 
diquement, nmis  en  s'imprégUaut  davantage  des  parfums  de  la 
terre  qui  nous  l'eitvôie*  L.  S.  B. 

EUROPE. 

GaAIlDË-BRIs^AGXË.    . 

4« .— *  The  gardens^and  ménagée  afihe  zool<^icai  society, 
««^  Jardins  et  inénagerie  de  la  Société  zoohgique,  publiés  avec 
la  sanction  du  conseil,  sods  la  snr-intendance  du  secrétaire  et 
du  vice-seci*étaire  de  la  Société.  Quadrupèdes,  Tome  i**.  Lon- 
dres ,  i83o;  Shàfps.  In-^. 

On  sait  que  lo  m«sée  et  la  ménagerie  zoologique,  fondés  par 
une  société  de  sa  vans,  aans  aucun  secours  du  gonvemement  bri- 
tannique ,  ont  si  bien,  prospéré ,  et  se  sont  trilement  accrus 

T.  XL1X«  JANVIER  l83l«  lO 


Digitized  by 


Google 


i4t>  LIVRES  ÉTRANGERS. 

depuis  4  »  ^  a^i&i  <i^e  cette  coUectioa  esi  aujourdHiuiia  première 
(le  l'Europe.  Un  emplacâment  très-và3te  V  ^s  soi  os  multiplies  » 
des  fonds  considérables  ont  permis  de  rassembler  un  grand  nom*. 
bre  d'animaux  vivans ,  et  de  leur  ménager,  autant  que  possible, 
les  moyens  de  continuer  leurs  habitudes  de  vi«.  Il  y  avait  donc* 
beaucoup  k  espérer,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  curio-^ 
site  eu  général,  d'une  description  dé  ces  jardins  et  de  leurs  di- 
vers hôtes;  ce  n'était  plus  du  savoir  de  livres,  transmis  de 
siècle  en  siècle  avec  ses  e^^reurs  ,  mais  des  observations  nouvel*, 
les  et  immédiates.  Que  d'instincts «urieux  ài  étudier  !  Le  iiatura- 
liste,  toujours  prêt  à  se  hasarder  au  loin,  dans  les  forêts  et  jusqixc 
dans  les  déserts,  pour  surprendre  les  secrets  delà  nature,  pour 
rapporter  quelque  échantillon  rare  et  utile  a  la  science ,  pouvait 
sans  péril  multiplier  ses  recherches ,  et  eu  faire  jouir  le  monde. 
Il  avait  à  signaler  les  différences  que'dotvent  apporter  danschaque 
animal  des  habitudes  de  captivité,  un  bien^tre  prévu,  les  mo» 
dificatious  infinies,  de  ce  concours  de^fadultés  qiip  noua  sommes 
conveHus  d'appeler  de  l'instinct.  Plusièuc's  animaujrétaiént  morts, 
et  des  détails  sur  les  progrès  du  mal.,  sa  natm*e ,  Tinâuence  de 
la  domesticité  sur  quelques-uns  ,  n'eussent  pas  été  sans  intérêt 
et  sans  utilité.  Et  cependant ,  d'une  mine  si  féconde  il  â'est 
presque  rien  sorti  :  <!e  livre  a  encore  été  fait  aVec  l'aide  des  trai* 
tés  qui  l'avaient  précédé ,  et  son  titr^  est  un  leurre.  G)romeat  se 
fait-il,  par  exemple ,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf  sur  le  castor,, 
qui  depuis  si  long-tems  habite  les  jardins  zoologiques  ?  Ce  qua-» 
'  drupède  est  pourtant  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  exagéré  l'a- 
dresse et  la  sagacité  :  il  existe  sur  son  compte  une  foule  de 
contes  populaires ,  de  préjugés ,  qu'il  fallait  rectifier  par  Inobser- 
vation et  l'expérience.  L'ours  polaire^  sur  lequel  des  versions 
si  différeutes  ont  cours,  ne  nous  est  pas  mieux  connu,  après  la 
lecture  de  ce  livre.  Est-il  vrai  que,  engourdi  tout  l'hiver,  il  sorte 
de  sa  retraite  au  printexfis,  affamé  et  dans  un  état  de  maigreur  , 
ou  que,  ainsi  que  l'aHirment  les. naturalistes  Scandinaves,  et  tes 
chasseurs  de  l'Amérique  dti  nord ,  il  se  soit  nonrrï  durant'  sa 
léthargie  du  surplus  de  graisse  amassé  dans  la  saison  de  la'chasse' 
et  de  l'activité?  '  ... 

Le  peu  de  faits  donnés  sur  le  chinchilla  >  sur  le  ymur  eu 
paresseux  du  Bengafe ,  sur  la  marte,  habltans  de  la  mén^ei^ie , 
font  vivement  regretter  que  tous  les  animaux  rassemblés  dans 
les  jardins  zoologiques  ne  soientpas  déprits  et  éCadiés  avec  le 
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même  soin.  Pourquoi  cet  ouvrage»  tout  incompkt  qu'il  est, 
ne  donnerait -il  pas  l'idée,  k  quelques  uns  des  savans  professeurs 
attachas  au  Jardin  des  Plantes ,  de  recueillir  et  de  communiquer 
au  public  les  observations  des  gardiens  et  les  leurs  sur  les  ani* 
maux  de  notre  ménagerie  ?  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  instruc- 
tion et  profit  pour  tous  dans  l'accomplissement  de  ce  projet  ; 
il  faudrait  le  concevoir  et  l'exécuter  sous  un  point  de  vue  popu- 
laire. Il  arrive  trop  souvent  que  l'observateur,  d'abord  naïf 
et  avide  de  vérité  «  s'érigeant  plus  tard  en  savant,  veut  plier 
la  natare  k  ses  systèmes ,  au  lieu  de  la  prendre  pour  guide.  Que 
d'érudits  partent  d'un  point  juste  pour  arriver  au  faux!  Aban» 
donnant  les  voies  de  l'expérience  et  de  l'observation  pour  le  rai- 
sonnement ,  ils  ne  regardent  plus ,  mais  tirent  des  conclusions  gé- 
nérales d'un  fait  isolé.  On  ne  saurait  trop  le  redire >  la  pierre  de 
touche  du  véritable  savoir,  c'est  lobservaiton  :  quelques  faits  don- 
nent plus  de  lumière  en  histoire  naturelle  que  toutes  les  hypothèses 
imaginables  ;  et  c'est  pourquoi  il  importe  de  u^en  pas  négliger 
un  seul.  Or,  une  vaste  ménagerie  offre  une  série  d'études  at- 
trayantes aux  naturalistes  ,  et  il  appartiendrait  à  nos  sa  vans  de 
populariser  la  science ,  en  la  mêlant  aux  goûts  et  aux  plaisirs 
du  public.  L'histoire  de  chaque  espèce  éveillerait  d'autant  plus 
d'intérêt,  qu'elle  serait  accompagnée  de. détails  sur  l'individu 
qui  occupe  une  des  cages  de  la  ménagerie,  ou  l'un  des  enclos 
du  jardin.  Le  tems  est  venu  de  s'occuper  du  peuple,  de  son  ins- 
truction, de  ses  jouissances.  Assez  de  belles  théories  ont  été 
faites,  il  faut  .maintenant  les  appliquer.  La  vente  du  livre  dont 
il  s'agit  pourrait ,  grâce  au  désintéressement  des  professeurs , 
tourner  au  profit  de  rétablissement;  et  il  serait  juste  que  la  na- 
tion contribuât  ainsi  à  l'^entretien  d'une  richesse  toute  nationale, 
et  don^.elle.a  le  droit  de  s'enorgueillir.  L.  Sw.-B. 

5.  — *  The  geographical  sjrsteni  ofHei^dotus  examinedand 
expMned.  —  Le  système  géographique  d'Hérodote  examiné  et 
expliqué ,  etc. ,  par  le  major  J,.  Rennell...  Deuxième,  édition , 
retouchée.  Londres,  ]83o ;  Rivingstone,  9. vol.  in-8<» ,  formant 
enseXphle  1000  pages  environ.  '     ,    ' 

Lfi  géographie.  d'Hérodcdte  présente  d'assez  grandes  diifficul tes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'Asie  et  l'Afrique ,  et  ses  desci'ip^ 
tions  ne  s'aocof  dent  pas. toujours  av«c  celles  de  Strabon  et  des 
autres  géographe»  grecs.  Mais  le  beau  travail  du  major  Renncil 
a  jeUs  les  plus  vives  lumières  sur  ce  sujet  intéressant,  «t  sont 

10. 


Digitized  by 


Google 


,48  LIVRES  ÉTRANGERS, 

livre  sera  ùmsiàérà  comme  un  do  pla9  beaux  titres  de  gloire 
de  i'é[!Qdition  anglaise.  Les  cartef  qui  racconlpBgfleiit  Ont  Hé 
dressées  avec  toat  lé  sotn  possible,  et  contiennent  plasiêurs 
reclifications  dWreùrs  échappées  a  d'Anville. 

La  première  édition ,  en  un  roi.  in-4^  >  fat  pubKée>  au  com- 
mencement de  oe  siècle,  et  tirée  seulement  k  ({nelqaes  etemplai- 
res»  ocmime  c^esiTiisage  en  Angleterre  pour  les  livres  spéciaux. 
Ella  fut  épuisée ,  en  moins  de  tems  qu'on  n'aurait  dû  le  croire  , 
l'objet  de  l'ouvrage  étant  b  la  portée  de  peu  de  personnes.  La 
seconde  édition  que  nons  annonçons  est  due  aux  soins  dé  mà- 
àumé  Rood ,  fille  dn  major  Rennell  :  c'est  un  hommage  rendu 
k  la  'mémoire  de  cet  illustre  savant,  que  les  sciences  et  les  lettres 
vîenneni  de  perdre.  F.  Y. 

ôé  ^^*  AfUiquiiies  of  Mexico,  -^  Antiquité»  du  Mexique  ^ 
comprenant  des  fac^milé»  des  anciennes  peintures  mexicaines  > 
des  liiéroglyphes  mexicains  conservés  dans  lee  bibliodièques 
royales  de  Paris ^  Berlin,  Dresde;  dans  la  Rtbliodièque  impé- 
riale de  Vienne,  dans  celle  du  Yatioan,  dans  le  musée  Borglièse, 
dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  k  Bologne,  etc.  ;  le  toat  ac* 
compagne  et  expliqué  par  plusienrsmanuscrits  inédits  d'un  grand 
prix;  publié  par  Augusim  Aoi^io.  Londres,  i83o;  Aglio; 
Whittaker.  7  vol.  in-folio* 

Voici  venir  un  livre  royal  ;  nn  livre  qui ,  dans  sa  maguifir 
cence,  rappelle  les  tems  anciens,  le  splèndide  patronage  des 
hauts  et  puissaUs  seigneurs  :  rien  n'y  manque ,  luxe  de  carac- 
tères, de  gravures,  de  papier  ;  l'in-folio  impérial,  et  sept  volu- 
mes !  Les  frais  de  l'édition  tirée  k  petit  nombre  s'élèvent  de 
cinquante  k  soixante  mille  liTr«t  sterling.  Le  prix  de  vente, 
qui  n'eit  pas  encore  fixé,  sera,  ^-oo,  de  iso  livres  pour  un 
exemplaire  <irdinaire,  et  de  176  Itrres  avec  planches  coloriées. 
Deux  exemplaires  imprimés  sur  vélin  sont  estimés  k  trois  mille 
gainées*  Et  quel  tems  a«t-on  choisi,  bon  Dieu  \  pour  une  pareille 
publioatibn  \  même  chez  nos  ri^es  voisins  d^oiitr«4ner,  elle  est 
inopportune.  Le  drame  qui  se  joue  d'un  bout  k  l'autre  de  TEu  • 
rope  dépouille  le  passé  de  tout  intérêt ,  de  tout  prestige.  L'his^ 
tmre  tout  entière  est  pour  nous  dans  le  présent.  Oiaque  aainate 
quia'éoaule  apporte  avec  eHe  sa  sensation  de  joie,  de  crainte, 
d'espérance  ou  de  désappointement  :  la  vie  est  toute  d'aetiew  : 
plus  de  cette  existenœ  eontemplativo  qui  fait  le  poëte»  le  «avant» 
l-aatiquafre.  l^a  passbn  et  la  bâte  se  mêlent  k  tout.  Oà  retrou- 
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ver  «ts  âéTtchva  mofiums  de  }oîsii* j  01  Wea  rcfli|ilU  p«r  Im  y iMn» 
d'autres  teins  y  d'autre»  b4Wiinefi  »  «•  bonheur  de  curiosité  et. 
d'avides  recberdies  dans  les  a»ii»lei  poudreuse»  du.  paieé?  Ce 
recueU  d'anti^nitëStf  si  rare  et  si  précieus»  «st  up  banquet  servi  k 
des  gens  sans  appétit.  I^  titre  seul  eût  afiOriandé  j«dis4ontc  k  finsh 
des  bibliomanes ,  des  bouquinistes,  dea  aMalf,nrs  1  aujourd'hui  » 
tout  somplueox  qu'iJ  4St>  il  passe  isaperçn  dans  les.pagcs  d'un 
journal.  Tant  de  trésors  tirés  à  graad'peine  des^phis  ricbes^ 
bibUot}|^ue69  ces  débris  d'iin  aiitr«  monde  ^  d'Une  autre  civiU*  . 
sation,  éveillent  uHHns  de^  synufMitliie  *  ont  mnine  d'attrait,  que 
les  nouvelles  arrivées  hM  delà  Pologne^.  Aussi,  notre  annoncn^ 
est*elle  affaire  de  €0ns<9enee.:  de  devoir  :  nons  ne  voulons  pas. 
que,  s'il  ewt^  en  France  un  seul  érudit  aeees  absorbé  dans. 
la  science  pour  lui  rosier  fidèle  «  il  soil  privé  par  notre  fante^ 
de  pareilles  ricboBses.  ;  nous  en.  citerons  quelques-unes  prisei|. 
au   hasard  dans  difTérens   volumes.  Tome  I ,  une  oopée  du 
Codex  Ueleriano^em^nm,  conservée  dans  laHblîotlièqoe  royale, 
de  Paris  (gS  pag^};.«u  fac«s*nil.é  d'une  petnlnre  hiéroglyphi- 
que mexicaine  >.  tirée  de  la  colieciion  de  Boturini  (  a3  pages  },\ 
plusieniai.peintures  mexicaines  originales ,  et  d'un  haut  tfttérjêt,. 
comme  histoire,  et  comme  art.  Le  tome  deux  contient  ia  copte 
d'un  manuscrit  mexicain  4e  1^9  pages»  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican  :  àa  bC'^imiLés  de  peinture ,  bas-reliefii,  etc.. 
Le  troisième  volume  se  compose  de  même.  Le  quatrième  donne 
plusieurs  lithographies  et  gravures  extraites  de  l'ouvrage  inédit 
dé  Ml,  Dupaix  sur  la  Nouvelle  Espagne»  dos  monumens,  des 
spécimens  de  sculptures  mexicaines  tisés  diLMusée  Britannique;^ 
nn  cycle  mexicain  gravé  ;^  une  collection  deqnipos,  et  le  co(lk*e 
péruifien  destiné  b  les  contenir  .«Les  trois  derniers  volumes  com-^ 
prennent  le  texte  »  et  lîenferoient  ks  cemmentaires  4^  vieux^ 
auteurs ,  attg,lais,^.  françiiis  et  espagnols,  sur  les  j>ein tores  hiéro- 
glyphiques des  tems  précédens  *.  un  commentaire  de  Dupaix  sur 
les  monumens  de  la  J^ouvelle  Espagne  ,  dessinés  par  lui  ;  le 
sixième  livre  de  rhistoire  inédite  àe  la  Nouvelle  Espagne  par  Sa-, 
haguu,  tcaitant  delà  rhétorique ,  de  la  philosophie ,  de»  mœurs 
et  de  la  religion  des  Mexicains.. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  tenii*  l'Euixipe  dans  une  com- 
plète ignorance  de  tout  ce  qui  concernait  les  peuples  du  nouveau 
monde*  Secondés»  dès  l'origine»  par  le  famitisme  des  soldats  et 
des  prêtres  julesconquéraas  de  la  Nouvelle  Ë^agne  mirent  une 
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grande  importance  h  effacer  toute  trace  dé  la  l'eligîon  des  Mexi- 
cains ,  k  anéantir  les  monumens  de  leur  ancienne  gloire ,  en 
un  mot,  k  étouffer  tout  ce  qui  pouyait  évoquer  dès  souvenii^ 
d'indépendance  ;  puis  >  la  Jalouse  polKiquede  TËspagne^  le  mo- 
nopole qu'elle  fit  long-tenis  de  ses  nouvelles  conquêtes ,  h  Tex* 
clusion  des  autres  nations  ;  l'ignorance  et  la  superstition  de  ces 
tems  reculés ,  tout  explique  la  destruction  d'une  foule  de  docu- 
mens  curieux.  Les  Espagnols  songeaient  moins*  a  5 -éclairer  sur 
le  pays  et  ses  habitans ,  qu'à  empêcher  le  reste  de  l'Europe  d'ac- 
quérir des  lumières  a  ce  sujet  :  et  des  mémoires  historiques  d'un 
grand  prix,  k-ésultat  des  savantes  recherches  de  quelques  mis- 
sionnaires intelligens ,  dont  les  habitudes  de  travail  et  d'érudi- 
tion l'emportaient  sur  le  calcul  et  la  prudence,  furent  saisis  et 
séquestrés.  L'inquisition  fit  lacérer  et  brÂler  les  hymnes  reli- 
gieux et  les  chants  cités  dans  l'index  du  précieux  ouvrage  de 
Sahagun.  Tout  ce  qui  a  survécu  des  annales  du  Mexique  se 
trouve  réuni  dans  cette  riche  collection  ,  due  aux  efforts  pérsé- 
véraos  de  M.  Aglio,  et  aux  sacrifices  de  lord  Kingsborough , 
qui  a  fait  lès  fonds  de  l'entreprise.  L.  Sw.-B. 

7.  — *The  Scottish  Gael,  etc. — Le  Gael  écossais,  ou  Moeurs 
celtiques ,  telles  qiLelles  sont  conservées  parmi  les  montagnards; 
description  historique  des  habitans ,  des  antiquités  et  des  singu- 
larités de  l'Ecosse,  par  James  Logan.  Londres,  i83o;  Smith 
Elder  et  C«.  2  vol.  in-8«. 

,  La  profonde  érudition  qui  règne  dans  cet  ouvrage  le  rend 
digues  de  Tattention  de  tous  les  hommes  instruits,'  et  là  lecture 
en  est  d'autant  plus  attachante  que  M.  Logan  est  animé  d^iin 
dévoûment  entier  et  de  l'enthousiasme  le  plus  ârdcfnt  'pour  le 
bujet  qu'il  traite.  L'esprit  de-  recherche  se  fait  '  apercevoir 
dans  les  moindres  détails  de  son  livre  ^  peut-être  même  /exci^- 
ce-t-il  avec  trop  de  minutie  sur  des  cho&es  de  peu  d'impor- 
tance. M.  Logan  se  livre  aussi,  à  des  excursions  un  peu  trop 
fréquentes  hors  de  son  sujet  :  ainsi  il  passe  alternativement  des 
monts  Grampians  aux  Alpes,  du  siège  de  Troie  k  la  bataille 
de  CuUoden  ,  de  Tentabochus ,  roi  des  Teutons ,  a  Big  Sam  , 
portier  du  prince  de  Galles  ;  mais  une  foule  de  faits  intéressans 
se  rencontrent  dans  toutes  ces  digressions.  Un  reproche  plus 
grave  qu'on  peut  adresser  u  M.  Logan  est  celui  d'un  défaut 
d'ordre  chronologique,  très-^sensiblo^ans  unjouvrage  tel  que 
le  sien.  Chaque  point  est  examiné  par  lui  avec  tous  les  soins 
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d'au  littérateur  cousciencieaz  ;  mats  tout  se  trouve  mèké  de  telle 
sorte  qu'il  serait  difficile  de  trouver  immëdiatement  ce  qu'on  y 
chercherait.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  recherches  de 
M.  Logan  qui  familiarisent  avec  un  pepple  fort  intéressant, 
qu'un  bardé  moderne  a  déjà  rendu  célèbre  dans  toute  l'fiu^ 
rope.  F.  Y. 

8. — MilUary  Memairs  offield-marshnll  thé  duke  qffVelling" 
ion,  etc. — Mémoires  militatres  du  feld«-maréchal  duc  du  Welling- 
ton; parle  capitaine  Moyle  Sherer.  Tome  i«^.  Londres,  i83o  ; 
Lougman.  Petit. in-8<>  de  ^gS  pages  ;  prix  ;  5  shillings  (6  f.). 

Cet  ouvrage  ,  qui  sera  composé  de  deux  volumes ,  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  de  cabinet ,  rédigée  par  M.  le  docteur 
LiARDNER.  Le  choix  du  sujet  convient  très-bien  aux  Anglais;  les 
autres  peuples  ne  lui  feront  pas  le  même  accueil ,  quoiqu'ils 
s'empressent  aussi  de  recueillir  tous  les  documens  qui  serviront 
un  jour  k  rédiger  une  histoire  fidèle  de  cette  grande  époque  où 
Tart  de  la  guerre  déploya  toutes  ses  ressources  et  en  créa  de 
nouvelles.  Le  rédacteur  de  ces  Mémoires  n'e  t  point  d'accord 
avec  les  narrations  françaises;  il  nous  apprend  beaucoup  de 
choses  dont  nous  n'avions  jamais  entendu  parler;  'il  nous 
étonne  par  le  nombre  prodigieux  de  soldats  et  d'officiers  que 
DOS  armées  perdirent  en  Espagne  :  mais  la  partie  la  plus  ex- 
traordinaire de  son  récit  est^  sans  contredit,  le  chapitre  lo, 
intitulé  :  Campagne  de  sir  John  Moore.  Ce  général  .part  de 
Lisbonne.,  a  la  iin  d'octobre.  i8o8,  avec  55,ooo  hommes  d'ex- 
cellentes troupes  ;  il  pénètre  dans  la  Castille ,  fait  une  retraite 
précipitée  pendant  laquelle  les  souffrances  de  son  armée  furent 
excessives  ;  arrivé  kla  Gorogne,  il  fait  embarquer  les  troupes*  k 
la  hâte  ;  mais  les  Français  ratteignent  y  et  il  est  mortellement 
blessé  :  ainsi  se  termina  cette  campagne  de  trois  mois  dont  le  gou** 
vernement  britannique  avait  beaucoup  trop  espéré ,  et  qui  est 
extrêmement  louée. dans  ces  Mémoires.  Les  talens  du  chef  et 
desi^cicrs,  la  bravoure  et^la  discipline  des  soldats,  les  Certes 
énormes  qu'essuient  les  Français ,  tandis  que  celles  des  Anglais 
sont  insignifiantes ,  rien  ne  manque  k  l'éloge  du  général  Moore-» 
sinon  qu'il  avait  promis  beaucoup  et  qu'il  ne  fit  rien.  Gomme 
tout  le  premier  volume  est  écrit  dans  le  même  esprit ,  on  doit 
s'attendre  à  la  même  partialité  dans  tout  l'ouvrage  ;  les  militaires 
qui  le  liront  pour  leur  instruction  ,  s'ils  ne  sont  pas  Anglais, 
ne  manqueront' point  d'apercevoir  cette  altération  des  faits  ,  et 
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qael^MSHms  peuUéire  rcDOBcerool  k  cette  lecture  |  Ik  anroot 
tort*  Ai.  U  capitaine  Sberer  est  ttn  habile Àartvam  de  Mémmn», 
l^nre  de  Utiérature  plus  difficile  qu'ea  ne  le  penèe ,  car  Vvxtéh- 
lent  y  est  aussi  rare  ^ue  dans  tout  anti>e  gcttre»  au  lieu  (pie  le 
médiocre  et  le  mauvnis  y  abe&doBl  •  conune  partout  ailltnrs. 
Ilous  reprocherons  cependant  k  l'historien  cht  duc  de  Welling^ 
to»  l'absence  de  plasieurs  datea  ^ni  auraient  denvë  la  moyen 
de  rapprocher  les  ëvëuenena  b|[»eu  ,près  simiiltaDés  sur  ie  ¥«8te 
théâtre  de  la  guerre  et  de  lapoHtiqoey  si  importantes  h  à'ëpoqne 
dont  il  nous  parle.  QuelqaeCbia  même  radmirattioti  coDsIawU 
dont  il  (ait  profession  peur  toua  les  acte»  de  son  JiéroB  lai  lait 
négliger  Us  rk^és  sévères  du  bon  goût  ;  neas  lui  détiouçoiis  b 
Itti-mêiike  le  dernier  alinéa  de  eevelnme  »  ou»  après  avoir  exa^ 
l^ré  la  force  réelle  de  l'armée  française  commandée  par  Mas» 
séna,  et  destinée  pour  le  Porlugal»  il  ajoute  :  «  Ce  eorpa  de 
6o»ooo  soldats  aguerris,  intrépides»  ayant  iexpérîelvco  do  pây»^ 
rassemblés  sous  les  aigles  de  Mapoléen»  s'attendait  pUts  q«è 
le  signal  pour  se  porter  en  atant;  mais  WeUingloii  oceujfMnt  les. 
montagnes,  el  le  lion  britannique  était  en  snarobeu  »  GeCte 
laiiaf  e  est  digne  de  l'épopée  ;  la  simplicité  et  la  pm^f^riéié  de 
style  qui  conviennent  a  deâ  Mémoires  ne  s^accammodent  point 
de  cette  magnificence.  N. 

g;^  j%^  life  ^  TiUanf  M^Uk  anecdoies^  ^Ac,  ^  Vie  da 
Titien»  avec  des  anecdotee  sur  lespei^soBBages  les  plus  distingnés 
de  son  tem8;par  Jacques  Notevacovi.  Londres,  r83of  Golbumi 
et  Bentley,  a  vd.  in-8<». 

M.  Northcole*  qui  s'est  iait  en  Altgleterre  une  r^ntation 
honorable  comme  peintre  et  comme  littérateur»  était  k  même 
de  bien  exécuter  le  plan  d'un  tdl  ouvrage*  Il  nea'êst  point  borné 
a  donner  une  biographie  sèche  du  Titien  ;  maïs  il  a  groupé  prèa 
de  lui»  avec  beaucoup  d'art»  le  Giorgton»  fieilini»  Léon  X^ 
Bembo  »  François  i«S  i'Aretin  »  AlgaroUi  »  TribOolet^  Benvennto 
Geilini»  Paul  Yeronèse»  le  Hntoret,  Charles-Quint»  AUonse 
Lombardi»  Yaiari»  Hipp<dyte ,  Alexandre»  Catherine  et  Jean  de 
Médias  »  Clément  YII ,  Paris  Bourdon»  Paul  Ui  ^  le  due  d'ÇFrbin  » 
lliekel^Anse»  etc. 

La. partie  la  plua  intéressante  du  Kvre  de  M«  Northcoto consiste 
dans  ses  remarques  origioalea  sur  la  peinture  en  général  »  tar 
les  qualités  particulières  de  Técole  vénitienne»  et  sur  le  style 
du  Titien ,  son  illustre  chef;  néanmoins  y  la  foule  de  détails  va* 
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rîéft  et  cvHneux  qv'tl  offre  sar  des  pereonnageà  de  fovs  genivs 
lai  donne  un  assez  grand  intérêt  historiq«0. 

lo. — lÀfe  qf  M^,  Jordan,  including  original  privaie  correS' 
pondance ,  etc.  —  Vie  de  madame  Jordan  ,  contenant  sa  corres* 
pondance  originale,  et  de  nombreuses  anecdotes  sur  ses  contem- 
porains; par  James  Boâden,  auteur  de  la  vie  de  Remble,  etc. 
Londres,  i85d  f  Btill.  n  roi.  in-B». 

L'Angleterre»  pins  encore  que  la  France,  voit  éclore  chaque 
jotirs  de  ces  informes-  productions  dues  au  charlatanisme  des 
auteurs  et  des  libraires»  et  dont  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est 
un  e3(emple  récent*  La  prétendue  correspondance  de  madame 
Jordan^aetviee  anglnîae)  eonsîslt  en  «ne douzaine  de  lettres  assez 
tnngntfiatttes>  sans  Haitoih  ^t  qui  ne  se  rattaehent  a  aucun  fart 
«rténcsslmt  ;  quant  aiflc  anecdotes,  eUes  n'ont  atteun  rapport  k 
sn  Yîe  ;  et  M.  Boâden  a  ramassé  «e  qu'on  trouve  pATtoot  :  This- 
loire  d'un  duel  dn  ducde  YoHc  avec  le  oolonet  Lennon,  la  révo^ 
Intion  francise,  qweiqnes  détail» sur  ki  vie  de  Georges  III ,  la 
nort  éi  John  Palmer.,  et  la  vie  deFréderic  Geok,  des  Jcigemens 
sur  Sheridanetsor^hakspeape^itorGohiiiin  etO'Keefe,  elc.,  etc.: 
tels  «mt  les  détails  mè\é%  dans  ee  livre ,  samn  liaison  avec  eè 
qni  concerne  l'objet  primeîpaL 

II.—  Mmmn^  of  ike  affain  i^Oreeee^  etc.  —  Mémoire 
sur  le»  afiaines  de  la  Grrèeer  contenant  une  notice  des  lévénemen? 
roiiilatres  et  poittiqnet' arrivé»  en  1 8^  et  dans,  les  années  suivant 
tes;  aree  des  anecdote»  sur  lord  Byron^eC  des  détails  sur  sa 
dernière  maladie  et  sa  mon  ;  par  J.  MiLLiffesiT ,  sergcfnt  de  la  bri^ 
gade  Jfyron  à  Missoloifghi/  Londres,  iS5i  ;  Radwell.  In-^. 

Tont  cequiéerattache  kk  révolution  qui  a  sonstreH  nnepal*^ 
lie  de  la  Grèce  k  k  domination  des  Turcs  inspire  de  1  intérêt. 
Tant  d-héreJteme  «t  de  eniâuté  se  font  remarquer  dans  cette 
guerre  'd'exterminatien  ^  de  si  grandes  qualité»  des  défauts  si 
rëvoltaus  eompoient  4a  physionomie  du  peuple  grec  ,  qu'il  n'eat 
gttkre  possible  de  demeurer  indiflfiérent  aux  efforts  qn^ii  a  faits 
pour  veootivrer  sa  liberté  I  Le  volume  du  sergent  Millîngen ,  pour 
qni  ne  dierciie  pas  une  hiârloire  authentique  et  raisonnée,estun 
recueil  «musant  de  traits  de  tous  genres  qui  font  mieux  connaî- 
tre le  lien  de  la  scène  ei  lesectenrs  de  celte  sanglante  tragédie; 
qoe  ne  pourrait  le  laine  un  livre  écrit  «vec  pins  d'ordre  et  dé 
méthode.  Les  détails  qui  s'y  trouvent  sur  lord  Byron,  et  parti- 
ctthibrement  »|ir  sa  maladie  et  se»  derniers  tnstans,  auraient  pu 
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servir  à  M.  Moore  pour  compléter   cette  partie   intéressante 

des  Mémoires  du  poète.  F.  Y. 

ALLEMAGNE.  - 

ira.  —  Ueher  die  Colonisation  des  iolten  Griechenflamics ,  — 
Sar  la  colonisation  de  l'ancienne  Grèce»  frjl|;me]it  de  rbistoîre 
de  la  littérature  grecçjue  de  Schœll ;  par  Henri  Schnitzueb. 
Berlin,  1827.  In-8°.  .  '     ,  - 

Ce  nflorceau  remarquable  a  été  ajoiftté  comme  simj)le  appen- 
dice  à  la  traduction^  qu'on  vient  de  publier, en  Allemagne  ,  de 
l'excellent  ouvrage  sur  la  littérature  grecque  de  M^ScbœU.  Hons 
l'avons  jugé  digne  d'un  article  spécial,  perce  qu'il  contient  des 
vues  neuves  et  ingénieuses^  émises  a v«o  hardiesse,  et  franchise. 
A  peine  si  l'on  psait  au  siècle  dernier  élever  un  doute  sur  la  ci-* 
vilisation  importée  dans  la  Grèce,  soii  par  l'Égypie,  sbit  par 
la  Phénicie.  Il  était  réservé  auk  Sainte^Croix ,  aiix  Heëi>en  »  aux 
MuUer,  d'ouvrir  une  voie  nouvelle»  de  remonter  à  l'origine  des 
souches  helléniques  >  de  retrouver  le  caractère  de  diacune, 
leurs 'usages,   leur   culte,   leur  croyance.  Il .  faut ,  recourir 
aussi  a   l'ouvrage  de  Hiillmann   sur  les  commencemens    de 
l'histoire  grecque.  La  question  ^ra  cependant  toujoiurs  dou- 
teuse ,  toujours  controversée  :  les  anciens  auteurs  qui  peuvent 
l'éclairer,  sont  eux^nèmes  séparés  de  l'événement  par  un  trop 
long  intervalle.  Selon  les,  idées  .nouvelles,  la  Thrace   aurait 
répandu  sur  la  Grèce  les  bienfaits  dç  la  ciyilisation  ;  elle  serait 
la  patrie  des  Grecs;  mais,  dans  la; suite,  1^  fiers  Hellènes  au- 
raient dédaigné  le  beçces^u  de  leurs  ancêtres  ;  il  leur  fallail  une 
origine  plus  illustre ,  ils  voulaient  se  rattacher  à  l'Egypte  et  à  la 
Phénicie.  En  trois  paragraphes ,  M.  Schnitzler  examine  trois 
propositions.    Cécrops  est^U  venu,  vers  i58o  avant  Jésus^ 
Christ ,  de  Sais  dans  FAttigue  ?  Y  a^tM  fondé  Athènes  et  le 
culte  de  Minerve  ?  C'est  ce.  qui  ne  résulte  d'aucun  mythe  po- 
sitif :  Homère»  les  tragiques,  ni  même  Hérodpte,  qui  aima  tant 
l'Egypte,  ignorent  ces  assertions,-  Oe  dernier  n'a  nommé  Gé- 
crops  que  trois  fois,  et  ces  mentions  sont  de  natjnre  k  faire  pen- 
ser qu'il  le  prenait  pQur  un  roi  indigène.  Il  regarde  les  Athé- 
niens comme  un  peuple  qui  jamais  n'a  changé  de  résidence. 
L'auteur  discute  ingénieusement  quelques  autres  passages,  puis 
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U  ëiëve  des  dffiraliéSf  oteiire  l'optoion  d«s  eolMii«s  égyptien-- 
nés  :  TÉ^jplîeB  temûi^  wn  stl*;  il  *vaU  Ilerr«ar<4le  U  m«r ,  el 
si  iffoiAtfa»  éwéÊœman^  le>eoiltrAigiiait  s'vme  ni^nMon  vtl  se  di- 
rigeait'Ivicts  I-iwiërièiir.'  Sais  n'e^islait  |ms  kl'i^poqae  où  Ce- 
erops  dfiit^i  être  pal-t];!!  se  pourrait  qu'au  liea  de -Sais  il 
s'agit  4/^  San  de  Thl-ace ,  suppèsttien  qui  erspliquerait  lesirap^ 
pOFtS'  de  culte.'  Enfin/,  il  n'y  avait  BoUe  ressemblance  entre  la 
cmUsalionderaucienne  Athènes  et  •cwile'de^  TÉgypte^  —  DànaÙs 
de  Chemmis-en  fHauêé-Égypte  ê»Mt  venu  fonder  Ar^os 
vers  i5où  aumtà  notre  ère?  M,  Selihittler  examine  d'aliord  lé 
récit  lait'a  Harodoée  par  les Chemmites  sur  les  voyages  de 
Persëe  ,  et  en  rapproche  deux  autres  qoi  pi*buvent  conibiën  peu 
il.  y  avait:  d'idées  4irpâtées  sur  cçtlé  .prétendue  migriation.  Tou- 
t^ois ,  nOQs  petisoBS  que  l'auteur  attribue  à  Hérodote  un  peu 
trop  de  légèretéy  lorsqual  a^vance  que  l'illustre  grec  sè  sera  con- 
tenté dès  vjlnteries  de»  pvétces  d'Egypte  ^  n»a%ré  toutes  les  in- 
eohéreoees  et  ies  contradiotiob'stiu'ell  es  impliquaient.  Ybiciq<iâ 
jest  plus  concluatit:  i<».  Le  faitdont  il  s'agit  devait,  dans  latréd^ 
tion,remoater  le'coiii^/doâ  âges  de  5oo  ans  au-delà d'Hbinère: 
cependant  ce  poëteneCiHinaitp^s  la  HaMte-^  Egypte,  a^.  Lescon'^ 
structions  d'Argos  Sont  cyélopéeanes,  et  n'ont,  pas  le  caractère 
égyptien.  3<>:  Les  Thermophories  que  les  fmmes  pélasgtques 
doivent  avoir  apprises  des  filles  de  Dapaûs  se  rattachent  iiu 
culte  des  Cabires  et  non  k  la  religion  de  l'Egypte.  4*^. 'Si,  i5oo 
ans  avant  Jésus* Christ,  Dan^us  était  venu  d'JÉ^ypte  sur  un  vais- 
seau >  cinq  rangs  dje  raraes  >  le  i^avire  argo  des  Hellëneè',  con- 
struit aoo  ans  plus  tard,  n'aurait  pas  ^excité  un  étonnertient 
aussi  géi^éi^alw  M.  6cli]i^tzler<  traite  Cadiriùs  comme  il  a  fait 
Cécrops  et  Dani^iis  ;  mais  ce  qae  nous  ne  ponvous  assez  louer , 
c'est  la  préoision  ,  la  méthode  et  la  clarté  qui  président  à  tons 
ses  raisOnnemens  :  il  était  dlffidle  -de  serrer  plus  de  choses  en 
inoins  de  pages  ,.et  ce  petit  écrit  peut  être-  regardé  comme  la 
clef  des  systèmes  nouveaux  qui  règnen;t  dans  T Allemagne  sau- 
vante. 

i5.  —  "B.  (r,  Niebuhrs  rœmisohe  Geschichte.  —Histoire  ro- 
maine de  NiBBCHB;  Deuxième  édition.  T.  II:  Berlin  ,  iB5o. 

Cette  annonce  succincte  ne  peut  avoir  pour  but  que  de  fah^e 
connaître  lappaj^ittob de  ce  second  volume.  Le  traducteur  ne 
pourrait  d'ailleurs  se  livrer  lui-même  k  de  grands  développeineiis 
sans  blesser  les  convenances  >  puisqu'ils  seront  doùnés  par  ceUi 
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d*  nos  oolUhorateuri  qmk  eal  chargé  4e  pr^MsIer  l'analyse  du 
premier  voltune,  et  qui  aura  néeessaîrenieiit  k  a'oceaper  de  k 
«utte«  Le  MOOBd  volame  dope  a'alteinl  pas»  oMame  le  fiuaak 
la  première  ëditioii  •  l'an  417  de  B«oie;  rabfndaBce.dea  m* 
tiëres  »  la.  richesse  de  la  diseiissîoii  l'ont  teHenent.  ijrofsi ,  qa'»» 
vec  ploB  de  700  pages  »  mi  s'arrAte  k  384  >  «t.  ron  d^as^  nissî 
de  queues  ann^ées  la  Mort  de  Maalins.  Yoilk  ponr  la  jnafeW 
derhîstoire;  Ycici  nuunlenaitt  pour  les  necheraiies  -.  elles  ««st 
delà  plus  hante  ia^tartniioe  :  telles  on^îngera  ceUes qnt  coacense 
risopolitier  le  droil  des  latins»  la  loi  agraire.»  les  densdëoena* 
virats»  la  dëterminatîoa  ehroncdogiqa*  de  la  prise  de  Rome»  une 
dissertatinn  sur  les  Celtes,  etc.»  etc.  Il  j  a  un  appendice  cpû  pn* 
r«îtra  aux  joriacansnlles  de  la  phn  hante  importance  ^il  fournit 
des  dëveloppemens  noUTisanx.snr  la  prppriéU  foncière  chea  les  ' 
Romains.  On  sait  que  rilliuâre  aviear  fiitoonsultë  par  son  gou- 
vernement •  il  7  a  environ  20  ans ,  parce  «pi'alors  il  s'agissait  de 
perfectionner  en  J^rnsse  les  ëtablissemens  qn'^m  y  qualifie  de 
tolomies.  Qh  v!onlait  puiser  des  lumières  dans  le  droit  «romain  ; 
on  s'adressa  k  M.  Nii^uhr»  dont  le  travail  fnttelleaacBt  remnr* 
que.»  que  le  conseil  d'ëiat  re^ut  l'autenr  dams  son  sein ,  d'oà  d 
parvint  aux  honneurs  de  l'anhassade.  Jalons  uii  coup*d'oeilsar 
cet  appendice  :  il  fait  snite  a  un  chapitre  du  volume,  oà  il  est 
question  du  domaine  public.  M.  JKiebultr  ëtaUit  d'abord  Im  ai^ 
gnification  du  mot  nger:  c'est  l'ensemble  du  territoire  d'une  sà%é  • 
d'un  ëtat.  Faisons  abstraction  de  k  partie  de  l'^i^er  oonsaerëe 
au  culte  »  ne  nous  occopons  que  de  «elle  qui  tÊipntfani  juris, 
Celle*ci  est  on  laissée  en  joinssance  k  ceux  qui  en  ont. perdu  la 
propriété»  ou  concédée  pour  la  simple  possession  a  des  eitoyens; 
elle  est  »  pour  nous  servir  d'expressions  techniqnea ,  reddita  ,  on 
iOcouptUa,  On  ne  saurait  croire  combien  de  résultats  préds-  et 
oiouveaux  se  présentent  ici.  M.  Niebnhr  montre  queladistrî- 
hution  et  l'établissement  des  limites  de  la  propriété^  dans  la  di- 
rection des  quatre  pointe  cardinana»  étaient  nu  acte  rdigieux  de 
la  compétence  des  augures;  que  la  partie  du  territoire  ainsi  me- 
eurée  et  liaûlée  était  considérée  comme  un  temple.  A  ce  sujet , 
il  soumet  de  curieuses  explications  sur  la  sign^ication  du  mot 
ten^lum ,  sur  la  manière  dont  procédaient  le»  augures  pour 
l'établir.  Le  lerritoire  était  divisé  en  oeniunes ,  ^cius ,  jugmu. 
Tous  ces  termes  sont  expliqués -ici  avec  une  rare  sagacité.  Les 
rapports  éa/umàus  romain  et  du  dorsus  étrusque  sont  dans  les 
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oièoieB  rappAHs  que  leurs  systèmes  iHiinériqoes  dottte  Hàku.  Û 
«a  tst  de  aôÎÉMtde  L'anmée  o]r<cltqiie  et  de  Vunde  cMle  reoBusiiie* 
ILNiebiilireeBJeetareqae  doosetfeft^tfrtèf  étrosqmsIqiiiYalaienC 
à  dix  romeines.  Le  sert  décidait  dss  loU»  on  ne  tenait  compte  que 
de  la  mesure»  point  de  la  qoalttë  du  sol;  on  ftmdns  romain  pra- 
aait  le.  nom  de  oekd  auquel  il  était  échu  «  sa  mesure  était  inva«- 
riabk ,  son  nom  ne  clia»geait  plus;  et  MàNielmlir  pense  qu'au* 
jourd'hui  encore  on  en  pourrait  ressaisir  Inon  des  traces  >  et  cite 
«B  &it  curieux  rapporté  par  ât,-Jér6me  sur  le  poëte  Attios , 
copartagcant  à  Lisounun;  ici  se  trouvent  levées  plusieurs 
difficultés  des  P^dectes>  et  les  jurisconeulles  »  non  owins 
que  lea  bistorietts»  y  poiseront  le  sujet  de  profondes  médil»-> 


14.—'''  G0$chiekie  d^r  Hfdbmsel  Morea.  --- Histoire  de  la 
pr^aqa'Ste  de  Morée»  par  FAusiaiBiBa.  T.  I.  Stuttgart»  f83o; 

Cet  ouvrage  est>  sans  contredit»  très^remarquable ,  et  par 
rimportance  du  sujet  et  par  le  mérite  de  Texécution.  Re- 
montant, aux  plus,  anciennes  époques  de  l'histotre  grecque  » 
Ifantenr  parcourt  rapidement  tous  les  faits  connus  :  il  n'abuse 
mdlemenft  du  privilège  que  s'arrogent  les  écrivains  ordinaires  ; 
c'esl*k«-dire  qu'il  ne  transcvit  pas  toute  l'histoire  générale  dans 
son  introduction.  Deux  époques  nous  ont  paru  merveilleuse- 
«ontéolaîreMS  par  ses  reÀerdiesa  la  première  est  celle  del'in* 
vaaiOtt  des  Slaves  $  la  seconde,  oeBe  de  la  conquête  par  les  che- 
vidicn  français.  Autant  la  première  est  aAigeante»  autant  elle 
est  ingémensement  discutée  ;  il  n'est  presque  plus  possible  de 
se  peAner  b  reconnaître  qu'en  l'année  SSg  les  Avares  »  de  race 
slave  9  se  répandirent  sur  tout  le  Péloponèse  dont  ils  eurent 
bîentdt  extermind  la  population  t  les  fugUife  passèrent  dans  les 
llea»  dent  M*  Fallnaereyvr  expHqueoinsi  la  puissance  maritime. 
N'abuse-t-dl  ^as  un  peu  d'un  passage  de  Constantin  Porphyvo» 
genèse»  lovaqu'il  conclntde  oes  fatU  l'entière  destruction  des  Hel- 
lènes» «n  sorte  qu'au  lieu  de  leurs  deseendans  nous  n'aurions 
aajonrdliuî  que  les  fils  de  ^aves  grédêés ,  par  le  contact  et  les 
colonies  des  Grecs  de  Byzanee  !  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  géo- 
graphiquement  le  nom  de  pays  des  Slaves ,  appliqué  a  tout  ce 
qui  est  compris  entre  le  cap  Ténare  et  les  monts  d'Arcadie» 
mais  il  suffisait  pour  motiver  ce  nom  du  fait  de  la  domination ^ 
des  Slaves  ;  j'en  dirai  autant  de  tous  les  chaDgemcns  de  déno- 
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«tination  des  'pâlies ,  des  âeav«s  /  des  inoiitdgnes  >  etc«  C'est  sous^ 
Constantin.Côpronynié  qae  cetle  destruction  totale  doîl  s'être 
opérée.  Byzànce  conquit  dans  la- suite  le  Péloponèse,  qui,  selon 
M.  Fallmereyer  ^  é lait  alors  enliërement  changé  :  aussi  dit-il» 
pour  expliquer  le  retour  de  là  langue  grecque  /  que  les  Slaves 
ne  parlant  point  une  langue  littéraire  y  celle  des  nouyeauir 
vainqueurs  prévalut  sur  la  leur.  Les  noms  de  lieux  furent  alors 
traduits  du  slave  en  grec  byzantin ,  sans  qu'où  puisse  rien  in- 
férer de  là  sur  leur  antiquité  ;  l'auteur  ne  .fait  gi^âce  qoede  iS 
noms.  Celui  de  la  Morée  même  ne*  vieibdra  plus  àes  antiques 
mûriers  de  la  contrée  ;  il  sera  Slave  et.  nous  indiquera  une 
contrée  voisine  de  la  mer.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition  dansiii^ 
détermination  de  Tépoque  qui  vit  paraître  ce  nom ,  beaucoup 
de  sagacité  et  de  vérité  dans  les  développeraens.  Mais  franchis- 
sons les  siècles  ;  assistons  au  débarquement  d'une  pkite  troupe 
de  braves  Français.  Les  ruines  de  l'empire  de  Byzance  étaient 
encore  fumantes,  Léon  SgmSos  voulait  :  régner  sur  la  Grèce  ; 
c'était  rarchontè  de  Nauplion  i  il  était  perfide  et  cruel  ;  d^k  il 
s'était  emparé  d'Argos ,  il  avait  pillé  Corinthe  »'  assiégé  Athènes, 
lorsqu'il  fut  battu  près  des  TheKinopytepar  fionifaoe  »,le  comte 
de  Macédoine,  et  rejeté  dans  l'acropole  de  Corinthe^  alors 
parurent  auprès  de  Patras  le  comte  de  Chaïsplitte  et  ses» cheva- 
liers. A  peine  cette  ville  futrelle  tombée  .en  leur  pouvoir,  qu'ils 
se  répandirent  dans  les  plaines  de  TÉlide  et  coururent  k  Corin- 
the, où  s'était  enfermé  Léon Sguros'  :  on  vit*  accourir  Boniface; 
Vilie-Hardouin  l'^accompagnait,  et  l'on  fit  en  commun  l'expo- 
tibn  d'Argos.  Boniface  partit  après  avoir  investi  Champlitte  de 
la  suzeraineté  5ur  Athènes  et  l'Eubée  ;  rim  n'est  plus  beau  que 
le  récit  des  exploits  de  ces  Français.  Nous  jappdWroiis  aussi  l'at- 
tention de  :nos  lecteurs  sur  la  singulière  convention  quijtrans-' 
fera  la  souveraineté  k:YiUer-Hardoain.  lorsque  Champlitlè  alla 
céçner  Srur;  la  Champagne  )  la  ruse  pér  laquelle  ^  sei  défil  dd 
jeune  concurrent  qui  lui  était  arrivé  de  France  .est  :un  Dût  remar- 
quable.. Je  ne- connais  pas  de  Uyt*e  qui  excite  rintérêt  a.  un  plus 
haut  degré.,  où  l'érudition,  soit. plii^. sage ^  les:  reçherdises  plus 
consciencieuses  ;  les  résulta ts>  plUs  neufs  et  plus  ina^rquans.  . 

P.  DS  G^MltRT'.    •:     .   ^ 
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Oui^i^ages  périûdâqueSé 

i5.  —  *  KriliscIieZeiisohrift\*^ùÙTlï9l critiqué  de  lëgisbcioa 
et 4e  jarisprudence  étrangère»  pûldië  par  MM.  MiTTBmsiiE  et 
Zâcea&lc.  t.  m  :  cahier  I,  Eeidclberg  ^  ifôo.  In^8«.     . 

Cîtoos  d'abord  un  travail  fort  remar<piable  de  M.  BaniBAUMSur 
les  changonens  qu'a  suïna  la  législalM»  Belge  de  l8i5  k  1816  /et 
eu  général  depuis  sa  séparation  d'avec^ia  France.  Ce  morceau 
donne  des  renseignemens  curieux  sur  la  manière  dont  s'exerce 
le  recours  en  cassation»  sur  les  tribunaux  supëriciursysujr  les  < 
juridictions  exceptionnelles»  etc.  Deux  noteà  surtout  nous  ont 
frappés  par  leur  importance  ;  dans  Tune  on  discute  savamment 
l'origine  des  mots  scabini,  échevinS,  jsckaffen;  dans  l'autre,  on 
explique  ce  que  c'est  que  les  ambaciitS''heerlfkheden ,  au  sujet 
desquels  on  remonte  aux  ambaoU  de  C2ésar ,  en  jetant  de  nou- 
velles lumières  sur  un  passage  des  commentaires  qui  a  si  fort 
embarrassé  les  interprètes.  Il  y  a  aussi  des  remaî*qûès  eu* 
rieuses  sur  l'ëtymologie  des  mots  Baljou  -,  BaittoU  ',  Bailli/,  N'y 
eût-il  que  ces  doctes  annotations,  que  la  diiscussion  des  opinions 
de  HnUmann ,  de  Lancizolle  »  etc.  >  etc. ,  ce  morceau  mériterait 
d'être  étudié;  il  n'est  que  la  continuation  d'un  autre  que  nous 
avions  remarqué  dans  le  cahier  précédent ,  et.  ne  s'occupe  pas 
de  la  science  du  droit»  mais  de. l'état  de  ]a> législation  dans  les 
Pays-Bas»  et  de  bigarrures  qui,  je  l'espère»  disparaîtront  bientôt 
devant  un  nouvel»  ou»  si  l'on^v^ut»  devant  nu  ancien  ordre  de 
choses.  — Le  traité  suivautest  de  M.  Gapeï  ,  de  Florence  :  il  a 
pour  objet  la  comparaison  du  Gode  dé  commerce  napolitain 
avec  le  Gode  français  :  celui-ci  a  été  simplement  modifié  et 
amendé,  et  dans  un  travail  fort  intéressant»  on  signale  aux  juris- 
consultes les  divergences  de  l'un  kTautre.  Je  remarque  surtout 
que  Ton  a  complété  les  dispositions  défectueuses  et  comblé  les 
lacunes  ;  par  exemple  -,  au  lieu  de  renvoyer  au  Code  deprocé- 
dui'e  civile,  on  régie  la'procédure  dans  le  Code  de  commerce 
même.  Le  troisième' morceau  est  Ae  M.  Mittehmeier  ;  d'est  la 
suite  de  son  exposition  du  système  commercial  espagnol  et  du 
Code  de  cette  nation.  Ici  le  point  dé  comparaisoU  est  e^icore  le 
Code  français  ;  et,  quel  que  soit  l'intérêt  que  présenteiit  les  dé- 
veloppemens,  il  nous  sefa  impossible  de  les  signaler.  —  Après 
cela ,  on  trouve  une  analyse  sur  If'ouyrage  de  Benthâ'in ,  par 
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M.  TthcnkMJÉ  qui  jage  avec  assez  de  sëvéritë  le  Proposée  consti- 
tutional  Code  destine  k  tontes  les  sociétés  libérales.  L'on  ne 
peut  se  dissimuler  la  justice  de  ce  jugement,  par  exemple  en  ce 
qui  4S0ncerne  le  irUmnai  de  Vopimon  publique.  —  Après  eette 
analyse  lient  la  troisibne  seettûn  d'un  morceatt  fort<»ifiê4i  9ur 
la  Russie.  L'oti  y  trouve,  atus  1«  litre  de  LUtérmture  du  droit 
russe j  un  catalogué  raiwnnë  des  meilleurs  ovrrafSes.  MrScmoÈ , 
k  la  vëîitë ,  né  lui  a  pat  énmë  cette  forme  ;  il  a  proeëdë  (mr 
ordre',  divisant  ton  travail  en  sourees  du  droit  russe ,  sôlt  an- 
âeniiet ,  soit  nsodèrnict ,  et  on  traites  ou  doctrines ,  puis  etifèôre 
en  faîttoire  du  droit ,  enfin  en  droit  pubUo  ,  en  dfétt  erhnitoel , 
en  dnoit  civilf  <^«  On  aent  que  oet  utile  travail,  n'est  sùseeptible 
à'mmtfmm  anal^.  <^  Le  eahier  est  termine  par  quatre  comptes 
rendus  d'ouvrages  publies.  Le  premiek*  est  une  traduetmn  an- 
gbnse  d'un  livre  de  M.  De  Sa^igny^  sur  les  institutions  mntiiei- 
palea  romainet  cocore  en  vigueur  en  Angleterre;  c'est  M.  Mit^ 
TOBamEn  qui  le  jugé ,  en  faisant  remarquer  combien  le  traduc- 
teur CtUhêart'  a  enriehi  TàrigiDai  ;  la  second  onvi^ge  est 
analyse  pur  M.  Hxim  ;  il  est  espiagnol ,  et  a  pe«ir  ob})et  la  lëgîs- 
lalMMt  dt  Navarre  Dans  le  troisiènne  article  où  parle  dé  4a  col- 
lection publies  par  MM.  Isambert^  Decrusy  et-  Taiifandier; 
eafiA ,  ie  quatrième  »  qui  est  aussi  de  M>.  Votsvix,  rend  un  compte 
trèa-fin^eraiile  du  Tableau  de  ta  monarchie  française  que  Vxm 
dftit  k  M.  Mahul.  —  Espërions  que  ce  recueil,  fruit  dé  Puhion 
de  touflles)uritconsultes  d'Europe,  cpntinuera,  pour  la  p;H>spë- 
rîtë  de  la  acience,  k  éclairer  les  «rations  par  là  çObUàissance 
ittUluello  de  leurs  institutions,  et  que,  si  la  paix  v«uait  a  6tre 
tr^uUëo  9  les  savant  n'en  conserveraient  pas  moins  entre  eux 
let  ndlatams  anucalos  qui  les  honorent.         P.  m  Goiaftair. 

SUISSE* 

16.  — -  Éiémens  de  géométrie  »  par  Bm^  Dsvk.sv,  membre  de 
l'Acadëmie  impëriale  des  sciences  de  Saintr*Pëtersbourg,  elc« , 
professeur  k  l'Acadëmie  de  Lausanne.  Troisièmfi  éditio»:.  Leur- 
sanne,  i83o.  In-8<». 

Le  plan ,  dëjk  adopté  par  l'auteur,  n'a  point  ët^  change.  Tout 
k  la  fois  logique  et  original»  il  permet  a  ceux  qui  n'ojat  encore 
lu  qu'une  partie  de  Touvraffs  de  prévoir  en  dëtnii  tout  ce  qui 
doit  suivre.  C'est  un  avantage  bien  pr^ieuy ,  puîSfque  la  route 
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SI»  liHHiVe  ainsi  ëclfiirëe,  H  que  d'un  cpup-d'œil  on  en  saisit  Ten- 
s^illUe-  ^  m^hode  de  dëmonstration  est  aussi  restée  la  même 
da94  cette  édition.  £tie  était  trop  remarquable  par  sa  nouveauté 
et  ses  grands  avantages  pour  ètrq  abandonnée.  En  général , 
M,  })evûlej  a  suivi,  dans  la  distribution  des  matières  et  dans 
hSi  d^^ails»  /^  màthode  ifiatteation  proprement  dite!  Il  est  le 
pr^r^^er  qui  ca  ait  fait  usag^  dans  la  géométrie,  et  qui  l-'att  dte^ 
tingi^^e  nçtteA^ent  de  €olltty  de^  invenieuns.  «^  Dans  une  petite 
4i9S^^tiQO,  servant  de  préface,  l'auteur  fait  connaître  sa  mar« 
cbe,  4éy.dpppe  son  plan,  et  en  justifie  les  divisions  d'après  les 
principes  déjà  posés.  Il  s'oceupe  ensuite  de  la  place  uatureHe  des 
théor^m^s  i  il  fait  voir  le  tort  de  ceux  qui  les  mettent  en  tête  de 
1^  démonstration  9  etoite ,  k  l'appui  de  so;n  opinion ,  les  immor- 
tel$  ouvrages  des  Lagrapge  et  des  Laplaee.  Il  ne  s'en  tient  pas  k 
renonciation  des  préceptes  sur  la  méthode,  et  ses  étémens  en 
.  présentent  partout  rappUcation  1^  plus  heureuse.  Chaque  fois 
^'il  passe  d'un]sujet  k  un  ai^tre ,  il  lè  fait  de  la  manière  la  plus 
nalurelie ,  ci  l'objet  de  la  démonstration  qui  doit  suivre  est  ordi- 
naivoRient  présenté  sous  forme  do  question.  Cette  marche',  qui 
ejoree  la  sagacité  du  lecteur,  et  le  Ibrce  tout  naturellement  k 
plus  d^attention ,  lui  facilite  aussi  les  recherches  auxquelles  il 
pourra  sa  livrer  {dans  la  suite*  D'ailleurs,  par  l'intérêt  qu^elle 
fnit  nattre»  elle  Âte  aux  étémenâ  l'aridité  qu'on  leur  reproche. 
7*r  Qapp  cette  dernière  édition  ,  l'auteur  a  raie|ix  séparé  ce  qui 
n'45^  que  transition  entre  diverses  mntièi^s  d'aveo  ce  qui  est 
d^n^mstratiou.  Celles-ci  ont  été  rendues,  parfois,. plus  complètes, 
as^oz  souvent»  plus  sifldples.  Quelques  théorèmes  ont  été  placés 
d'une  manière  plus  conforme  au  plan  général,  .Eufii|,  on  y  trouve 
plusieurs  additions  importantes.  —  L'ouvrage  de  M.  Develey 
viei\t  d'acquérir ,  par  ces  perfectionnemens ,  un  titre  de  plus  k 
l'estime  des  sa  Vans  étrangers  qui  Tont  accueilli  et  traduit  dans 
leur  langue ,  ainsi  qu'k  celle  des  élèves  pour  lesquels  il  fut 
spécialement  composé; 'La  marche  singulièrement  claire  et  lo- 
gique' de  ce  traité ,  qui  rend  la  science  accessible ,  dans  son  en- 
tier, aux  esprits  les  plus  ordinaires»  fj|it  regretter  que  le  cours 
de  mathématiques  dout  il  fait  parUe  ne  soit  pas  suivi  d'un  ouvrage 
du  tnême  auteur  sur  la  haute  analyse •  U  y  apporterait  sans 
doute  ce  caractère  d'ordre ,  de  clarté  et  d'originalité,  qui ,  pour 
nous  dû  moins,  met  sa  géométrie  au-dessus  de  celle  des  p^us 
grands  géomètres*  -  M.  Sw 

T.  XLIX.  JANVIER  l83l.  1  I 
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17 .—  Fables  et  Q}ntes ,  par  Fauteur  des  Esquisses  genéùoisers' 
(M.  Gaudy-Lefort  ).  Genëyé,  i83o;  CherbuU«z;  Paris,  inéikie 
maison  de  commerce  >  rue  de  Seine  ^'^faubourg  Saint-Germaic^  » 
n»  57.  In-8®,  de  aSo  pages;  prix,  4  fr- 

Rien  de  plus  commun  dans  notre  littérature  que  les  Fables  ; 
rien  de  plus  rare  que  les  recueils.de  Contes  y  où  soient  réunis 
la  décence  et  la  gaieté.  M.  Balland,  qui  a  compté  jusqu'à  i5o  far- 
bulistes  français  (i),  aurait  de  la  peine  k  nommer  douze  auteurs 
de  contes ,  qui  puissent  être  mis  sans  danger  entre  les  mains  des 
^unes  gens.  Si  donc,  k  la  lecture  du  titre  de  ce  nouvel  ouvrage^ 
quelques  personnes  regrettent  que  M.  Gaudy  ait  porté  de  Veau 
à  la  fontaine ,  en  publiant  aussi  des  apologues ,  elles  se  récon- 
cilieront avec  le  poëte  genevois ,  en  parcourant  ses  jolis  contes, 
écrits  tout  k  la  fois  avec  décence  ,  esprit  et  bonbomie  :  ces 
Contes  sont  au  nombre  de  seize ,  dont  quatorze  en  vers  et  deux 
en  prose.  Le  premier,  qui  a  pour  titre  le  Manche  à  balai,  et  le 
cinquième,  intitulé  le  Vrai  philosophe  y  donneront  surtout  nne 
idée  trës-favorable  du  talent  de  l'auteur,  déjà  connu  par  ses  Es- 
quisses genevoises,  dont  nous  avons  rendu  compte  (  Voyez /Jef. 
Enc,  ,  t*  xLv,  Janvier  i85o,  p-  ii5),et  par^son  Glossaire  ge- 
nevois. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  Fables  de  ce  Recueil  :  et  pOuitant 
il  y  en  a  d'agréables  et  de  piquantes,  parmi  plusieurs  faiblement 
versifiées;  quelques-unes  roulent  sur  des  sujets  neufs ,  d'autres 
sont  imitées  des  fabulistes  italiens.  Un  style  correct  et  pur  les 
distingue  toutes.  La  dernière  du  Recueil ,  intitulée  :  les  Fleurs 
et  le  Poëte,  respire  une  mélancolie  douce  et  vraie,  et  se  ter- 
mine par  un  passage  délicieux  : 

Et  moi ,  chaqae  matin ,  qui  Vattends  et  Timplore  (le  soleil); 

Moi  qui,  vers  la  tombe  incliné, 

Dans  un  sentier  de  larmes  sillonné 
Marche  incertain  d'nne  nouvelle  aurore,  ♦ 

A  des  nuits  sans  réveil  serais-je  condamné? 

Non  >  comme  vous ,  enfans  de  Flore , 
Quand  mon  biver  aura  fini , 
Je  renaîtrai  brillant  et  rajeuni  ; 

(i)  Dans  son  FaM^/',  préface,  p.  i. 
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Je  renaîtrai  là  faaat  dans  l'enceinte  asarce, 
D*oà  s'écbappent  sur  ▼oos  oes  rayons  éclauns  ; 
Cest  là  qu'auprès  des  miens  ma  place  est  préparée 
Pour  nn  second ,  pour  un  meâkur  printems. 


z. 


ITALIE. 


t8. — ^ifygienis  et  terapUe  générales  compendium,elc, — Abrégé 
d'hygiène  et  de  tbërapeatiqne ,  k  l'usage  des  écoles  supérieures 
de  Rome;  par  le  professeur  Folchi.  Rome,  i83o.  In-8°  de 
fio4  pages. 

Cet  ouvrage  de  M.  le  professeur  Folchi  prouve  qu'avec  une 
bonne  méthode  d'exposition  »  un  choix  judicieux  des  matières , 
on  parvient  ^  renfermer  beaucoup  de  savoir  dans  un  petit  vo- 
lume. L'auteur,  constamment  guidé  par  les  faits ,  et  n'admettant, 
en  médecine ,  que  les  décisions  de  l'expérienoe  »  a  rassemblé 
pour  ses  élèves  tout  ce  qu'il  leur  importe  réellement  de  savoir 
sur  les  deux  parties  de  la  science  qu'il  a  traitées.  Il  indique  aussi 
les  moyens  de  constater  Teffet  réel  des  remèdes  nouveaux  ;  il 
^Eiit  connaître  l'eiTet  des  mëdicamens  sur  la  voie  qu'ils  suivent 
dans  le  corps  humain ,  sorte  d'analyse  que  le  médecin  ne  peut 
négliger  ;  car  les  modifications  que  ces  agens  font  éprouver  aux 
organes,  avec  lesquels  ils  se  trouvent  successivement  en  contact, 
leur  fout  subir  des  transformations  qui  peuvent  changer  leurs 
propriétés  »  ou  leur  en  communiquer  de  nouvelles. 

Comjne  il  est  rare  que  les  étudians  en  médecine  soient  étran- 
gers à  la  langue  latiue ,  on  saura  gré  a  M.  Folchi  du  choix  qu'il 
a  fait  de  cette  langue  pour  rédiger  son  excellent  abrégé.  Il  est  k 
désirer  que  les  savans  se  conforment  généralement  à  cet  usage; 
on  y  trouverait  un  moyen  très-simple  de  rendre  les  liyres  de 
sciences  moins  r«res  et  plus  2i  la  portée  de  la  classe  moyenne 
des  savans  qui  n'est  pas  ricbe  ,  comme  on  ne  l'ignore  point. 

tg. — *  FastievicendedeipopoUUuliani^  </a  1801  al  iSoS^etc. 
—  Fastes  et  fortunes  diverses  des  peuples  d'Italie,  de  1801  k 
i8o5,  ou  Mémoires  d'un  officier,  pour  servir  k  l'histoire  mili- 
taire de  l'Italie.  Florence,  i85o.  In-8<»,  de  43a  pages;  prix, 
3  livres  dltalîe. 

Ces  Mémoires  assez  détaillés ,  et  publiés  k  une  époque  où  il 
semble  convenable  de  ne  rien  déguiser  de  ce  que  l'histoire  doit 
conserver  pour  l'instruction  de  la  postérité,  serviront  k  rectifier 

II. 
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plusieurs  erreurs  qui  se  sont  gHssëes  dans  m»  propres  Annales, 
Quelques-uns  de  dos  écrivains  militaires  ont  un  peu  trop  abaissé 
nos  auxiliaires;  c'est  un  manyais  moyen  d'élever  notre  nation. 
Le  modeste  général  Loison ,  qui,  en  Allemagne,  se  souipit  k 
l'autorité  du  général  Milanais  Teulié ,  n^eut  guère  d^imitateurs 
dans  les  armées  françaises»  ^t  il  n'en  eût  pas  eu  davantage  dans 
les  armées  de  toute  autre  nation.  Il  est  non-seulement  équitable» 
mais  nécessaire ,  d'écouter  toutes  les  parties ,  de  recueillir  tous 
les  témoignages.  Les  Mémoires  de  l'officier  toscan  seroal  donc 
bien  reçus  par  tous  les  militaires  qui  recherchent  la  véritablo 
instruction  ,  et,  par  conséquent ,  l'histoire  exacte  et  fidèle  qui 
ne  tes  trompe  point. 

20.  —  Napoli  €  coHtorni,  etc. — Naples  et  ses  environs,  1899; 
par  M.  L.  Galànti.  Naples,  i83o  ^  Borel  et  G«.  In-8<>»  avec  trois 
planches. 

Get  ouvrage  n'est  pas  une  oomposition  nouvelle  ;  mais  la  re« 
fonte  d'une  description  ploa  ancienne  de  l'une  des  vîDes  d'Italie 
qui  présente  aux  étrangers  le  plus  d'objets  dignes  de  leur  atto»- 
tion.  Le  nouveau  rédacteur  a  justifié  son  titre  ;  c'est  bien  l'état 
présent  de  Naples  qu'il  a  dépeint^  en  fournissant  a  la  statistique 
des  données  dont  elle  ne  manquera  pas  de  profiter.  Ge  n'est pao 
seulement  un  guide- que  M.  Galanti  oSre  aux  voyageurs,  mais 
des  calculs  sur  la  population ,  l'industrie  et  le  commerce ,  et 
des  observations  sur  les  causes  qui  font  varier  ces  sources  de  la 
prospérité  publique.  Son  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt,  même  pai; 
ceux  que  la  curiosité  n'attirera  pas  à  Naples.  Ge  qu'il  a  écrit 
sur  les  mœurs  de  ses  compatriotes  de  toutes  les  classes  inspiro 
la  confiance  ;  on  ne  peut  s'abstenir  d'ajouter  foi  k  ce  rapport 
d'un  témoin  non  désintéressé ,  tant  il  montre  de  bonne  foi.  Un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  vaut  mieux  que  les  récits  d'un  voyageur 
qui  aurah  visité  le  même  pays,  et  tout  observé  avec  le  plus 
grand  soin':  quelles  que  soient  la  capacité  et  les  lumières  de  cet 
étranger,  il  n'a  pu  tout  voir,  ni  considérer  chaque  objet  sous 
tous  ses  aspects.  Les  docuiuens  Statistiques  sont  plus  à  la  portée 
des  écrivains  nationaux  ;  et,  quant  aux  observations  d'une  autre 
nature  »  elles  peuvent  mataquer  de  justesse  lorsqu'elles  sont 
soumises  a  l'influence  des  préjugés  et  de  l'esprit  national,  dont 
le  voyageur  ne  s'est  point  débarrassé  en  quittant  son  pays  :  tout 
bien  considéré  »  ses  jugeroens  ne  doivent  pas  être  moins  suspects 
que  ceux  que  portent  sur  les  mêmes  objets  les  observa toars 
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nationaux  »  quoiqu'on  ptdsae  les  récaser  comme  iniëresscs  dans 
la  cauâe.  •  Y. 

HOLLANDE. 

12 1 .  —  Grunden  der toegepaste  werklnigkunst ,  etc.  —  Prin- 
cipes de  la  Mécanique  appliquée  ,  par  M.  Yeabâm.  Groningue, 
1 828-1 85o.  6  parties  in-8°. 

Nous  avons  annoncé  les  premières  livraisons  de  cet  ouvrage 
que  l'auteur  publie  a  l'usage  des  industriels  peu  versés  dans 
l'étude  des  mathématiques  ,  et  qu'il  prend  en  même  tems  pour  * 
texte  de  ses  leçons  k  l'école  moyenne  de  La  Haye  dont  il  est 
directeur;  Six  livraisons  ont  paru  jusqu'à  présent.  La  première 
renferm  e ,  «ous  forme  d'introduction,  les  élémens  de  géométrie  ; 
trois  autres ,  composant  eis semble  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage ,  contiennent  les  principes  de  la  mécanique ,  la  tkéorte 
pratique  des  machines  simples,  et  l'appréciation  de  la  force  des 
différentes  parties  ^d'«>ne  machine.  Les  deux  livraisons  qai  ont 
paru  en  dernier  ueu  composent  -la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Yerdam ,  et  présentent  des  notions  sur  les  roues  dentées , 
la  composition  des  machines  et  les  moyens  de  changer  un  mou- 
vement rectiligne  eu  un  autre  semblable  ,  ou  un  changement 
rectiligne  ea  curviligne ,  et  vice  versa,  La  clarté  avec  laquelle 
l'auteur  expose  ses  idées  et  les  applications  nombreuses  qu'il 
donne,  pour  développer  la  théorie  et  la  faire  mieux  comprendre, 
recOramandent  particulièrement  son  travail  et  #b  assureront  le 
succès.  Les  planches  de  l'ouvrage  sont  dessinées  et  gravées  avec 
beaucoup  de  soin  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  le  même 
éloge  de  l'exécution  ^typographique.  Â.  Qdètelet. 

BELGIQUE. 

22.  —  *  Exposé  de  la  situation  de  ta  province  du  Hainaut 
en  1629  ,  SOHS  le  rapport  de  son  administration ,  présenté  aux 
Étais  provinciaux ,  en  leur  session  de  i83o  ,  par  la  députation 
des  États,  în-8<»  de  4^  pages ,  «ans  nom  d'hnprimcur. 

La  Revue  Encyclopédique  d^v^nàn  compte  de  VExposé  de  la 
situation  dA  Hainaut  en  1828  (Fbj-ez  t.  xuv,  déccmbse  1829, 
p.  790  )  ;  elle  a  fait  connaître  en  même  tems  les  documens  les 
plus  intéressans  qui  y  étaient  contenus.  Nous  suivrons  ici  la 
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même  marche ,  afin  de  permettre  au  lecteur  d'établir  des  com- 
paraisons entre  les  résultats ,  «e^  nous  le  ferons  avec  quelques 
détails,  parce  que  l'ouvrage  que  nous  annonçons  n'existe  pas 
dans  le  commerce. 

D'après  les  relevés  des  registres  de  l'état  civil ,  la  population 
n'a  pas  reçu,  en  i8?9,  le  même  accroissement  que  raiinëe  pré- 
cédente. L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  était,  en  iBqS, 
de  8,3?o  ;  il  n'a  été  en  iBag  que  de  5,670.  Cette  différence  pa- 
rait provenir  des  maladies  occasionées  par  les  pluies  conti- 
nuettes  de  l'été  dernier.  Le  mouvement  delà  population  a  pré- 
senté lea  résultats  suivans  : 

IBlH».       Commane».  Total. 


1  a  1,543 

453,1107 

574,7^0. 

Naissances. 

4,«46 

i5,586 

19,83» 

Décès. 

3,667 

io,6o5 

•   14,969. 

Mariages. 

3,981. 

lodividos  vaccinés  gratnitement. 

I,305 

3,091 

4,as6. 

—  —       contre  paiement.  i,8o3         3,36o        ^yx65. 

On  compte,  parmi  ceux  qui  sont  morts  dans  un  âge  avancé, 
1 35  individus  (  55  hommes  et  72  femmes  )  de  90  à  99  ans  ,  et 
une  femme  centenaire.  Il  est  mort,  au  mois  de  mars. dernier  ,  à 
Hacquegnies,  district  d'Ath ,  un  individu  âgé  de  laoans.  Il  n'y 
a  pas  eu  un  seul  divorce. 

Le  relevé  de^  accusations  criminelles  portées  devant  les  tri- 
bunaux confirme  la  vérité  de  cette  remarq\ie  déjà  faite,  que  Je 
Hainant  est  une  des  provinces  du  royaume  où  les  crimes!  et  les 
délits  sont  le  plus  rares.  On  a  compté,  en  18^9 , 

s. 

Affcdres  correctionneUes.  ' 


Condamnés  k 

irrondU        Jugtmens. 

Préfenus. 

Un  m  et 

WÂM^mi 

Ar^ 

•emcDS. 

pkf. 

■a 

neiidt* 

Mons.            64? 

830 

3a4 

14 

z88 

3l3. 

Tonmay.       a3o 

281 

67 

»9 

104 

90 

Charleroy.     4ia 

569 

x5a 

»7 

119 

aSi 

Tounx.      1,^89 

1,689 

545 

5o 

4ii 

684 
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res  de  simple  police. 

Condamnés  à 

Mous. 

Toornay. 

Charieroy. 

393                  171 
71                      €6           ' 
39                       1. 

1,336 

?7« 
ai6 

Totaax. 

1,538 

4o3                     a49 

i,83o 

La  situation  des  hospices  ,  dont  le  nombre  n'a  pas  varié ,  est 
toujours  favorable.  Leur  population,  au  3 1  décembre  iSqq,  était 
de  3668.  he  qombre  des  enfans  trouvés  et  abandonnés  dans  les 
hospices  de  Mons  et  de  Toarnay  a  été  de  19^8,  savoir  : 


A  Moni. 

A  Tournay. 

Enfans  trouvés. 

i,i39 

dgt 

ia5 

73 

Le  recensement  des  bestiaux  a  produit  un  résultat  peu  diffé- 
rent de  celui  qui  a  été  obtenu  en  1828  :  10,194  chevaux  àu-des-^ 
sous  de  3  ans  ;  39,693 chevaux  au-dessus  de  3  ans;  18,944  botes 
k  cornes  au-dessous  de  a  ans ,  et  75,928  au-dessus  de  1  ans. 

37  écoles  nouvelles  ont  été  établies ,  la  plupart  dans  les  com- 
munes qui  en  étaient  dépourvues ,  en  sorte  que  le  nombre  des 
écoles  primaires  est  maintenant  de  58i ,  dont  4^3  sont  publiques 
et  i58  particulières.  Toutes  ces  écoles  sont  dirigées  par  i3  insti- 
tuteurs de  deuxième  rang  ,  i48  de  troisième,  et  i5a  de  quatrième 
rang;  4o  institutrices  brevetées,  aoo  anciens  instituteurs  et 
institutrices  munis  d'nji  certificat  d'admis^on  provisoire;  et 
enfin  par  48  aspirans  admis  provisoirement  sans  breypt  de  ca- 
pacité. Quant  aux  élèves  qui  ont  fréquenté  les  athénées  et  les 
collèges  de  la  province ,  leur  état  numérique  est  resté  k  peu  près 
le  même.  On  a  compté  5^0  élèves  internes  et  666  élèves  externes  , 
en  tout  1186. 

Les  deux  rapports  de  la  députation  des  États  du  Hainaut  ren- 
ferment sur  les  pertes  produites  par  les  incendies  et  les  orages 
des  détails  qui  nous  ont  paru  très-importans.  Si  on  continuait 
k  les  donner  avec  soin ,  ils  fourniraient  des  documens  précieux 
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pour  1«$  sociétés  d'assurances.  Voici  les  résultats  évalués  eii 

florins  des  Pays-Bas  : 


]acendie.s.^ 


Oia^lh,  g^éie 


Janvier 

Mdfs 

Avril 
iMai 

Jain 
I  JdiUvt 

Septeittbie 
Octolyre 

i  Décembre 

f  Mai 
Jain 


l8a8. 

»8.9. 

- 

13675,49 

393,7  a 

5007^35 

338 

.  8396 

3997, 5tf 

M 

» 

» 

aôoo 

» 

» 

930 

6980 

4o37 

3oo 

i483o 

io5o 

iàdi99,a« 

» 

'  15^10,19 

aa98,4* 

»77y 

6933,98 

» 

». 

79761,7a 

46869,76 

a68>- 

38oo 

« 

et  l 

\  Juillet 

V  Décembre 

Nous  ufe  pouvons  que  réitérer  le  vœu  de  voir  les  autres  pro- 
vinces de  la  âelgique  suivre  l'exemple  du  flainaut ,  afin  de  réu- 
nir les  élémehs  nécessaires  pour  former  un  jour  une  statistique 
complète  de  notre  pays.  A.  Qdètelet. 

LIVRES  FRANÇAIS. 
Sciences  pkyèiques  et  HMfàreiies, 

ià5^ — *  ^Traité  des  hémorrhagies  internes  de  l'utérus  qui  sur-- 
viennent  pendant  la  grossesse ,  dans  le  cours  du  travail  et  après 
l'accouchement; par  A.  G.  Baddelocque.  Paris,  i85i  ;  Crochard. 
In-S^*  de  XX-4B4  pages  ;  prix  ,  6  fr.  5p  c. 

La  Société  de  médecine  de  Paris  avait,  en  1819,  donné, 
pour  sujet  de  prix,  le  programme  suivant  :  Déterminer  la 
nature ,  les  causes  et  le  traitement  des  hémorrhagies  internes 
de  l'utérus  qui  surviennent  pendant  la  grossesse ,  dans  le  cours 
du  travail  et  après  V accouchement .  M.  Baudelocque  traita  celle 
question ,  à  la  satisfaction  de  la  Société  de  médecine  ;  car  elle 
lui  décerna  le  prix.  Mais  Tauleur ,  jeune  encore ,  n'avait  fait 
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que  travailler  sur  les  matériaux  des  autres»  et  n'avait  p%  s'ap'^ 
puyer  sur  son  expérience  personnelle.  Dix  ans  de  plus  lui  ont 
fourni  un  fonds  où  il  a  puisé  ;  et  il  publie  aujourd'hui  son  Mé^* 
moire,  augmenté  des  résultats  de  sa  propre  observation. 

L'objet  dont' M.  Baudelocqae  s'est  occupé  es(  fort  important 
pour  le  médecin  praticien.  L'hémorrhagie  utérine  est  use  de  eefe 
maladies  qu'il  importe  de  reconnaître  et  de  traiter  rapidement. 
Si  l'on  s'y  trompe,  la  mort  de  la  malade  est  inévitable;  et, si 
Ton  ne  s'y  trompe  pas,  l'imminence  du  danger  est  telle  qu'il 
faut  du  sang-froid  et  de  la  présence  d'esprit  pour  combiner  et 
appliquer  sur-le-champ  les  remèdes  convenables  contre  un  ac- 
cident ,  que  quelques  minutes  perdues  peuvent ,  en  certain  cas , 
rendre  irrémédiable. 

L'auteur  a  traité  d'une  manière  simple  le  sujet  qu'il  s'était 
doiiné.  Après  a  Voir  fait  l'historique  des  recherches  sur  les  hé- 
mbrrha^es  utérines  ,  il  passe  successivement  en  revue  ,  et  dans 
autant  de  chapitrés  séparés,  le  siège  de  àeXie  affection,  ses  causes, 
ses  signes ,  l'éjtat  du  liquide  épanché ,  et  enfin  le  traitement  tant 

{»réservatiJr  iq'ue  curatif  qui  convient.  Ces  différentes  parties  ne 
àissent  rien  a  désirer  pour  l'exacte  connaissance  de  ce  redou- 
table accident.  A  l'appui  des  propositions  qu'il  avance ,  M.  Bau- 
delbcqtlefi  itotercàlé  dans  son  livre  un  grand  nombre  d^obsérva- 
f&^s  éni)priintées,  les  unes  aux  auteur^,  les  autres  k  sa  pratique. 
Un  ^èp^it  sttt^ienk  li'accuserâ  ni  d'inutilité  ni  de  sécheresse  ce 
graild  noihbre  de  faite  que  M.  Baudeloc^ûe  a  pris  soin  de  réunir 
et  dé  C(yor^nn«r.  Cest  en  les  méditant  quW  reconnaît  la 
jttstfeSSê  àé  Ses  préceptes,  et  qu'oh  ise  familiarise  avec  l'hé- 
laorrkagie  Utérine,  ^t  les  moyens  Aè  là  cbmbattï-é.  Les  préceptes 
géh^rtii^  suffi^eibt  sans  dbute  pour 'faire  l^  iàédetîn  satant  ;  tnais 
ce  qui  fait  le  médecin  habile ,  c'est  la  just^  appréclatilon  dés  par- 
ificularifeés  «i  n onéreuses  qui  se  pi^^ésentent ,  et  le  ^ofx  protnpt 
des  btoyenfi  les  plus  efficaces.  Or,  cette  habiieté  n^é  s'<a«qtii'ert  qtre 
ptr  i'ëtwiè  des  cas  spécMux,  qu'eiù  faisant  et  ea  vèyaWt  faire , 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  être  spectateur  que  èe  lire  âeà  obser- 
vations choisies  et  détaillées. 

Rien  n'est  plus  utile ,  dans  les  maladies  qui  demandent  de  la. 
part  du  médecin  une  décision  prompte ,  qu'un  résumé  complet 
de  toutes  les  ressources  de  la  science  ;  résumé  qu'il  pieut  se  gra  • 
ver  dans  l'esprit  pour  s'en  servir  au  besoin.  Le  chapitre  qui 
concerne  le  traitement,  dans  le  livre  de  M,  Bàudelocque ,  est  un 
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bon  complément  de  loul  l'ouvrage.  On  apprendra»  en  Fëtadiau»» 
de  quels  moyens'  Fart  dispose  dans  Thëmorrhagie  utérine ,  et 
quels  sont  les  cas  où  ces  différens  moyens  doivent  être  employés. 
L'auteur  a  consacré  plusieurs  pages  k  l'examen  '  des  effets  du 
tamponnement  y  opération  qui  a  été  diversement  appréciée  par 
les  accoucheurs.  Je  termine  cette  notice,  en  transcrivant  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sur  ce  sujet  : 

«  En  résumant  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le  tampon  ,  on  voit  : 
!<*.  Que  ce  moyen  convient  dans  toutes  les  hémorrhagies  uté- 
rines rebelles  qui  surviennent  avant  le  sixième  mois  de  la  gros« 
sessse  ;  et  dans  toutes  celles  qui ,  k  une  époque  plus  avancée  , 
reconnaissent  pour  cause  l'implantation  du  placenta  sur  le  pour- 
tour de  l'orifice  de  la  matrice  ; 

7^,  Que  le  tampon  convient  encore  dans  les  hémorrhagies  qui 
suivent  la  sortie  de  l'enfant >  lorsque  la  grossesse  n'a  point  dé- 
passé le  cinquième  mois ,  ou  à  une  époque  plus  avancée ,  quand 
la  perte  dépend  d'une  déchirure  du  col  de  la  matrice  ou  de  vais-^ 
seaux  variqueux  de  cette  partie  et  du  vagin ,  avec  la  précaution 
de  surveiller  l'état  de  la  matrice ,  que  l'on  ait  ménagé  ou  non 

une  issue  aux  lochies  ; 

«  . 

3<>.  Que,  dans  toutes  les  autres  circonstances,  le  tampon  doit  êtrç 
rejeté  ;  et  que ,  s'il  existe  des  cas  extraordinaires  où  Ton  se  croie 
obligé  d'y  recourir  après  la  délivrance  d'un  accouchement  pré* 
mature  ou  a  terme ,  il  ne  faut  jamais  négliger  d'imprégner  de 
vinaigre,  ou  de  tout  autre  liquide  irritant ,  la  substance  dont  ou 
se  sert  pour  tamponner ,  et  surtout  de  comprimer  le  fond  do 
la  matrice  à  travers  les  enveloppes  abdominales ,  pour  empê- 
cher sa  distension ,  même  dix ,  douze  à  quinze  jours  après  l'ac- 
couchement. » 

a4« — Dissertation  médico-légale  sur  les  signes  et  les  symptô^ 
mes  de  l'empoisonnement  par  V acide  arsénieux,  sur  la  valeur 
de  ses  caractères,  etc.;  ^arAlph.  Dcpasqdier.  liyon,  i83o.  In-8<», 

Ce  Mémoire  doit  son  origine  a  une  accusation  d'empoisonne- 
ment portée  devant  la  Cour  d'assises  du  département  de  l'Ain  , 
contre  madame  D'à...  Je  ne  sais  si  l'autopsie  du  corps  de  la 
personne  qu'on  soupçonnait  morte  du  poison  ne  put  être  faite  , 
ou  si  la  substance  vénéneuse  ne  fut  pas  retrouvée  par  l'analyse 
chimique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'accusée  soumet,  k  l'appréciation 
de  M.   Dupasquier,  l'exposé   des   symptômes   qu'a  présentés 


Digitized  by 


Google 


SCIENCES  PHYSIQUES.  17 1 

M.  B...»  dans  sa  dernière  matadîe,  et  demande  s'il  est  possibfe 
d'en  conclure  qu'il  y  a  eu  empoisonnement. 

Quelques  médecins  légistes  ont  pensé  qu'il  existait  une  séméio- 
tique  certaine  dans  des  cas  pareils ,  et  que ,  sans  la  présence  du 
poison ,  on  pouvait  démontrer  par  les  symptômes  seuls  la  réa- 
Hté  du  crime.  Ce  n'est  plus  l'opinion  des  médecins  éclairés  qui 
se  sont  le  plus  occupés  de  cette  matière  dans  ces  derniers  tems  ; 
et  le  résultat  de  leurs  recherches,  c'est  leur  assentiment  donné  k 
la  proposition  de  Plenex ,  qui  dit  dans  sa  Toxicologie  :  Unicum 
certum  signum  dativeneniest  notitia  inventi  venenivegetabilis, 
et  critérium  chimicum  dati  veneni  mineralis,  La  médecine  ne 
peut  pas  aller  plus  loin  dans  les  informations  qu'elle  donne  *&  Ta 
justice ,  sans  dépasser  le  cercle  où  elle  agît  ayec  certitude  ;  quand 
le  seul  signe  certain  manque  »  c'est  aux  juges  a  apprécier  les 
pceuyes  morales  :  le  médecin  ne  leur  apporte  de  l'étude  des 
symptômes  que  des  probabilités. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  M.  Dupasquier  a  répondu  au 
Mémoire  à  consulter  qu'on  lui  avait  soumis.  Il  a  d'abord  repro- 
duit cette  thèse ,  qu'on  ne  peut  établir  la  preuve  d'un  empoi- 
sonnement sur  les  symptômes  seuls.  Puis,  passant  en  revue  di- 
verses observations  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  il 
a  fait  voir  que  la  plupart  d'entre  elles  se  resseniblaieut ,  sauf 
quelques-unes  qui  offraient  des  accidens  tout  particuliers.  Or  la 
courte  maladie  qui  a  emporté  M.  B...,  n'a  présenté  ni  tes  symp- 
tômes communs  au  plus  grand  nombre  des  cmpoisonnemens  par 
Facide  arsénieux ,  ni  les  accideos  singuliers  qui  se  sont  rencon- 
trés dans  quelques  cas.  Il  en  conclut  qu'il  n'est  pas  probable  que 
M.  B...  ait  été  victime  d'un  empoisonnement. 

LSs  raisonnemens  de  M.  Dupasquier  sont  fort  justes  ;  et  il  n'y 
aurait  pas  d'autre  argument  k  leur  opposer  que  l'autopsie  et  la 
découverte  du  poison*.  Si  cela  arrivait,  ce  serait  une  preuve  de 
plus  k  ajouter  k  la  bonté  de  ses  raisons  et  k  l'incertitude  des 
symptômes.  E.  L. 

aS . — *  Mémoires  métalhirgîq'ues  sur  le  traitement  des  minerais 
de  fer,  d'éiain  et  de  plomb  en  Angleterre,  faisant  suite  au 
Voyage  métallurgique  de  MM.  Dufrénoy  etElie  de\Beaumont , 
ingénieurs  des  mines ,  par  MM.  Léon  Coste  ,  aucien  élève  de 
FÉcole  polytechnique ,  ingénieur  au  corps  royal  des  mines  ,  et 
Auguste  Perdonnet,  ancien  élève  de  FÉcole  polytechnique  et  de 
FÉcole  des  minés,  membre  delà  Société  helvétique  des  sciences 
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naturelles.  Paris  i   i85o  ;  Bachelier.  In-8o  <ie  ix  et  4i$.  plages, 

avec  un  atlas  de  i4  grandes  planches  gravées  ;  prix,  9  fr. 

Cette  nouvelle  tourne'e ,  faite  dans  la  terre  classique  de  la 
métallurgie,  par  deux  ingénieurs  français,  trèd-oapables  d'ap* 
précier  les  modificatians  apportées  par  h  tems  et  la  marche 
progressive  de  l'industrie ,  est  d'un  haut  intérêt.  Elle  sert  k 
constater  les  faits  déjà  observés  par  MM.  Dufrénoy  et  Élié  de 
Beaumont^  a  les  rectifier  quelquefois ,  et  aussi  a  faire  (connaître 
ceux  qui  se  sont  manifestés  depuis,  ou  qui  avaient  échappé  k 
la  recherche  de  ces  zélés  investigateurs*  Plusieurs  avantages 
marquans  doivent  résulter  pour  le  public  industriel  de  la  publi- 
cation de  ce  nouveau  voyage  :  les  méthodes  et  les  procédés  que 
MM.Goste  etPerdonnetont  trouvés  semblables  à  ceUx  qui  étaient 
déjk  mis  en  usage ,  lors  de  Texploration  de  leurs  devanciers , 
pourront  passer  pour  avoir  subi  la  sanction  du  tems  et  de  la 
pratique ,  sanction  qui  assure  la  perfection  »  en  Angleterre  sur<- 
tout  i  où  l'industrie  est  loin  d'être  statioUnaire  et  esclave  de  la 
routine*  Les  rectifications  qu'ib  ont  constatées  sont  également 
importantes ,  puisqu'elles  n'ont  eu  lieu  qu'après  épreuve  ;  enfin 
les  faits  nouveaux,  qui  sont  en  grand  nombre ,  offrent  tout  l'in- 
térêt qu'ils  sont  susceptibles  de  produire,  étant  présentés  par  des 
observateurs  judicieux ,  et  que  leur  grande  habitude  de  voir  et 
de  constater  ont  mis  à  même  d'ofirir  les  faits  sous  leur  véritiable 
aspect.  La  publication  de  cette  suite  à  un  voyage  métallurgique  jus- 
tement estimé  sera  !donc  d'une  utilité  majeure  pour  les  maîtres  de 
forges  et  de  fonderies.  Ces  excursions,  dans  les  pays  où  l'art  si- 
dérotechnique  est  poussé  a  un  haut  degré  de  prospérité ,  sont 
d'une  grande  utilité  pour  la  France ,  où  cette  industrie  pja  pas 
encore  atteint  la  perfection  qu'elle  est  susceptible  d'y  recevoir 
un  jour  j  et  nous  devons,  sur  ce  point  encore >  des  éloges  a 
M.  Perdonnet  en  particulier^  t|ui  a  d^j^  publié  le  résultat  de  ses 
observations  dans  la  Saxe ,  et  surtout  dans  ce  HarU  qui  est 
comme  une  vaste  usine. 

6i  de  ces  observations  sur  l'opportunité  ^e  la  puMiçation  de 
l'ouvrage  nous  passons  à  l'examen  de  son  exécution ,  n^us  n'au- 
rons qu'à  féliciter  les  auteurs  sur  l'ensemble  de  leur  travail  ; 
point  de  longues  digressions 9  point  d'inutilités,  comme  il  ne 
s'en  rencontre  que  trop  souvent  dans  les  livres  anglais  et  aile- 
inauds;  point  d'abus  de  formules  et  de  luxe  algébrique  :  tout  y 
est  naturel,  clair  et  d'une  perception  facile.  Ce  ne  sont,  si  Ton 
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veat»  <}ae  des  potes,  mais  des  notés  du  plas  haut  intëi*ûi,  dassëes 
avec  ordre  et  intention.  Assorément ,  une  partie  des  nombreux 
documens  cimtenas  dans  cette  rerue  des  moyens  de  fabrication 
usités  dhez  nos  voisins  se  trouvent  être  les  mêmes,  ou  k  peu 
près  9  que  ceux  déjà  publiés  par  Karsten  ,  Pelouze  >  MM.  D.  et  L. 
dans  leur  métallurgie  pratique  de  1897  et  par  d'autres  sidérur- 
gialea;  mais  il  y  a  ppes<pie  toujours  qneiqne  chose  k  gagaer  h  les  re- 
trouver plus  clairs  et  plus  précis  dans  le  livre  de  MM.  Goste  et 
Pepdonnet ,  qui  rapportent  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  vu  exécuter  • 
ei  produisait  effet ,  circonstances  d'une  haute  importance  rela- 
tivement à  la  confiance  (fue  peut  inspirer  un  procédé.  Les  au- 
teara  ont  été  moins  heureux  dans  la  description  des  divers  ou* 
til»-macfaines ,  tels  c|ue  tours ,  alésoirs  et  autres  moyens  de  fabrl-' 
cattion ,  ultérieurs  à  la  production  de  la  maljère  première.  Lènr 
ecMinaissanoe  moins  approfondie  de  cette  seconde  partie  ne  leur 
a  peÂnt  permis  de  mettre  le  doigt  sar  le  point  intéressant  k  con^ 
slater»  comme  ils  l'oot  fait  partout  ailleurs  ;  et  cependant  encore 
il  résultera  de  Taperçu  des  mécanismes  qu'ils  ont  dessinés  une* 
vive  lumière  pour  les  mécaniciens  qui ,  en  les  développant ,  y 
trouveront  des  mouvemens  ingénieux  et  bien  combinés.  Nous 
aurions' désiré  >  dans  ce  livre  utile,  une  description  plus  circon- 
stanciée des  machines  soufflantes ,  qui  ne  sont  pas  partout ,  chez 
nous ,  dans  un  état  sat^faisant  de  perfection .  Nous  aurîons  dé- 
siré aussi  Tavis  des  savans  voyageurs  sur  le  qouveau  procédé 
mis  en  usage  dans  les  fourneaux  de  la  Glyde,  et  qui'eonsiste  dans 
la  substitution  de  l'air  échauffé  a  320  degrés  Fahrenheit ,  k  l'air 
atmospliérique  ordinaire  ,  pour  alimenter  le  feu  des  fonderies  :' 
procédé  qui ,  assure- 1- on  »  doit  procurer  une  économie  considé'» 
rable  de  combustible.  Mais- il  y  aurait  injustice  k  demander  que 
tout  se  trouvât  rapporté  dans  un  ouvrage  restreint  k  un  seul 
volume,  dans  lequel  les  faits  essentiels  k  connaître  sont,  pour  ainsi 
dire  9  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Œ. 

26.  —  Vtûsse'au  insubmersible ,  ou  Méthode  de  construction 
navale  fondée  sur  les  lois  de  la  gravitation  universelle  ;  par 
M.  NosAxsyrsxi.  Parl<t ,  i83o  ;  madame  Huzard.  In-8«  de  90 
pi^es;  prix.,  1  fr.  5o  c. 

Mous  n'essayerons  point  de  donner  k  nos  lecteurs  une  idée 
de  la  Corme  que  M.  Nosarewski  regarde  comm^  la  plus  conve- 
nable pour  le9  vaisseaux;  nous  ne  sommes  pas  assurés  de  l'avoir 
bien  compris.  Comme  il  n'a  pas  joint  un  dessin  a  s<»i  Mémoire^ 
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il  faut  que  riinaginalion  de  ses  lecteurs  y  supplée }  et,  commie  il 
se  dispense  de  toute  applicatioa  du  calcul ,  on  n'a  pas  ce  qu'il 
faudrait  pour  vérifier  ses  raisonnemens.  Dans  l'état  actuel  des  ' 
sciences  et  des  arts  qu'elles  ëclaicent  et  dirigent,  on  aie  droit < 
d'exiger  que  les  vues  nouvelles,  les  améliorations  proposées  y 
les  projets,  etc. ,  sepri^entent  accompagnés  de  tout  ce  qui  peut 
en  faire  apprécier  le  mérite  réel ,  et  surtout  qu'on  en  bannisse 
ces  formes  de  raisonnement  dont  l'imagination  fait  presque  tous 
les  frais ,  qui  sont  principalement  fondés  sur  des  comparaisons 
dont  l'inexactitude  est  assez  connue.  L'imagination  s'est  char-^ 
gée  seule  d'introduire  les  lois  de  la  gravitation  unisferselle  dans  ' 
les  recherches  de  M.^  Nosarewski  sur  la  forme  des  vaisseaux , 
en  tenant  a  l'écart  deux  sciences  dont  l'aridité  ne- l'accommode' 
points  et  qu'on  ne  peut  séparer  de  l'effrayant  cortège  des  for-, 
mules  algébriques  :  cependant  les  lois  de  l'hydrostatique  et  de  - 
l'hydrodynamique  ne  sont  point  sans  autorité,  dans  la  question 
dont  il  s'agit,  et  les  formules  algébriques  sont  l'expression  de  ce&' 
lois  et  de  leurs  conséquences.  Ce  Mémoire  n'est  donc  pas  tel 
qu'il  le  faudrait  pour  que  l'art  de  la  construction  des  vaisseaux 
pât  en  tirer  quelque  profit. 

Une  partie  du  public  est  assez  disposée  a  croire  que  la  mpr* . 
gue  de  la  science  repousse  fréquemment  les  inventions  qui  se 
présentent  sans  la  recommandation  de  quelque  forme  savante , 
et  qu'elle  exige  qu'on  lui  parle  dans  son  .propre  idiome ,  cor  - . 
rectement,  avec  la  justesse  d'expression  dont  elle  a  pris  l'ha-. 
bitude  :  c'est  principalement  aux  corps  sa  vans ,  juges  compétens 
et  légaux  de  ces  inventions ,  que  l'on  impute  le  tort  de  priver 
à  la  fois  le  public  d'une  découverte,  et  le  génie  de  la  récom-- 
pense  qu'il  a  méritée.  Le  reproche  serai  t. très-grave,  s'il  était 
fondé  ;  cependant  on  ne  peut  citer  aucune  fait  de  cette  sorte  où. 
les  corps  sa  van  s  se  soient  mépris  sur  la  vaUur  réelle  de  ce  que 
Ton  soumettait  k  leur  examen  ,  si  ce  n'est  un  petit  nombre  de 
cas  où  leur  juste  sévérité  a  été  mise  en  défaul.  Les  erreurs  qu'ils 
ont  pu   commettre   sont   des  excès  d'indulgence   plutôt    que- 
d'injustes  refus*  Les  inventeurs  qui  redoutent  un  tribunal  trop 
éclairé  s'adressent  directement  au  public  dont  il  est  plus  aisë- 
d'obteuir  les  suffrages  ;  il  e.st  rare  que  des  journaux  complaîsans 
ne  se  chargent  point  de  vanter  leurs  productions.  La  Revue 
Encyclopédique  n'est  pas  de  ce  nombre  ;  elle  regarde  comme 
un  devoir  de  ne  louer  qoiî  ce  dont  un  examen  attentif  a  £^it  coii* 
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Satire  rutiUté  ;  elle  insistera  toujours  pour  qae  les  découvertes 
daus  les  sciences  et  les  arts  soient  soumises  avant  tout  au  juge-* 
ment  de  l'Acade'mie  des  sciences.  La  question  que  M.  Nosa- 
rewski  a  traitée  est  d'une  assez  haute  importance  pour  attirer 
l'attention  de  nos  acadeluiciens ,  si  les  vues  de  l'auteur  leur  pa- 
raissent justes  et  propres  ii  procurer  de  nouvelles  ressources  a 
l'art  des  constructions  navales.  F. 

Q^. — *  Essai  historique,  géographique  et  statistique  sur, 
le  royaume  des  Pays-Bas  ;  par  MM.  jidr.  Balbi  et  Dclaboquette. 
Paris 9  i83i  ;  Jules  Renouard.  Bruxelles,  à  la  librairie  pari- 
sienne. Grande  feuille  coloriée;  prix  ,6  fr.  ;  collée  sur  toile  , 
8  francs* 

Le  travail  dont  ce  tableau  est  le  résultat  fut  immense  pour  la 
partie  historique  ;  car  «rucune  partie  de  l'Europe  ne  fut  le  théâ- 
tre d'aussi  nombreux  évéuemens  que  cette  contrée  dont  l'éten-^ 
due  n'excède  guère  le  huitième  du  territoire  français.  Les  sa  vans 
et  laborieux  rédacteurs  ont  consacré  près  de  la  moitié  de  leur 
cadre  a  ces  faits  dont  l'exposition  était  indispensable,  et  qui, 
mis  ainsi  sous  les  yeux  de  l'observateur ,  saisis  a  la  fois  par  la 
pensée,  font  naître  de  très- sérieuses  réflexions.  Gomment  les 
fietges  pourraient-ils  se  promettre  quelque  repos  ,  dans  l'isole- 
ment et  l'état  de  faiblesse  où  ils  vont  se  trouver,  entourés  de 
voisins  peu  intéressés  à  les  protéger  ?  Que  la  France  les  reçoive 
dans  son  sein  ,  qu'elle  les  associe  à  ses  destinées ,  qu'ils  parta- 
gent avec  nous  les  biens  et  les  maux  que  le  teros  nous  apportera 
successivement  :  quoi  qu'il  puisse  leur  arriver  après  cette  union, 
leur  situation  sera  plus  avantageuse  que  tout  ce  qu'ils  peuvent 
raisonnablement  espérer  de  l'indépendance  à  laquelle  ils  aspi- 
rent; il  n'y  a  plus  da sûreté  pour  les  petites  nations  :  la  Suisse 
prend  la  généreuse  résolution  de  réserver  toutes' ses  forces  pour 
la  défense  de  sou  territoire ,  et  d'en  faire  respecter  la  neutralité  ; 
le  pourra-t-^elle  ?  oui ,  sans  doute ,  sf  l'Autriche  ou  la  France 
ne  trouvent  pas  un  très'-grand  avantage  a  forcer  cette  barrière , 
si  les  combinaisons  stratégiques  peuvent  négliger  cette  petite 
partie  du  vaste  théâtre  d'une  nouvelle  guerre  européenne.  La 
Suisse  restera  neutre ,  avec  la  permission  de  ses  grands  voisins  ; 
les  armées  étrangères  l'envahiront,  si  les  généraux  ou  les  ca- 
binets Pordonnent  :  telle  est  l'inévitable  destinée  des  nations 
dont  les  forces  ne  peuvent  seconder  le  courage.  Quant  à  la  Bel- 
gique ,  elle  n'aspire  pas,  sans  doute,  a  rester  neutre  entre 'des 
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nations  voisines  qui  en  viendraient  anx  mains  ;  él:ie  serait  en- 
vahie, on  se  battrait  sur  son  territoire;  elle  paierait  une  partie 
des  frais  de  la  guerre..  Au  reste,  quand  mâme  ces  observa- 
tidns  ne  seraient  pas  tonl-k-fait  justes,  elles  serviraient j» 
au  moins,  k  prouver  l'utilité  des  tableaux  tels  que  celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ;  c'est  une  suite  de  gros  volumes  qu'où 
parcourt  eu  quelques  instans ,  et  dont  la  substance  rapprochée  » 
et  en  quelque  sorte  eondensëe  ,  se  prête  mieux  a  toutes  les  opé- 
rations intelleetuelles  ,  fait  apercevoir  des  rapports  qui  eussent 
échappé  à  l'attention ,  amène  des  résultats  qu'on  n'eût  jamais 
obtenus  par  un  procédé  moins  rapide. 

On  voit ,  par  ce  tableau,  que,  lorsque  la  Hollande  sera  cons- 
tituée en  royaume  séparé  de  la  Belgique ,  elle  aura ,  dans  ses 
provinces  d'Europe ,  une  population  de  3,o25,ooo  faabttans ,  et 
dans  ses  colonies ,  9,489,000  :  que  la  Belgique ,  privée  de  colonies, 
aura  5,8id,ooo  habitans.  Si  la  guerre  éclatait  entre  ces  deux 
États  voisins  et  naturelle^nent  ennemis ,  le  résultat  n'en  serait 
pas  douteux,  si  quelque  puissant  auxiliaire  ne  venait  pas  au 
secours  de  la  Hollande.  Y. 

a8.  — Annuaire  de  Provence,  o\i  Alraanach  historique  ,  in- 
dustriel et  scienti^que  des  départemeus  des  Bouches-du-Rhône, 
du  Yar,  des  Basses^Alpes  et  de  Yaucluse,  pour  l'an  r83i ,  dédié 
k  M.  Alexis  Rostand ,  maire  de  Marseille,  par  F.  G.  et  D.  R. 
Marseille,  r85o;  Camoin.  In- 18  de  Lxv-220  pages;  prix,  i  fr. 
5o  c. 

Jj  Annuaire  de  Prôi^ence  doit  beaucoup li  VAnnuairedu  bureau 
des  longitudes  ;  mais  on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  de  ses 
emprunts ,  cette  source  étant  l'une  des  meilleures  pour  les  ma- 
tières générales.  Quant  k  ce  qui  regarde^ les  documens  siir  les 
localités,  nous  avons  vu  avec  plaisir  que  les  auteurs  se  sont 
écartés  de  la  fausse  route  suivie  par  leurs  confrères  des  autres 
parties  de  la  France.  Dans  la  rédaction  des  annuaires  des  dé- 
partemens,  ils  n'oAt  pas  composé  leur  ITvr^  avec  les  almanachs 
de  Paris  ;  et ,  à  part  l'emprunt  que  nous  venons  de  signaler,  une 
bonne  partie  de  leur  travail  est  relatif  a  la  Provence  et  peut 
satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs. 

La  Notice  historique  et  statistique ,  qui  précède  les  autres 
matières ,  est  bien  conçue  dans  son  ensemble ,  mais  laisse  beau- 
coup à  désirer  relativement  aux  détails.  Dans  la  partie  histo- 
rique et  archéologique,  des  faits  sont  tronqués;  d'autres  sont 
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«iiri^;  tes  anathronifiine»  sont  IVéqucfis ,  eC  l'ordre  des  d«t^  trop 
soavent  interverti  ;  la  statistique  >  ëgàlement  négligée ,  renferme 
c^>eBèaBt  des  docHraens  curieux  et  cfui  prouvent  que  les  au- 
teurs pouv»feîiit  faire  mi«ux ,  s'ils  s'ëtarent  pénétrés  davantage 
de  l'imporlanee  de  leur  travail.  On  y  voit,  par  exemple ,  que , 
dans  le  d^rtement  des  Bouches-éu-Rhône,  le  produit  moyen 
de  Tarpent  de  terre  est  ëvakië:  terres  labourables,  49  fr.;  vignes, 
85  fr.  ;  prës,  28^1  fr.  ;  bois  ,  6  fr.  ;  et  que  la  partie  hoisde  forme 
environ  le  quinzième  du  territoire  ;  que  ,  dans  le  département 
du  Yar,  cette  évaluation  est  dtfi^rente  ;  que  les  terres  laboura» 
blés  rapportent,  terme  moyen ,  34  fr.  ;  les  prés ,  iSg  fr.  ;  les  bois, 
5  fr.;  que,  dans  les  Bassea-Âlpes ,  dont  la  partie  boisée  forme 
le  dixième,  ce  même  produit  est  ainsi  évalué  :  terres  laboura- 
bles, i3  fr.  ;  vignes,  5o  fr.  ;  prés,  67  fr.  ;  bois ,  2  fr.  ;  qu'enfin, 
ilans  le  quatrième  département  dépendant  aussi  de  raneienne 
Provence  (Tamîluse) ,  la  piartie  boisée  forme  la  sixième  partie 
en  territoire ,  et  que  le  produit  moyen  des  terres  y  est  ainsi 
ëvaltté  :  terres  labourables ,  5i  fr.  ;  vignes ,  20  fr.  ;  prés ,  io5  fr.; 
bois,  5  fr.  On  conçoit  qu'un  relevé  pareil,  ftiit  pour  les  dépar- 
lemens ,  présenterait  à  l'industrie  et  aux  hautes  spéculations 
commerciales  un  document  précieux ,  en  mettant  le  manufac* 
ttrrîer  et  le  cemUierçant  k  même  de  voir  d'un  coup-d'œil  le  lieu 
où  il  serait  le  plus  convenable  de  fbnder  un  établissement  de 
fabrication  quelconque.  "La  notice  sur  la  découverte ,  la  coii- 
siructton  et  l'application  des  machines  k  vapeur,  est  insuffisante. 
Dans  ces  matières  compliquées ,  qu'un  gros  volume  de  texte  et 
un  atlas  peuvent  k  grand'peine  faire  coniprendre,  une  notice 
de  quelques  pages  ne  peut  même  donner  une  idée  approxima- 
tive ;  et  mieux  vaut,  en  ce  cas ,  ne  pas  l'entreprendre.  La  même 
4)bservtith)n  sera  applicable  k  la  notice  sur  le  forage  des  puits, 
artésiens  :  la  seule  chose  utile  k  constater  est  le  nombre  de  ces 
puits  et  la  description  de  FefFet  produit.  Quant  aux  observa- 
tions météorologiques ,  elles  rentrent  parfaitement  dans  le  cadre 
^e  l'Annuaire,  si  toutefois  les  auteurs  se  renferment  dans  la  pu- 
blication d)es  fkits  remarqués  dans  leurs  climats.  S'ils  veulent 
étaUir  des  théories ,  nous  leur  conseillons  de  consulter  les  ou- 
vrages des  physiciens  modernes  et  dans  les  originaux  mêmes. 
5*ils  lisent  alientivetoent  la  physique  de  J'ouillet ,  ils  reconnaî- 
tront qu'ils  sont  en  arrière  sur  divers  points,  et  notamment  sur 
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rélectricité ,  et  que  les  notices  qu'ib  donnent  à  leurs  lecteur^ 

sont  en  partie  erronées. 

Nous  désirons  néanmoins  que  TAnnuaire  de  Provence  soit 
continué ,  parce  qu'il  s'y  rencontre  beaucoup  de  bonnes  choses. 
Si,  dès  le  début,  il  n'est  pas  ce  qu'il  pourra  devenir  un  jour, 
il  suit  en  cela  la  marche  ordinaire,  et  les  auteurs  ont  fourni  la 
preuve  de  leur  capacité  a  le  perfectionner.  Nous  deyons  le  dire, 
à  leur  louange ,  leur  point  de  départ  est  plus  élevé  que  celui  des 
entreprises  analogues;  il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  leur  tra- 
vail plus  utile  et  plus  intéressant  encore.  D.  X. 

ig.  —  Almanach  des  a5,ooo  adresses  des  pnncipaux  kabi^ 
tans  de  Paris ,  pour  i83i  ,  contenant  les  noms  et  les  demeures 
de  tout  ce  que  Paris  renferme  de  personnes  distinguées  par  leur 
rang  ou  par  leurs  fonctions^  ainsi  que  des  renseignemens  sur 
les  objets  d'utilité,  d'instruction ,  de  curiosité  ou  de  plaisir  qu'il 
présente  ;  suivi  d'une  liste  de  MM.  les  membres  de  la  Chambre 
des  pairs  et  d'une  liste  de  MM.  les^membres  de  la  Chambre  des 
députés ,  classés  par  ordre  alphabétique.  Dix-septième  édition» 
renfermant  un  grand  nombre  de  nouvelles  adresses ,  les  désif- 
gnations  d'électeurs  et  d'éligibles,  et  les  ouvrages  des  hommes 
de  lettres,  sa  vans,  peintres  et  compositeurs  qui  habitent  la  ca- 
pitale. On  y  joint  aussi  l'indication  des  voitures  publiques ,  autres 
que  les  messageries ,  qui  font  le  service  des  environs  de  Paris , 
et  conduisent  dans  les  principales  villes  du  royaume,  et  des 
renseignemens  sur  les  nouvelles  voitures  qui  circulent,  les  lieux 
où  elles  stationnent,  et  les  lignes  qu'elles  parcourent  dans 
Paris.  Par^e/tri  Ddlac.  Paris ,  ]83i  ;  Panckoucke,  rue  des  Poi- 
tevins, no  14.  Un  fort  vol.  in- 12  de  SgS  pages  ;  prix ,  5  fr. 

Sciences  religieuses  ,  morales ,  politiques  et  historiques* 

5o.  —  *  Théorie  des  sentimens  moraux,  ou  Essai  analytique 
sur  les  principes  des  jugemens  que  portent  naturellement  les 
hommes,  d'abord  sur  les  actions  des  autres,  et  ensuite  sur  leurs 
propres  actions  ;  par  Adam  Smith  ;  suivi  d'une  Dissertation 
sur  V origine  des  langues  y  par /e  même;  traduit  de  l'anglais 
sur  la  septième  édition ,  par  madame  S.  de  GaoucHr,  marquise 
de  CoNDORCET  ;  elle  y  a  joint  huit  Lettres  sur  la  sympathie  ;  Se^ 
conde  édition  ^  ret^ue  et  corrigée.  Paris,  i85o;  Barrois  l'amé. 
2  vol.  in-8<>  de  xiv-4oo  et  445  pages;  prix,  i4  fr. 
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Si  nous  n'avions  considëré  que  l'importance  de  cet  ouTrage , 
iM>as  ne  nous  serions  pas  contentes  de  lui  consacrer  un  simple 
article  de  bulletin.  Mais  il  est  trop  ancien  et  trop  généralement 
connu  pour  que  nous  en  fassions  Tobjet  d'une  analyse  déve- 
loppée. D'une  autre  part ,  nous  ne  pouvons  non  plus  repro- 
duire les  critiques  souvent  répétées  auxquelles  il  a  été  en  butte. 
Nous  nous  bornerons  donc  k  présenter  un  compte  sommaire  de 
la  Théorie  d'Adam  Smith  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'en 
auraient  pas  encore  connaissance. 

Les  actions  humaines  sont  jugées  bonnes  on  mauvaises  ,  mo- 
rales ou  immorales.  Quel  est  le  principe  de  ce  jugement?  Selon 
les  uns ,  c'est  une  jfaculté  particulière  de  l'intelligence  humaine  ; 
selon  les  autres,  c'est  le  rapport  de  l'acte  avec  l'intérêt  général 
ou  l'utilité  publique.  Adam  Smith  rejette  ces  deux  explications , 
et  voici  celle  qu'il  7  substitue.  Tout  individu  qui  agit  est  guidé 
par  un  sentiment.  Ainsi  l'amour  paternel,  l'amour  filial ,  la 
reconnaissance»  le  ressentiment,  etc.,  engendrent  certaines 
actions.  Or»  sxnons sympathisons %vec  le  sentiment  qui  a  porté  un 
liomme  k  agir,  nous  trouvons  son  action  bonne ,  morale ,  conve- 
nable. Nous  portons  un  jugement  contraire ,  si  nous  ne  pouvons 
nous  mettre  k  l'unisson  du  sentiment  qui  l'anime.  Tout  le  sys- 
tème de  la  morale  se  fonde  sur  cette  relation  du  spectateur  et 
de  l'agent.  L'effort  que  fait  le  spectateur  pour  sympathiser  avec 
l'agent  constitue  les  vertus  aimables ,  telles  que  la  bienfaisance , 
Tindulgence ,  la  politesse ,  etc.  L'efiert  que  fait  l'agent  pour  se 
mettre  au  ton  du  spectateur  donne  naissance  aux  vertus  respeC" 
tables ,  telles  que  le  courage  ,  l'austérité,  le  dévoûment,  etc. 

Smith  passe  ensuite  en  revue  les  passions  auxquelles  nous 
accordons  plus  ou  moins  notre  sympathie.  Nous  la  refusons 
aux  passions  qui  naissent  du  corps  et  aux  passions  insociales. 
Nous  en  éprouvons  une  très-vive  pour  les  passions  sociales. . 
Celles  qui  viennent  de  l'imagination  ou  de  l'amour  de  nous- 
mêmes  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  premiers  genres. 

Le  spectateur  sympathise  plus  facilement  avec  les  sentimens 
a^éables  qu'avec  les  sentimens  pénibles.  De  Ik  notre  considé- 
ration ,  notre  empressement  pour  les  gens  distingués  par  le  rang, 
la  naissance  ou  la  richesse.  De  Ik  aussi  l'ambition  ;  car,  dans 
l'opinion  de  Smith  ,  nous  ne  désirons  la  fortune  et  les  dignités 
que  pour  obtenir  la  sympathie  des  hoihmes. 

La  moralité  ou  la  convenance  d'une  action  dépend  donc  de 
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notre  9jmj^mMB  avec  sa  cainse ,  c'est^ànlire  y  v9eo  le  senttoienè 
qui  l'«isf«re.  Melftetne  actien^  iadépendaniiiieiit  de  oélili  qai  la 
faU  1  inique  iw  in^lvida  qui  la  reçoiU  Bile  exdteen  ««  4eiv 
nier  eertaîiist  seittîmens.  Or,  netire  sympathie  ponr  U»  êemïnêet» 
de  celni  »Ar  lequel  on  a^t  dëAeraaiiiie  œ  qu'on  appelle  le  métlÊM 
ou  le  démérite  de  raclîoiL.  Si  le  spectateur  partage  la  ^ceouiiaiS'^ 
sauce  de  celui  qui  a  reçu  an  bienfait ,  le  ipoctoiear  jage  q«e 
l'action  est  méritoire ,  c'est^à^ire»  qu'elle  mérite  récompense^ 
s'il  ëprouve  une  partie  du  ressentioaest  d'un  homane  oflens^»  il 
prononce  que  Padion  ^at  déméritoire  ^  c'est^^t-àkfe  s  qu'elle 
mërite  châtiment, 

^  Ainsi ,  pour  qu'tiae  action  ait  quelque  ^gré  de  mérke  mt  de 
démérite,  il  faf^  qu'elle  ait  pvoKluit  son  eiet.  La  feetane  isfioe 
donc  sur  nos  jugemens  moraux.  Quelques  aoina  qu'ait  pris^  un 
de  nos  amis  pour  nous  faire  eJ»1enir  un  en^loi  >  mètre  recen*' 
naissance  est,  l>eaecou|>  moins  vive  »  si  ses  efTohrts  n'ont  pas  ëlëi 
couronnés  de  succës«  De  même  le  jury  aequiUe  kiea  plus  8oa« 
vent  çeliM  qui  a  voulu  commetti*e  an  menrtve  sans  peaiTeir 
l'accomplir,  que  cel^iq^i  l'a  (^mmisen  effet.  Ce  qui  peraSi  ici 
au,  premier  coup^d'o^il  un  vice  de  netre  joigemeiit  est,  dana 
l'opinion  è^Âdtmi  Smith  ,  ua  dessein  de  la  Previdence.  Si  le 
sentiment  suffisait  pour  constituer  le  déaaérâte  eu  le  mérite  de 
l'agent ,  la  police  socîaW  di^énérerait  eq  inquisilion  #  et  la  bien« 
faisance  s'endormirait  dans  le  quiétisme»  "> 

Nqus  approuvons  ou  blâmons  notre  propr«>cenduite ,  en  noa» 
mettant  à  la  place  du  spectateuli  impartial,  et  en  examinant 
s'il  sympathke  avec  le  sentiment  ^  nous  a  guidéa*  I/élege 
d'autrui  n'est  pour  nous  un  si  vif  plaiair  que  parce  qu'il  nous 
annonce  d'ane  manière  certaine  la  sympathie  de  ceux  qui  nous 
observent.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  aqpipreliaition  d»  boot  des 
lèvres  ,  mais  d'une  louaqge  qui  est  Fexpressiûn  siaicëre  des  sea- 
timens  sympathiques.  Cette  dernière  est  la  seule  qu'ambitionne 
l'homme  vertueux  :  la  première  est  la  pâture  die  l'homme  vain.. 

La  conscience  est  donc  ceUe  voix  qui  jaous  avertit  de  la  sym- 
pathie réelle  de  nos  semblables.  Un  bemme  qui  annait  ëlé  dievé 
dans  la  solitude  n'aurait  pas  de  conscience. 

Mais,  comme  cette  voix  intime  peut  être  seuvenA  étouffée  par 
le  cri  bruyant  de  nos  passions ,  les  philosophiefit  se  chargent 
d'examiner  dans  quel  cas  la  sympathie  nou^  est  acifuise  «  dan» 
quel  cas  elle  nous  est  refusée;,  ils  convertissent  ki^rs  observa- 
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tions  eu,  règles  gëi^ales  4{u'il8  Enseignent  aux  peupks  »  et  que 
les  pères  transmcUent  aux  ^eafaiM.  Le  souvenir  de  ces  règles 
nous  éclaire  dans  les  noosens  où  k  passion  pourrait  b/ous  lk*om- 
per  sur  la  yeritable  sjrmpatliîe  du  spectateur  »  et  c'est  aToc 
raison  qu'onrcgarde  ces  préceptes  comnoe  des  loi$  émanées  de 
la  Divinité ,  puisqu  elles  sont  fba^d^s  sur  la  constitution  hu- 
maine qui  est  l'oeuvre  de  Dieu  ;  ce  sont  ces  règles  gëinérales  qui 
fondent  nos  devoirs  et  nos  droits. 

jddani  Smite  établit,  d'après  cette  doctrine»  une  classiâeation 
des  vertus ,  et  il  entreprend  ensuite  Teicamen  des  systèmes  de 
morale  qui  ont  précédé  le  sien. 

Le  lecteur»  eu  suivant  cette  courte  analyse 9  aura  probable- 
ment senti  naître  dans  son  esprit  plus  d'une  objection  et  d'un 
doute;  mais  il  n'aura  pu  s'empêclier  d'admirer  renchaîneaient 
des  pensées  >  et  le  talent  avec  lequel  l'auteur  rattache  toutes  les 
parties  de  la  morale  au  principe  qu'il  a  posé.  Dans  une  doctrine^ 
même  fausse,  l'ordre  et  la  clarté  nous  séduisent  et  indiquent  la 
force  de  l'esprit. 

Dans  les  lettres  que  madame  de  Gondorcet  joint  k  sa  traduc- 
tion élégante  et  fidèle ,  elle  cherche  quelle  est  lorigine  de  la 
sympathie ,  et  voici  k  quel  fondement  ellç  rapporte  ce  phéno- 
mène. 

Quand  nous  éprouvons  une  sensation  douloureuse ,  indépen- 
damment de  la  doulei^r  locale ,  nous  sommes  affectés  d'une  dou- 
leur générale,  ou  d'un  sentiment  de  malaise  qui  se  répand  daus 
tous  nos  membres. 

he  souvenir  de  la  douleur  locale  suffit  pour  réveiller  ce  vague 
sentiment  de  malaise.  Quelquefois  même  ce  sentiment  devient 
si  vif  qu'il  ranime  k  son  tour  la  douleur  locale  qui  autrefois  lui 
a  donné  naissance.  Voilà  pourquoi  ,k  la  vue  de  la  douleur  d'un 
de  nos  semblables ,  le  souvenir  de  nos  propres  douleurs  suscite 
ce  malaise  général  que  nous  appelons  sympathie;  et  voilà  pour- 
quoi la  sympathie  va  jusqu'à  nous  faire  croire  que  nous  sommes 
frappés  nous-mêmes  k  l'endroit  où  nous  voyons  le  coup  tomber 
sur  autrui. 

Mais,  poursuit  madame  de  Gondorcet,  si  nous  n'éprouvions 
que  cette  sensibilité  passagère ,  nous  ne  serions  pas  des  êtres 
moraux.  La  réflexion  fixe  le  souvenir  du  mal  physique,  et  la 
pensée  durable  du  mal  d'autrui  nous  conduit  k  la  jpralique  de 
I9  l^ienfaisance.  La  réjtexion  nous  fait  encore  considérer  si  le 


Digitized  by 


Google 


i82  LIVRES  FRANÇAIS, 

bien  que  nous  allons  faire  ne  dérangera  pas  un  bien  plus  cou-' 
sidërable;  elle  nous  apprend  k  choisir  entre  les  bienfait», 
quelquefois  à  faire  le  mal  pour  en  obtenir  un  grand  bien ,  et 
c'est  la  ce  qui  constitue  les  idées  '  morales^  La  vertu  est  une 
action  qui  procure  aux  autres  un  plaisir  approuvé  par  la  ré- 
flexion ou  le  raisonnement.  Le  crime  est  un  acte  qui  cause  un 
mal  que  le  raisonnement  désavoue.  Pour  Adam  Smith  ,  la  mo- 
ralité repose  uniquement  sur  la  sympathie  ;  pour  madame  de 
Condorcet,  le  bien  moral  a  pour  base  :  sympathie  et  réflexion» 

La  dissertation  sur  l'origine  des  langues  renfcrme'une  admi- 
rable comparaison  des  langues  anciennes  et  des  langues  mo- 
dernes :  Adam  Smith  fait  voir  avec  une  clarté  qu'on  n'a  égalée 
nulle  part  comment  les  premières  sont  complexes  et  les  secondes 
analytiques.  Adolphe  Garnier. 

3i.  —  *  Collection  des  constitutions  ,  chartes  et  lois  fonda- 
mentales  des  peuples  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques,  etc« 
Supplément  par  P.  A.  Ddfau.  Paris,  i85o;  Pichon  et  Didier. 
In-8°  de  lii  et  220  pages;  prix,  4  fr.  76  c. 

Il  y  a  six  ans  nous  rendîmes  compte  dans  ce  recueil  de  l'im- 
portante collection  de  MM.  Dofâu,  Duvergier  et  Guadet  (voy. 
Rev.  Enc, ,  t.  xxv,  p.  55  et  suiv.  ).'Nous  ramenons  M  cet  article 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  le  plan  et  Texé- 
cution  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  que  louer  M.  Dufau 
d'avoir.publié  le  supplément  que  nous  annonçons  aujourd'hui  et 
que  s'empresseront  de  se  procurer  sans  doute  tous  ceux  qui 
possèdent  la  collection  dont  il  est  l'un  des  auteurs.  Ce  supplé- 
ment contrent  pour  l'Europe  :  la  loi  organique  de  la  confédéra- 
tion germanique  sur  sa  constitution  militaire  ;  la  loi  organique 
sur  les  états  provinciaux  de  la  Prusse  ;  l'acte  d'abdication  de  don 
Pedro  et  la  charte  constitutionnelle  donnée  au  Portugal  en  1826  ; 
les  principes  constitutifs  de  l'empire  Ottoman  ;  la  constitution 
politique  de  la  Grèce  et  celle  du  canton  duTessin.  Pour  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  la  constitution  de  la  Virginie  adoptée  en 
i83o;  l'acte  constitutif  de  la  fédération  mexicaine  de  1824;  la 
constitution  de  Guatemala,  de  la  mêrtie  année,  pour  l'Amérique 
méridionale;  la  constitution  de  l'empire  du  Brésil  de  1824;  le 
décret  organique  et  la  constitution  de  la  république  de  Colom- 
bie de  1824  et  de  i85o;  la  constitution  politique  du  Pérou  de 
1823;  la  constitution  de  Bolivia  et  celle  du  Chili.  Ces  divers 
documens  sont  accompagnés  de  pièces  historiques  qui  en  faci- 
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fitent  nntclligencc.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  observa  lion  h 
M.  Dafau  ;  c'est  qu'il  s'est  trop  hâté  de  publier  ce  siippldinent 
k  sa  collection.  En  effet,  du  train  dont  vont  les  choses,  il  est 
fort  présnmable  que ,  d«ns  peu  de  teins ,  il  devra  donner  une 
nouvelle  suite  k  son  travail.  lia  Belgique  s'occupe  de  sa  consti- 
tution r  la  Puisse  entière  répudie  le  système  oligarchique  qui 
lui  fut  imposé  en  i8i5  ;  la  malheureuse  Pologne  a  secoue  le  joug 
de  ses  oppresseurs,  et  prépare  ses  armes  pour  soutenir  la  lutte 
terrible  dans  laquelle  elle  est  k  la  veille  de  s'engager.  Et  nous- 
mêmes  ,  quoique  M.  Dufau  ait  terminé  son  supplément  par  un 
Appendice  qui  contient  la  charte  constitutionnelle  ,  amendée 
après  les  glorieux  événemens  de  juillet  dernier ,  nous  attendons 
des  lois  organiques  qui  devront  trouver  place  dans  la  collection  de 
ce  laborieux  écrivain.  Encourageons-le  donc  k  ne  point  aban- 
donner sa  tâche  et  k  se  tenir  prêt  k  enregistrer  les  nouveaux  tra- 
vaux législatifs  qui  se  préparent  dans  un  si  grand  nombre  des 
contrées  de  TEurope.  A.  T. 

32. — Du  principe  constitutif  du  gous^ernement  français  et  de 
ses  conséquences  rationnelles ,  politiques  et  sociales;  par  L.-A» 
Lestrade.  Paris,  i83i  ;  Vimont,  galerie  Véro-Dodat ,  n*»  î. 
In-8o  de  4^  pages  ;  prix ,  i  fr. 

J'ai  vu  peu  de  titres  d'ouvrages  annonçant  aussi  bien  que 
celui*ci  l'intention  et  le  but  de  Tautenr.  M.  Lestrade  voudrait 
toutes  les  conséquences  de  là  révolution  de  juillet  ;  if  voudrait 
que  la  charte  de  x83o  fût  la  base  réelle  de  nôtre  ordre  social 
nouveau,  et  que  toutes  nos  institutions  politiques,  découlant  de 
ce  principe  fécond,  fussent  rajeunies  de  cette  vigueur  régéné- 
ratrice qui  ém^ne  essentiellement  d'une  libertc  récemment 
cclosc.  «  Le  fait  accompli  par  les  événemens  de  juiltet,  dît 
M.  Lestrade,  c'est  l'introduction  de  la  liberté,  comme  principe 
et  comme  moyen,  dans  notre  régime  social,  ad'minislratif  et 
politique.  Conquis  par  la  force ,  adopté  par  l'opinion  ,  embrassé 
comme  une  espérance  et  réclamé  comme  un  droit ,  ce  principe 
n'admet  ni  exception  dans  ses  conséquences  ,  ni  retard  dans  son 
application.  Dégagé  de  toute  abstraction  théorique  ,  il  a  pris 
corps  dans  la  nation  ,  il  a  pénétré  les  masses,  il  a  fait  alliance 
avec  tous  les  intérêts.  Ses  influences  dominent  les  esprits;  le 
tems  est  venu  de  les  faire  passer  dans  les  institutions  ;  c'est  la 
tâche ,  c'est  le  devoir  du  ministère.  »  Parti  de  ce  point ,  M.  Les- 
trade passe  xxne  revue  rapide  de  toutes  nos  institutions ,  et  par« 
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tout  il  trouye  incomplète  rapplioation  da  priijicipcr.  Il  est  k  rc- 
fpretter  que  l'auteur,  dëja  connu  par  plusieurs  productioi^s  esti- 
mables, et  qui  se  montre  cette  fois  homme  d^espjrity  n'ait  pa» 
donne  plus  de  développement  aux  qi^tions  importantes  ^'il 
n'a  fait  en  général  que  soulever.  Alexandre  Le  Noble. 

35. — *Questians  politiques  :  De  la  pairie,  de  la  l^i  ëlectorale» 
des  administrations  munici|>ales  et  de  cbéparlement ,  des  société 
particulières  s'occupant  de  questioias  politiques  y  de  la  peine  de 
mort  y  du  procès  des  anciens  ministres  de  Charles  X ,  de  la  r^ 
publique  et  des  partis  ;  par  Ja.  PARB(rT-«HtAL ,  avocat  a  la  c9w* 
royale  de  Paris ,  ancien  député  du  Pas-de-CaWs  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  ancien  membre  du  tribunal.  Paris,  décenabce 
i83o;  Oelaunay ,  Nève.  In«8<*  de  63  pages;  prix,  i  fr,  sS. 

«  Trois  chapitres  ont  été,  au  moment  de  l'impression,  déta- 
chés de  cet  écrit.  Usi  sont  intitulés  Du  pouvoir  constitutionnel 
exercé  par  la  Chambre  des  Députés,  — De  la  charte  restaurée, 
—  De  la  Chambre  des  Députés  dans  sa  composition  actuelle^ 
L'intention  du  premier  de  ces  chapitres  peut  se  découvrir  par 
son  titre  ;  dans  le  second ,  on  examinait  ai  la  Chambre  des  Dë^ 
pûtes  avait  dû  conserver  k  notre  loi  fondamentale  le  nom  de 
charte  ,  maintenir  les  deux  noblesses  et  rinamovibihté  des  juges 
actuels,  déclarer  une  religion  de  la  majorité  des  Français  et  or- 
donner que  les  députés  seraient  élus  pour  cinq  ans,  sans  la  coa-> 
dition  du  renouvellement  par  cinquième  \  enfin  ^  l'os  y  regret- 
tait que  la  Chambre  n'eût  pas  écrit ,  au  frontbpice  de  la  Charte  > 
que  le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  nation  ,  plutôt  que  de  reléguer  timidement  cette  décla- 
ration dans  une  loi  pénale  sur  lea  attaques  faites  à  l'autorité  du 
roi.  Le  troisième  chapitre  contenait  des  remarques  sur  la  diffé- 
rence et  les  contrastes-  d'origine  et  de  conditions  dans  l'élection 
djBS  députés  actuels  ;  il  marquait  le  thermomètre  de  la  Chambre» 
le  siège  de  sa  majorité ,  la  marche  et  l'esprit  de  ses  délibéra- 
tions; et  plusieurs  de  ses  actes  y  étaient  hbrement  discutés. 
L'auteur  a  cru  devoir  supprimer  les  deux  chapitres  pour  res- 
pecter les  faits  accomplis^  et  ne  pas  rouvrir  des  débats  indiscrets  : 
quant  au  troisième  chapitre ,  il  a  pensé  que  ce  n'était  pas  au 
moment  où  la  Chambre  est  appelée  k  délibérer  sur  des  lois  de 
finan,ce  et  de  défense  générale ,  ainsi  que  sur  d'autres  lois  politi- 
ques, qu'il  serait  prudent  de  l'indisposer  dans  ses  votes.  Ce  n'est 
pas  que  l'auteur  manque  de  franchise  et  de  courage;  «  il  ne  croit 
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pas ,  comme  Fontenelle»  qull  faille  fermer  la  main  lorsqu'elle 
est  pleine  de  vëriUs  ;  mais  il  jcige  qu'on  ne  4oit  pas  Toavrir 
aans  opportunité  »  et  que  la  vérité  semëe  k  conlre»  \myi  fie  pro- 
duit poinl.  »  Tel  ^est  ravertissement  placé  par  T'auteiir  0bl  léte 
de  cette  brochure»  avertissement  que  n^ém^  a¥09s  cr«  devoir  re- 
produire en  entier  parce  /qu'il  téoioi^i^  du  caraotëi^  et  >de  Ui 
modération  des  bjommes  iifkQiià,  icroii  cm  -qiaW  v0«draU  flétrir 
des  noms  d'imposteurs ,  d»  théoriciens»  4e  révebMftonii^ires.  Il 
prouve  jusqu'à  quel  poimt  ils  mut  disposés  k  Cure  è  la  paix  po- 
blique*  k  l'ordre ,  k  l'union^  lis  sacrifice  de  kfursie|>ÎDi«ns  per- 
sonnelles et  de  leur  plus  profonde  ixmviptioii»  Je-deuAe  que  lèves 
adversaires  puissent  se  vanter  4'a«i|afit  d'abnégatioa*  LesluMn- 
mes  du  milieu  ne  sooX  assorément  pas  ceux  qui  »  dans  ces  der- 
niers tems  »  se  sont  montrés  le  plus  ^(ran^ers  k  la  dédamatiosi 
et  k  Tenté  temenl. 

Quoi  qu'il  eo  soit  de  cette  r<é(Lexîon  prélimioAire  »  il  reste  en- 
core dans  cette  brochure  assez  de  sujets  iyitéressans  pour  attirer 
et  pour  cikptiver^  x>ar  )a  manière  dont  ils  sont  traités ,  l'atten» 
Cion  des  lecteurs.  L'auteur  exattiine  d'abord  k  «fuestion  de  Théi* 
redite  de  la  pairie»  et  il  démontre  Thistoire  k  la  main  que  cette 
hérédité  même  n'a  jamais  été  d'aucan  seoD^rs  pour  la  stabilitié 
des  institutions  qu'elle  a ,  dit-on  ,  en  général ,  pour  objet  de 
corroborer  et  de  maioitenir.  Il  ne  combat  pas  cependant  Téta* 
blissement  d'uoe  seconde  chambre;  mais  il  demande  que  les 
membres  en  soient  nommés  k  vie»  et  que  la  nation  »  par  l'entre* 
mise  de  «es  représentans  »  concoure  k  cette  nomination.  Il  s'en 
réfère  au  reste»  sur  cet  objet»  k  la  discussion  de  l'asaembUe 
constituante  et  au  rapport  qui  fut  fait  dans  le  sein  de  cette  as- 
semblée par  M .  de  Lally  Tolendal-.  Pour  ce  qui  regarde  l'élec- 
tion des  députés  »  les  bases  adoptées  par  l'auteur  »  plus  encore 
par  esprit  de  conaliation  que  par  persuasion  »  ne  s'éloignent 
pas  sensiblement,  quant  au  cens  »  de  celles  proposées  par  le 
gouvernement  dans  sou  nouveau  projet  de  loi  électoral  »  mais  il 
rejette»  avec  tous  les  hommes  éclairés»  le  cens  de  l'éligibilité,  et 
il  s'élève  aussi»  avec  juste  raison  »  contre  la  prépondérance  ac- 
cordée, sur  la  propriété  mobilière  ,  k  la  propriété  foncière  ou 
territoriale.  L'auteur  ti'aite  ensuite  des  administrations  dépar^^ 
temen taies  et  municipales»  etc.  Ici  nous  avouons  que  nous  ne 
saunons  partager  son  opinion  stir  les  avantages  des  administra- 
tions collectives.  N^ous  croyons  que  l'auteur  a  mal  compris  ce 
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principe  du  projet  d'acte  constitutionnel  de  la  Chambre  êe 
i8i5'.  «  Il  y  aura  pour  chaque  département,  pour  chaque  ar- 
rondissement, pour  chaque  commune,  un  Conseil  élu  p^r  le 
peuple  et  un  agent  du  gouvernement  nomme  par  le  roi.  »  Car 
nous  adoptons  aussi,  nous,  ce  principe;  mais  eu  ^  sens ,  que 
Tadministration  et  la  représentation  départementales  et  muni^ 
eipalês  seraient  constituées  à  l'instar  de  la  représentation  et  de 
l'administration  nationales  :  c'esl-k-dire  qu'il  j  aurait  un  pou- 
voir véritablement  élu  par  le  peuple ,  délibérant  et  statuant  sur 
les  intérêts  du  département  et  de  la  commune,  et  un  pouvoir 
exécutif  responsable ,  mais  fort ,  agissant  a  la  fois ,  pour  l'exé- 
cution des  lois  générales  au  nom  du  gouvernement ,  et  au  nom 
du  département  et  de  la  commune  pour  l'exécution  des  décisions 
ou  des  lois  départementales  et  municipales.  Je  ne  verrais  donc, 
dans  ce  système ,  aucun  inconvénient  k  ce  que  cet  agent  tînt 
ses  pouvoirs ,  ainsi  définis,  des  mains  de  celui  a  qui  est  remise , 
au  nom  de  la  société ,  toute  la  puissance  exécutrice.  L'auteur 
s'occupe  dan«  le  chapitre  suivant  des  sociétés  politiques.  Il  ne 
croit  ni  k  l'utilité  ni  au  danger  de  ces  sortes  d'associations ,  qu'il 
trouve  du  reste  fort  légitimes,  mais  qui  ont,  ainsi  que  tout  le 
monde  en  conviendra  volontiers  ,  besoin  d'être  réglées  par  des 
lois.  Les  opinions  de  Fauteur  sur  la  peine  de  mort  et  sur  la  na- 
ture et  V inopportunité  de  la  démarche  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés sont  celles  de  la  majorité  des  publicistes  et  des  philosophes 
qui  se  sont  récemment  occupés  de  cette  question. 

Enfin ,  faisant  ressortir  l'extrême  analogie  qui  existe  entre 
notre  monarchie  représentative  et  ta  république,"  l'auteur  com- 
pare assez  justement  k  mon  sens  les  anti-républicains  ,  partisans 
de  la  forme  de  gouvernement  actuelle,  k  ces  prudes  qui  s'eflTa- 
rouchent  du  mot  tout  en  acceptant  la  chose.  Il  n'entend  pas 
dire  néanmoins  que  nous  soyons  présentement  tout-a-fait  en 
république ,  mais  il  démontre  que  les  conséquences  du  régime 
qui  nous  est  promis  seront  et  doiyent  être  telles  que  les  hommes 
a  principes  n'auront  plus  k  regretter  ou  k  désirer  l'état  républi- 
cain. 

Après  cette  courte  analyse  ,  il  est  inutile  d'entreprendre  l'é- 
loge de  cet  écrit  et  de  son  auteur.  Nos  lecteurs  apprécieront  déjà 
suffisamment  l'un  et  l'autre.  B.  L.,  avocat. 

.    54.  —  JEtat  du  pouvoir  municipal  et  de  ses  variations  depuis 
la  restauration ,  et  examen^  de  quelques  questions  élevées  sur^ 
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P organisation  de  ce  pouifoir  ;  par  M.  Groiiier  ,  maire  du  g* 
arroudissement  de  Paris.  Paris,  i83o;  Delaanay.  ïnS^  de  5oo 
pages. 

55.  —  Suite  de  l'examen  du  pouvoir  municipal  en  France  : 
par  le  même. Paris,  i83o  ;  Delaunaj.  Iii-8<»  de  71  pages. 

Je  ne  pais  aujourd'hui  me  livrer  a  l'analyse  que  réclament 
ces  deux  ouvrages ,  dont  Tintérât  rëel  èe  trouve  encore  aug- 
menté de  l'intérêt  de  circonstance.  Je  ne  puis  que  les  annoncer 
et  les  recommander  particulièrement  k  la  classe  nombreuse  de 
lecteurs  intéressée  k  la  discussion  importante  ouverte  en. ce  mo- 
ment devant  les  Chambres.  Si  une  longue  erpérience,  une 
conviction  intime  et  Tétude  approfondie  du  sujet ,  sont ,  de 
la  part  de  l'auteur,  des  titres  k  la  confiance  et  a  Teslime  publi- 
ques, nul  ouvrage  ne  se  présente  plus  avantageusement  que 
ceux  dont  je  m'occupe  en  ce  moment.  M.  Cronier,  dont  la  ré- 
putation comme  magistrat  intègre  et  éclairé  est  établie  depuis 
long-tems,  était  plus  k  môme  que  tout  autre  de  discuter  et 
d'approfondir  une  matière ,  que  sou  séjour  dans  les  fonctions 
municipales  lui  a  rendue  familière.  Plus  tard ,  nous  aurons 
probablement  l'occasion  d'examiner  si ,  comme  je  le  crois  sin- 
cèrement ,  il  a  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  publiant  le 
résultat  de  ses  nombreuses  recherches  et  de  ses  travaux  admi- 
nistratifs. Alexandre  Le'  Noble. 

36.  —  Des  droits  de  l'homme ,  *et  de  la  peine  de  mort,  par 
M.  RoucRiEB.,  avocat  près  la  cour  royale.  Paris,  i83o  ;  l'auteur, 
place  des  Victoires,  n®  17  ,  et  Rignoux  ,  rue  des  Francs-Bour- 
geois Saint-Michel,  n^  8.  In-8»  de  5a  pages  ;  prix,  1  fr. 

M.  Rouchier  débute  par  cette  préface  :  «  J'ai  lu  dans  les  jonr> 
naux  qu'on  avait  proposé  k  la  chambre  des  députés  de  suppri- 
mer la  peine  de  mort  ;'  que  cette  proposition  avait  été  prise  eh 
considération ,  et  qu'elle  allait  être  bientôt  le  sujet  d  une  discus- 
sion approfondie  ;  voila  ce  qui  m'a  engagé  k  mettre  au  jour  mes 
idées  sur  ceJte  difficulté  si  épineuse.  Je  ne  fais  point  de  citations, 
je  n'invoque  ni  ne  combats  Vopinion  de  personne  ;  je  n'ai  eu 
sous  les  yeux  d^  autre  livre  que  celui  de  la  nature,  etc.  )>I1 
me  semble  que  c'est  pour  un  auteur  une  assez  mauvaise  recom- 
mandation que  de  lui  entendre  dire  qu'il  n'a  lu  aucun  des  ouvra- 
ges publiés  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe.  Je  conçois  que ,  pour 
exanîiner  sans  prévention  uue  question  philosophique,  op 
commence  par  se  replier  en  quelque  sorte  sur  soi-même,  et  sur 


Digitized  by 


Google 


i88  LIVRES  FRANÇAIS. 

4QS^'oprfi9 pensées;  itiaift»  lorsqu'on  arriyQ  aM tnmii«nt ^ pro- 

4uir«  au  jour  les  irnêu  de  «es  méditetîons ,  alors ,  ce  me  senibley 

il  convient  de  comparer  ce  résultat  avec  les  données  offertes  MMr 
la  «»4«n^w«ti.ère  par  ks  ^rivains  précëdens.  Autrement  on  ris- 
que de  répéter  4ec  mftlncS  argumeas  qm  auraieiit  été  déjà  avan- 
ces «A  ré&ités.  Et  M.  Rottchier  im^mènm  conviendra  qu^,  dans  ce 
«i»^  oe  se  serait  pas  la  peine  de  &ire  im  livra  et  de  Is  publier 
isorUNU^CIe  n'est  pas  que  je  pn(feend«qns  M.  Roucfaier  n'a  wx 
trouver  dans  ie  U*^re  de  la  ntUure  aucune  raison  nouvelle  ;  mais 
il  me  parait  j  avoir  puisé  quetqises  idées  étran^s,  dont  peu^- 
lire  la  i«€ture  et  l'étude  du  ses  devanciers  lui  eût  fait  recon-» 
naître  toute  la  fausseté.  Telle  est  ;  par  exemple ,  estte  assertitm. 
qu'il  présente  (  page  S9  ) ,  comme  le  t^sumé  de  l'expérience  de 
tous  les  temset  de  tous  les  peuples,  «  que  les  lois  bt  lbub  sfivÊarrÉ 
se  multiplient  en  raison  da  progrès  des  nations ,  »  d'oà  il  con*«. 
eloi  «  quli  mesure  que  le  désordre  offire  plus  d'appas  par  Topu- 
lenee ,  la  société  doit  redoubler  de  sévérité  pour  l'arrêter,  »  et 
q«e  «  c'est  alors  que  la  civilisation  semble  avoir  acquis  le  plus 
haut  degi^  de  perfection  »  que  les  lois  doivent  être  phis  rigides.  » 
Ce  qui  est  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  avait  cru 
j«isqu'à  présent.  L'auteur,  du  reste  >  me  parait  âablir  assez  vic- 
torieusement que  la  société  a  le  droit  de  retrancher  de  son  sein 
l'individu  qui  menacerait  son  existence  ou  gênerait  (c'e6t4i*-dtre, 
.  sans  doute >  empêcherait )  sa  marche.  Mais,  lorsqu'il  arrive  k 
établir  la  nécessité  de  cette  peine,  dans  l'état  actuel  de  notre 
société,  c'est  alors  que  je  difi^re  complètement  avec  lui  d'opi- 
nion ,  et  que  ses  raisonnemetis  me  paraissent  faibltô.  Je  ne  parle 
pas  seuiemei&t  de  son  opinion  a  l'égard  du  crime  de  faussé  mon- 
naie >  qu'il  appelle  un  crime  de  lèse-m^jenià ,  de  lèse-nMlion  ; 
je  parle  de  sa  thèse  en  général.  ^-^iNous  donnerions  néanmoins 
une  opinion  peu  exacte  de  l'auteur  et  de  sa  brochure,  si  nous 
laissions  croire  qu'il  s'y  montre  partout  aussi  ennemi  des  idées 
nouvelles  et  philantropiques.  L'auteur  cherche  un  adoucisse- 
ment k  la  gravité  de  la  loi  pénale ,  dans  la  belle  et  salutaire  ins- 
titution du  jury ,  institution  qui  permet  d'apprécier  équitable^ 
ment  le  degré  d'atrocité  et  de  criminalité  de  chaque  action  cou- 
pable. Il  insiste  surtout  sur  les  moyens  qu'il  croit  propres'  k 
prévenir  les  crimes ,  moyens  au  premier  raing  desquels  il  place  , 
avec  une  légitime  conviction ,  Tinstraotion  et  l'éducation  pri- 
iHuaires.  Je  ne  saurais  m' empêcher  d'adresser ^  en  tertuinant ,  k 
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M.  Rottchier  un  4er«ier  r«pvoobe«  Vlmkmn  p«§es  éo  m  kro*> 
cbm*e  soxvt  écrite»  avec  itnepréteo^n  à  Pkmage  et  k  l'effet  qai 
contracte  avec  Timportaiice  et  la  gvatilé  êê  um  sujet  :  on  je  me 
Uompe  fort,  ou  M.  Rouchier  a  pri&,  4aBS  d'autres  li\re9  €[00 
celui  de  la  U9XW9,  le  type  de  sa  Biaiiièteâ'ëeme.  Ua  style  *i«i« 
pk  et  |>ar  est  celui  qui  convient  à  TezAOMD  des  «piestkMM  pin* 
losopbiques;  M«  Jleucbieff  vise  trop,  k  l'ëlégaasce.  Or,  ftvamt 
l'ëlëgance ,  doit  vje»ir  la  correctioiu  Je  l'engage  donc  k  se  dëfmve 
de  certaines  tournures  pe«  grammirtira.leii,  comme  :  il  n'est  pas 
donne  k  Thomine  de  pemr  à  koUf  et  de  Mettre  k  fin  cgrlams 
projets  (  pafie  17  )  j  l'on  doit  «e  m^^ier  el  sni*vèiUer  ôeux,  etc. 
(psgs  47)*  Noua  avons  insiste  sur  les  défauts  de  celte  krochiire 
parce  qn'ils  noua  ont  semUé  6tre  ches  Fawlenr  le  résultat  d'ius 
£au3;  système.  Noire  premièse  remarque  est  surUms  dans  l'in- 
térêt pubUc ,  et  en  faveiw  des  progrès  des  soîenoes.  Les  livre» 
dans  ce  siècle  sont  dé}k  mniiipliste  seffisamment  ponr  qn'on  ait 
droit  d'exiger  d'uuk  aulenr»  qnf avant  d'imprimer»  il  s'interroge 
sur  la  question  de  savoir»  si  ce  cps'il  va  dire  est  propre  k  faire 
avancer  d'un  pas  la  qu<K||ion^  Cette  observation  n'a,  je  le  répète  > 
rien  de  personnel  k  M.  BoMcbier*  B.  JU 

37.  — -  JPtf  Vin^tmçUoin  publique  ei  des  Institutions  natio'* 
noies  et  philantr^piques  qui  s'y  rattachent,  par  Adolphe 
LiAjous  (derArri^).  Péris»  iS3o;  liovaTassenr»  Palai»-RoyaL 
In-S^*  de  80  pages  2  priXi  i  f.  So  c. 

C'est  l'écrit  d'un  bommt  quia  hesucoup  2>^éobi  sur  une 
question  qui  préoccupé  moins  qtie  d'antres  la  plnpart  des  esprit» 
en  France  actuellement»  et  quÂ  estji  selon  toute  probabilité»  la 
plus  importante  de  tOHtes  et  la  vérltaMe  question  vitàl^  ponr 
le  pays.  L'auteur  la  résouti  en  ami  edaM  de  la  liberté  et  ett 
homme  bien  pénétré  patr  ^^onséqMent  de  tous  les  vices  du  sys^ 
tème  universitaire  ac^neL  U  présente  k  ce  siqot  des  vues  dTor* 
ganisatioB  fort  sain^  »  et  quÂ  me  paraissent  toui-^k^fait  propres 
dans  leur  ensemble  à  $urmion4er  la  plupart  des  difiicnltés  de  la 
matière.  M.  Lajous  recfon9tJrmt  «ne  nniverské  qui  exercerait  u» 
sacerdoce  et  non  «ne  induiistri»  »  et  dani  laqneUe  la  loi  fixerait 
d'une  manière  certaine  Isi  co»diâio&de  ses  membres  r^û  j  anrail 
un  conseil  national  do  l'inslruotion  publique  »  qoi  n'aurait 
l^resque  rien  de  commm»  avec  le  oosissil  royal  ;•  des  écoles  nor-> 
rosles  de  dépa^tenisn^»  des  coUéges  caiDlonaux  ,  des  écoles  pri- 
maires communales^  enfin  tontes  les  inl^tatiotts  nécessaires 
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ppur  satisfaire  aux  besoins  de  l'instr action»  et  la  faire  pënêtrei* 
gradaellemént  dans  toutes  led  classes.  Tel  est  l'objet  de  la  pre- 
mière partie.  Dans  les  deux  autres ,  Tauteur  aborde  une  foule 
de  questions  du  plus  haut  intérêt.  Mais  peut-être  n  y  a-t-il  pas 
mis  lout-k-fait  assez  d'ordre ,  et  a-t-il  voulu  comprendre  trop 
de  choses  en  peu  de  mots  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrit  est,  je  le 
répète ,  digne  d'attention  ;  il  fait  penser,  et  Ton  y  reconnaît  k 
chaque  page  un  homme  instruit  et  un  excellent  citoyen.     A... 

38.  —  De  l'Impôt  suivant  la  Charte;  par  Cqsseron-Ville- 
NOisT.  Paris,  i83o;Delaunay.  In-8»  de  i3a  pages;  prix,  2  fr. 

Ce  n'est.plus  le  teros ,  pour  les  auteurs  qui  traitent  d'une  spé-^ 
cialité,  de  dire  comme  autrefois  Diderot  :  Quis  leget  hœc^ 
nemo  aiit  plures  :  tout  le  monde  aujourd'hui  s'occupe  de  tout. 
Et  c'est  peut-être  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  époque 
que  cette  aptitude  merveilleuse  de  chacun  a  tout  lire  et  k  tout 
comprendre.  En  cherchant  bien,  on  pourrait  y  trouver  la  clé 
de  plusieurs  des  phénomènes  de  notre  état  social.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  faut  se  garder  de  croire  que  l'art  puisse  gagner  k  cette 
universalité ,  pour  aipsi  dire ,  universelle.  On  ne  peut  en  même 
tems  effleurer  tout  et  approfondir.  Aussi  devons -nous  des  re- 
mercîmens  aux  écrivains  qui  veulent  bien  encore  aujourd'hui 
prendre  la  peine  d'attaquer  de  front  un  sujet;  qui,  au  lieu 
d'aller  promenant  et  butinant  comme  nous  faisons  tous  ,  abor- 
dent une  matière  et  l'exploitent  au  profit  commun.  M.  Cosseron 
est  de  ce  nombre  :  il  y  a  dans  sa  brochure  de  l'étude  et  de  la 
science  k  défrayer  plus  d'un  volume.  Ifon-seulement  il  a  dd 
lire  Smith  et  Quesnay ,  Benthara  et  Say  ,  Yerry,  Belmondi.et 
les  autres  économistes  du  dernier  siècle  ;  mais  encore  compul- 
ser toutes  les  cotes ,  taxes  et  registres  des  contributions  foncières, 
somptuaires  et  mobiliaires ,  depuis  1787  et  M.  Necker  jusqu'k 
M.  Laffitte  et  a  nos  jours.  On  voit  que  c'est  tout  au  moins  une 
œuvre  de  conscience  ;  on  y  trouve  aussi  une  œuvre  de  talent. 
Non  qu'une  grande  hauteur  dans  le  style  ou  dans  là  pensée  élève 
ce  livre  au  niveau  des  éloquens  manifestes  que  fpublient  nos 
économistes  financiers  ;  mais  une  diction  précise  et  nette  ,  une 
dialectique  habile ,  un  sens  droit  et  quelquefois  profond  y 
mettent  un  cachet  particulier.  Au  reste,  ce  que]  M.  Cosseron 
parait  avoir  recherché  surtout,  c'est  une  utilité  prochaine.  Ses 
théories  n'ont  rien  d'utopique  ;  ses  réformes  rien  d'impossible. 
Claires  comme  les  abus  qu'elles  signalent ,  elles  peuvent  être 


Digitized  by 


Google 


SCIENCES  MORALÇS.  191 

pratiquées  d'un  jour  k  l'autre,  et  les  imposés  s'en,  ressentir. 
Pour  eux ,  ce  mérite  en  vaut  bien  un  autre.  Puisse-t-il  être 
apprécié  partout,  au  moment  d'une  discussion  qui  va  donner  a 
l'impôt  suivant  la  Charte  une  sorte  d'k'-propos  et  d'actualité  ! 

Un  dernier  mot  k  Tauteur.  On  ne  sait  comment  expliquer  les 
mille  et  une  délicatesses  dont  il«  habille  sa  censure  des  paradoxes 
de  M.  d'Incourt.  A  le  voir  prendre  tant  de  peine  pour  cacher 
qu'il  a  raison ,  k  voir  les  gants  si  veloutés  qu'il  met  aux  maius 
de  la  critique ,  il  a  l'air  d'un  simple  percepteur  qui  craint  d'ap-f 
pliquer  la  férule  k  son  ex-directeur  général.  Que  si  cela  est ,  je  ne 
l'en  blâme  pas.  Du  tems  qui  court ,  tant  de  gens  semblent  n'avoir 
vu  dans  notre  belle  et  noble  révolution  qu'un  moyen  de  satis- 
faire de  petites  haines  ou  des  rancunes ,  de  venger  des  griefs 
d'amour-propre ,  qu'il  y  a  quelque  dignité  k  ne  point  se  joindre 
k  eux.  C'est  une  preuve  de  bon  goût  dans  un  ouvrage  de  bon 
sens.  H. 

Sg. — *  Économie  politique  :  Des  colonies,  d*  Alger  yde  sa  poS" 
session ,  du  système  colonial  et  de  son  influence  fatale  sur  nos 
manufactures ,  sur  noire  commerce  et  sur  les  pays  vignobles  ; 
par  le  baron  Lacdâe,  ancien  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État ,  ancien  administrateur  général  de  la  marine  du  Portugal» 
ancien  intendant  général  de  l'armée. d'Aragon ,  avocat,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris  )  ]85o;  veuve  Ch.  Béchet. 
In-S^'  de  95  pages  ;  prix ,  3  fr. 

4o.  —  *  Avantages  pour  la  France  de  coloniser  la  régence 
(t  Alger ,  avec  une  indication  d'un  mode  de  colonisation  ;  par 
D.  G.  Montagne,  ancien  administrateur.  Paris  ,  iB3i;  Delaunay. 
In-8<>  de  1 1 1  pages;  prix ,  1  fr.  5o. 

L'utilité  de  la  possession  d'Alger  est  actuellement  le  sujet  d'une 
guerre  de  plume  dont  la  durée  sera  peut-être  plus  longue  que  n'a 
été  la  conquête  de  cette  contrée  Africaine.  Mais  les  adversaires 
entrés  dans  la  lice  n'y  portent  que  des  armes  courtoises  ;  aucune 
passion  étrangère  k  l'intérêt  public  ne  se  manifeste  dans  leurs 
écrits  dont  le  résultat  ne  peut  être  qu'utile,  non-seulement  aux 
hommes  d'État  qui  auront  k  décider  la  question  débattue ,  mais 
k  tons  ceux  qui  voudront  prendre  part  aux  projets  sur  le  nord 
de  l'Afrique ,  si  la  France  ne  renonce  point  k  s'y  établir.  Cepen- 
dant ,  il  faut  l'avouer ,  les  lumières  que  peuvent  répandre  des 
ouvrages  déjk  vieux,  les  récits  de  voyageurs  qui  n'ont  vu  que 
leur  route,  quelques  villes  et  quelques  hommes,  et,  en  général , 
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lesdœttmens  ree«eiHiB  d«fts  ¥es  biUkiAbëqtfes  »  «Mît  mê^ffiètms 
éaos  le  oa»  dont  il  s'sgit.  J«nqu'k  e«  qttot^  tfU  taït  luie  peeen- 
Baissanos  agrono»«fiM^  stfttisiM[«e>  îiidâMrMiile>y  «fc. ,  du  parjrs , 
en  joif^MMit  ce6  diverses  okservaliîon»  k  la  lépdgl^aplHê  desiivax , 
ni  le  ^euvQTBenMvt,  ni  ks  spiéo^iatenra^ne  sertef  astra  ëekk-és 
mp  le  parti  (fn'on  peut  tirer  de  notre  een^èie ,  et  la  liifle  eii- 
§aglée  pomr  et  contre  k  oolonrîsatl#n  de»  k  régence  ^Alger  se 
prolongera ,  sana  que  cet  empki  du  tems  «t  dés  tabn»  de  qaeL* 
^nes  hommesi  4c  mérite  ait  produit  «cicuti  bico-.  Les  Mémoires , 
tels  que  oeux  de  BM.  Laca^  eC  Montagne  >  jointe  ^  cchil  d» 
M.  Maurice  AUardf ,  dont  nous  a^o«iS  dëjk  perle  (  r) ,  sont  le  ré* 
sunié  des  ppcnkièrcs  informations,  et  mettent  sar  le  toie  pour 
k  rechercbe  de  ce  qui  peut  condn^e  k  une  benne  décisfon ,  à 
des  projets  appronvës  par  la  sagesse ,  conforme»  aol  nm^nte/s 
4'wne  prudente  adsntnîstratton.  Les  imes  de  M.  Alkir^f  sur  le 
commerce  de  la  Méditerranée  s'étendent  un  peu  trop  loin  dians 
Taye^r  ^  il  voit  les  bateaux  à  vapeur  de  la  Russie ,  allant  eher- 
cher  ks  fers  de  Sibérie  jasques  ver»  U»  sources  de  k  Ghousso- 
vaja ,  et  les  conduisant  presque  sans  fraisons  la  mer  îfoi)*e ,  etc. 
Ce  transport  est  effectué  maiwienant  avec  plus  d'économîe  qne 
les  ^caux  a  vapcor  ne  peuvent  on  procurer  ;  ec  qui  n'em* 
pécheraîtnttllement  que  ks  fers  de  TA^las  ne  pussent  être  encore 
a  meilleur  marcbé  que  ceux  de  Rnissics  Nous  aven» signalé  quel^ 
ques  autres  inexactitudes  dans  son  écrit  où  If  On  reconnaît  scrtrs 
peine  que  les  objets  ont  pris  k  teinte  dont  Fefffet  devait  être  en 
harmonie  avec  rensemble  du  lableau.  M.  Laeuée  va  plus  km  ;- 
dès  k  titre ,  il  annonce  l'inFtentk»  do  combattre  k  projet  d^ 
coloniser  la  régence,  et  pour  entrer  en  motiève,  il  pose  les 
questions  suivantes  : 

a  Peti!t*on  faire  une  colonie  d'Alger  ?  La  possessIoRi  d'Alger 
contribuera-t^elle  au  J»enàeur  du  peuple  ?  Dimîmiera-twelk  k» 
fiMiigues  et  ks  sncors  de  l^onvrier  ? 

(c  Nos  contribuions  ser^t^elks  mofn*  considérables,  oa 
rakux  aidmînislrées?  Arra^evons-nons  moins  de  bras»  a«x  arts 
et  a  l'agriouiture ,  pour  recruirr  nos  armées  P 

<c  Alger  protégera*t-il  notre  commerce  ?  Oavriraht*il  de  nou< 
veaux  déboudiiés  aux  arte  et  b>  TagriculMire? 

I         III  I  -     -  r       ■  -T    ■  -  r  '  "•-     I-  -    ■  1  I  I  f       1    '  •     I       -   '    '  '       ' ■         .-     ■  -  ■ 

{%)  Cbriàdmiiom  sur  la  di^jfkubi  4k€oUmî$êi^  l»  régence  d^Aègtt^  et». 
yojt%  tom.  XT.VIII,  pag.  466. 
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te  Quel  sera  le  nombre  de  soldats  que  noqs  perdrons  annuel- 
lement sur  la  côte  d'Afrique  »  et  combien  sacrifierons-nous  de 
nos  enfans  k  l'orgueil  de  cette  conquête ,  etc.  » 

L'auteur  met  sous  nos  yeux  l'histoire  financière  de  nos  co- 
lonies ;  il  jette  un  coup-d'œil  sur  Tëtat  actuel  de  toutes  celles 
qui  nous  restent,  et  les  réunissant  ensuite , il  s'attache  h  ne  rien 
omettre  de  tous  les  maux  qu'elles  nous  ont  faits ,  et  termine 
comme  il  a  débuté. 

«  On  voit  que  Jes  colonies  nuisent  toujours  à  ceux  qui  les 
possèdent,  et  que»  loin  de  désirer  d'accroître  le  nombre  des 
nôtres ,  la  France  gagnerait  annuellement  80  millions  en  per- 
dant celles  qu'elle  a  déjà. 

«  Qu'il  serait  indispensable  de  se  défaire  promptement ,  et  k 
tout  prix ,  de  ces  terres  tout-k-fait  étrangères  k  la  France ,  et 
qui  lui  coûtent  de  si  grands  sacrifices;  qu'en  attendant ,  on  de- 
vrait au  moins  détruire  le  système  de  douanes  qui  est  si  fatal  k 
notre  patrie. 

«  Que  le  royaume  d'Alger ,  n^ayant  point  de  terres  que  l'on 
puisse  donner  aux  nouveaux  colons,  et  se  trouvant  d'ailleurs 
peuplé  par  des  hommes  courageux  qui  sont ,  par  leurs  mœurs 
et  leur  religion ,  nos  ennemis ,  serait  tout-k-fait  impropre  k 
recevoir  une  colonie ,  si  nous  avions  formé  le  projet  ruineux  et 
fatal  d'en  établir  une  nouvelle  !  » 

M.  Lacuée  a  soigneusement  recueilli  des  faits  qu'on  doit  con- 
naître et  méditer ,  lorsqu'on  s'occupe  de  colonies  ;  il  sait  beaup 
coup ,  mais  il  ne  nous  offre  pas  ses  connaissances  sous  la  forme 
a  laquelle  tant  d'habiles  écrivains  nous  ont  accoutumés  :  le 
style  de  sa  brochure  ne  seconde  pas  1  efiet  de  ses  raisonnemens , 
quelquefois  même,  il  leur  est  nuisible.  Son  coopéra teur,  M.  Al- 
lard,  n'a  pas  négligé  ce  moyen  de  succès  dont  les  meilleures 
causes  ne  peuvent  guère  se  passer.  Leur  adversaire^  M.  Monta- 
gne ,  n'oublie  pas  non  plus  de  disposer  ses  lecteurs  k  bien  saisir 
toutes  ses  pensées,  k  lui  prêter  une  attention  soutenue.  Sans 
examiner  jusqu'k  quel  point  il  a  raison ,  sans  rechercher  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  faire  mieux  encore  que  ce  qu'il  propose  , 
on  est  entraîné,  ou  lit  jusqu'au  bout,  et  c'est  après  avoir  suivi 
l'écrivain  jusqu'au  terme  de  sa  course ,  que  l'on  se  met  k  obser- 
ver le  chemin  qu'il  a  parcouru .  La  réflexion  fera  penser  k  beaucoup 
de  lecteurs  que  le  mode  de  distribution  des  terres  de  la  régence , 
proposé  par  M.  Montagne,  serait  impraticable;  mais,  quant 

T.  XLIX.  JANVIER  185 1.  l3 
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au  fond  de  la  question  »  si  Ton  prenait  layis  des  publicistes  an-» 
glais  qui  ne  manquent  pas  de  données  pour  apprécier  les  avan*^ 
tages  et  les  inconvëniens  des  colonies  pour  les  métropoles»  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  MM«  AUard  et  Lacuëe  perdraient  leur 
cause  k  ce  tribunal  dont  la  compétence  .ne  peut  être  contestée. 
La  conservation  ou  l'évacuation  d'Alger  n'est  pas  une  question 
purement  coloniale  ;  il  s'agit  de  savoir  si  le  territoire  Français 
peut  s'étendre  au-delà  de  la  Méditerranée ,  franchir  l'Atlas ,  et 
ne  se  terminer  qu'aux  limites  du  Sahara.  L|^  Guiane  française 
fut  décorée  autrefois  du  nom  magnifique  de  France  éçuinoxiale} 
serait-il  impossible   de   réaliser   aujourd'hui  le  projet  d'une 
France  africaine ,  dans  un  pays  dont  la  salubrité  est  connue  » 
et  dont  on  aura  préalablement  achevé  la  reconnaissance,  au 
lieu  de  se  borner  a  disserter  dans  le  cabinet,  d'après  les  livres? 
Pressons  le  gouvernement  d'effectuer  cette  indispensable  opé-* 
ration,  et,  s'il  le  faut ,  que  les  amis  de  la  patrie  se  réunissent 
pour  en  préparer  les  moyens.  Le  seul  intérêt  des  sciences  fait 
seaveat  entreprendre  des  expéditions  plus  hasardeuses,  qui 
exigent  plus  de  tems  et  de  frais  :  celle-ci  est  soUicitée  a  la  fois  par 
les  savans,  les  négocians^  l'industrie  nationule,   les  besoins 
d'une  population  qui  bientôt  peut-être  ne  pourra  plus  trouver 
le  bonheur  sur  notre  sol  européen  ;  pensons  k  son  avenir ,  et  si 
nous  parvenons  k  lui  préparer  un  asile ,  comme  nous  serons 
dignement  dédommagés  de  quelques  faibles  sacrifices  î  Gardons 
Alger ,  achevons  la  conquête  de  la  régence ,  explorons  les  res*» 
sources  qu'elle  peut  nous  offrir ,  et  laissons  disserter  ceux  qui 
seront  d'un  autre  avis.  N. 

4i.  —  Encore  quelques  exigences  de  notre  révolution  de 
i85o  :  plus  de  papauté,  plus  de  congrégations,  plus  de  majo- 
ra ts,  plus  de  noblesse,  plus  de  pairie  héréditaire ,  plus  d'en- 
traves k  la  presse,  plus  de  cens  d'éligibilité.  Paris,  i85o;  De- 
sauges. In  8»  ;  prix,  76  c.  ' 

L'auteur  ne  se  nomme  point ,  mais  il  laisse  entrevoir  qu'il 
appartient  k  une  classe  élevée  de  la  société  ;  il  va  même  jusqu'à 
dit*e  que  la  généalogie  de  sa  famille  remonte  k  l'an  j4oo.  11 
est'  donc  parfaitement  désintéressé  dans  les  questions  qu'il 
traite ,  dans  les  abus  dont  il  propose  Textirpation  ?  Il  ne  veut 
plus  de  noblesse ,  quoiqu'il  soit  noble  ;  de  majorats  ,  quoiqu'il 
paraisse  en  avoir  un;  de  cens  d'éligibilité ,  quoiqu'il  soit  sans 
doute  éligible  ;  de  papauté ,  quoiqu'il  se  déclare  catholiquje  et 
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religieux  ;  enfin ,  ^os  de  congrégations  ;  et  cette  fois ,  j'aime  k  le 
croire ,  c'est  ia  seule  chose  dont  il  n'ait  pas  une  connaissance 
pratique.  U  veut  la  liberté  absolue  de  la  presse ,  le  remède  s'y 
trouvant  à  côté  du  venin;  il  veut  rabolitionderhëréditë  dans  la 
pairie  »  parce  que  rhëréditë  est  une  anomalie  dans  nos  mœurs 
actuelles ,  et  qaie  Thëritier  du  titre  possède  par  un  hommc^de 
talent  pourrait  n*être  qu'un  sot  ;  il  ne  veut  plus  de  noblesse , 
parce  que  lottiedisii&ction  quelconque  doit  être  personnelle,  et 
consëquemment  miritëe  ;  il  ne  veut  plus  de  cens  dl'ëligibilitë  , 
parce  qu'il  faut  que  la  capacité  puisse  être  représentée  ou  re- 
prëseotér  eUe-méme.  Enfin ,  il  ne  veut  plus  de  papauté ,  parce 
qu'elle  est  une  usurpation  du  spirituel  sur  le  temporel ,  effectuée 
en  des  tems  d'ignorance,  et  qui  n'41  plus  de  racine  dans  Tétat 
avancé  de  notre  civilisation. 

Il  est  encore  bien  d'entrés  abus  que  l'auteur  voudrait  voir 
eslirper^  mais  nos  lecteurs  qui  se  décideront  k  lire  sa  brochure 
les  y  retrouveront  vigoureusement  attaqués,  et  nous  ne  devons 
pas  affaiblir,  par  une  sèche  analyse ,  la  logique  de  l'adversaire 
des  privilèges.  Albebt-Montémont. 

4^<  "  £^f  amnans  royalistes  et  du  gouifemement  ;  par  un 
ancien  piagistrat,  Lyon  ,  i83o  ;  imprimerie  de  Louis  Perrin. 
ln-84>  de  s  feuilles  et  un  quart. 

La  paix  universelle  fut  le  rêve  de  ce  bon  ahbé  de  Saint- 
Pierre  qui,  k  défaut  de  titres  littéraires  brillans,  a  laissé  du 
moins  le  souvenir  des  plus  rares  Vertus  et  d'un  zèle  éclairé  pour 
rhumanité.  Avant  lui  et  après  lui ,  des  esprits  élevés  ont  cher- 
ché a  conduire  les  hommes  au  bonheur  par  le  chemin  de  la 
paiK  et  de  l'union.  Mais  toutes  ces  tentatives  généreuses  sont 
restées  sans  résultat ,  et  l'on  a  pu  craindre  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  n'ait  fait ,  comme  Thomas  Morus ,  qu'une  utopie  ingé- 
nieuse d'une  application  impossible.  Il  est  un  obstacle  que 
toutesles  théories  ne  pouriront  que  difficilement  surmonter  :  les 
passions  ou  plutét  les  faux  jugemenS  des  hommes.  Car  c'est  évi< 
demraent  par  une  erreur  de  jugement,  par  un  faux  calcul,  que 
les  hommes  peuvent  briser  entre  eux  les  liens  de  ia  concorde  , 
vëritaUe  source  de  leur  félicité.  La  philosophie  démontre  clai- 
rement que  l'espoir  des  plus  riches  conquêtes  ,  pesé  dans  une 
balance  impartiale  k  côté  des  avantages  de  la  paix ,  ne  devrait 
point  l'emporter  sur  ceux-ci.  Malheureusement  les  passions 
humaines  ne  permettent  pas  de  tenir  cette  balance  dans  un 
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juste  équilibre,  ou  plutôt  elles  y  jettent  un  contre-poids  <{ui  en 
dénature  les  résultats.  En  attendant  que  le  tems  et  les  lumières 
rendent  la  paix  universelle  moins  chimérique ,  on  doit  applau- 
dir aux  esprits  sages  qui ,  opérant  sur  un  terrain  moins  étendu , 
font  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  dans  notre  France  le  rappro- 
chement des  partis  et  l'oubli  des  dissensions.  Tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons  ;  il 
conseille  la  modération  aux  exagérés  »  le  calme  et  la  patience 
aux  mécontens ,  et  il  eligage  les  anciens  royalistes  k  ne  pas  s'é- 
loigner du  gouvernement  ;  il  lès  presse ,  il  les  conjure  même  de 
se  rendre  aux  élections  »  et  de  favoriser  par  un  vote  conscien- 
cieux des  choix  honorables,  et  par  conséquent  le  développement 
de  nos  institutions  constitutionnelles.  C'est  Ik ,  en  effet,  la  li^nc 
de  conduite  qui  doit  être  suivie  par  tous  ceux  qui  sont  établis 
fortement  sur  le  sol  français,  et  qui  sont  intéressés  k  né  pas  voir 
ce  sol  s'ébranler  sous  leurs  pas.  Ceux  qui  chercheraient  a  susci- 
ter des  embarras,  k  compliquer  les  difficultés  du  moment,  se- 
raient aussi  imprudens  que  coupables  ;  ils  ressembleraient  k  ce 
personnage  de  rÉcriture  qui  s'efforçait  de  renverser  le  temple , 
sans  songer  qu'il  serait  écrasé  par  les  débris.  Ces  idées  sont  dé- 
veloppées avec  talent  et  sagacité  dans  la  brochure  qui  nous 
inspire  ces  réflexions,  et  qui  est  tout  k  la  foisTœuvre  d'un  boa 
citoyen  et  d'un  écrivain  exercé.  Seavan  de  Sugnt, 

43. —  léU  Question  polonaise  i  par  M.  Lucien  de  SAiirT-FiBioir, 
étudiant  en  droit.  Paris,  i85i  ;  imprimerie  de  Fournier,  rue  de 
Seine, no  14.  In-80  de  i4 pages. 

Si  la  cause  de  la  Pologne  a  excité  en  France  une  vive  et  pro- 
fonde sympathie ,  c'est  surtout  parmi  cette  généreuse  jeunesse 
qui,  étrangère  aux  froids  calculs  de  la  diplomatie,  a  voué  sa 
vie  k  une  longue  et  terrible  lutte  pour  la  liberté  des  nations. 
M.  de  St.-Firmin  est  l'organe  de  cette  opinion  désintéressée  qui 
veut  la  liberté  pour  tous  ,  et  pense  qu'on  ne  peut  payer  trop 
cher  le  plus  noble  présent  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes.  On 
chercherait  vainement  dans  sa  brochure  une  solution  précise 
des  questions  qui  surgissent  de  toutes  parts  au  sujet  de  la  Polo- 
gne. Ce  qui  domine ,  c'est  la  chaleur,  l'enthousiasme ,  un  senti- 
ment juste,  bien  qu'un  peu  confus,  du  danger  qui  menace  la 
France ,  si  son  ministère ,  s'endormant  dans  un  misérable 
égoïsme ,  laisse  périr  nos  frères  de  la  Yistule.  Quant  k  cette 
énonciation  de  l'auteur,  que  le  tzar  de  Russie  n'a  pas  le  droit 
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d'intervenir  dans  les  affaires  delà  Pologne  avec  une  armée  rasse, 
nous  ne  la  croyons  pas  fondée  sur  l'esprit  yéritablé  des  traités 
de  Vienne  et  même  de  la  constitution  polonaise.  (Voj.  art.  1*'.). 
Mais  il  nous  semble  qu'ici  il  faul^  recourir  k  des  prindpes  plus 
larges ,  et  remonter  k  l'origine  même  des  prétendus  droits  de  hi 
Russie  sur  la  Pologne,  k  l'époque  du*  partage.  Tant  que  nous 
resterons  fidèles  k  la  lettre  des  traités  de  Vienne ,  nous  serons 
liés  par  une  chaîne  perpétuelle  de  stipulations  désastreuses 
pour  notre  cause ,  et  nous  userons  notre  force  k  lutter  contre 
des  difficultés  inextricables  et  sans  cesse  renaissantes.  Laissons 
donc  une  politique  étroite  et  mesquine»  et  si  l'on  nous  oppose 
des  traités  que  la  France  de  juillet  n'a  pas  consentis,  disons» 
comme  le'poëte  :  Ense  recidendum  est,  A.  D. 

Littérature. 

44*  —  ^  Peuple ,  ode ,  par  Gérard  ,  extraite  du  Mercure  de 
France  du  i4  août  i83o.  I^ris,  i83o.  In-i8  de  8  pages. 

45.  —  La  Révolution  de  i83o,  poëme,  par  Ed,  Arivould.  Paris, 
i83o  ;  Denain,  rue  Vivienne,  n«  16.  In*8<»  de  33  pages;  prix,  1  fr. 

46.  —  Les  obsèques  de  Kosciuzko  aux  tombeaux  des  rois 
de  Pologne ,  poëme  ,  suivie  de  notes  historiques»  etc. ,  par  le 
comte  DE  LA  Garde  ,  etc.  Paris,  i83o  ;  Treuttel  et  Wiirtz.  In-8<> 
de  80  pages  ;  prix ,  3  fr.  5o  c. 

^y^  -1.  Ouerreï  guerre l  ou  la  Pologne ^  poëme,  par  P.  Ji^ 
coHT.  Paris  ,  1 83 1  ;  les  libraires  du  Palais-Royal  et  l'auteur,  rue 
de  Grenelle-Saint-Honoré ,  n»  7.  In-80  de  i5  pages;  prix ,  i  fr. 

48.  —  Za  Farsovienne,  chant  héroïque,  en  musique,  par 
M.  DE  Galonné.  Paris,  i83i  ;  Paccîni,  boulevard  des  Italiens. 
Cinq  planches  avec  lithographie  ;  prix ,  3  francs,  au  profit  des 
Polonais. 

4g.  —  Épitre  à  M,  le  prince  de  Mettemich,  Paris,  i83i  ; 
Riga ,  faubourg  Poissonnière,  n*  i .  In-8<»  de  8  pages;  prix,  5o  c. 

5o. — Les  Algériennes,  poésies,  par  M"^«  Anaïs  Ségalas.  Paris, 
1 83 1  ;  Charles  Mary,  passage  des  Panoramas.  In-i8;  prix,  2  fr.  5o. 

5i.  —  Poésies  de  Théophile  G avtïeu.  Paris,  i83o;  Charles 
Mary,  passage  des  Panoramas.  ïn-ia  ;  prix ,  a  fr.  5o  c. 

La  révolution  de.  i83o  a  tué  toute  littérature  qui  ne  se  rat- 
tache pas  k  elle  ,  toute  poésie  qui  n'est  pas  née  d'elle;  et,  dans 
celte  poésie  même  qui  s'inspire  d'elle,  comptez  les  morceaux  qui 
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OBt  saisi  les  esprits  au  Rulien  àe  leur  prëoceupatîon  politi(|ae , 
TOUS  trouverez  les  ïaHnbes  d'Aug.  Barbier,  deux  odes  de  Y.  Hugo, 
une  Messe'nienne  de  G.  D£layioke»  une  ode  de  LàMABTiNE;  le 
reste  est  mort ,  ou  attend ,  pour  paraître ,  tOï  moment  plus  fa- 
torable  ;  c^  so.nt  encore  des  poésies  politiques  qu«  nous  venons 
annoncer.  Ce  peuple ,  si  grand  dans  le  combat  et  danç  la  vio- 
toire.  M,  Gérard  Ta  célébré  dans  une  ode  dont  chaque  strophîe 
présente  un  des  caractères  de  ce  peuple ,  la  gi*andeur  de  son 
nom ,  Téclat  de  sa  gloire  >  le  retentissement  de  sa  voix ,  la  mer- 
veille de  sa  force  >  la  nouveauté  de  sa  vertu  ,  la  puissance  de  son 
repos.  G  est  le  résumé  des  trots  jours  »  dans  un  style  semé  d'î^ 
mageâ  vives  et iiëres,et  qui  rappellerait  avec  bonheur  la  manière 
de  M.  y.  Hugo ,  si  l'imitateur  ne  disparaissait  pas  trop  souvent 
derrière  son  modèle. 

Cette  révolution  dont  M.  Gérard  a  célébré  le  héros ,  M.  Ar* 
nould  Ta  peinte  en  vers  un  peu  diffus  et  jetés  dans  un  plan  peu 
arrêté ,  mais  quelquefois  énergiques.  L'auteur ,  absent  de  Paris 
pendant  les  éVéneiilens ,  n'a  pu  donner  a  son  tableau  ces  traits 
vifs  et  individuels  qui  colorent  le  récit.  Mais»  d'une  autre  part, 
ses' regrets  répandent  sur  cet  hymne  une  teinte  personnelle  qui 
le  fait  sortir  de  la  vague  uniformité  des  panégyriques  éclossous 
le  soleil  de  juillet  ;.  on  lira  avec  plaisir  ce  mouvement  touchant 
de  piété  filiale  : 

Et  ta  dors  anjonrdliai  daiu  la  tombe,  6  taon  père! 
fit  tant  de  jours  henrèux  ont  loi  snr  ta  poassiière! 
Ta  dors ,  |>raye  gtiterner ,  et  ta  ne  Terras  plos 
SffiUer  le  vietix  drapeaa  d'Adrcole  et  de  Fleorns. 
Si  ta  poavatîs  revoir  la  bannière  efaérie 
Qui  gnida  ta  jeaoesse  aux  champs  de  ritalie  , 
Ob!  comme  avec  orgueil  l'étoile  de  rhonnear 
Unie  dernière  fois  brillerait  sar  ton  ceearl 

La  révolution  polonaise ^  sœur  de  la  nôtre,  devait  avoir  ses 
poètes  comme  elle  a  eu  ses  héros.  Mais  le  tems  n'est  plus  où  les 
poêles  soulevaient  les  peuples  avec -des  chants,,  et  je  crains  bien 
qu'en  célébrant  les  funérailles  de  Kosciuzko,  M.  le  comte  de  La 
Garde  n'ait,  par  une  inspiration  involontaire,  célébré  les  funé- 
railles de  la  Pologne.  Le  poëme,  suivi  de  notes  pleines  d'intérêt, 
^  écrit  avec  une  élégance  un  peu  froide  ;  il  semble  cependant 
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quodracovie^barranf  la  fief  de  sa  catb^rale  aux  cendres  d'un 
grand  hommes  le  Phllopoemen  des  tems  modernes,  méritait  de 
mieux  inspiror  le  poëte. 
•  Ces  vives  couleurs  que  M.  de  La  Garde  n'a  pas  trouvées  dans 
la  cérémonie  funèbre  k  laquelle  il  assistait,  comme  le  mandataire 
en  quelque  sorte  des  regrets  de  la  France ,  M.  Jacomt  pouvait 
les  demander  lui  au  spectacle  de  la  Pologne ,  non  plus ,  comme  # 
alors,  asservie  et  achevant  d'expirer  dans  le  dernier  de  ses  capi- 
taines ,  mais  s'éveillant  tout-k-coup  pour  U  liberté  ou  .la  mort. 
L'auteur  a  négligé  ce  côté  de  son  sujet  pour  faire  un  appel  k  la 
justice  de  l'Europe  et  k  la  sympathie  de  la  France.  Il  y  a  dans 
ses  vers  une  sorte  de  i*erve  fougneoso  q<ri  ne  mesaied  pas  au  sujet, 
mais  qui  eût  acquis  une  énergie  nouvelle  par  Fa  précision  du 
style  et  la  fermeté  de  la  versificetion. 

La  f^arsovienne  de  M.  de  Galonné  est  aussi  un  appel  a  lit 
France ,  s'adressant  k  l'âme  par  la  poésie  et  k  l'imagination  par 
la  musique,  appel  qui  sera  entendu.  Qui  ne  s'empresserait  d'é- 
changer son  offrande  k  la  cause  de  la  liberté  contre  une  musique 
vive  et  guerrière  et  de  beaux  vers,  qui  n'avaient  pas  besoin  d'elle 
pour  éveiller  une  généreuse  sympathie  ?  Nous  ne  flattons  pas  , 
car  nous  citons  : 

DqÀIeyent  de  la  tempête 
A  soaffié  josqo'eD  nos  climats  ; 
Le  nord  rassemble  tes  loldati , 
He  loin  à  la  latte  il  a'appc^. 
Pour  rendre  ses  rcBjpL  impuissan»  , 
Des  peuples ,  lassés  d'être  esclaves , 
Brisons  DOQs-mêmes  tes  entraves , 
Et  dëiirrons-le»  des  tyrans. . 

^Paisqo/e  notre  élipiii  magnanime 
Par  la  Pologne  est  imité , 
Complices  de  son  noble  crime  , 
Armons-nons  poar  sa  liberté. 

Passer  de  ces  hymnes  de  liberté  k  une  épitre  à  M,  de  Métier- 
nich ,  ce  n'est  pas  changer  de  matière ,  c'est  prendre  seulement 
le  côté  satirique  du  sujet  qui  nous  occupe.  L'anonyme  spirituel 
k  qui  nous  devons  cette  moquerie  de  deux  cents  vers  se  joue  avec 
cjuelque  grâce  des  embarras  de  son  héros  au  milieu  des  inépui- 


Digitized  by 


Google 


2O0  LIVRES  FRANÇAIS, 

sables  difficulUs  de  la  politique  contemporaine.  Quelquefois  la 
poësîe  s'élève  sans  perdre  la  teinte  ironique  qui  domine  tout  le 
morceau  : 

Des  forêts ,  des  boissons  les  fevillages  perfides 
Pour  tes  soldats  épars  auront  des  traits  rapides  ; 
Tes  Gosaqnes ,  craignant  nn  repos  sans  réveil , 
Trembleront  de  céder  aux  piégeç  da  sommeil. 

Et  ailleurs,  en  parlant  de  lltalie  : 

....  Le  Ti6re  et  le  Pd,  par  tes  mains  enchainés. 
S'arment  contre  ton  jong  de  lenrs  flots  mutiné». 
Et  ta  pins  belle  esclave ,  inqoiète,  infidèle ,. 
Supporte  en  frémissant  ta  bonté  paternelle. 

11  y  a,  dans  cette  ëpître>  quelque  chose  de  la  manière  de  Boileao; 
heureux  si  l'auteur  lui  empruntait  aussi  sa  phrase  si  pleine  dana 
ses  allures  familières  et  sa  simplicité  pittoresque. 

Les  Algériennes  de  M"'"  StGALAs  se  rattachent  k  tous  ces 
essais  de  poésie  politique  par  le  morceau  où  le  poëte  a  essayé  de 
peindre  l'effet  du  drapeau  tricolore  arrivant  k  l'armée  d'Afrique^ 
Je  préférerais  pourtant  k  cette  pièce  celles  qui  ont  pour  titre  :  Cri 
de  guerre  des  Algériens ,  la  Captive ,  V Arrivée  des  Français, 
Cette  dernière  serait  une  belle  ode ,  si  la  fin  répondait  k  Téclat 
du  commencement.  Mais,  dans  ce  morceau,  comme  dans  presque 
tous  les  autres ,  l'imagination  de  M»«  Ségalas  quelquefois  vive 
et  poétique  au  début  se  d^olore  trop  vite,  et  l'épuisement  du 
poëte  se  trahit  par  la.  négligence  du  rythme  et  par  la  mollesse 
vulgaire  de  l'expression.  Les  Algériennes  sont  un  essai  dans  ce 
genre  4e  poésie  que  M.  Y.  Hugo  a  créé  dans  ses  Orientales.  Mais 
cette  étude  parfois  brillante  est  trop  souvent  dépourvue  de  ces 
éblouissantes  couleurs  qui  appartiennent  au  ciel  de  TOrient.  A 
défaut  de  souvenirs  et  d'impressions  personnelles ,  M»«  Sé- 
galas est  forcée  de  se  réfugier  daus  les  conceptions  vagues  et 
dans  ces  descriptions  générales  ^i  n'ont  de  local  que  les  noms 
propres,  et  dont  la  date  n'est  que  dans  le  titre.  Ce  recueil  se  ter- 
mine par  quelques  poésies  fugitives,  où  l'on  remarquera  les  Son- 
ges ,  ingénieux  essai  de  satire  qui  annonce  un  talent  varié ,  et 
l'épilogue  qui,  en  nous  révélant  la  jeunesse  de  l'auteur,  noua 
doune  l'excuse  de  ses  défauts  ,  et  Tespéranee  de  compter  un  jour 
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un  nom  de  plus  parmi  les  muses  de  Tëpoque.  Notre  jugement  a 
été  sëvère,  mais  les  beaux  yerà  que  nous  allons  citer  nous  don- 
naient bien  le  droit  de  l'être. 

Qaelqae  gnerrier  romain  «st-il  resanscité? 
Qui  &it  jeter  ces  cris ,  qui  fait  prendre  les  armes , 
Et  qnelles  légions  mettent  tout  en  alarmes  ? 
Qoi  trouble  maintenant  le'^lifaare  éponTanté? 
A-t-il  vn  se  dresser  pendant  la  naît  profonde 
L*ombre  de  Bélisaire,  irrité  y  menaçant, 
D*ane  main  implorant  la  pitié  dn  passant. 
Et  de  l'antre  ébranlant  le  monde. 

Interdit  et  tremblant,  anrait-il  vn  soudain 
César,  le  grand  César,  secouant  la  poussière 
Des  siècles  qui  pesaient  sur  sa  conche  de  pierre. 
Se  lever  en  tenant  le  globe  dans  sa  main  ? 
Serait-ce  Scipion ,  qui  s*agite  et  retombe 
Dans  rétroite  prison  de  son  grand  corps  ropaia-. 
Et  qui,  du  sein  de  Rome  a  glacé  rAfricain, 
En  se  retournant  dans  sa  tombe. 

Il  faut  oublier  cette  inspiration,  fille  orageuse  d'une  révolution, 
pour  arriver  aux  poésies  de  M..  Théoph,  Gautier.  Ce  n'est  plus 
le  tocsiti ,  ce  n'est  plus  le  canon ,  ce  n'est  pins  l'odeur  de  la  pou- 
dre, ce  sont  de  fraîches  et  molles  rêveries,  les  souvenirs,  l'amour, 
le  soleil ,  le  printeras ,  les  roses ,  toutes  ces  douces  choses  qui 
remuaient  Tâme  il  y  a  six  mois  et  qui  l'effleurent  a  peine  au 
milieu  de  la  vie  forte  et  agitée  des  jours  de  révolution.  Le  sonnet 
suivant  va  nous  faire  connaître  la  manière  de  l'auteur,  manière 
qui  ne  se  détache  pas  encore  nettement  de  l'école  qui  l'inspire, 
mais  qui  a  déjà  de  la  simplicité  dans  la  pensée  et  de  la  grâce  dans» 
Fexpression  : 

Ahx  vitraux  diaprés  des  sombres  basiliques , 
lies  flammes  du  coudiant  s'éteignent  tour  à  tour , 
D'un  âge  qui  n'est  plus  précieuses  reliques, 
licurs  dômes  dans  Tazur  tracent  un  noir  contonc. 

Et  la  lune  paraît ,  de  ws  rayons  obliques 
Argentant  à  demi  raigoille  de  la  tour ,, 
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Et  le»  derniers  rameâitt  des  pûw  mélttifDdliqae^ 
Dont  Vombre  se  balance  et  s'étend  à  rentoor. 

Alors  les  vibremens  de  la  clocbe  qxù  tinte 
D'an  monde  aérien  semblent  la  Yoix  éteinte 
Qui  par  ]e  vetit  portée  en  ce  monde  parvient. 

Et  le  poëte  assis  près  des  flçts ,  sur  la  grèye^ 
Ëconte  ces  accens  fagitifs  comme  on  rêve , 
Lève  les  yedx  an  ciel ,  et  triste  se  soavi^t. 

A.  D£  L. 

52. — *  La  fin  du  monde  ^  histoire  da  teids  présent  et  des  choses 
k  venir ,  par  Rey-Dussueil.  Paris ,  i83o  ;  Eagène  Renduel.  In-8» 
de  272  pages  ;  prix ,  6  fr.  5o  c. 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur  dans  sa  préface ,  ce  livre  n'est  point 
un  roman.  C'est  tout  simplement  une  brochure  politique  où  les 
opinions  et  les  intérêts  des  différens  partis  qui  divisent  la 
France  sont  passée  en  revue  dans  une  suite  de  conversations, 
que  rien  ne  lie  entre  elles,  sinon  le  caprice  de  l'écrivain. 

M.  Rey-Dussueil  se  trompe  en  s'attrîbuant  l'invention  de  ce 
procédé  littéraire  :  il  est  bien  vieux,  et,  sans  remonter  plus  haut, 
il  en  aurait  trouvé  des  exemples  et  des  modèles  dans  plusieurs 
ouvrages  de  Voltaire ,  qui  mit ,  de  son  tems>  cette  forme  k  la 
mode. 

]Nous  nous  permettrons  donc  de  penser  qu'il  n'avait  pas  1.6 
droit  de  traiter  avec  tant  de  dédain  ce  qu'il  appelle  la  politique 
doctorale ,  la  chose ,  dit-il ,  la  plus  aisée  et  la  plu^  inutile  qui 
soit  au  monde,  La  politique  doctorale  convient  bien  mieux , 
selon  nous ,  k  un  tems  où  l'on  est  trop  pressé  pour  prendre  la 
peine  de  soulever  le  voile  de  la  fiction  la  plus  diaphane  ;  elle  a 
le  mérite  de  la  clarté,  de  la  précision,  de  la  franchise  ^  elle  per- 
met de  pénétrer  au  cœur  des  choses  ;  elle  seule  enfin  peut  ob- 
tenir sur  la  marche  des  affaires  une  influence  k  laquelle  M.  Rey- 
Dussueil  renonce  de  lai<anèrae  avec  raison ,  et  qui  doit  pourtant 
être  la  seule  ambiticm  de  l'écrivain  politique. 

Ainsi  pour  la  forme ,  nous  n'bësitons  pas  k  le  dire ,  ce  livre 
est  mauvais.  Powr  le  fond ,  il  mérite  dès  éloges. 

M.  Rey-Dussueil  appartient  k  une  école  composée  principa- 
lement de  jeunes  gens  et  d'économistes  :  îf  est  radical.  Cette 
expression  est  neuve  chez  nous  comme  l'opinion  qu'elle  repre'- 
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sente.  Elle  est  bien  ancienne  en  Angleterre  »  où  les  radicaux  , 
après  avoir  lutté  long-teius  sans  succès  contre  le  géant  de  Taris^ 
tocratie ,  voient  s'approcher  la  réalisation  de  leurs  doctrines. 
Sans  doute,  le  radicalisme  n'aura  pas  k  vaincre  chez  noua  un 
si  poissant  adversaire  :  nous  n'avons  pas  une  aristocratie  de 
naissance  aussi  profondément  enracinée;  et,  malgré  les  efforts 
de  nos  banquiers,  Tindustrie  et  le  commerce  ne  sont  pas  assez 
développés  pour  qu'on  doive  craindre  sérieusement  le  règne 
prolongé  de  l'aristocratie  d'argent.  C'est  donc  contre  notre 
vieille  maladie  de  vanité  et  de  courtisannerie  que  les  radicaux 
auront  k  lutter.  Le  combat  sera  long,  car  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  corriger  le  caractère  national  et  les  habitudes  de 
plusieurs  sièdes. 

C'est  do  haut  de  cette  théorie  que  M.  Rey-Dussueil  juge  les 
partis  que  la  dernière  révolution  française  a  fait  naître,  et  ceux 
qu'elle  a  laisséssubsiater.  Il  serait  trop  long  de  le  suivre  dans 
dette  revue,  ou  il  fait  preove  de  beaueoop  d'esprit  et  de  talent. 
Les  épi^rammes  piquantes  dont  il  accable  les  doctrinaires  ,  les 
JM«irgeois  wnm  dtB  l'ordre  9  les  vieux  martyrs  de  la  légitimité  et 
les  sabreors  de  l'empire ,  deviendraient  lourdes  et  disgracieuses 
sons  le  scalpel  de  Tanalyse. 

Cependant,  tout  n'est  pas  ridicule  dans  la  conduite  et  le  lan- 
gage des  partie  ;  il  y  a  aussi  des  choses  odieuses  et  des  choses 
«tiles  et  vraies;  M.  Rey-Dussueil  a  été  forcé  de  les  négliger,  de 
Be  considérer  que  le  côté  plaisant,  et  c'est  ici  qu'on  découvre 
clairement  le  vice  de  là  forme  qull  a  adoptée.  Il  n'est  pas  de 
théorie  si  fausse  qu'on  n'y  puisse  rencontrer  quelques  vues 
estactes ,  etc.  La  satire  deviendrait  froide  si  elle  s'occupait  de 
Mutes  ces  distinctions  :  elle  est  forcée  d'être  injuste  pour  rester 
M'îHante  et  légère. 

Ainsi  Tauteur,  en  peignant  les  ridicules  des  adeptes  de  Saint- 
Simon  ,  tâche  facile ,  parle  du  fondateur  de  cette  doctrine  avec 
un  mépris  qui  le  ferait  soupçonner  de  n'avoir  pas  compris 
toute  l'étendue  dé  cet  homme  remarquable  et  toute  la  gravité 
des  idées  qu'il  a  jetées  dans  le  monde. 

En  résumé  ce  livre,  qui  tire  son  mérite  principal  des  circon- 
stances qui  l'ont  fait  naître,  n'est  pas  destiné  a  vivre  long-tems. 
r^ous  le  recommandons  pourtant  à  ceux  qui  étudient  les  mou- 
vemens  d'opinion,  co/nme  le  manifeste  d'une  école  qui  prendra 
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vraîsembiableinent  dans  l'ayenir  une  grande  importance  polr-* 
tique  et  administrative. 

53.  — *  Plik  et  Plok,  par  Eugène  Sde.  Paris,  i83i  ;  Eugène 
Renduel.  In-8<»  de  35o  pages  ;  prix  ,  7  fr. 

Dans  une  prëface  très-paradoxale  et  très-spirituelle ,  M.  Sue 
se  montre  fortement  préoccupé  de  l'influence  que  les  écrits  de 
Cooper  ont  dû  avoir  sur  la  puissance  maritime  des  États-Unis. 
Il  ne  recherche  pas  trop  scrupuleusement  si  ce  sont  les  romans 
qui  ont  produit  les  vaisseaux ,  ou  les  vaisseaux  qui  ont  fait  naî* 
tre  les  romans.  Il  lui  paraît  évident  que  la  marine  française  eût 
pris  depuis  long-tems  un  bien  plus  grand  développement  si 
nous  avions  eu  une  littérature  spéciale  pour  ks  scènes  de  la 
mer  et  les  aventures  de  l'Océan ,  en  un  mot  une  littérature  na- 
vale. Napoléon ,  suivant  lui ,  commit  une  gi*ande  faute  en  né- 
gligeant cet  élément  de  puissance ,  et  M.  Sue  ne  doute  point  que 
ses  victoires  navales  n'eussent  égalé  ses  conquêtes  continentales» 
s'il  avait  donné  aux  poëtes ,  aux  peintres ,  qui  célébrèrent  le 
combat  du  Vengeur  et  la  bataille  d'Algésiras  ,  les  mêmes  encou- 
ragemens  qu'aux  historiens  et  aux  poëtes  d'Austerlitz  et  diéna. 

Cette  idée  a  le  mérite  d'être  originale  >  et  nos  lecteurs  n'at- 
tendent pas  sans  doute  que  nous  la  combattions  sérieusement  ; 
il  est  certain  d'ailleurs  que  nulle  partie  de  notre  civilisation  » 
nulles  scènes  naturelles  n'ont  été  moins  exploitées  chez  qypus 
que  les  incidens  de  la  vie  maritime.  A  l'exception  de  quelques 
fades  pocmes  dans  le  plus  fade  de  tous  les  genres^  le  genre  des- 
criptif, nous  ne  possédons  rien  sur  ce  sujet  qui  soit  digne  de 
quelque  attention;  et,  pour  nous  faire  uue  idée  de  l'existence  d'un 
marin ,  nous  sommes  réduits  k  recourir  aux  vieilles  relations 
de  nos  voyageurs  ,  tout  hérissées  d'inintelligibles  expressions 
techniques,  et  de  calculs  nautiques  fastidieux.  Cette  pauvreté 
de  notre  littérature  a  donc  dû  frapper  un  homme  qui  semble 
avoir  senti  vivement  l'admirable  talent  de  Cooper. 

Une  si  forte  préoccupation  d'inspirations  étrangères  est  rare- 
ment heureuse;  cette  fois  pourtant  elle  nous  a  donné  un  bon 
ouvrage ,  peut-être  un  bon  écrivain.  M.  Sue  débute  avec  éclat  ; 
son  style  est  souple,  clair  ,  pittoresque  ;  sa  pensée  est  nette,  ses 
images  neuves  et  vraies.  Voilà  des  qualités  précieuses  au  tems 
où  nous  sommes. 

Après  un  éloge  qui  parait  si  complet,  on  sera  surpris  de  nous 
voir  refuser  au  jeune  écrivain  le  seul  mérite  qui  fasse  durer  ua 
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livre  et  vivre  le  nom  de  son  auteur  :  la  facaltë  de  création , 
c'est-k-dire  la  connaissance  du  cœur  humain.  Il  j  a  dans  Plik 
et  Plok  mille  peintures  remarquables  des  objets  extérieurs  on 
faits  matériels  :  il  n'y  a  pas  un  -  seul  trait  de  caractère.  Son 
Gitano,  son  Kemok,  n'ont  aucune  signification  morale  :  on  con- 
naît leurs  habitudes  ;  on  ne  sait  pas  leur  vie.  Cooper ,  puisque 
M.  Sue  n'a  pas  craint  de  provoquer  cette  dangereuse  comparai- 
son ,  Cooper  s'est  bien  garde  de  ce  matérialisme  littéraire.  Le 
Corsaire  et  Bas^de^Cuir  sont  tout  autre  chose  qu'un  pirate  et 
qu'un  chasseur. 

Nous  engageons  M.  Sue  k  réfléchir  la-dessus  :  ses  réflexions 
décideront  de  son  avenir  littéraire.  Peut-être  l'inexpérience  de 
la  composition  a-t-elle  trompé  son  talent  ;  peut-être  aussi  est-il 
trop  pénétré  des  doctrines  de  quelques  jeunes  poètes  contempo- 
rains ,  qui  regardent  comme  un  progrès  de  l!art  l'introduction 
de  la  physique  dans  la  poésie  ! 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'à  présent  du  sujet  de  l'ouvrage , 
et  le  titre  bizarre  qu'il  a  plu  k  M.  Sue  de  choisir  n'instruira  pas 
beaucoup  le  lecteur  sur  ce  point.  Nous  voudrions  échapper  k 
l'eunùi  de  l'analyse  :  nous  serons  bref. 

Le  livre  se  divise  en  deux  parties ,  ou  plutôt  le  volume  est 
composé  de  deux  livres,  qui  n'ont  entre  eux  aucune  liaison. 

El  Gitano ,  ou  le  Bohémien  •  est  un  jeune  et  beau  pirate  qui 
parcourt  depuis  long-tems  les  côtes  d'Espagne  ,  k  la  grande  ter- 
reur des  navigateurs  de  Cadix  et  de  San-Lucar ,  et  au  grand 
profit  des  supérieurs  de  quelques  couvens  du  littoral ,  qui  se  ser« 
vent  de  lui  pour  leur  commerce  de  contrebande.  Le  Gitano 
possède  au  suprême  degré  la  faculté  de  locomotion  ou  d'omiti- 
présence  ;  comme  beaucoup  d'autres  héros  de  roman ,  il  est 
partout  k  la  fois;  et  souvent  il  pille  au  même  instant  deux  bâ- 
timens  k  vingt  lieues  de  distance.  Le  secret  de  ce  prodige,  qu'on 
veut  bien  donner  au  lecteur ,  mais  dont  les  habitans  de  la  côte 
n'ont  pas  reçu  la  confidence ,  est  que  le  Gitano  possède  deux 
tartanes  de  forme,  de  grandeur,  de  gréément,  de  pavillons 
exactement  semblables.  L'une  est  commandée  par  lui-même; 
l'autre  par  un  bel  adolescent  qui  lui  fut  donné  tout  enfant,  qu'il 
a  élevé  avec  tendresse,  et  qui ,  formé  par  ses  leçons  et  ses  exem- 
ples ,  est  arrivé  au  plus  haut  point  de  perfection  où  puisse  at- 
teindre un  corsaire  ;  c'est  un  jeune  homme  achevé.  Ces  deux 
amis  mènent  k  bord  la  vie  la  plus  agréable  :  les  pirates  ont  des 
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facQtlës  particralières  pour  se  procarer  les  richesses  et  les  plaisirs 
de  tous  les  pays.  Cependant  ils  sont  on  peu  à  l'ëtr6it  pour  en 
jouir ,  et  l'on  finit  par  se  lasser  des  -plus  délicieuses  orgies  quand 
.  elles  n^ont  pour  théâtre  qu'une  cabine  de  navire.  Nos  deux  amis 
font  donc  k  terre  de  fréquentes  descentes.  Ils  viennent  respirer, 
h  Cadix ,  ces  fleurs  dont  le  parfum  enivrait  Don  Juan;  dans  ces 
chaudes  soirées  d'Espagne,  où  tout  parle  d'amour ,  où  les  cœurs 
battent  si  fort,  où  les  yeux  des  femmes  jettent  des  étincelles, 
ils  viennent  se  mêler  aux  danses  et  aux  fêtes  du  rivage  ;  ils  vien 
nent,  jusqu'au  milieu  des  combats  de  taureauxj  mériter  par  leurs 
prouesses  un  regard  de  leurs  belles.  — Tout  cela  est  sans  doute 
fort  divertissant ,  mais  au^si  fort  imprudent.  Ces  amours  aven- 
tureuses finissent  mal  pour  le  pauvre  Bohémien  :  saisi  au  moment 
où  il  escaladait  les  murs  d'un  couvent,  il  est  amené  tout  brisé 
de  blessures  a  Cadix ,  où  0  reste  enfermé  dans  une  cage  de  fer 
assez  loug-tems  pour  satisfaire  a  la  curiosité  des  belles  dames  de 
la  ville,  et  d'où  îX  ne  sort  que  pour  être  glorieusement  pendu, 
d'abord  en  qualité  de  mécréant,  et  puis  comme  pirate.  Cet  agréa- 
ble spectacle  est  une  fête  joyeuse  pour  la  populace  de  Cadix , 
qui  ne  se  gêne  pas  pour  laisser  éclater  le  plaisir  qu'elle  y  trouve. 
Le  jeune  élève,  TOreste  du  pendu,  trouve  cela  mauvais,  et  jure 
de  venger  son  maître;  ce  qu'il  fait  en  apportant  k  Cadix  la  fièvre 
jaune  qu'il  est  allé  chercher  dans  un  magasin  de  Tanger. 

La  seconde  histoire  est  celle  d'un  marin  bas-breton  ,  qui  com- 
mence k  quinze  ans  sa  carrière  sur  un  navire  destiné  a  la  traite. 
Il  s'y  fait  une  grande  réputation  par  son  habifeté  a  emballer  la 
cargaison  qu'il  parvient  a  rendre  beaucoup  plus  considérable 
sans  lui  laisser  occuper  plus  d'espace.  Son  procédé  consiste, 
comme  il  le  dit  lui-même,  k  prier  ces  noirs  de  se  mettre  un  peu' 
sur  le  flanc  dans  les  cadres  où  ils  sont  rangés  pendant  la  traver- 
sée ,  au  lieu  de  se  goberger  sur  le  dos  Comme  des  pachas, —  Un 
jour  le  capitaine  tomba  dans  la  mer  :  notre  Kernok,  qui  était 
son  lieutenant ,  et  qui  était  entré  dans  sa  chambre  précisément 
au  moment  où  cet  accident  arriva  ,  n'en  put  donner  aucune  ex- 
plication :  il  fit  intervenir  la  Providence ,  et  prit  le  commande- 
mept  du  bâtiment  dont  il  changea  la  destination  ;  il  l'arma  en 
course.  —  Le  ciel  bénit  les  bons  :  Kernok  fîit  heureux.  Il  fit 
nombre  de  voyages ,  de  l'un  desquels  il  ramena  une  belle  fille 
des  îles,  qui  depuis  l'accompagna  partout.  Mélie  l'aimait  pas* 
«tomiément,  et  Kernok  le  lui  rendait  bien;  car  on -sait  que  la 
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jalousie  est  ie signe  de  l'amoar,  et  Kernok  un  jour  lui  donna  dans 
le  sein  nn  grand  coup  de  poignard;  il  la  battait  souyent,  et  la 
blessa  plusieurs  fois ,  le  tottt  par  excès  d'amour.  Après  beaucoup 
d'aventures  curieuses  et  amusantes,  telles  <f»e  pillages,  combats, 
incendies  de  navires  et  d'équipages  tout  à  la  fois  (car  c'était  un 
des  plaisirs  de  M .  Kernok,  et  de  ses  compagnons  que  d'éclairer  une 
nuit  de  mer  avec  des  chandelles  anglaises  ) ,  notre  héros  se  rend 
luaitred'un  galion  espagnol  qui  l'enrichit,  et  lut  permet  de  se  re- 
tirer bonnètemeiit  dans  sa  paroisse  natale ,  où  il  achète  de  beaux 
biens.  Udevienl  marguillier, obtient  un  banc  k  l'église,  vitlongue- 
naofti,  respecté  de  tous,  et  meurt  honorablement  en  laissant  une 
partie  de  son  bien  à  son  curé  qu'il  charge  du  salut  posthume  de 
son  âme.  -~  Jlademoiselle  Mélie  était  morte  avant  qu'il  se  re- 
tirât du  commerce.  Elle  avait  été  tuée  dans  son  dernier  combat, 
et  sa  mort  même  ne  ivt  pas  inutile  k  Keimok;  car,  comme  il 
l'observa  judicieusement  le  lendemain,  le  boulet  qui  la  vint 
couper  en  deux ,  dans  la  éale  où  elle  était  renfermée,  j^^ta  son 
corps  contre  la  voie  d'eau  qu'il  avait  ouverte ,  et  saava  le  bâti- 
ment d'une  perte  imminente.  Ans.  P. 

54.-—*  Contes  populaires,  par  J.-N.  Bouilly,  membre  de 
plusieurs  sociétés  littéraires.  Paris,  i83i  ;  Louis  Janet,rue 
Saint-Jacques,  n®  Sg.  2  vol.  in-i3,  ornés  de  gravures,  de  565  et 
430  pages;  prix,  8  fr.  Ôo.  c. 

Le  nom  de  M.  Bouilly  est  honorablement  connu ,  dans  la  plu- 
part des  familles  françaises,  par  une  série  de  contes  qui  embras-» 
sent  presque  tous  les  âges  et  offrent  k  chacun  d'utiles  leçons  et 
de  boôs  exemples.  Leprécédent  Reçue  ri  de  Fauteur  était  adressé 
aux  en/ans  de  France,  et  celui-ci  est  destiné  au  peuple  ;  on 
voit  bien  qu'il  j  a  entre  eux  une  révolution  ;  mais  M.  Bouilly, 
en  sacrifiant  ainsi  ,•  en  quelque  sorte ,  aux  circonstances ,  a  eu 
une  pensée  également  heureuse  et  louable  dans  l'un  et  dans 
l'autre  tems.  Qnand  la  cour  était  tout ,  c'était  une  bonne  pensée 
que  de  prétendre  y  faire  pénétrer  la  morale  ;  aujourd'hui  que 
k  nation  est  rentrée  dans  ses  droits  et  a  repris  sa  force ,  c'est 
^ur  les  places  publiques  et  la  mansarde  qu'il  faut  réserver  les 
enseigneraens  ;  car  c'est  Ik  qu'il  faut  s'attacher  surtout  k  faire 
germer  la  vertu.  L'avenir  en  dépend. 

M.  Bouilly  est  un  véritable  ami  du  peuple ,  c'est-k-dire,  un 
homme  qui  sent  vivement  tout  ce  qu'il  y  a  souvent  de  grandeur 
et  de  bonté  parmi  ces  êtres  dont  la  société  élégante  affecte 
de  ridiculiser  les  criailleries  et  les  haillons  ;   c'est   ce  qu'al- 
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testent  suffisammeDt  une  fbulede  passages  de  ces  deux  volumes  de 
contes  populaires,  et  surtout  celui-ci  que  j'extrais  de  rintroduc* 
tion  qui  la  précède ,  et  «îi  rexpression  répond  heureusement  k 
la  chaleur  des  sentimens  et  des  pensée^  :  «  Je  ne  saurais  exprimer 
tout  ce  que  mon  cœur  et  mon  imagination  ont  éprouvé  de  sur- 
prises ,  de  jouissances ,  en  visitant  les  divers  ateliers ,  les  humbles 
réduits  du  peuple  dont  j'offre  ici  le  fidèle  tableau.  Si  Ton  y 
trouve  quelquefois  l'oubli  des  convenances  sociales ,  l'ignorance 
de  cette  urbanité  que  seule  donne  une  éducation  soignée  y  on  y 
rencontre  en  revanche  ce  caractère  vif,  enjoué  »  généreux  »  ex« 
pansif  et  toujours  aimant  qui  distingue  les  Français  jusque  dans 
les  rangs  les  plus  obscurs.  On  y  remarque  ce  noble  élan  vers  tout . 
ce  qui  est  honneur  et  courage  ;  cette  entière  abnégation  de  soi- 
même  au.  seul  cri  de  patrie,  d'humanité;  on  y  admire  surtout 
cet  orgueil  national  qui  élève  l'âme  et  donne  à  celui  qui  l'éprouve» 
cette  allure ,  cet  aplomb  d'homme  libre ,  connaissant  ses  .droits 
et  comprenant  sa  dignité  :  On  y  trouve  enfin  cette  justice  dis- 
tributive  pour  tout  ce  qui  mérite  Tadmiration  ou  le  mépris , 
l'attachement  ou  la  haine  ;  en  un  mot,  cette  philosophie  d'ins- 
tinct qui  juge  d'après  ce  qu'elle  voit»  ce  qu'elle  entend  et  devient 
par  elle-même  l'interprète  de  la  nature  et  l'organe  de  la  vérité.  » 
Toutefois  à  ces  éloges  mérités,  l'auteur,  en  observateur  impar- 
tial, a  dû  quelquefois  associer  le  reproche.  Tel  est  aussi  le  dou- 
ble but  de  son  livre;  montrer  d'un  part  les  qualités  mondes  et 
les  vertus  prix^ées  des  classes  populaires ,  les  faire  ainsi  mieux 
connaître  et  mieux  apprécier^  et  d'une  autre  part  dévoiler  des 
fautes  et  des  erreurs  dont  la  misère  et  l'ignorance  sont  leasour* 
ces  ordinaires,  et  qui  font  quelquefois  tomber  le  peuple  dans  les 
plus  déplorables  excès.  Les  contes  considérés  sous  ce  point  de 
vue  pourraient  être  rangés  dans  deux  classes.  A  la  première  ap- 
partiennent ceux  qui  retracent  de  belles  actions  et  de  touchans 
exemples  d'humanité,  tels  que  Joseph  le  Pompier  ^  la  Jambe 
cassée,  le  Chiffonnier ,  Y  Homme  du  rivage  ^  qui  n'est  autre 
que  ce  Dacheux  dont  la  vertu  a  reçu,  il  y  a  quelques  années , 
de  si  éclatons  témoignages  de  l'estime  publique  ;  et  enfin  Gene- 
viève  et  Marcelin  ,  imitation  touchante  d'une  nouvelle  de 
M.  Cottin.  La  seconde  classe  présente  les  récits»  de  sévèces  leçons 
qui  ont  pour  but  de  combattre  des  penchans  funestes  %t  des 
habitudes  vicieuses  ;  tels  sont  les  Trois  numéros  »  la  Tireuse 
de  cartes ,  la  Médaille  du  charbonnier,  Quinze  ans ,  que  les 
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personnes  appartenant  aux  classes  bborkuses  me  pourront  lire 
assarëment  sans  faire  des  réflexions  capables  de  les  prévenir 
contre  les  fatales  illusions  des  passions  :,on  doit  donc  désirer 
que  ce  livre»  qui  est  à  la  fois  l'ouvrage  d'an  honnôte  homme 
et  d'un  bon  citoyen,  parvietine  à  son  adresse.  Il  ne  peat 
qu'exercer  la  plus  salutaire  inQuence  sur  les  clauses  auxquelles 
Tauteur  l'a  consacré.  P.  A.  D, 

55,  —  Œuvres  de  Boileau ,  avec  des  notes,  recherches ,  etc.» 
par  M.  Berbiat-Saikt-Piux.  Paris ,^  i85o;  Langlois,  rue  des 
Grés,  n®  10,  et  Delaunay ,  Palais-Royal.  4  vol.  in*8®;  prix  du 
vol, ,  5  fr.  pour  les  souscripteurs.  (  Voy.  jRef.  Enc.  t.  xivni , 
pag.  2o5.  Le  tome  11,  formant  la  i''  livraison,  a  5o4  pages^ 
non  pas  104  ,  comme  nous  l'avions  annoncé  par  erreur. } 

Ouvrages  périodiques. 

56.  -r-  *  Journal  des  ateliers  de  tourneur ,  de  mécanicien  , 
é^ ébéniste ,  d'horloger,  de  serrurier,  etc. ,  publié  pendant  l'an- 
née 1829,  par  M.  Patt/i/i  DESORMEàox.  Paris,  i83o;  l'auteur,' 
rue  Saint-Hyacinthe-Saint- Michel ,  n®  20.  In-S*  de  335  pages 
avec  la  planches  gravées  ;  prix  ,  16  fr. 

Ce  journal  éminemment  utile  paraît  avoir  été  interrompu  par 
des  circonstances  particulières.  L'auteur  fait  espérer  qu'il  en 
suivra  le  cours  :  ce  qui  est  à  désirer  dans  l'intérêt  de  l'instruc- 
tion industrielle.  En  attendant ,  i\  publie  en  un  seul  et  même 
volume  la  collection  des  douze  numéros  qui  ont  paru.  Ce  volume 
renferme  un  grand  nombre  de  faits»  la  description  d'outils- 
machines  nouvellement  inventés ,  et  qu'on  chercherait  en  vain 
ailleurs; des  moyens  d'exécution  précieux, et  dont  on  ne  saurait 
trop  répandre  la  connaissance  dans  nos  ateliers.  Un  ouvrage  de 
ce  genre  manquait  encore  &  la  France  ,  tandis  que  l'Angleterre 
en  compte  huit  ou  neuf  dans  la  seule  ville  de  Londres.  Nos 
écrits  périodiques  industriels  sont  pour  la  plupart  consacrés  aux 
théories;  celui-ci  est  destiné  a  la  pratique,  aux  travailleurs,  a 
l'exécution.  La  Société  d^ encouragement  ,  sur  le  rapport  de 
M.  Faancoeur,  les  Corps  ^avans,  les  Académies,  ont  accueilli 
favorablement  cet  ouvrage  s«r  l'excellente  exécution  duquel  il 
n'y  a  eu  qu'une  voix.  Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que, 
dans  l'intérêt  général ,  ce  volume  ait  tout  le  succès  qu'il  nous 
parait  devoir  mériter.  Il  est  probable  qu'un  accueil  favorable 
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serait  pour  l'auteur  un  encouragemeiit ,  et  qu'il  continuerait 

alors  son  utile  et  intéressant  travail.  B.  B. 

5y. Jje  Glaneur,  journal  it  Eure  ^  et  -  Loir  ,  politique  , 

commercial,  littéraire,  d'agriculture  et  dC annonces;  par 
M.  SeI'I'Egus-  Chartres,  i83o.  Journal  hebdomadaire  publié 
tous  les  jeudis;  prix ,  a4  francs  par  année. 

La  presse  départementale  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
Tournai ,  qui  veut  franchement  les  conséquences  de  notre  révo- 
lution de  juillet.  Nous  nous  bornerons ,  en  le  signalant  avec 
éloge  a  nos  lecteurs  »  à  en  extraire  une  pièce  de  vers ,  qui  exprime 
en  faveur  de  la  Pologne  des  senlimcns  que  nous  aimons  à  re- 
produire. L'aurore  boréale,  qu'on  a  aperçue  vendredi  soir,  7 
janvier,  a  inspiré ,  dit  le  rédacteur,  a  un  de  nos  jeunes  compa- 
triotes les  strophes  suivantes  : 

Sur  une  pierre  assis ,  pensif  et  solitaire  ~, 
Immobile  devant  le  sublime  mystère 

Et  le  silence  de  là  nuit , 
J^abandonnais  mon  âme  à  cette  rêverie  ) 
A  ces  vagues  désirs  où  la  mélancolie 

Cherche  le  bonhear  qui  nous  fait. 

À  CCS  rives  d'amour,  de  gloire,  de  puissance, 
Mon  cœur  mêlait  ses  voeux  pour  notre  belle  France , 

Libre  pour  la  seconde  fois. 
J'admirais  de  ses  fils  le  courage  héroïque  , 
Si  digne  de  trouver  la  mâle  république 

Dans  le  plus  modeste  des  rois. 

Pour  la  Pologne  aussi ,  ma  voix  priait.....  La  terre. 
Soudain ,  en  ce  moment ,  et  toute  Patmosphère 

Se  couvrirent  d'un  voile  ardent 

De  sinistres  lueurs,  des  vapeurs  effrayantes 
Jaillissaient  dans  les  airs ,  et  des  gouttes  sanglantes 

Semblaient  tomber  d'un  ciel  brûlant. 

On  aurait  dit  les  feux  d'un  immense  incendie , 
Ou  les  hideux  reflets  d'une  terre  rongie. 

Et  fumante  de  sang  humain. 
Je  frissonnai  d'horreur;  et  mon  âme  glacée 
Repoussa  vainement  la  lugubre  pensée 

Qui  faisait  palpiter  mon  sein. 
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-C*éuit  le  Yeqt  da  nord  qui  soafilait  cet  orage 

C'était  peat-étre  aussi  cet  Annibal  saunage 

Qai  franchit  les  rocs  do  Balkan , 
Ce  tsar  présomptaeaxy  dont  la  cmellc  bouche 
Semble  nous  menaceride  la  gloire  farouche 

D'où  Gengls  on  d'un  Tamerlau. 

Dieux  !  s'il  avait  déjà  vomi  ses  âott  barbares 

De  stapides  Kalmoncks ,  de  Russes,  de  Tartares, 

Sur  la  terre  de  iibertél 
Si  son  aigle  féroce  avait  lancé  la  fondre 
Sur  le  peuple  héros  qui  réduisit  en  poudre 

Un  joug  si  long-tems  détesté  ! 

O  mon  pays!  disais-je,  6  justice  !  6  vengeance  ! 
Laisserais-tu  mourir,  sans  appui ,  sans  défense, 

Ces  antres  enfans  opprimés  ; 
Ces  braves  Polonais ,  ce  peuple  magnanime , 
Dont  la  touchante  erreur ,  dont  la  faute  sublime 

Est  de  nous  avoir  trop  aimés! 

Il  est  tems ,  interviens  de  ce  grand  nom  de  Frahci  , 
Qui ,  plus  que  trente  rois ,  pèse  dans  la  balance  ; 

Arrête ,  frappe  les  tyrans  ; 
^rise  k  jamais  les  fers  d'un  honteux  esclavage  y 
Et  fais  tomber  enfin  dans  un  dernier  naufrage 

Tous  ces  despotes  ignorons. 

Commande ,  c'est  à  toi  :  les  princes  de  la  terre 
Se  souviennent  encor  des  jours  on  ta  colère 

Dévorait,  comme  le  cercueil, 
Leur  impuissante  ligne ,  et  ces  frêles  couronne» 
Que,  selon  ton  plaisir  ^  tu  leur  prends  ou  leur  donnes  ^ 

Sans  redouter  leur  vain  orgueil. 

Tu  portes  dans  ton  sein  tout  l'avenir  du  monde; 
A  d'étemels  progrès  ta  parole  féconde 

Dàit  onvrir  un  large  chemin. 
Reine  immorteil^,  va,  la  tète  couronnée 
De  lumière  et  d'espoir;  remplis  ta  destinée , 

£n  délivrant  le  genre  humain. 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 
58.  —  *  Carias Jilosqficas  sobre  la  educacion ,  etc.  —  Lettres 

...  i4. 
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philosophiques  sur  rëducation  ,  terminées  h  Sainte-Croix-de- 
Ténërife,  en  1800  ;  par  D.  François  DuiAr ,  ancien  second 
lieutenant  du  régiment  d'infanterie  d'UltonÎA ,  maintenant  er- 
mite de  Mabeuil.-lez-Meaux.  Paris,  i83o;  Corbet  jeune,  rue 
Saint- Jacques  ,  n®  38.  In-8<»  ;  prix ,  6  fr. 

Établir  en  principe  et  démontrer  jusquV  Tévidence  que  le 
calme  d'une  conscience  pure  constitue  seule  le  vrai  bonheur  ; 
indiquer  le  mode  d'éducation  qui  peut  conduire  les  hommes  a 
cette^  tranquillité  si  désirable  :  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
l'ermite  de  Mareuil-lez-Meaux;  et,  si  ce  plan  fait  l'éloge  de  son 
cœur,  la  manière  dont  il  l'a  exécuté  décèle  un  talent  distingué. 

L'auteur,  afin  de  rendre  plus  agréablea  ses  préceptes  sur  l'é- 
ducation, a  cru  devoir  les  présenter  sous  le  cadre  d'un  roman 
en  forme  de  lettres  ,  et  qui  contient ,  k  ce  qu'on  assure ,  l'his- 
toire de  quelques-uns  des  événemens  de  sa  vie.  Cette  forme 
épistolaire  lui  a  fourni  également  les  moyens  de  développer  son 
plan  et  de  le  comparer  a  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  proposée 
ou  adoptés  avant  lui.  J'observerai ,  au  reste ,  qu'il  n'a  pas  imité 
certains  écrivains  que  l'on  voit  s'attacher  à  censurer  amèrement 
ceux  qui  ont  parcouru  avant  eux  la  même  carrière.  Si  Ton  en 
excepte  quelques  observations  très-mesurées  sur  les  Veillées  du 
château  (  Icllre  dix-neuvième),  dans  lesquelles  l'auteur  se  plaît 
d'ailleurs  à  rendre  justice  au  mérite  de  la  femme  célèbre  dont 
les  amis  de  la  saine  littérature  et  de  la  morale  déplorent  la  perte 
récente,  on  ne  trouve,  dans  son  ouvrage,  aucune  remarque 
critique.  Jetons  maintenant  nn  coup-d'œil  rapide  sur  les  lettres 
philosophiques  de  M.  F.  Dujay. 

Le  héros  de  ce  roman ,  Marsilio ,  victime  de  la  calomnie  et 
de  l'intrigue,  est  envoyé  prisonnier  aux  îles  Canaries.  Fort  de 
son  innocence ,  il  se  résigne  sans  murmul^er ,  et  retrt>uve  assez  de 
calme  pour  trader  k  sa  femme ,  qu'il  a  laissée  enceinte,  le  plan 
de  l'éducation  physique  ût  morale  qu'elle  doit  donner  k  l'enfant 
dont  elle  va  le  rendre  père.  -^  Lucînde  actsouche  d'un  fils.  Le 
sage  Marsilio  insiste  sur  le  devoir  sacré  que  la  nature  a  imposé 
aux  mères  de  nourrir  leurs  enfant;  et  ^eux  même  qui  ont  sa- 
vouré avec  charme  les  ouvrages  de  l'immortel  auteur  d'Emile 
ne  liront  pas  sans  inlér^l  la  lettre  quatrième  qui  traite  de  ce  sujet 
important,  et  dans  laquelle  l'auteur  démontre  également  les 
avantages  de  la  vaccine. — Après  avoir  exposé  ses  vues  sur  l'édu- 
cation physique ,  il  passe  k  l'éducation  mofale  et  littéraire.  Il 
veut  que  )  dès  la  plus  tendre  enfance ,  on  s'applique  k  modérer 
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la  force  des  passions,  en  les  opposant  les  unes  aux  autres.  Les  bor- 
nes d'un  extrait  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail 
des  divers  préceptes  que  donne  Marsilio  sur  les  moyens  de  préve- 
nir la  jalousie  entre  les  frères  ;  sur  le  choix  d'un  état  et  la  manière 
de  discerner  la  véritable  vocation  d'un  enfant  ;  sur  le  choix  d'un 
instituteur,  la  conduite  que  Ton  doit  suivre  avec  lui,  les  avantages 
de  l'éducation  publique,  les  dangers  qu'en tratne  la  lecture  des  ro- 
mans, etc.  — L'innocence  de  Marsilio  est  enfin  reconnue.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  peut  surveiller  par  lai-mérae  l'éducation  de  son 
fils  Alexandre,  qui,  parvenu  à  l'adolescence,  entre  dans  les 
gardes  espagnoles. — Ici  commence  une  nouvelle  correspondance 
entre  le  père  et  le  fils,  dans  laquelle  le  premier  expose  les  devoirs 
d'un  officier  envers  ses  soldats  et  envers  ses  supérieurs,  la  ma- 
nière dont  on  doit  se  comporter  dans  le  monde ,  etc.  Les  ré- 
flexions de  l'auteur  sur  le  duel  sont  h  la  fois  sages  et  neuves.  On 
y  retrouve  le  militaire  et  le  Castillan  ;  mais  on  y  reconnaît  en 
même  tems  le  philosophe ,  l'homme  sensible.  Marsilio  n'hésite 
pas  k  condamner  le  duel ,  et  gérait  sur  les  préjugés  qui  l'ont 
rendu  en  quelque  sorte  nécessaire.  —  Quelques  égaremens 
d'Alexandre  donnent  h  ce  tendre  père  l'occasion  de  déployer 
un  caractère  k  la  fois  ferme  et  indulgent.  Par  de  sages  préceptes, 
il  ramène  h  la  vertu  le  jeune  homme  égaré ,  l'unit  h  une  femme 
aimable  et  vertueuse ,  et  meurt  enfin  ,  comme  il  a  vécu  ,  avec  le 
calme,  la  résignation  que  donne  une  conscience  pure. 

M.  F.  Dujay  a  semé  dans  son  ouvrage  quelques  réflexions  qui 
pourraient ,  au  premier  aspect ,  paraître  étrangères  a  son  sujet. 
On  trouve ,  dans  diverses  lettres  ,  des  dissertations  plus  ou  moins 
étendues  sur  la  noblesse  ,  la  cour  ,  le  luxe,  le  point  d'honneur, 
l'amitié ,  la  politesse  ,  les  différentes  espèces  de  gouverne- 
ment, etc. ,  etc.  Mais  personne  u'ignore  que  la  forme  épistolaire 
permet  de  se  livrer  quelquefois  à  des  digressions  :  d'ailleurs , 
l'auteur  a  trouva  l'art  de  les  rattacher  à  l'ensemble.  L'ermite  de 
Mareuil  avoue,  dans  sa  préface,  que  plusieurs  de  ses  idées  ne 
sont  pas  entièrement  neuves  ;  «  mais  ,  ajoutent  il ,  je  n'ai  pris 
la  plume  qu'après  avoir  lu  avec  attention  un  grand  nombre . 
d'ouvrages  sur  l'éducation  ,  de  manière  que  plusieurs  idées  qui 
ne  m'appartiennen  t  pas  se  trouvent  disséminées  dans  mon  livre  > 
sans  que  je  puisse  moi-même  les  distinguer  de  celles  qui  me  sont 
propres.  »  Charles  Pougews  ,  de  l'Institut  de  France. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET  LITTÉRAIRESw 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

Washingtoiv, —  Soie  américaine, —  M.  Spencxr  a  fait ,  au  nom 
du  coniitë  d*agricultare  »  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  P.-S.  Du- 
PONCEAU ,  qui  avait  adressé  à  la  Chambre  des  députes  un  paquet 
de  soie  recueillie  et  préparée  en  Amérique.  Cette  matière  nou- 
velle pour  l'industrie  dés  États-Unis  est  un  des  premiers  ré- 
sultatsde  Tart  importé  par  M.  d'Homerg us  »  Français  né  et  élevé 
dans  les  départemens  méridionaux  >  parfaitement  instruit  de  tout 
ce  qui  concerne  la  production  de  la  soie  let  ses  diverses  prépa- 
rations.— Les  échantillons  envoyés  de  Philadelphie  à  la  Cham- 
bre des  députés  sont  teints  aux  couleurs  des  États-Unis  :  la 
Chambre  a  ordonné  qu'ils  fussent  exposés  en  une  place  très- 
apparente  dans  le  lieu  de  ses  séances.  On  ne  peut  douter  que  les 
semis  et  les  plantations  de  mûriers  ne  s'étendent  rapidement 
dans  la  république ,  surtout  dans  les  États  du  sud  et  dans  le 
bassin  du  Mississipi.  La  soie  d'Amérique  supplantera  peut-être 
bientôt ,  en  Europe,  celle  des  Indes  et  de  la  Chine. 

ANTILLES. 

Haïti.  — Publication  d'un  nouveau  joumah '-^Souscription 
au  profit  des  blessés  de  juillet, -»-«.  La  civilisation  guidée  par  la 
philosophie  s'étend  partout  ;  de  nouvelles  idées  remplacent  le» 
vieilles  doctrines  ;  l'éducation  des  peuples  se  fait  chaque  jour  » 
et  les  nattons  entraînées  demandent  où  tend  le  siècle,  savoir  est* 
leur  premier  besoin.  Au  milieu  de  l'élan  général,  Haïti  ne  reste 
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pas  en  arrière.  Après  avorr  ëtonaé  l'univers  dans  sa  lutte  glo- 
rieuse contre  la  tyrannie,  elle  pose  le  glaive  pour  marcher  a  des 
conquêtes  morales.  Entrée  la  dernière  dans  ces  voies  nouvelles 
de  civilisation  ,  elle  laisse  déjà  loin -derrière  elle  les  jeunes  ré* 
publiques,  ses  rivales  dans  le  Sud,  et  ne  se  montre  pas  sans  hon* 
neur  parmi  les  peuples  civilisés.  »  Tel  est  le  début  du  prospec* 
tus  d'uue  nouvelle  feuille  hebdomadaire ,  actuellement  publiée 
au  Port-au-Prince»  sous  ce  titre  :  Le  Phare,  Journal  politique, 
commercial  ei  littéraire,  dont  la  rédaction  promet  de  réaliser 
toutes  les  promesses  faites  par  l'éditeur.  Nous  avons  remarqué, 
en  effet»  dans  les  diz^neuf  premiers  numéros  que  nous  avons 
sous  les  yeux  plusieurs  articles  intéressans  »  et  écrits  de  ce  ton 
de  sage  fermeté  dont  on  ne  «doit  jamais  s'écarter  dans  un  pays 
dont  le  chef  est  véritablement  ami  du  bien  et  patriote ,  et  c'est 
assurément  le  cas  à  Haïti  :  les  derniers  événemens  de  France 
occupent  presque  en  entier  quelques-unes  de  ces  feuilles»  Ils  ont 
été  salués  par  les  acclamations  unanimes  de  cette  population 
qui  a  su  s'affranchir  elle-même  du  joug  qu'on  voulait  lui  impo- 
ser. Un  banquet  a  eu  lieu,  le  a8  septembre,  pour  célébrer  celte 
glorieuse  révolution,  et  une  souscription  a  été  ouverte  au  pro- 
fit de  ses  victimes.  Le  g  décembre  ,  elle  se  montait  déjk  k  i,i5i 
dollars  ;  nous  ne  manquerons  pas  de  puiser  dans  les  numéros 
subséquens  de  cette  feuille  tous  les  renseignemens  propres  li  faire 
connaître  au  juste  l'état  réel  de  cette  république  sur  laquelle 
d'opiniâtres  préjugés  s'attachent  sans  cesse  k  répandre  en  Eu- 
rope des  notions  incomplètes  et  mensongères.  P.  A.  D.... 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Jietour  et  une  expédition  anglaise  envoyée  dans  V  Amérique 
du  Sud.  —  Les  vaisseaux  l'Adventure  et  le  Beagle,  employés, 
sous  les  ordres  du  capitaine  King,  a  explorer  les  côtes  méridiona- 
les de  l'Amérique  dans  les  mers  atlantique  et  pacifique,  viennent 
de  revenir,  le  premier  a  Woolwick,  le  second  à  Plymouth. 

Les  brouillardsi ,  les  raffales  de  vent ,  de  pluie ,  de  neige  ,  de 
grêle  qui  tourbillonnent  incessamment  autour  du  cap  Horn,  les 
îles  Qottautes  de  glace,  les  vagues',  semblables  a  des  montagnes, 
comme  les  décrit  Anson ,  qui  menacent  de  briser  les  vaisseaux 
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audacieux  contre  des  côtes  hérissées ,  ont  rendu  les  observa- 
tions et  les  matériaux  nécessaires  pour  dresser  les  cartes  de  ces 
parages  difficiles  k  recueillir.  Cependant  les  contours  de  la 
Terre  de  feu ,  primitivement  dessinés  par  don  Juan  de  Langaza, 
qui  avait  rassemblé  les  renseignemens  de  tous  les  voyageurs  e^ 
pagnols,  depuis  le  tems  de  Sarmiento,  ont  été  corrigés  snr 
les  observatiotis  de  Byron ,  Walace ,  Carteret ,  Bougainville ,  et 
euEn  don  Antonio  de  Cardova. 

Le  capitaine  King  a  commencé  son  exploration  ,  principale* 
juent  dirigée  dans  les  différens  canaux  du  côté  oriental  des  dé- 
troits, au  port  de  San  Felippe,  nommé  port  Famine  par  lé 
voyageur  Gavendish ,  qui  y  trouva  les  derniers  débris  d'une 
malheurense  colonie  espagnole,  établie  en  iSSs,  dans  la  vue 
d'assurer  à  l'Espagne  ce  passage  ,  alors  le  seul  connu  dans 
rOcéan  pacifique.  Suivant  les  rapports  de  cette  dernière  ex- 
pédition ,  les  nombreux  détroits  qui  sillonnent  la  partie  oc- 
cidentale sont  semblables  aux  longs  et  étroits  canaux  reconnus 
par  Vancouver,  sur  la  côte  nord^ouest  de  l'Amérique  du  Nord. 
Comme  eux  ,  ils  sont  sans  fond  ,  et  là  difficulté  de  trouver  des  ~ 
ancrages  ajoute  aux  dangers  que  fait  courir  aux  vaisseaux  la 
violence  des  vents. 

Les  navigateurs  espagnols  ont  observé,  les  premiers,  la  diffé- 
rence extrême  du  caractère  des  Patagons  et  de  celui  des  misé^ 
râbles  natifs  de  la  Terre  de  feu.  Les  sales  couleurs  de  ces  der- 
niers rendent  leur  approche  insupportable  par  l'odeur  fétide 
qu'ils  exhalent ,  et  les  voyageurs  les  mettent  sur  le  même  niveau 
que  les  naturels  des  côtes  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
race  de  sauvages  placée  au  plus  bas  degré  de  l'échelle  humaine. 
Les  Patagons  vivent  de  chasse  ;  les  hommes  de  la  Terre  de  feu  se 
nourrissent  de  coquillages.  Ils  s'acci*ou pissent  par  famille  sur  la 
plage  où  ils  trouvent  la  plus  ample  moisson  de  pétoncles  et 
d'autres  mollusques ,  et  changent  de  place  seulement  quand  elle 
est  épuisée.  Ib  ont  peu  de  rapports  avec  leurs  voisins  que  leurs 
habitudes  errantes  entraînent  plutôt  dans  l'intérieur  des  terres 
que  sur  des  rives  stériles.  Le  capitaine  Fitzroy  a  pris ,  à  bord  du 
Beagle  ,  quatre  habitans  de  la  Terre  de  feu ,  dans  des  vues  phi- 
lantropiques  ;  mais  l'un  d'eux  est  déjà  mort  de  la  pettte-vérole. 

Le  capitaine  Kiug  a  découvert  deux  lacs  étendus  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  dont  il  a  nommé  l'un  Otv^a,  et  l'autre  Skyring. 
3ur  la  côte  occidentale,  parmi  les  lies  Guanaco,  on  a  trouvé 
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des  pommes  de  terre  en  pleine  croissance  ,  k  l'endroit  même  où 
l'on  croit  qa'un  des  vaisseaux.de  l'escadre  de  Famiral  Anson 
fit  naufrage»  en  1740. 

Des  détails  plus  circonstanciés  sur  cette  intéressant  expédi*- 
tion  sont  impatiemment  attendus.  Elle  doit  enrichir  le  Musée 
anglais  de  nondMreux  morceaux  d'histoire  naturelle,  et  promet 
de  compléter  l'hydrogrophie  de  l'Amérique  méridionale. 

Télégraphe  commercial,-^  On  vient  de  publier  le  prospectus 
d'un  télégraphe  commercial, mvealé  par  le  lieutenant  Mobrisov, 
qui  doit  être  établi  entre  Douvres  et  Li  ver  pool ,  en  passant  par 
Londres  et  Birmingham.  Les  frais  d'établtssonent  sont  évalués 
k5,ooQ  liv.  st.  (75,000  fr .  ).  La  rapidité  de  la  transmission  sera  de 
mille  milles  en  quinze  minutes.  Le  secret  des  messages  y  est 
parfaitement  assuré  4  mais  on  n'y  a  pas  pourvu  aux  interrup* 
tions  causées  par  les  brouillards ,  obstacle  que  rencontreront 
peut-4tve.  toujours  les  merveilles  opérées  par  les  télégraphes.    - 

Ces  détails,  extraits  d'un  jour»  a  t  anglais,  le  Vork^Courant, 
sont  trop  incomplets,  pour  que  Ton  poisse  comparer  le  télégra- 
phe de  M.  Morrison  k  celui  de  M.  Febaieb  (Voy.  Reu.  J^/ic, 
t.  xLViii ,  p.  5a5)  :  il  faudrait  savoir  si  l'inventeur*  anglais  a 
pourvu  aux  signaux  de  nuit,  combien  de  messages  pourront 
être  expédiés  en  vingt-4|uatre  heures,  etc.  Jusqu'à  présent,  il 
semble  que  la  supériorité  est  encore  assurée  au  télégraphe 
français. 

RUSSIE. 

Odessa.  —  Tremblement  de  terre.  —  M.  Hauy,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  de  Pélersbourg,  a  adressé 
Il  cette  Société  des  renseigncmens  sur  le  tremblement  de  terre 
qu'on  a  ressenti  a  Odessa  ,  le  26  (i4)  novembre  1829.  A  3  heu- 
res 58  minutes  du  matin  ,  M.  Haut  a  été  réveillé  par  de  légères 
vibrations ,  qui  lui  ont  paru  devoir  être  le  commencement  du 
tremblement.  Elles  ont  été  en  croissant  pendant  k  peu  près  2/3 
de  minute  ;  alors  on  a  éprouvé  une  secousse  assez  forte,  qui  s'est 
prolongée  pendant  quelques  secondes.  L'amplitude  des  vibra- 
tions a  diminué,  pour  augmenter  de  nouveau  pendant  le  cours 
d'une  minute  environ,  après  laquelle  on  a  ressenti  une  seconde 
secousse  très-forte  et  bien  plus  prolongée  que  la  première  ;  un 
nouveau  décroissement ,  s^ivi  d*un  accroissement,  s'est  encore 
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manifeste,  mais  n'a  duré  que  12  k  i5  secondes  ;  alors  la  troi-^ 
sième  secousse  a  eu  lieu  ;  elle  était  moins  forte  que  la  première 
et  n'a  duré  que  quelques  instans.  Un  nouvel  intervalle , 
pendant  lequel  il  y  a  eu  diminution  et  augmentation  dans  le 
mouvement  oscillatoire ,  a  succédé  :  sa  durée  a  été  k  peu  près 
d'un  quart  de  minute  ;  enfin ,  une  quatrième  et  dernière 
commotion  »  égale  en  intensité  a  la  troisième ,  s'est  fait  sentir , 
et  a  été  suivie  k  son  tour  d'un  treml^lement  décroissant  qui,  a 
duré  une  minute  et  demie  environ.  Tout  est  rentré  dans  le 
calme  k  4  heures  a'  a".  Pendant  les  quatre  minutes  qu'a  duré 
le  tremblement,  il  s'est  fait  sentir  sans  la  moindre  interruption. 
«  Une  cloison  de  bois  (dit  M.  Haut  ,  dans  sa  lettre  k  l'Académie) 
qui  se  trouvait  dans  ma  chambre ,  m'a  fourni ,  par  un  craque- 
ment continuel  ,  une  suite  -àe  pulsations  très-distinctes,  au 
moyen  desquelles  j'ai  compté  1 5a  oscillationis  complètes  dans  le 
cours  de  3o  secondes.  J'ai  plusieurs  fois  observé  le  baromètre 
pendant  la  durée  du  phénomène ,  et  il  m'a  été  impossible  d'y 
découvrir  la  plus  petite  trace  d'oscillation.  M.  Gballaye,  consul 
de  France  k  Odessa  ,  qui  de  son  côté  l'a  examiné  presque  sans 
relâche ,  n'a  pas  remarqué  non  plus  le  moindre  mouvement 
dans  la  colonne  de  mercure.  J'ai  voulu  observer  la  boussole; 
mais  devant  compter  le  tems ,  compter  les  oscillations ,  noter , 
et  aller  d'un  moment  k  l'autre  voir  le  harmnètre,  je  me  suis 
trouvé  en  retard,  et  il  m'a  été  impossible  de  rien  obtenir  dés 
oscillations  de  l'aiguille  magnétique.  Pendant  une  bonne  partie 
de  la  nuit,  le  tems  était  très-calme,  couvert,  et  la  température  k 
zéro.  Un  de  mes  amis,  M.  Hennau,  docteur  eu  médecine,  qui 
est  sorti  dans  sa  cour  vers  le  commencement  du  phénomène  , 
m'a  dit  avoir  vu  du  côté  de  l'ouest  une  clarté  très-distincte  et 
assez  forte ,  analogue  k  la  lumière  boréale ,  voilée  cependant 
par  les  nuages  qui  couvraient  l'atmosphère  ;  le  maximum  visi- 
ble d'intensité  de  cette  lueur  était  k  l'horizon  ;  cinq  ou  six  mi- 
nutes après  la  fin  du  tremblement ,  elle  a  disparu  presque  sut 
bitement.  —  Une  observation  fort  intéressante ,  que  le  hasard 
a  fournie ,  m'a  clé  communiquée  par  un  ingénieur  de  ma  con- 
naissance, M.  GnATiLLON,  qui  a  mis  un  soin  scrupuleux  k  en 
déterminer  tous  les  élémens.  Une  carafie  k  moitié  pleine  d'eau 
était  restée  sur  une  table  dans  sa  chambre  k  coucher  :  un  abais- 
sement de  température,  ayant  eu  lieu  pendant  la  nuit,  uuc 
partie  de  la  vapeur  d'eau  s'est  précipitée  sur  le  verre ,  en  pro- 
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duisant  cette  teinte  blanchâtre  qu'on  remarque  soayent»  fort 
analogue  à  celle  d'un  Terre  dëpoli.  Il  est  résulte  de  Ui ,  que 
pendant  le  tremblement  de  terre ,  leau  ayant  oscillé  dans  la 
caraffe  ,  toute  la  partie  de  La  surface  qu'elle  a  touchée  »  a  repris 
la  transparence  habituelle  »  de  sorte  que  le  repos  ayant  suc- 
cédé, on  a  pu  observer  avec  la  plus  grande  exactitude  les  deux 
positions  extrêmes  où  la  surface  de  l'eau  est  parvenue  pendant 
son  mouvement  oscillatoire.  Il  résulte  des  observations  faites 
par  M.  Ghatillon  y  que  les  vibrations»  ou  la  résultante  des  for* 
ces  qui  les  ont  produites ,  ont  été  dirigées  constamment  dans  le 
même  sens  et  qu'elles  étaient  parallèles  k  un  plan  vertical  dont 
Fazimuth  b  l'Est  est  de  i  degrés.  » 

Statistiqob.  —  Population,  —  Nombre  des  paysans ,  des 
bourgeois  et  des  marchands  en  Russie,  —  Il  résulte  des  ren- 
seignemens  publiés  dans  le  cahier  de  septembre  iSaç  du  Jour^ 
nal du  minisière  de  r intérieur ^  que  le  nombre  des  paysans, 
bourgeob  et  marchands  du  sexe  masculin  en  Russie ,  non  com- 
pris ceux  des  provinces  désignées  plus  loin ,  s'est  élevé ,  lors 
des  trois  derniers  recensemens  faits  en  1796 ,  1811  et  1816  »  aux 
nombres  suivans  : 


DÉSIGNATION 
'    CLASSES. 

B\   1796. 

EN  181 I. 

EN  1816. 

Payons  de  la  couronne. 
Paysans  des  pardcaUen. 
Boufgeois. 
Marchanda. 

6,5o5,7oa 

8,699,790 

507,111 

143,334 

6,873,185 

10,337,971 

6ao,847 

191,191 

6,353,467 

9,767,76a 

835,07 1 

73,483 

Totaux  de  ces  classes  à 
chacnne  de  ces  trois 
époques. 

15,855,937 

i7,969,4a4 

i7,oa9>763 

Afin  d'obtenir  des  quantités  propres  à  entrer  en  ligne  de  compa- 
raison /on  n'a  point  compris  dan^  cette  évaluation  la  province 
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de  Eialystok,  la  Géorgie  et  ies~autres  proyinces  méridionales  du 
Gamcase,  qui  ont  ëtë  réunies  k  la  Russie  entre  les  époques  des  5« 
et  6*  recensemens  faits  en  1796  et  181 1;  nou  plus  que  la  Bessa*" 
rabie ,  incorporée  après  le  sixième  ;  la  Sibérie  et  les  territoires 
des  cosaques  du  Don  ,  de  l'Oural  et  de  la  mec  Noire ,  au  sujet 
desquels  on  manque  de  rensesgnemens  suffîsans  ,  en  ont  égale- 
ment été  exclus ,  ainsi  que  la  Finlande  et  la  Pologne.  Le  gou- 
vernement devrait  compléter  ces  données  pour  leur  faire  ac- 
quérir un  plus  grand  degré  d'importance  et  d'intérêt;  cepen- 
dant ,  tout  incomplètes  qu'elles  sont  actuellement ,  elles  méri- 
tent d'être  soigneusement  recueillies. 

Les  paysans  des  apanages,  dont  le  nombre  s'élevait,  d'après  le 
septième  recensement,  en  1816  ,  à  SSi^^oo,  sont  compris  dans 
celui  des  paysans  de  la  couronne. 

La  comparaison  des  recensemens  de  1796  b  181 1,  offi'e  une 
différence  très-considérable  dans  le  nombre  dés  paysans  de  la 
couronne  et  celui  des  paysans  des  particuliers ,  k  ces  deux  épo- 
ques. En  effet,  quoique  plusieurs  propriétés  de  la  couronne  eus* 
sent  été  concédées  a  des  particuliers  avant  le  règne  d'Alexandre, 
non  seulement  le  premier  de  ces  nombres  n'avait'pas  diminué, 
mais,  en  181 1,  il  s'est  encore  trouvé  de 367,483  plus  considéra- 
ble qu'en  1796.  La  population  des  propriétés  particulières  s'est 
augmentée,  dans  le  même  espace  de  tems,  de  1,657,481  paysans. 
Si,  d'une  part,  les  concessions  du  souverain  ont  contribué  pour 
beaucoup  b  cet  accroissement,  de  l'autre,  il  a  eu  -pour  cause 
principale  celui  des  naissances  pendant  Tintervalle ,  et  peut« 
être  aussi  le  nouveau  classement  des  propriétés  d'après  leur  na- 
ture. On  doit  encore  prendre  en  considération  la  xlasse ,  peu 
considérable  il  est  vrai,. des  culiiyfi^eurs  libres,  qui  s'est  formée 
des  paysans  de  particuliers  émancipés  sdus  le  règne  de  l'empe- 
reur Alexandre;  d'après  le  sixième  recensement  de  18 16,  leur 
nombre  s'élevait  a  a49344>  qui  sont  portés ,  au  tableau  ci-des- 
sus ,  dans  celui  des  paysans  de  la  couronne. 

M.  Deppïng  ,  collaborateur  de  la  Resfu<^  Encyclopédique ,  a 
donné  dans  ce  Recueil  (Voy.  t.  xlviii,  cahier  de  novembre 
ï83o,  p.  424)»  d'après  up  ouvrage  publié  à  Pétersbourg ,  en 
allemand,  quelques  renscignemens  sur  les  paysans  libres. 

Le  septième  recensement  (i)  a  eu  lieu  peu  de  tems  après  la 

(1)  C'est  par  erreur  que ,  dans  V Essai  de  siatisùqiie  de  la  Mussie,  de 
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guerre  de  iBia,  et  k  dévasta  lion  des  provinces  du  centre  et  dit 
sud-ouest.  Cette  circonstance  expliqué  suffisamment  la  diminution 
sensible  qui  se  fait  remarquer  dans  ks  deux  premières  classes 
comparativement  nu  dixième'  recensement.  Les  mauvaises  ré-* 
coites  des  années  i  Sa  i  et  1892  n'ont  pu  favoriser  L  accroissement 
de  la  population  dan^  quelques  gouvememens  ;  aussi  l'empereur 
Alexandre  ordonna-t-il ,  en  i825>  de  rayer  des  listes»  dans  ces 
gouverneroens ,  les  paysans  morts  depuis  le  recensement»  afin 
de  soulager  les  habitans  dans  la  répartition  des  impots. 

Le  nombre  des  bourgeois  s'est  augmenté  d'une  manière  ex- 
traordinaire ,  et  celui  des  marchands ,  au  contraire ,  a  diminué 
de  moitié  danb  Tintervalle  du  cinquième  au  septième  recense- 
ment ;  cela  vient  des  mutations  annuelles  qui  ont  lieu  d'une 
classe  dans  l'autre ,  lesquelles  ne  sont  point  défendues  par  les 
lois.  La  totalité  des  individus  formant  ces  deux  classes,  prises 
ensemble ,  était ,  lors  du  cinquième,  recensement,  de  65o,H5j 
lors  du  sixième  de  74i>968,  et  lors  du  septième,  en  18 if,  de 
908,554  :  ce  qui  offre  une  preuve  évidente  de  raocroissement 
que  l'indlustrie  a  pris  durant  cette  période  de  vingt  années. 

Il  eût  été  curieux  et  utile  d'étendre  aux  quatre  premiers  re- 
censemens,  faits  en  1722,  174^»  1762  et  1782,  ces  comparai- 
sons entre  quelques  classes  ;  mais  le  manque  de  renseignemens 
suffise ns  ne  permet  point  de  le  faire. 

La  comparaison  spéciale  de  la  population  de  chaque  gouver* 
nement ,  d'un  recensement  k  loutre ,  n'offrirait  aucun  résultat 
satisfaisant  (  dit  le  Journal  du  Ministère  de  V intérieur  ) ,  en 
raison  des  nombreux  et  ff équeus  changemens  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  délimitation  des  provinces ,  et  qui  en  ont  souvent  changé 
complètement  l'étendue  ,  tout  en  conservante  d'anciens  noms  k 
des  circonscriptions  de  territ<)ire  entièrement  différentes. 

£u  comparant  les  mutations  qui  ont  eji  lieu  par  classes,  d'ut» 
recensement  k  l'autre,  on  verra  :  \^  que  du  cinquième  au  sixième 
(de  1796  a  ]8ii)  l'accroissement  des  paysans  de  la  courénne 
avait  été  de  5  et  demi  sur  100;  20  que  dans  la  première  de  ces 
périodes  le  nombre  des  paysans  de  particuliers  s'était  accru  de 
19  sur  100,  et  dans  la  seconde,  il  a  diminué  de  5  et  demi  sur 

M.  ScHWiTZLKR  (Strasbourg,  iSag,  in-12),  on  rapporte  (page  67)  le 
cinquième  recensement  à  Tamiée  179a,  et  (page  t^\o)  le  septième,  à 
TaDiiée  1817  :  ils  ont  été  faits  en  1796  et  1816, 
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ioo;  3»  Ta uginen talion  da  nombre  des  bourgeois,  de  179S  a 
18169  s'est  trouvée  de  22  y^etde  181 1  à  1816,  de  35  sur  loo;  enfin, 
i^  que  la  classe  des  marchands  a  diminué  »  dans  la  première  pé- 
riode de  iSy  et  dans  la  seconde  de  Sg  sur  100/ 

Il  résulte  de  là  que,  de  1796  à  1816 ,  il  y  a  une  augmentation 
de  14  et  demi  sur  100  dans  la  classe  des  paysans  de  p^^rticuliers  ; 
et  de  57  sur  100  dans  celle  des  bourgeois ,  et  diminution  d'un 
et  demi  sur  100  dans  la  classe  des  paysans  de  la  couronne ,  et  de 
de  S4sur  100  dans  celle  des  marchands. 

On  voit  dans  le  tableau  qui  précède,  les  totalités  qu'ont  offertes, 
à  chaque  recensement ,  ces  quatres  classes  qui  forment  la  grande 
masse  de  la  population  de  la  Russie.  lien  résulte  que ,  dans  l'es- 
pace de  i5  années,  de  1796  k  i^i  i ,  dans  des  circonstances  peu 
favorables  a  l'accroissement  de  la  population  de  la  Russie ,  par 
suite  des  guerres  onéreuses  et  presque  continuelles  avec  la 
Perse ,  la  Turquie,  l'Autriche,  la  Suède  et  la  France,  cet  ac- 
croissement a  été  d'environ  i3  ij[5  sur  100;  de  1811  à  1816,  au 
contraire  i  là  dévastation  d'un  grand  nombre  de  gouvernemens 
par  l'etinemi  a  occasionné  une  diminution  de  5  1/7  sur  100. 

Le  Journal  du  ministère  de  l'intérieur  conclut  de  ce  qui  pré- 
cède, que  si  la  population  de  la  Russie  continue  à  s'accroître  , 
dans  la  même  proportion  que  de  1798  à  1811 ,  elle  peut  être 
doublée  dans  un  espace  de  1 13  ans  à  partir  du  septième  >  recen- 
sement (de  1816},  c'est-k-dire en  1929.  Mais  le  rétablissement 
d'une  paix  solide  en  Europe,  dit  en  terminant  cet  intéressant  your- 
na/  (  septembre  1829},  les  progrès  de  l'industrie  qui  eu  seront  la 
suite,  et  la  propagation  de  la  vaccine  ,  doivent  faire  présumer 
que  cette  augmentation  aura  lieu  en  un  beaucoup  moins  long 
espace  de  temps. 

La  Re\fue  Encyclopédique  publiera  avec  intérêt  et  empres- 
sement les  résultats  du  huitième  recensement ,  qui  ne  doit  pas 
tarder  à  être  fait^  d'autant  plus  qu'il  s'est  déjà  écoulé  i5  ans 
depuis  les  derniers  travaux  de  ce  genre. 

POLOGNE. 

Manifeste  du  peuple  polonais.  —  Nous  déposoi^s  dans  notre 
recueil  ce  document  historique  avec  ce  pieux  respect  qu'inspi- 
rent les  dernières  et  solennelles  paroles  d'un  généreux  ami  s'ap> 
prêtant  a  une  lutte  a  mort,  mais  en  même  tcms  avec  cette  noble 
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confiance  que  donnent  la  justice  et  la  sainteté  de  sa  cause.  On' 
u'avait  guëres  vu  dans  le  monde  ,  depuis  les  tems  antiques,  cet 
admirable  spectacle  d'une  nation  entière  qui  »  résignée  h  toutes 
les  chances  d'un  combat  inégal ,  met  en  commun  les  fortunes , 
les  terres ,  jusqu'aux  bijoux  de  noces  et  de  fêtes ,  et  proclame 
hautement  que  c'est  pour  chacun  de  ses  membres  une  question 
personnelle  qui  s'agite  ,  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Car , 
mieux  vaut  s'expatrier  ou  périr,  que  vivre  encore  sous  l'op- 
pression étrangère  ;  et  dans  ce  drame  sanglant»  qu'on  nous  oblige 
à  conten^pler  de  loin  comme  un  jeu  de  théâtre,  tout  est  complet, 
fout  est  en  harmonie  ,  les  actions  et  les  paroles  :  si  les  unes  -sont 
héroïques ,  les  autres  poiUent  une  empreinte  de  grandeur  que 
riea  n'effacera. 

£n  regard  du  manifeste  polonais ,  et  saos  doute  pour  le  rele- 
ver davantage,  le  gouvernement  despotique,  sous  lequel  gémit 
2a  Russie ,  vient  de  nous  donner  à  son  tour  des  échantillons  de 
son  éloquence  :  la  proclamation  de  l'empereur,  et,  dernièrement, 
celle  de  son  général,  le  comte  Dibitch.  Il  y  a,  dans  les  pièces 
émanées  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  une  satisfaction  de  soi- 
même  ,  une  outrecuidance  qui  révolte  et  fait  frémir.  Il  parle  des 
Liienfaits  accumulés  sur  la  Pologne ,  le  despote  dont  la  famille  a 
partagé  ce  pays.  Ta  déchiré,  baigné  de  sang,  trompé  par  de  men-  ^ 
songères  promesses ,  dépouillé  peu  k  peu  de  ce  qui  fait  l'orgueil 
et  le  bonheur  d'jm  peuple,  l'indépendance  nationale  et  la  liberté 
politique  !  Sans  doute ,  c'est  pour  le  bien  de  la  Pologne  que  Ca- 
therine l'a  envahie;  que  Sonvorofif  n'a  pas  laissé  pierre  sur 
pierre  dans  les  faubourgs  de  Varsovie;  qu'Alexandre  lui  à  retiré 
pièce  a  pièce  tons  les  articles  de  sa  constitution  ;  que  Constantin 
a  jeté'dans  les  fers  ses  plus  illustres  citoyens  et  effrayé  des  villes 
civilisées  par  ses  brutalités  ;  que  Nicolas  menace  des  plus  terribles 
représailles  ce  qu'il  appelle  sa  révolte.  En  vérité  ,  nous  aimons 
mieux  les  proclamations  de  Souvoroffet  ce  style  entremêlé  d'ex- 
clamations pieuses  et  de  bouffonneries  barbares  qui  concluait  . 
franchement  k  l'extermination  des  vaincus.  Celui-là  ne  promet- 
tait pas ,  d'un  ton  ironique ,  aux  innocens  défaire  pour  eux 
tout  ce  qu'il  pourrait  ;  il  ne  connaissait  ni  innocens  ni  coupa- 
bles, et,  comme  cet  abbé  du  moyen  âge,  laissait  à  Dieu  le  soin 
de  retrouver  les  siens*  Il  avait  la  franchise  d'un  Scythe  ,  et  ne 
dérobai!  pas  son  naturel  farouche  sous  des  formes  élégantes  et 
de  faux  airs  de  philautropie  qui  ne  tro.oipent  personne. 
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VoilÀ  poartant  leâ  hommes  à  qui  la  Pologne  est  livrée  ;  la 
Pologne  I  notre  alliée  de  vingt  ans,  la  compagne^ fidèle  de 
notre  gloire  et  de  notre  misëre,  elle  qui  a  tout  fait  pour 
nous,  et  que  notre  gouvernement  parait  abandonner,  quand  - 
la  mort  la  menace  $  après  un  long  esclavage ,  elle  s'est  encore 
levée ,  k  la  nouvelle  de  notre  résurrection  politique ,  et  nous 
la  laissons  retomber  de  tout  son  poids  dans  Je  tombeau  !  Ah  ! 
du  moins ,  si  les  gouyernemens  restent  sourds  k  ses  prières  ; 
si,  plongés  dans  un  misérable  égoïsroe y  dont  ils  porteront  la 
peine  quelque  jour^  ils  répondent  k  nos  questions  prisantes  , 
qu'ils  ne  peuvent  rien  pour  la  Pologne^  les  peuples  ne  s'as- 
socieront pas  k  cette^  lâche  indifférence ,  k  cette  noire  ingra- 
titude. Les  peuples  qui  marchent  dans  les  voies  de  la  liberté,, 
sont  solidaires  les  uns  des  antres  ;  leur  cause  est  une  :  ils 
s'affligent  des  revers  de  leurs  frères,  se •  réjouissent  de  leurs 
victoires  :  car  un  instinct  qui  ne  les  trompe  pas  leur  a  appris  , 
que ,  si  la  liberté  succombe  k  Varsovie  ,  le  contre-coup  de  sa 
chute  se  fera  sentir  jusqu'aux  rîve^  de  ki  Seine.  Que  les  peuples 
élèvent  donc  la  voix  en  faveur  de  la  Pologne  :  elle  ne  résonnera 
pas  toujoui^s  en  vain;  que  de  leur  superflu  ils  lui  donnent  le  néces- 
saire :  qu'ils  ne  négligent  aucun  moyen  de  protester  contre  la 
folle  pusillanimité  des  cabinets  ;  et ,  s'il  ne  leur  est  pas  donné  de 
pouvoir  sauver  la  Pologue ,  qu'au  moins  ils  repoussent  loin  d'eux 
la  responsabilité  terrible  que  ce  désastre  attirera  sur  la  tête  des 
ministres- et  des  gouvernans. 

Le  manifeste  polo/iais,  qui  est  désormais  un  monument  histo* 
rique,  nous  rappelle  naturellement  la  déclaration  de  la  Chambre 
des  représentans  de  la  France  en  i8i5,  dernier  soupir  de  la 
liberté  qui  devait  avoir  un  écho  et  un  long  retentissement  en  En* 
rope,  testament  politique  d'un  peuple,  momentanément  étouffé, 
presque  anéanti  par  la  force ,  qui ,  après  avoir  été  recueilli  par 
l'histoire  comme  l'expression  suprême  et  solennelle  des  dernières 
volontés  de  la  France ,  a  été. reproduit ,  adopté  et  mis  k  exécu- 
tion par  le  peuple  lui-même,  après  un  intervalle  de  i5  années, 
eni83o(i). 


(i)  Comme  très-peu  de  personnes  savent  exactement  quel  fat  le  v^table 
auteor  de  la  déclaration  de  18 1 5,  qni  a  expié  par  de  longues  persécation» 
le  crime  d'avoir  eu  cette  prévision  patriotique ,  cette  inspiration  généreuse 
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Lorsqu'une  nation ,  jadis  libre  et  puissante  »  se  voit  forcée , 
par  Texcàs  de  ses  maux»  d'avoir  recours  au  dernier  de  ses 
droits^  an  droit  de  repousser  l'oppression  par  la  force»  elle  se 
doit  a  elle-même ,  elle  doit  au  monde  de  divulguer  les  motifs 
qui  l'ont  amenée  à  soutenir,  les  armes  k  la  main ,  la  plus  sainte 
des  causes.  Les  Chambres  de  la  diète  ont  senti  cette  nécessité , 
et ,  en  adoptant  Tesprit  àei  la  révolution  du  ag  novembre ,  en 
la  reconnaissant  nationale  y  elles  ont  résolu  de  justifier  cette 
mesure  aux  yeux  de  l'Europe. 

On  ne  connaît  que  trop  les  infâmes  machinations ,  les  viles 
calomnies,  les  violences  ouvertes  et  les  trahisons  secrètes  qui. 

et  d^avoir  été  Tinierprète  fidèle  et  conragenx  de  la  France ,  en  présence 
de  onze  cent  itfllle  bayonnettes  étrangères ,  nons  Insérons  ici  la  pièce  sni- 
T«nte  qui  à  déjà  été  publiée  dans  plusieurs  jonmanx  de  la  Belgique. 

<c  Paris,  le  96  mara  i8a8. 

«  D'après  la  demande  de  M.  Jullien  de  Paris,  j'atteste  le  fait  suivant  dont 
j*ai  nne  parfaite  connaissance ,  comme  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentan»  en  i8i5.  Quelques  jours  avant  la  dissolation  de  cette  assemblée, 
M.  Jullien  communiqua  à  plusieurs  membres  de  la  Chambre  la  proposition 
de  ne  point  se  séparer  samr  laisser  un  testament  politique,  c'est-à-dire,  nne 
déclaration  de  principes  qui  fàt  comme  un  résumé  des  vœux  du  peuple 
français. 

«  Cette  proposition  ayant  été  favorablement  accueillie,  M.  Jullien  rédigea 
sar-le-cbamp  cette  déclaration  dans  l'un  des  bureaux  de  la  Chambre.  Lec- 
ture en  fot  faite  par  lui  dans  la  bibliothèque,  où  près  de  cinquante  députés 
étaient  réunis ,  et  elle  ftit  acceptée  d'enthousiasme.  M.  Dupont  de  l'Eure  se 
chargea  de  la  lire  à  la  tribrtae ,  et  elle  fut  adoptée  par  la  Chambre. 

«  Ainsi  M.  Jullien  est  bien  le  seul  promoteur  et  le  seul  auteur  de  cette 
déoklmtion,  que  madame  de  Staël,  dans  ses  ConsidéreUions  sur  la  répolu' 
Hon  frénemsB ,  appelle  ruo  des  actes  les  plus  éminemment  nationanz ,  les 
pins  honorables»  émanés  denoa  Chambres  légialatives. 
-  «  Un  pareil  titce  est  inapprédaUe,  et  il  appartient  tont  entier  à  M.  Joli- 
lien,  éditeur  die  \9tRtv%te  Mincychpiéique  ^  etantenr  de  plnaienrs  antres 
ouvrages .  estittaUes  qoi  ont  tona  poilr  but  l'améUcMration  des  hommes  et 
de  la  société'.  ^pbé  A.  Jjlt. 

T.  XUX.  JANVIER  1 85 1.  <  l5 
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ont  accompagne  les  trois  dëmembrcmens  de  l'ancieiine  Pologne  ; 
l'histoire  dont  ils  sont  devenns  la  propriété  les  a  flétris  du  sceaU' 
de  crime  politique.  Le  deail  solennel  que  cette  violence  a  ré- 
pandu dans  tout  le  pays  a  été  religieusement  gardé  sans  int<»r- 
ruptîon  ;  Tétendard  sans  tache  n'a  jamafs  cessé  de  flotter  k  lu' 
tète  de  la  vaillante  armée ,  et ,  dans  son  émigration  militaire ,  le 
Polonais ,  transportant  de  pays  en  pays  ses  dieux  pénates ,  criait 
Teilgeance  contre  leur  violation ,  se  laissant  bercer  par  cette 
noble  illusion  qui ,  comme  chaque  grande  pensée ,  n'a  pas  été 
déçue;  il  croyait,  en  combattant  pour  la  cause  dé  la  liberté, 
combattre  aussi  pour  sa  propre  patrie. 

Elle  s'est. relevée,  celte  patrie;  et,  quoique  restreinte  dans 
des  limites  étroites,  la  Pologne  a  reçu,  des  mains  du  guerrier  du 
siëcle ,  sa  langue,  ses  droits ,  ses  libertés  ,  dons  précieux  relevés 
encore  par  de  plus  grandes  espérances.  Depuis  ce  moment  5  mi 
cause  est  devenue  la  nôtre;  notre  sang  est  devenu  sa  propriété; 
et,  lorsque  ses  alliés  et  le  ciel  même  l'abandonnèrent  »  persévé- 
rans  dans  leur  fidélité,  les  Polonais  partagèrent  les  désastres 
du  héros ,  et  cette  chute  commune  d'un  grand  homme  et  d'une 
nation  malheureuse  arracha  des  larmes  involontaires  au  vain- 
queur lui-même.  ^ 

Ce  sentiment  avait  produit  une  impression  trop  vive ,  les 
souverains  de  l'Europe  avaient  promis ,  au  milieu  des  combats , 
d'une  manière  trop  solennelle,  de  donner  au  monde  une  paix 
durable  ,pour  qu'en  se  partageant  encore  une  fois  nos  dépouilles, 
le  congrès  de  Vienne  ne  fît  au  moins  en  sorte  d'adoucir  les  noo* 
veaux  outrages  faits  aux  Polonais.  Une  nationalité  et  une  liberté 
de  commerce  réciproque  furent  garanties  k  toutes  les  parties  de 
l'ancienne  Pologne ,  et  celle  que  la  lutte  européenne  avait  trouvée 
indépendante,  morcelé^  de  trois  c6tés,  reçut  le  titre  de 
royaume ,  et  fut  mise  sous  la  domination  immédiate  de  l'empe- 
reur Alexandre  »  avec  une  Charte  séparée  et  la  faculté  d'être 
«grandie. 

Eu  exécution  de  ces  stipulations,  il  donna  une  constitution 
libérale  au  royaume  ,  et  fit  entrevoir  aux  Polonais  soumis  k  la 
domination  russe  l'espérance  de  se  voir  réunis  .sons  peu  à  leurs 
•frères.  Ces  dons ,  toutefois ,  n'étaient  pas  gratuits  :  il  avait  con- 
tracté des  obligations  antérieures  envers  nous;  de  notre  c6té, 
nous  avions  fait  deS  sacrifices.  Avant  et  durant  la  lotte  décisive , 
les  brillantes  promesses  faites  aux  Polonais  soumis  au  sceptre 
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d:Alexànâre  »  et  les  soapçons  ëlévës  sur  les  mtentions  de  Napo^ 
lëon ,  avaient  empêché  plat  d^an  PokmaÂS  de  &e  prononcer  en 
9B  £tvenr.  En  se  proclanMDt  roî  de  Pologne  ,  Temperettr  de 
Rnssie  afrait  ëlë  itnlemeBt  fidèle  k  s«a  promesses.  Mais  cette 
nationalité ,  ces  libertés  qui  devaleat  être  te  garant  de  la  paix  de 
TEarope,  on  tiqfiift  les  a  fait  acheter  au  prix  de  notre  indépen- 
dance» cette  première  condition  de  l'existence  politique  des 
nattons  9  ooaamesi  une  paix  durable  pouvait  reposer  sur  Tas- 
aerviweimfint  d'une  population  de.aeii«  miUions;  comme  i^  les 
annales  dnnionde  ne  nous  apprenaient  pas  qu'après  des  siècles 
d'intervalle»  les  nations  sonmises  parviennent  à  recouvrer  Tin- 
dépendance  èi  lafitelle  le  Créateur  suprême  les  a  appelées  de 
tout  taras  »  en  les  séparent  des  autres  nations  par  leur  langue  et 
leurs  contâmes;  comme  si  celte  leçon  était  perdue  pour  les 
gonvervemens»  que  les  peuples  opprimés  deviennent  les  allié» 
patnrela  de  quiconque  s'élève  contrôleurs  oppresseursv 

Mais  ces  conditions  imposées  arbitrairement  n'onjt  pas  même 
été  remplies  ;  ks.  Pokmats  n'ont  pas  tardé  è  se  convaincre  que 
cette  natidnalité  et  ce  titre  âi9  Pologne  donné  au  royaume  par 
l'emporeur  de.  Russie  n'étaieott  qu'une  amorce  jet^  à  leurs 
frères ,.  sujets  d'antres  États  »  qu'un?  arme  oflTensive  contre  ce$ 
nlêjaes  États  »  et  qu'usée  voine  chimère  pour  ceux  .auxquels  ils 
avaient  été.  garantis»  Ils  se  sont  convaincus  qu'à  l'abri  de  ces 
nnma  sacrés»  on  voulait  réduire  la  nation  à  un  abaissement ,  a^ 
une  dégradation  sorvile  «  et  faire  peser  sur  elle  tous  les  fléaux 
qu'entraîne  un  long  despotisme  et  la  perite  de  la  dignité  de 
l'homme.  Les  mesures  prises  contre  l'armée  o^t  dévoilé  pour  la 
première  fois  ce  plan  mystérieux.  Les  outrages  les  plus  seusi- 
Mes 9 las  peines  îesplns  iniamantoa»  les  persécutions  les  plus 
sèoharchéfls ,  ordonnées  par  le  commandant  eq  chef»  sous  pré^ 
texte  de  nsainlenir  la  diaeipUne  »  tout  ayait  pour  b|it  de  détruire 
ce  noble  >senttment  d'honneur,  cette  dignité  nationale  qui  ca* 
ractériSaient  nos  troupes.  Les  fimtes  les  plus  légères  comme  les 
plnsr  grates:»  la  seule  prévention  de  culpabilité  »  «ou^idérées 
eomme'des.cri|nes-4onjtre  la  discipline,  eit  l'inQueuce  arbitraire 
du  commandant  en  chef  sur  les  eonseils  do  guerre  »  rendaient 
ce  dernier  maitro  absolu  de  la  vie  et  de  Thoniieiitr  de  chaque 
militaire;  La  nation  a  vu  avec  indignation  des  sijHéts  de  ce  con- 
seil »  cassés  pluaieurs  fois  «jusqu'à  ce  qij^*enfinils  eussent  atteint 
le  degré  de  sévérité  qu'on  leur  avait  tr ac^,  fieaucoiip  ont  doiiné 
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leur  démission  ;  beaaeoap ,  insultes  personnellement  par  le  com- 
mandant en  chef,  ont  lave  dans  lenr  propre  sang  Toiitragc^ 
qu'on  leur  avait  fait,  pour  montrer  que<;e  n'était  pas  le  manqua 
de  courage ,  mais  bien  la  crainte  de  compromettre  l'ayenir  dSe 
la  patrie ,  qui  avait  retenu  leur  bras  vengeur. 

La  première  diète  du  royaume,  et  le  renouvellement  solen- 
nel de  la  promesse  que  les  bienfaits  de  notre  constitution  s'é^ 
tendraient  k  nos  frères,  qui  devaient  être  réanis  k  nous,  réveil- 
lèrent les  espérance»  éteintes ,  et  firent  régner  dans  les  chambres 
la  modération ,  but  unique  de  <;es  promesses.  La  liberté  de  la 
presse,  la  publrcilé  des  délibérations,  ne  furent  tolérées  que 
tant  que  se  firent  entendre  les  hymnes  de  reconnaissance,  élevés 
par  un  peuple  subjugué,  ^h  Thonneur  de  son  puissant  conque-» 
rant;  mais  ,  lorsqu'après  la  diète,  on  se  livra  dans  ^s journaux 
k  Texamen  et  k  la  discussion  des  aflfaires  publiques ,  on  introduis 
sit  aussitôt  la  censure  la  plus  sévère  ;  et ,  après  la  diète  suivante  , 
qui  s'était  proposé  le  même  bat  que  la  première ,  on  persécuta 
les  représentans  de  la  nation  pour  les  opinions  qu'ib  awi^t 
émises  dans  les  Chambres.  Les  États  constitutionnels  de  TEu-^ 
rope  s'étonneront,  lorsqu'ils  apprendront  des  circonstt^nces 
qu'on  leur  a  soigneusement  cachées,  lorsqu'ils  verront,  d'une 
part ,  l'usage  modéré  qu'ont  fait  les  Polonais  de  leur  liberté ,  la 
vénération  qu'ils  avaient  pour  leur  souverain  ,  sa  religion,  ses. 
coutumes,  toujours  respectées  dans  leurs  discours  ;  et,  deTautre-, 
la  mauvaise  foi  d'une  autorité  qui ,  non  contente  de  les  déponil* 
1er  de  leurs  droits,  ose  encore  imputer  l'horreiir  de  cette  viola-» 
tion  k  la  liberté  effrénée  d'un  peuple  malheureux*. 

La  réunion  sur  une  seule  tète  des  couronnes  d'autocrate  et 
de  roi  constitutionnel  était  une  de  ces  monstruosités  politiques, 
qui  ne  {>euvent  exister  long-tems.  Chacun  prévoyait  que  le. 
royaume  de  Pologne  devait  être  pour  la  Russie  un  germe  d'ins- 
titutions libérales ,  ou  succomber  sous  la  main  de  fer  de  ses  des- 
potes. Cette  question  fut  bientôt  résolue.  Il  parait  que  l'empe* 
reur  Alexandre  avait  cru  un  moment  pouvoir  concilier  tonte 
l'étendue  de  son  pouvoir  despotique  avec  la  popularité  de  nos 
lois  libérales ,  et  s'assurer  par  Ik  une  nouvelle  influence  sur  les 
affaires  de  TEurope.  Mais  il  se  convainquit  bientôt  que  la  liberté 
ne  saurait  jamais  s'avilir  jusqu'k  devenir  l'instrument  aveugle 
du  despotisme ,  et  dès-lors ,  au  lieu  d'en  être  le  défenseur,  il  en 
devint  le  persécuteur.  La  Russie  perdit  toute  espérance  de  voir 
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«a  jour  allier»  par  ton  souvarain ,  le  joiif  qui  pesait  fur  elle , 
et  la  Pologne  devait  être  successivement  dëpouillëe  de  tous  ses 
privilèges.  On  ne  tarda  pas  ^  mettre  ce  dessein  k  exécution. 
L'instruction  publique  fut  corrompue  ;  on  organisa  un  sjstèmé 
d'obscurantisme;  on  enleva  au  peuple  tout  moyen  d'instruction; 
k  un  palatinat  entier,  sa  représentation;  aux  Chambres ,  la  fa- 
culté de  voter  le  budget  ;  on  imposa  de  nouvelles  charges  ,  on 
créa  des  monopoles  propres  à  tarir  la  source  des  richesses  na- 
tionales; et  le  trésor»  grossi  par  ces  mesures,  devint  la  pâture 
d'une  valetaâle  salariée,  d'infâmes  agens provocateurs  et  de  vib 
espions.  Au  lieu  des  épargnes  que  la  nation  avait  si  souvent  ^ 
sollicitées,  on  augmentait  co|itinuellement ,  d'une  manière 
scandaleuse ,  les  pensions  des  employés ,  on  y  ajoutait  d'énormes 
gratifications ,  on  créait  de  nouvelles  places,  le  tout  dans  l'unique 
but  d'augmenter  le  nombre  des  satrapes  du. gouvernement. 

La  calonmie ,  l'espionnage  avaient  pénétré  jusque  dans  Tin- 
térieur  des  familles ,  y  avaient  infecté  de  leur  venin  la  liberté  de 
la  vie  domestique ,  et  l'antique  hospitalité  des  Polonais  était  de- 
venue un  piège  pour  l'innocence.  La  liberté  individuelle ,  so- 
lennellement garantie,  était  violée;  les  prisons,  encombrées; 
des  conseils  de  guerre ,  nommés  pour  prononcer  dans  des  cas 
civils,  soumettaient  h  des  peines  infamantes  des  citoyens  dont 
toute  la  faute  était  d'avoir  voulu  soustraire  k  la  corruption 
l'esprit  et  le  caractère  de  la  nation.  C'est  en  vain  que  quelques 
autorités ,  et  les  représentans  du  peuple ,  traçaient  au  roi  le  ta- 
bleau des  abus  commis  en  son  nom  ;  non-seulement  ces  abus 
n'étaient  point  réprimés ,  mais  encore  la  responsabilité  des  mi- 
uutres  et  des  autorités  administratives  était  paralysée  par  l'ac- 
tion immédiate  du  frère  de  l'empereur  et^ar  l'effet  du  pouvoir 
discrétionnaire  qui  lui  était  confié.  Cette  autorité  monstrueuse , 
source  des  plus  grands  abus  qui  puissent  blesser  la  dignité  per- 
sonnelle de  chaque  individu ,  était  devenue  si  frénétique  ,  qu'elle 
osait  faire  comparaître  devant  elle ,  pour  les  accabler  d'outrages, 
des  citoyens  de  toutes  conditions,  et  qu'.elle  allait  même  jusqu'k  les 
assujétir  publiquement  a  des  travaux  déshonorans  et  réservés 
aux  forçats  ;  comme  si  la  Providence ,  en  lui  permettant  de 
mettre  le  comble  aux  outrages  faits  k  la  nation  ,  destinait  cette 
même  autorité  k  être  l'instrument  de  notre  soulèvement. 
.  Après  tant  d'affronts,  après  une  violaUcin  si  manifeste  des 
garanties  jurées,  violation  qu'aucun  gouvernement  légitime. 
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dans  àticuù  paj^s  civilisé,  ne  ^ ser&it  pérndise  impunément,  ef 
qui ,  h  pittâ  forte  raison ,  peut  justifier  nôtre  sonlèveni^nt  contres 
une  autorîlé  imposée  par*  la  fwée  ,  qui  ne  pensif  à  -que  celte 
autorité  à  rompu  tmite  alliance  nvec  fô  nation ,  qu'elle  a  fait 
péset*  sur  elle  le  joug  de  Tèsdtitage.'qtf^elle'hii  a  donné  le  droit 
de  rompre  b  chaque  instant  ses  chaînes  tx  d'en  Ibrget  desvnrnlM  ? 

Le  tableau  des  désastres  de  nos  Arëres  pent  être  superflu  ;- 
^lais  la  vérité  nous  défend  de  Tomeltre.  Les  provinces  ancien-' 
nement  incorporées  IT  là  Russie  n'^ont  point  été  admises  à  la 
Jouissance  des  institutions  Kbérales  stipulées  par  le  congrès  de 
Vienne  ;  bien  au  contraire,  les  souvenirs  nationaux  éveillés  en 
eux ,  d'abord  par  des  promesses ,  par  des  encouragemens  >  puis 
par  une  longue  attente^  devinrent  un  crime  d'JÊtat ,  et  le  roi  de 
Pologne  fit  poursuivre ,  dans  les  anciennes  provinces  de  cet 
État ,  des  Polonais  qtt\  avaient  Q3é  s'appeler  Polonais. 

La  jeunesse  des  écoles  fut  particulièrement  en  butte  aux  per- 
sécutions :  on  arrachait  déjeunes  enfans  du  sein  de  leurs  mèresi 
on  tratisportait  en  Sibérie  les  rejetons  des  premières  familles , 
ou  bien  on  les  ftiisait  entrer  dans  les  rangs  d'une  soldatesque 
corrompue.  Dans  les  pièces  officielles  et  dans  Tinstruction ,  lu 
angue  polonaise  fut  supprimée;  des  oukases  anéantissaient  les 
ribunaux  et  le  droit  civil  polonais  ;  les  abus  de  l'administratioii 
réduisaient  k  la  misère  les  propriétaires  fonciers ,  et ,  depuis^ 
l'avènement  au  trône  de  Nicolas ,  cet  état  de  choses  avait  été 
toujours  en  empirant  :  l'intolérance  reli^iouse  elle-même  met- 
tait tout  en  eeuvre  pour  consolider  le  rit  grec  uni  sur  les  ruines 
du  rit  catholique. 

Dans  le  royaume  »  tiien  qu'aucune  des  libertés  garanties  par  la 
OOBStitution  ne  fût  observée,  ces  libertés  supprimées  de  ait 
u^sxistaient  pas  moins  de  droit;  c'était  justement  cette  «xistenee 
de  droit  qu'il  faUatt  saper.  Alors  on  vit  puraitre  cet  article  ad« 
ditioDiiel  è  la  constitution  qui,  affichant  une  sollicitude  spacieuse 
po«r  le  maintien  de  la  Charte ,  détruisait  une  de  ses  principales 
dispositions  ;  en  enlevant  aux  Chambres  la  publicité  de  leun 
délibérations  et  l'appui  de  Topinion  publiée,  et  qui  devait  sur» 
tout  consacrer  le  principe  qu'il  est  permis  de  moroeier  k  son 
gré  le  pacte  fondamental ,  et  par  cela  même  d'aboli?  en  entior 
la  Chaite,  comme  il  en  avait  aboli  un  article.  C'est  s6ui  ces 
auspices  que  fut  convoquée  la  diète  de  i8a5 ,  d'où  l'on  chercha , 
par  tous  les  moyens ,  k  écarter  les  plus  intrépides  défienaetMii 
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de  JM»  liberlës.  Un  nooce»  qui  .Teoait  prendre  part  k  nos  dé^ 
libérations ,  fiit  enlevé  de  vive  force ,  et,  entoui^ë  de  gendarmes , 
il  lut  retenu  captif  pendant  cinq  ans»  jusqu'au  moment  où  la 
révolution  a  éclate.  Privée  de  ses  Ibrci^»  close,  menacée  de 
perdre  la  Charte,  séduite  par  les  nouvelles  promesses  qu'on* 
lui  fit  de  réunir  an  royaume  les  anciennes  provinces ,  la  diète  de 
i8a5  suivit  l'exemple  de  celle  de  1818;  mais  ces. promesses  res«- 
tèreot  encore  sans  effet ,  et  les  pétitions  qui  sollicitaient  le  recou* 
vrement  de  nos  libertés  furent  repoussées. 

L'indignation  générale  des  gens  de  bien  •  Texaspération  de  la 
nation  entière  amenait  depuis  long-tems  Torage  dont  Tapproche 
commençait  è  se  manifester,  lorsque  la  mort  d'Alexandre ,  l'a- 
vènement au  trône  de  Nicolas  et  le  serment  qu'il  fil  de  mainte- 
nir la  Constitution ,  semblèrent  nous  promettre  la  cessation 
^les  abus  et  le  retour  de  nos  libertés.  Cette  espérance  fut  bientôt 
déçue  ;  car  non-* seulement  les  dioses  restèrenè  dans  leur  ancien 
état ,  mais  même  la  révolution  de  Péiersbourg  servit  de  prétexte 
pour  emprisonner  et  soumettre  è  des  enquêtes  les  individus  les 
plus  distingués  du  sénat,  de  la  chambre  des  nonces,  de  l'armée 
et  des  antres  classes. 'En  peu  de  teras,  les  prisons  de  la  capitale 
furent «ncombrées;  tous  les  jours,  de  nouveaux  édifices  étaient 
destinera  recevoir  des  milliers  de  victimes,  transportées  de  toutes 
lei  parties  de  l'ancienne  Pologne ,  de  celles  même  soumises  aux 
gouvernemens  étl>angers.  Sur  le  sol  natal  de  la  liberté  on  intror  - 
dnisk^des  tortures ^ui  font  frémir  l'humanité»  et  la  mort  ou  le 
suicide  diminuaient  toujours  le  nombre  des  malheureuses  vie* 
times,  quelquefois  oubliées  dans  des  cachots  étroits  et  humides. 
Au  mépris  de  tontes  les  lois  »  on  créa  un  comité  d'enquête  com- 
posé  <fo  Russes  et  de  Polonais ,  en  grande  partie-militaires,  qui» 
par  la  prolongation  des  tortures ,  par  des  promesses  de  .pardon 
et  des  interrogatoires  insulieux*  ne  cherchaient  qu'a  arracher. 
anx  prévonus  l'aveu  d'un  orime  imaginaire. 

Ce  ne  fut  qu'après  une  détention  d'un  an  et  demi  »  que  fut 
établie  la  haute  cour  nationale;  car,  puisqu'au  mépris  de  tou- 
tes les  lois  <m  avait  commis  le  crime  de  prolonger  les  empri- 
sonnem^u  »  an  point  que  plusieurs  victimes  y  avaient  trouvé  la 
mort,  il  fallait  nécessairement  rendre  cette  mesure  légale.  La 
eonsoience- idu  sénat  .trompa  cette  attente,  et  les  prévenus  «[ui 
gémissaient  depuis  deux  ans  dans  les  cachots ,  furent  reconnus 
I  du^srime  d'État.  Cet  arrêt  fit  disparaître  dès  lors,  toute. 
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différence  entre  les  prévenus  et  les  juges  $  les  premiers,  malgré 
la  sentence  qui  proclamait  leur  innocence  ,  loin  d'être  âargis, 
furent  transférés  a  Saint-Pétersbourg,  où  ils  eurent  h  gémir  dans' 
les  forteresses ,  et  jusqu'ici  ib  ne  sont  pas  tons  rendus  a  leurs 
familles;  les  seconds  furent  retenus  pendant  près,  d'une  année 
à  Varsovie ,  pour  s'être  montr^s.jugesindépendans.On  arrêtais 
publication  et  l'exécution  de  la  sentence ,  qu'on  soumit  k  l'exa- 
men des  autorités  administratives  ;  et  quand  enfin ,  par  un  reste 
d'égard  pour  l'Europe  ,  on  se  vit  forcé  de  la  publier  •  un  minis- 
tre porta  l'a udaoe  jusqu'à  dégrader  la  majesté  nationale,  esi  ré- 
primandant ,  au  nom  du  souverain ,  la  plus  haute  magisti*atnre 
de  l'État  dans  Texercice  de  sa  plus  haute  attribution. 

€'est  après  de  tels  actes  que  l'empereur  Nicolas  résolut  de  se 
faire  couronner  roi  de  Pologne.  Les  représentans  de  la  nation» 
appelés ,  furent  les  témoins  muets  de  cette  cérémonie  et  des  nou- 
veaux sermens  qui  furent  bientôt  encore  vioiés  ;  car  aucun  abus 
ne  fut  supprimé,  pas  même  le  pouvoir  discrjétionnairé.  Le  jour 
même  du  couronnement ,  le  sénat  fut  rempli  de  nouveaux  mem- 
bres qui  ne  possédaient  point  les  qualités  requises  par  la  con- 
stitution ,  unique  garantie  de  l'indépendance  de  leurs  votes.  Un 
emprunt  illégal  et  l'aliénation  des  domaines  nationaux  avaient 
pour  but  de  mobiliser  et  de  rendre  disponibles  les  immenses  pro- 
priétés foncières  de  l'État  ;  mais  la  Providence  a  voulu  que  les 
sommes  considérables  provenant  de  l'exécution  partielle  de  ce 
pian ,  fussent  soustraites  à  la  dissipation  pour  faciliter  l'arme** 
ment  de  la  nation. 

Enfin ,  la  dernière  consolation  qui ,  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre ,  faisait  supporter  aux  Polonais  leurs  infortunes ,  l'espérance 
de  se  voir  réunis  à  leurs  frères  leur  fut  enlevée  par  Ten^reuv 
I^icolas.  Dès  ce  moment,  tous  les  liens  furent  rompus;  le  feu 
sacré  qu'il  était  défendu  depuis  long-tems  d'allumer  sur  les  au- 
tels de  la  patrie  couvait  secrètement  dans  les  cœurs  des  gens  de 
bien.  Une  seule  pensée  leur  était  commune,  qu'il  ne  leur  conve- 
nait pas  de  supporter  plus  long- tems  un  tel  asservissement! 
Mais  c'est  Tautorilé  elle-même  qui  a  rapproché  le  moment  de 
l'explosion.  A  la  suite  de  bruits  qui  se  confirmaient  de  plus  ea 
plus  au  sujet  d'une  guerre  contre  la  liberté  des  peuples.,  'des  or- 
dres.furent  donnés  pour  mettre  sur  pied  de,  guerre  l'armée  pole^^ 
naise,  destinée  à  une  marche  prochaine,  et,  à  sa  place ,  les  ar* 
mées  russes  devaient  inonder  le  pays;  les  sommes  considérables» 
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provenant  de  l'emprunt  et  de  l'aliénation  des  domaines  natio- 
naux» mises  en  dépôt  k  la  Banque,  devaient  couvrir  les  frais  de 
cette  guerre  meurtrière  pour  la  liberté. 

Les  arrestations  recommencèrent;  tous  les  momens  étaient 
précieux;  il  j  allait  de  notre  armée,  de  notre  trésor,  de  nos 
ressources,  de  notre  honneur  national ,  qui  se  refusait  k  porter 
aux  autres  peuples  des  fers  dont  il  a  lui-même  horreur ,  et  k 
combattre  contre  la  liberté  et  ses  anciens  compagnons  d'armes. 
Chacun  partageait  ce  sentiment;  mais  le  coeur  de  la  nation,  le 
foyer  de  renthousiasme,  cette  jeunesse  de  l'armée  et  de  Tacadé- 
mie,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  garnison  de  Varsovie 
et  beaucoup  de  citoyens  résolurent  de  donner  le  signal  du 
soulèvement.  Une  étincelle  électrique  embrasa  dans  un  mo- 
ment l'armée  >  la  capitale ,  tout  le  pays.  La  nuit  du  39  novembre 
fut  éclairée  par  les  feux  de  la  liberté  ;  dans  un  seul  jour  la  capi- 
tale délivrée  ;  dans  quelques  jours  toutes  les  divisions  de  l'armée 
unies  par  la  même  pensée  ;  les  forteresses  occupées ,  la  nation 
armée ,  le  frère  de  l'empereur  se  reposant  aVec  les  troupes  rus- 
ses sur  la  générosité  des  Polonais ,  et  ne  devant  son  salut  qu'k 
cette  seule  mesure  :  voilk  les  actes  héroïques  de  cette  révolution , 
noble  et  pure,  comme  Tenthousiasme  de  la  jeunesse  qui  l'a 
enfantée. 

La  nation  polonaise  s'est  relevée  tle  son  abaissement  et  de  sa 
dégradation  avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  se  courber  sous 
le  joug  de  fér  qu'elle  vient  de  briser,  et  de  ne  déposer  les  armes 
de  ses  ancêtres  qu'après  avoir  reconquis  son  indépendance  et 
sa  puissance ,  seule  garantie  de  ses  libertés  ;  qu'après  s'être  as- 
suré la  jouissauce  de  ces  mêmes  libn'tés ,  qu'elle  réclame  par  un 
double  droit,  comme  un  héritage  honorable  de  ses  pères,  comme 
un  besoin  pressant  du  siècle';  enfin ,  i|u'aprës  s'être  réunie  k  ses 
frères  ,  soumis  au  joug  du  cabinet  de  Pétersbourg',  les  a voîr^ dé- 
livrés et  les  avoir  fait  participer  à  ses  libertés  et  k  son  indépen- 
dance^ Nous  n'avons  été  influencés  par  aucune  haine  nationale 
contre  les  Russes ,  avec  lesqueb  nous  avons  une  coAimune  ori- 
gine; au. contraire,  dans  les  premiers  momens,  nous  nous  plai- 
sions a  nous  consoler  de  la  perte  de  notre  indépendance ,  en 
pensant  que ,  bien  que  notre  réunion  sous  un  même  sceptre  fût 
nuisible  k  nos  intérêts,  eJ^le  pourrait  néanmoins  faire  participer 
une  population  de  4o  millions  k  la  jouissance  des  libertés  con- 
stitutionnelles ,  qui ,  dans  tout  le  monde  civilisé ,  étaient  égale- 
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ment  devenues  qn  besoin  pour  les  gouvernan/i  comme  pour  las 

gouverna. 

.  Convaincus  que  notre  liber(4  et  notre  in^ëpendauee  t  loin 

d'avoir  jamais  ëtë  hostiles  vis-k*vis  d^ss  États  limitrophe ,  ont  au 

contraire  servi ,  dans  tous  les  teros ,  d'ëquilihre  et  dehoudier  à 

l'Europe»  et  peuvent  lui  être  aujourd'hui  plus  utiles  que  jamais; 

nous  comparaissons  en  présence  des  souverains  et  des  nations , 

avec  la  certitude  que  la  voix  de  la  politique  et  de  l'humanité  se 

feront  également  entendre  en  notre  faveur. 

Si  même»  dans  cette  lutte  dont  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
les  dangers»  nous  devions  combattre  seuls  pour  l'intérêt  de  tous» 
pleins  de  confiance  en  la  sainteté  de  notre  cause»  en  notre  propre 
valeur»  eten  l'assistance  de  l'Éternel,  nous  combattrons  jusqu'au 
dernier  soupir  pour  la  liberté  !  Et  si  la  Providence  a  dealiné  cette 
.  terre  à  ua  asservissement  perpétuel  ;  si»  dans  celte  dernière  hitte, 
la  liberté  de  là  Pologne  doit  succomber  sous  les  ruines  de  ses  vil- 
les et  les  cadavres  de  ses  défenseurs ,  notre  ennemi  ne  régnera 
que  sur  des  déserts ,  et  tout  bon  Polonais  emportera  en  mourant 
cette  consolation  »  que  »  si  le  ciel  ne  lui  a  pas  permis  de  sauver 
sa  propre  patrie;  il  a  du  moins»  par  ce  combat k  mort»  mis  k 
couvert  pour  un  moment,  les  libertés  de  l'Europe  menacée. 

Les  rédacteurs  du  manifeste  :  Prazinowski,  évéque  de  Hock  ; 
Miac%fnski ,  sénateur  palatin  ;  Poiocki  »  sénateur  castellan  ; 
fF.  Zurierchoswski 9  député  de  Varsovie;  G,  Maiachowsfsi , 
nonee  de  l'arrondissement  deSzydtourée  ;  Swidzinski  (  Constan- 
tin )  »  nonce  d'Opœzno;  Biamacki  (  Mois)^  nonce  du  district 
de  Wielun  ;  Lelewel  (  Joachim  )  »,  nonce  de  l'arroudiseenient  de 
Zelechow;  ifa/ac^w5/rf,  sénateur  castellan. 

Le  cmnité  de  la  dièle  chargé  de  donner  son  opinion  sur  la 
rédactioB  du  manifeste  :  Prince  Adam  C%artorfski  »  sénateur 
palatin  ;  prince  MicÂel  Eadaiwill,  sénateur  palatin  ;  Giiszyuski^ 
sénateur  castellan;  Koehanowski^  sénateur  castellan;  Wod" 
zinskif  sénateur  castellan;  Z.  Paçy  sénateur  castçfllan  ;  le  ceinte 
fjodislas  Ostrowski,  maréchal  de  la  diète;  le  comte  Jean 
Lebechowski-^  nonce  du  palatinat  de  Cracovie  ;  François 
fioUjrkf  nonce  du  palatinat  de  Saudomîr;  Morawski  (  7%ëo* 
phih )  »  nonce  de  Kaliss  ;  Swirski  (  Joseph),  nonce  de  l'arron* 
dissement  de  Grubieszoco  ;  ignaee  Dembowski,  nonce  de  PlodE  ; 
le  comte  Jetierski  §  Ignace  Wezyk  »  député  de  Losiee  ;  /, 
Wwiewski. 
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pA9Bm.  ^  SiàUsti^èths  UhéviersiUs  pmuiant  le  semestre 
dété  de  1839. 


ÏÎOMS 

.SUJETS 

SUJETS 
4MJ|itre^paya, 

TOTAL 

•Uemâà; 

à%^ 

uviysasrria. 

niunnifs. 

«traDgBra. 

KTUiUAVa* 

Berlin. 

»*ai9 

487 

1,706 

Boniu 

B3â 

143 

978 

Breslaa. 

1,11a 

35 

i,i47 

Greifswidd. 

'        144 

i5 

159 

HaUe. 

.       946 

345 

^>^9^ 

Kœnigsberg. 

59a 

i3 

4oS 

Manster. 

a46 

ii5 

*36i 

Totanz. 

4,984 

1,153 

6,o47 

Ces  ëtudians  ëtment  ainsi  Tëparlîs  dans  les  diverses  Facultés  j 


FACULl 

'ES  DE 

lYOMS 

^ — ^ 

^■^^         -^-^ 

THÉOLOGIE 

PHILOSOPHIE 

des 

t 

1 

3          : 
g. 

i- 

T^ 

'  î'I»-!* 

^ 

fl .  < 

2  i 

Berlin. 

566 

»! 

638 

9^9 

i36 

67 

Bonn. 

97 

340     ' 

a36 

16  a 

98 

45 

Btetfiaii. 

*7« 

965 

965 

104 

iSa 

s 

Gt«ifinrald. 

9« 

m 

«9 

14 

x4 

6 

Halle. 

038 

» 

aip 

66, 

.  66 

11 

Koenigsberg. 

a  09 

» 

111 

18 

4a 

a5 

Munster. 

» 

376 

*' 

M 

85 

TotasK. 

9,l8fl 

«a, 

1,569 

66^ 

5^5 

■^à 
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Le  tableau  suivant  donné  le  nombre  des  ëtudîans ,  dans  cba- 
cune  de  ces  jiniversit^x  pendant  Tété  de  1826  (Yoy.  Rei^,  Enc, 
T.  xxxji.»  p.  a27),  comparé  k  celui  de  1829,  et  ÏA^âiSétente  en 
plus  ou  en  moins. 


NOIIBBE  FETUDUNS 

_-^____^. 

pendant  le  semestre  à*été 

DlFFÉHsnCE 

UNIVERSITÉS. 

des  années 

'         "-^ 

..— —    - 

1826. 

1829.    , 

PLUS. 

MOZVS. 

BerUn. 

i,a45 

1,706 

46 1 

M 

Bono. 

5a6 

97» 

453 

*» 

Breslaa. 

710 

»,»47 

437 

J» 

Greifswald. 

337 

169 

w 

68   , 

HaUe. 

*,"9 

1,391 

173 

» 

Kcenigsberg. 

9o3 

4o5 

103 

» 

Munster. 

*  ^ 

36i 

*• 

M 

Totaux. 

4,i3o 

6,047 

1,634 

68 

Dùninution  à  déduire. 

M 

» 

68 

w 

Reste  pour  Taccroisj 

lemeut  net. 

» 

1,556  ' 

J» 

On  ne  peut  établir  une  comparaison  rigoureuse  pour  l'uni- 
versité de  Munster ,  parce  qu'ayant  été  supprimée  en  1818 ,  elle 
venait  d'être  rétablie,  lorsqn'en  1826  nous  avons  donné  un  aperçu 
statistique  des  universités  de  l'Allemagne,  et  que ,  par  cette  rai- 
son ,  nous  ne  pûmes  alors  l'y  comprendre. 

Ce  tableau  montre  qu'il  y  a  eu  un  accroissement  de  plus  des 
trois  huitièmes  du  nombre  d'étudians  dans  les  six  universités 
prussiennes  pendant  l'espace  de  5  années.  Une  seule,  celle  de 
Greifswald,  a  éprouvé  delà  diminution.  Mais  je  crois  qu'on  peut 
admettre  que  cette  diminution  n'est  qu'une  mutation ,  un  chan- 
gement de  direction  des  jeunes  gens  vers  quelque  autre  univer* 
site  du  même  royaume.  —  Un  autre  tableau  établira  une  compa- 
raison Semblable  pour  quelques  unes  des  autres  universités  de 
rAUemagne,  aux  époques  adoptées  déjà  pour  celles  de  la  Prusse. 
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UNIVERSITÉS. 


NOmiUB  D'toJHAllS 

P«ndaDl  le  semesirtf 
d'<$ttf  des  années 


1826. 


1929, 


DIFFÉRENCE 


en 

PLUS. 


'    en 

MOIlfS. 


IViboarg-,  grand  duché  de  Bade. 
Giessen»  grand  dm^  de  Hesacr  Dtrrn- 

stadt. 
Gœttingue ,  royanme  de  Hanovre. 
Heidélberg ,  grand  dnché  de  Bade, 
léna ,  grand  duché  de  Weimar. 
Xeipaigy  royaume  de  Saxe. 
Marbourg ,  électorat  de  Hesse  Caasel. 
Munich  (  Landshat)  ,  Bayière. 
.Tobingae,  royanme  de  Wurtemberg. 
Worzbourg ,  Bavière. 


556 

371 

1,545 

696 

43!fc 

1,384 
3e4 
6a3 
837 
660 


697 
558 

1,364 

603 
619 

i,4qo 

35i 

1,854 
876 
5i3 


7» 


187 


18^ 
16 

47 
i,a3i 

4g 


981 
94 


147 


ToUia.. 
Diminution  à  déduire. 


7,3a8 


8,&64 


1,788 
s.  45» 


Reste  pour  le  total  net  de  raccroisscment. 


4ôd 


1,336 


Il  est  inutile  de  faire  obseryer  que  Munich  est,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  comparaison  ;  car  il  était  naturel  que  la  translation'  de 
l'uniTersité  de  Landdmt  dans  la  capitale  du  royaume  occasion- 
nât une.  affluenoe  considérable  d'étudians  vers  cette  nouTeile 
fondation.  Mais»  si  ces  marnes  étudians,  dont  le  nombre,  k  Mu- 
uich,  est  presque  triplé,  n'étaient  pas  tous  allés  k  Landshut, 
■ils  se  seraÎNit  répartis  entre  les  autres  universités  de  la  Bavière 
ou  du  reste.de  rAllemagne. 

IL  résulte  de  ce  tableau  que  Taccroissement  du  nombre  des 
étudians  a  été»  dans  ces  dix  universités ,  terme  moyen',  d'un  peu 
plus  d'un  quart.  On  peut  conclure  de  la  qu'il  y  a  eu  accroisse- 
ment dans  toutes  le&  universités  de  l'Allemagne  en  général  d'un 
peu  plus.  d'un;,quart,  terme  moyen,  en  trois  ans  ;  car,  de  25  uïti- 
versîtés  qui  existent  en  Allemagne ,  nous  venons,  d'en  comparer 
^7,  c'est*k-dire,'  la  majorité. 
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Il  est  encore  digne  de  remarque  que  les  six  universités  de  la 
Prusse  présentent  un  accrbîssenient  d'un  huitième  plus  consîdé- 
rahleque  celui  Àéi  dix  autres, /(ïroportion  qui  s'ëleyerait  encore 
bien  plus ,  si  le  nombre  des  étudians  de  Munster  avait  aussi  pu 
être  mis  en  comparaisQU. 

Enfin,  quant  a  la  diminution  qu'ont  éprouvée  les  seules  uni- 
versités de  Greîfswald»  Gœttingue,  Heidelberg  et  Wurzbourg, 
i\  serait  difficile  de  ini  assigner  une.  cause  particaltëre.  Il  doit 
nous  sufiire  d'avair  démontré,  par  la  icomfua^MDQ  ^ue  non»  ve- 
nons de  faire ,  que  la  fréquence  dans  la  générslttë  dss  universi- 
tés de  l'Allemagne  va  en  croissant  ;  et  de  là  on  peut  conclure 
que  la  diminution  éprouvée  par  ces  quatre  universités  ne  doit, 
être  attribuée  qu'a  des  can«es  de  localité. 

'  JtJisephnKhvtznkr. 

FRANCE. 

PARIS. 

Institut.  —  Académie  des  sciences,--^ Séances  du  mois  de 
janvier  i85i . — Séance  du  5.*— M.  Lacboix  est  nommé  vice-pré- 
sident; M.  DcMtBiL  remplit  les  fonctions  de  président.  •-- M.  Xe- 
maistre,  inspecteur^général  des  poudres  en  retraite,  annonce, 
qu'il  vient  d'envoyer  k  l'Académie  des  tableaux  météorologiques 
qu'il  a  exécutés  sous  la  direclion  de  feu  son  oncle,  le  père  Cosxx. 
—  M.  StRULLAs  lit  une  note  sur  un  nouveau  moyeu  d'obtenir 
l'acide  percblorique.  — *  M.  Gsomov  SiiRT^-HiLAjàB  lit  un  fflé- 
«toire  sur\evitaiisme»*^M^  de Sumboldt  préumXet  de  la  part 
de  M,  le  docteur  ScsNeBUxii,  médecîni  du  -duc  de  Nassau»  «n 
ouvrage  allemand  sur  le  choiera  morbus  et  en  rend  8ar4e»- 
cbamp.un  compte  verbal.  —  Le  raéne  membre  litdeBebserva- 
^kws  sur  les  ebiffrea  indoqs  et  sur  leur  valeur  de  potution.  *^ 
•MM*  Poisson  ^  Savart  «t  Nantier  font  un  rapporteur,  les 'Mé- 
moires relatifs  a  la  navigation  dans  l'air  •  par  M.  DrauAToavs. 
.«.Après  avoir  lu  attentivement  ces  écrits  >  nous -avons  reconnu 
gue  les  appareib  proposés  par  l'auteur  n'étant  point' représen»- 
tés  par  des  dessins ,  nt  décrits  d'une  maniëre  assea  détaillée-^ 
assez  complète  pour  que  l'on  pût  s'en  former  une  idéeeitacte., 
il  n'y  avait  pas  lieu  d'entrer  dans  un  examen  délaiilé  de  ces  «f»- 
pareilft.  A  l'égard  des  raisonnemena  ei  èes  calculs  exposés  par 
l'auteur  ,  il  nous  a  paru  qu'ils  n'établissaient  nnllemenl  la.pqs- 
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sIbiKtd  dé  Id  àolàtiôTi  du  problème  qu'il'  s'est  proposi^.  D'après 
l«s  observations  prëeédentes,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait 
it«u  pour  VAtstàémie  d'approuver  le  travail  de  M.  Delà  porte.  » 
(Approuvé.)  —  MM.  Duméril  et  Magendie  font  un  rapport  sur 
le  traitement  des  maladies  scrophulenses  k  l'hôpital  Saint- 
Louis»  par  M.  LuooL.  «  Déjk  TAd^i^mte  sait,  par  un  rapport 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  faire,  avec  quel  succès 
M.  Lugol  traite  les  scrophules  au  moyen  de  préparations 
d'iode.  Ce  succès  est  tel ,  qu'une  maladie  trës-commune ,  sur- 
tout dans  les  classes  pauvres ,  et  d'un  traitement  si  long  et  si 
difficile  qu'elle  est  exclue  de  nos  hôpitaux  par  un  règlement 
en.  vigueur,  devient  curable  dans  un  tems  limité  et  par  des 
moyens  peu  dispendieux ,  et  qu'ainsi  les  nombreux  indigens 
qui  en  sont  atteints  ont  droit  k  être  admis  et  traites  dans  les  hô- 
pitaux ,  comme  tous  les  autres  malades.  Les  nouveaux  faits  que 
vos  commissaires  ont  vérifies  seraient  de  nature  k  donner  sur 
ce  point  une  entière  conviction  ,  si  déjk  elle  n'était  acquise.  Ce 
ne  sont  plus ,  en  effet ,  des  maladies  scrophuleuses  k  un  premier 
et  b  un  deuxième  degré ,  dont  la  guérison  nous  a  été  démontrée, 
mttis  bien  des  scrophules  aussi  avancés  qu'il  est  possible ,  de 
vëritables  consomptions  scrophuleuses ,  comme  on  les  nomme 
en  médecine.  Des  altérations  profondes  des  glandes  et  des  autres 
organes,  des  lésions  graves  des  os  et  de  leurs  principales  arti- 
euktions,  accompagnées  de  ces  a\;cidens  généraux  qui  annon- 
eent  une  mort  prochaine ,  ont  été  ,  et  disons-le ,  eu  grand 
nombre ,  entièrement  guéries  dans  l'espace  de  quelques  mois  ; 
et,  sauf  les  traces  ineffaçables  de  maux  aussi  invétérés ,  ces  ma- 
lades jouissent  de  toute  la  sauté  qu'il  leur  est  possible  d'obtenir. 
Ces  résultats  sont  d'autant  plus  dignes  d'intérêt  et  d'autant  plus 
sotisfaîsans  que  la  plupart  des  malades  que  M.  Lugol  a  soumis 
à  son  traitement  étaient,  avant  de  le  commencer,  dans  un  état 
désespéré  ,  et  qu'il  ne  les  avait  admis  dans  ses  salles  que  comme 
des  exemples  déplorables  des  ravages  que  peut  faire  un  ma) 
sans  ressources.  L'un  de  vos  commissaires  est  peut-être  encore 
mieux  placé  que  tout  autre  pour  apprécier  le  mérite  des  recher- 
ches cliniques  de  M.  Lugol.  Médecin ,  dans  le  plus  vaste  hôpital 
de  Paris  #  d'une  division  nombreuse  remplie  par  des  maladies 
organiques  que  Tatt  impuissant  abandonne ,  il  a  continuellement 
sous  les  yeux  des  malheureux  qui,  avec  la  sinistre  qualité  d'in- 
eurables ,  viennent ,  au  milieu  de  souffrances  aussi  difficiles  k 
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peindre  qu'a  adoucir,  mourir  dans  Thospiee,  n'ayant  pu  être 
guéris  dans  les  hôpitaux.  Parmi  les  infortunés  auxquels  le  sort  a 
réservé  ceKe  destinée,  se  trouvent  fréquemment  des  scrophu- 
leux  dont  les  mutilations  sont  vraiment  horribles.  Avant  la 
découverte  de  l'iode ,  ils  étaient  tous  voués  à  une  mort  certaine  ; 
mais ,  depuis  Tintroduction  de  Tiode  et  du  brome  dans  la  thé- 
rapeutique ,  votre  commissaire  a  eu  la  douce  satisfaction  de 
rendre  à  la  vie  i  et  même  k  une  existence  tolérable  »  plusieurs 
de  ces  incurables  ;  et ,  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  dire ,  ce^  gué- 
risons  ont  été  aussi  rapides  qu'inattendues.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  l'exposé  des  faits  particuliers  (^ue  M.  Lugol  a  soumis 
h  votre  vérification.  Nous  en  avons  joint  quelques-ups  à  ce  rap- 
port, mais  ils  ne  sont  pas  de  nature  a  être  lus.  Ces  peintures 
attristeraient  votre  esprit,  sans  aucun  avantage  pour  la  science. 
Nous  l'avons,  déjà  dit  dans  notre  précédent  rapport ,  M.  Lu- 
gol ne  prétend  point  a  la  découverte  de  l'utilité  de  l'iode  dan^ 
les  maladies  scrophuleuses  ;  mais  ,  par  le  grand  nombre  de  gué- 
risons  qu'il  a  obtenues,  par  le  zèle- et  la  persévérance  avec  lés- 
quels  il  poursuit  ses  recherches ,  pat  le  jour  qu'il  a  su  répandre 
sur  les  effets  variés  que  l'on  obtient  des  diverses  préparations 
de  Tiode  employées  soit  à  l'intérieur,  soit  a  l'extérieur,  M.  Lugol 
a  fait  faire  un  pas  certain  a  la  médecine  ;  et  comme  d'ailleurs  il 
a  la  sagesse  de  négliger  tputes  les  explications  vagues  dont  le 
moindre  inconvénient  est  d'être  inutiles ,  nous  avons  l'honneur 
de  vous  proposer  de  donner  votre  approbation  aux  recherches 
de  M.  Lugol,  en  l'engageant  à  continuer  des  travaux* dont  les 
résultats  sont  si  profitables  a  l'humanité.  (Approuvé.)  -^ 
M.  Delead  lit  un  rapport  sur  le  traitement  de  la  surdité  de  plt»» 
sieurs  sourds-muets ,  et  sur  leur  instruction  dans  Tart  de  la  pa- 
role et  de  la  lecture.  Il  est  renvoyé  k  la  commission  chargée  de 
surveiller  son  établissement. 

—  Du  10  janvier.  —  L'Académie  s'occupe  de  la  désignation 
des  commissaires  qui  doivent  prononcer  sur  les  prix  a  décerner 
en  1 83i .  i^  Commission  des  grands  prix  des  sciences  naturelles , 
MM.  Cuuier,  Duméril,  Blainyille  et  Geoffroy^Saint^HUaire. 
ao£lommissionpour  la  médaille  de  M.  tfe  Lalande ,  MM.  Jraga, 
Mathieu ,  Damoiseau ,  Bouvard  e%  Lefrançaif  de  Lalande, 
50  Pour  le  prixk  décerner  a  celui  qui  aura  découvert  les  moyeus 
de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre^  MM.  D'Arcet , 
Chevreuly  Gay-Lussac^  Tkénard,  Dulong.  40  Pour  le  prix  de 
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mécanique,  MM.  Prony^  Nai4er,  Poisson  ,  Cirardei  Savart. 
5*.  -Pour  le  prix  de  physiologie  expérimentale,  MM.  Serres , 
Jtfagendie,  Cuvier^Flourens,  BlainsfiUe. — M.  PetbA,  professeur 
il  Su-€yr»  airaonee  ip'il  a  suivi  avee  beaucoup  de  détail  toutes 
les  phases  de  Taurore  boréale  du  7  janvier ,  et  quil  a  transmis 
ses  observatioas  k  M.  Arago.  €e  dernier,  i{tn  a  reçu  en  efiet  le 
Mémoire  de  M.  Pçyré ,  communique  verbalement  ce  qu'il  y  a 
trouvé  de  plus  intéressant.  Il  rend  compte  ensuite  lui-même  du 
trouble  que  ce  phénomène  a  apporté  dans  la  iharcbe  de  l'aiguille 
aûnaatée  horizontale  et  dans  celle  de  l'aiguille  d*inclinaison.  —  , 
On  Ht  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Nobl  de  BatAurt  k  M.  Fran- 
ceeur,  conœrnant  une  nouvelle  et  brillante  comète  que  cet  as- 
tronome a  découverte ,  le  S  janvier,  par  a6i<>  5i'  d'ascension. 
droite  et  iQ^aa'de  déclinaison  «australe.  —  M.  Cordier  donne 
use  analyse  succincte  du  Mémoire  de  M.  Rozet  ,  ingénieur- 
géographe  attaché  k  l'expédttton  d'Afrique.  Ce  Mémoire  est  re- 
latif k  la  constitution  géologique  du  petit  Atlas.  -^  M.  PaissAiVT 
lit  un  Mémoire  sur  l'application  du  calcuf  des  probabilités  aux 
grandes  opérations  géodésiques.  —  M.  bis  Huhtboldt  lit  un  Mé- 
moire sur 'quelques  phénomènes  physiques  et  géognbstiques  de 
i'Asie  septentrionale ,  dans  le  parallèle  d'Orenbourg. 

-*-Dii  17.  -—  M^  le  chevalier  de  Motcr  adresse  deux  volumes 
«lésa  traduction  d'Hippocrate ,  intitulés  :  le  f*',  Ostéologieèt 
AhgMogie;  \e  a".  Physiologie  {\%'5i .  Iii-ior).  Il  sollicite  les  suf- 
frages àe  l'Académie  pour  la  chaire  de  médecine  vacante  au 
Collège  do  France.  (Renvoyé  k  la  section  de  médecine.  )  — 
M.  'Arago  communique  des  lettres  de  MM.  Léonce  Hûqoet  et 
BflÉAUTt ,  qui  ont  découvert  une  comète  ;  le  premier ,  le  6 ,  et  le 
.second,  le  8  janvier.  — *  MM.  Poinsot  et  Ampère  font  un 
rapport  sur  la  note  de  M.  Dithamel  ,  relative  k  la  méthode  des 
tangcBtes  de  Roberval.  —  M. "Savait  est  nommé  ad  scrutin  pour 
remplacer  M,  Foûrier  dans  la  commission  chargéîe  de  surveiller 
réIabUsseraeot  de  M.  Duleau,  en  faveur  des  sourds- muets.  — 
La  commission  de  neuf  membres,  chargée  de  décerner  les  prix 
«  de  médecine  et  de  chirurgie  fondés  par  M.  de  Monthyon,  Sera 
composée  de  MM.  Magendie,  Serres^  Boyer,-  Duméril,  Portai; 
Dujmy^reny  Floureus,  Larrey  et  Sapart,  —  M.  IfecQuzREL  lit  ta 
première  partie  d'un  Mémoire  intitulé  :  Considérations  théo^ 
riques  sur  les  ehangemens  qui  s'opèrent  dans  Vétat  électrique 
deA  corps  par  Inaction  de  la  chaleur,  du  contact ,  du  frotte^ 
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meni  et  de  diverses  iictions  chimiques ,  et  des  modifications 
qui  en  résultent  quelquefois  dans  l'arrangement  de  leurs  par^ 
ties  constituantes , 

—  Du  ^i  janvier,  —  On  lit  us^e  lettre  de  M.  Letmerie  sur  le 
choiera  morbus.  —  L'Académie  accepte  un  paquet  cacheta  de 
M.  Davàt  ,  renfermant  diverses  vues  sur  les  canaux  artériels  et 
veineux.  ^-  Elle  entend  ensuite  un  rapport  verbal  de  M.  Sérul" 
las  sur  le  Traité  de  Chimie  de  M.  DApretz  ,  et  une  lettre  de 
M.  Élie  de  Beaumont»  concernant -les  montagnes  du  nord  de 
l'Afrique ,  k  l'o(^casion  d'une  communication  de  M.  Rozet.  -7- 
M.  Floueens  lit  un  Mémoire  sur  les  exubérances  et  hernies 
cérébrales ,  faisant  suite  au  travail  qu'il  a  entrepris  sur  l'opéra- 
tion du  trépan  et  sur  les  lésions  cérébrales.  Cette  lecture  donne 
lieu  k  une  discussion  approfondie  entre  MM.  Flourens.et  Serres. 
—  La  commission  de  statistique  ,  nommée  au  scrutin ,  se  com- 
pose de  MM.  Coquebert,  Girard ,  Lacroix,  Ch.  Dupin ,  Héron 
de  Villefosse, 

—  Du^i.  —  M.  Emmanuel  Rousseau  adresse  de  nouvelles 
observations  sur  les  propriétés  fébrifuges  du  houx.  —  MM.  Des- 

fontaines  et  Mirbel  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Mi- 
chaux relatif  au  zelkoa  ou  planera,  arbre  des  côtes  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  JVoire.  «  Le  planera  ^  appelé  autrefois  k 
tort  orme  de  Sibérie ,  est  un  arbre  de  vingt-cinq  ou  trente  mè- 
tres. Le  tronc  est  droit,  bien  proportionné,  dégarni  débranches 
jusqu'à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  mètres ,  de  trois  ou  quatre 
mètres  et  même  plus  de  circonférence.  Sa  tête  est  large ,  touf- 
fue, et  ses  branches  s'élèvent  presque  verticalement.  L'aubier  da 
planera  est  blanc  ;  changé  en  cœur  ou  bois  parfait ,  il  prend  une 
couleur  rousse.  Il  est  plus  pesant ,  plus  fort  que  celui  de  l'orme 
et  du  châtaignier.  Son  tissu ,  uni  et  tr^s-serré ,  peut  recevoir  un 
beau  poli.  Sa  dureté  est  telle  qu'il  est  difficile  d'y  enfoncer  nn 
clou  avec  le  marteau.  Il  a  la  souplesse  et  l'élasticité  du  chêne. 
Des  ouvriers  intelligens  auxquels  M.  Michaux  en  avait  remis 
des  échantillons,  en  ont  reconnu  les  excellentes  qualités.  L'auteur 
ajoute  k  ses  propres  observations  les  renseignemens  qu'il  a  re- 
çus de  M.  Gamba ,  consul-général  k  Tiflis.  «  En  Géorgie ,  on  le 
préfère  au  chêne  pour  la  charpente  et  les  planchers  ;  on  en  fa- 
brique de  beaux  meubles  ;  il  n'est  point  sujet  k  la  vermoulure , 
et  il  se  conserve  long-tems  dans  l'eau  et  dans  la  terre.  »  Le 
planera  égale  les  plus  grands  arbres  de  nos  forêts  ;  multiplié  sur 
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notre  sol  »  il  offrirait  de  grands  avantages.  On  pourrait  le  plan- 
ter le  long  des  routes ,  concurremment  avec  Torme.  Son  feuil- 
lage n'est  jamais  ^dëvoré  par  les  chenilles ,  et  son  tronc  n'est 
point  sujet  aux  chancres  qui  détériorent  souvent  celui  de  l'orme. 
Les  climats  du  milieu  et  du  midi  de  la  France  sont  ceux  qui 
hii  conviennent  le  mieux.  Il  faudrait  faire  venir  des  graines  de 
Tiflis.  On  peut  le  propager  pins'promptement  en  l'ëcussonnant 
sur  Torme.  Il  sera  hon  d'insérer  la  greffe  rez- terre ,  pour  avoir 
des  pièces  de  bois  de  plus  longue  dimension.  Un  dessin  qui  re* 
présente  les  fleurs  et  les  feuilles  du  planera  crenata  est  joint  au 
mémoire  de  M.  Michaux.  Nous  pensons  qu'il  mérite  l'approba- 
tion de  l'Académie ,  et  qu'elle  doit  inviter  l'auteur  k  le  publier 
incessamment ,  afin  d'engager  les  Cultivateurs  à  propager  sur  le 
sol  de  la  France  un  arbre  dont  le  bois  peut  être  emploji  k  la 
charpente,  au  charronnage  et  k  beaucoup  d'autres  usages.  »  (Ap- 
prouvé.)—  MM.  Ampère^  Dulongel  Becquerel  font  un  rapport 
sur  le  Mémoire  de  M.  Person  ,  relatif  k  l'électricité  animale,  et 
k  un  galvanoscope  pour  les  courans  instantanés.  «  En  voici  les 
conclusions  :  le  Mémoire  de  M.  Person  renferme  des  idées  ingé> 
nieuseS  appliquées  k  la  construction  d'appareils  qui  peuvent 
être  utiles  k  des  recherches  physiologiques ,  dans  lesquelles  on 
suppose  que  l'électricité  joue  un  rôle.  Vos  commissaires  vous 
proposent  de  l'inviter  k  se  livrer  lui-même  k  ceis  recherches  qui 
lui  seront  plus  faciles  par  l'habitude  qu'il  a  de  se  servir  des  ap- 
pareils dont  il  a  fait  connaître  la  description  k  l'Académie.  » 
(  Approuvé:  )  —  MM.  Jlrago ,  Mathieu  et  Freycinet ,  font  un 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Moklet  ,  concernant  l'équateur 
niagnétiqoe.  «  Le  travail  de  M.  Morlet,  malgré  quelques  lacunes 
signalées  par  le  rapporteur  (M.  A^ago) ,  est  néanmoins  très- 
digne  d'estime.  Les  nombreux  calculs  qu'il  a  nécessités  paraissent 
faits  avec  beaucoup  de  soin ,  et  par  des  méthodes  bien  choisies; 
sauf  un  peu  d'arbitraire  dans  la  formation  des  groupes  dont  les 
moyennes  sont  déduites ,  les  divers  résultats  se  trouvent  habi- 
lement classés.  Nous  proposons  donc  k  l'Académie  d'approuver  le 
Mémoire  deM.  Morlet,  et  de  le  faire  imprimer  dans  le  Recueil  des 
savans  étrangers.  Nous  demandons  en  second  lieu  qu'elle  veuille 
bien  inviter  ses  secrétaires  perpétuels  k  choisir,  parmi  les  obser- 
ttons  magnétiques  qu'ils  reçoivent  de  tems  en  tems,  toutes  celles 
qui  sonbleraient  propres  k  déterminer  des  points  de  la  ligne 
sans  inclinaison ,  et  k  les  adresser  sans  retard  k  M.  Morlet.  La 
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^con3t9^ce  av«c  laquelle  ce  physicien  laborieux  s'est  occupe  de 
la  même  question  pendant  dou«e  an»;  l'excellent  parti  qu'il  a 
tiré  des  o)>ser  va  lions  in:^priïiiées  ;  le  peu  de  moyens  qu'il  doit 
trouver  dans  sa  position  actuelle  pour  se  tenir  au.  courant  des 
travaux  des  navigateurs  modernes  ^  justifieront  si:^isamment 
notre  proposition.  Sans  cela  »  nous  n'aurions  pas  manqué  de 
remarquer  qu'il  est  de  l'intérêt  des  sciences  d'encourager  led 
hommes  spéciaux  >  et  d'introduire  de  plus  eu  plus  dans  le  vaste 
<;bamp  qu'elles  e^ibrassent  ce  principe  fécond  de  U  division  du 
travail ,  auquel  l'industrie  est  redevable  des  tmmenses  progrè» 
qu'elle  a  faits  de  i>os  jours.  »  (  Approuvé.  )  —  M.  Brongniart 
communique  le  résullat  de»  observations  faites  sur  la  structure 
géognostique  de  la  Morée  et  de  l'île  d'Ëgine»  par  M.  Boblavb» 
ingéniei^r-géogr^phe.  —  La  $ection  de  médecine  et  de  chirurgie 
propose  pour  la  chaire  de  médecine  vacante"  au  collège  de 
'  France,  M.  MAGVNnix^  comme  seul  candidat. 

A«  MiGBKLOT. 

Sympathie  de  la  France  pour  la  nation  pol<mai9e.  —  «  L'in- 
vasion de  la  Pologne  eat  imminente;  les  lenteurs  de  la  diplo- 
m^Ltie  sont  iipterminables  ;  la  brave  nation  polonaise  sert  en 
ce  moment  d'avant-garde  k  la  nation  française.  Elle  esj,  destinée 
a  servir  de  bouclier  à  l'Europe  occidentale  contre  l'ambition  et 
les  prétentions  futures  de  la  Kussie.  —  Un  silence  absolu  de  la 
part  de  la  France  >  dans  ces  graves  et  terribles  conjonctures , 
serait  à  la  fois  un  acteinoui  d'imprévoyance»  de  lâcheté  et  d'in- 
gratitude. Tous  les  peuples  doivent  éprouver  une  vive  et  pro- 
fonde sympathie  pour  les  Polonais;  leur  cause  est  celle  de  l'Eu^* 
rope  civilisée»  M.  A.  J.  » 

Il  appartenait  à  la  France  d'avoir  l'initiative  de  la  manifesta- 
lion  de  cessentimens^  dont  l'auteur  de  ces  lignes ,  écrites  le  i^*" 
janvier,  et  insérées  dans  le  numéro  du  Globe,  du  ^janvier,  s'é- 
tait rendu  l'interprète.  Un  Comité  central  polonais  s'est  formé 
sous  les  auspices  et  sous  la  présidence  du  général  L^fayette  ,  et 
vient  de  publier  la  pièce  suivante ,  datée  de  Paris ,  le  28  jan- 
vier i85i  :  «  La  Pologne  a  fait  un  appel  à  la  France  ;  la  France 
répondra,  La  Pologne  !  quel  cœur  français  ne  s'émeut  à  ce 
nom  ?  Elle  fut  partagée ,  et  la  France  du  XYIII"  siècle  approuva 
par  un  honteux  silence  le  scandale  de  ce  partage.  Notre  révo- 
lution éclata ,  et  tout-à-coup  les  Polonais  se  présentèrent  à  la 
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France.  FéiulMtt  fiogi  ani,  notre  gloire  fat  feur  gloire,  nos- 
revers  leiirs  revers  :  l'empire  fhuioats  s'^k'oUla  ;  la  Pologne 
périt  avec  nouk.  Pins  dé  liberté  pour  eUe  ,  qnahd  la  France  ne 
fut  pins  libre  ;  plus  de  grandeur  pour  la  Pologne ,  quand  la 
France  eut  subi  les  fourches  caudifaes  de  la  restauration.  Tout- 
à*coup  DQus  nous  sotames  levés,  et  notre  c^i  de  liberté  a  retenti 
au  milieu  de  nos  aneSeBS;frëre$  d'armes  !  Dombrow^i  »  Kos- 
«fttzsko  y  Ponialowski  >  noms  qui  appartenez  k  la  France  comme 
b  k  Pologne»  vos  compatriotes  invoquent  notre  appu?;  ils  Tob- 
tiendraat*  Ah  !  sans  doute ,  la  politique  dei  états  peut  avoir  ses 
droits  et  ses  règles  ;  mais  la  conscience  des  peuples  ne  ctfnnatt 
qu'un  droit  :  Tindépendance  des  peuples  ;  elle  n'a  qu'une  règle  : 
secours  aux  opprimés. 

«  Voilà  les  pensées  qui  ont  dirigé  les  amis  de  la  Pologne  en 
France.  Un  Comité  s'est  formé  dans  la  capitiile;  la  présidence 
en  était  de  droit  dévolue  b  l'ami  de  Kosciuzsko  :  le  général  La<- 
fayette  s'est  empressé  do  l'accepter.  Guerriers ,  qui  avez  vu  les 
Polonais  sur  les  champs  de  bataille  ;  Français  de  la  Rëvolution 
et  de  l'Empire,  qui  vous  êtes  habitués  k  les  regarder  comme  vos 
frères  ;  et  vous ,  jeunes  gens  qui  adoptez  toutes  nos  gloires  avec 
l'enthousiasme  de  votre  âge ,  aidez-^nons  de  votre  eonooitrs. 

«  Il  e^t  aussi  une  sympathie  qai  ne  manquera  pas  k  cette  sainte 
cause.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  grandeur,  plus  de  patriotisme 
que  n'en  fout  éclater  les  daipes  polonaises;  fdrtune,  dons  précieux , 
tout  jusqu'à  leur  anneau  nuptial,  est  déposé  sur  l'autel  de  la  patrie. 
Femmes  française»^,,  aidez  les  femtnes  polonaises.  Hier  encore, 
l'humanité  vous  félicitait  de  votre  ingénieux  dëvoûment  ;  au- 
jourd'hui ,  l'héroïsme  vous  implore  et  tend  sa  main  à  vos  dons 
patriotiques.  Les  Grecs  vous  bénissent;  que  la  Pologne  vous 
doive  une  part  de  son4ndépendance  et  de  sa  libertél  » 

Lés  Membres  do  cdmité  sont  :  le  général  Lapavette  ,  Pvési- 
fient  ;  le  comte  de  Lastbtbie  ,  Eitsèbe  Salvehte  ,  yiee--}frésè- 
dens  ;  Dctuone  ,  E.  J.  Thayer  ,  Secrétaires;  MM.-Bërenger, 
Bessas-Lamégie ,  Btgnon,  Bonlay  de  la  Menithe  alnë,  le  général 
€arhonnel,  Armand Carel,  Gauchois-Lemaii*e,  Châtelain,  Léo- 
nard Chodzko ,  Crémieux  ;  Daunou,  député  ;  David  (de  Tlnsti-  • 
lut),  le  général  Dccaen,  le  colonel  Delaroche,  Delavrgne  (Casi- 
mir), Desclozeanx  ( Ernest),  DlïerbeYot ,  Dubignon  ;  le  général 
Mathieu  Dumas ,  député  ;  Évariste  Dumoulin  ;  Dupont ,  de 
FEure,  député  ;  le  général  Fabvier;  M.  A .  Jullien,  de  Paris  ;  Vie- 
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tor  Httgo;  Alexandre  de  Laborde»  dëputë;  le  gênerai  Lemarqney 
dëpatë;  Em.  de  Las-Cases,  député  ;  Jules  de  Laateyrie»  Lemer- 
cier  (N.).,  A.  Marchais;  Maugain,  de  Mornaj,  Gaëtaa  Murât, 
Odiloo  Barrot,  députés;  Sarrans;  De  Schonen^  député;  le  gé- 
néra) Snberwic;  Victor  de  Tracj»  député;  Franz  Zeltner.  Les 
souscriptions  sont  ouvertes  chez  M.  Gassin,  agent*  général  de 
plusieurs  sociétés  philantropiques ,  rue  Taranne,  n«  ii  ;  chez 
MM.  les  notaires  de  Paris  et  des  départemens  qui  voudront  bien 
les  recevoir,  ainsi  cpi'aux  bureaux  des  différens  journaux.  ^—  Les 
noms  des  soiiscripteurs  et  le  montant  des  souscriptions  seront 
publiés.   . 


Banquet  mensuel  de  la  Revue  £nctclop*oiqub  (Yoj.  Rev. 
JSnc.fX.  xLYii,  p.  5i6). — Cette  réunion  périodique  a  eu  lieu,  le  1 1 
janvier  courant ,  second  mardi  du  mois ,  chez  Naudet ,  restau- 
ra teui*  ,  rue  d'Enfer  St.- Michel  ,n^  a3.  Elle  a  offert  le  spectacle , 
digne  d'intérêt ,  de  quatorze  nations  différentes  ,  représentées 
par  des  hommes  distingués,  assises  a  la  mâme  table,  unies  par  les 
mêmes  vœux  sympathiques  pour  le  triomphe  de  la  liberté. 

On  remarquait ,  parmi  les  convives  ,  M.  Wolicki^  envoyé  de 
la  Pologne;  M.  CA.  Rogier,  envoyé  du  gouvemement  provi- 
soire de  lu  Belgique  ;  M.  O* Gerrnan^Makon^  irlandais,  membre 
du  parlement  de  la  Grande-Bretagne  et  ardent  ami  de  l'éman- 
cipation irlandaise  et  de  la  réforme  parlementaire;  M.  Plalys^ 
jeune  grec,  et  un  envoyé  de  la  Grèce;  M.  Barnei,  Consul  des 
Etats-Unis  d'Amëriqae,  et  MM.  Bamard  et  Roosevelt^  mem- 
bres du  congrès  américain  ;  M.  Bignon,  membre  de  notre  cham- 
bre des  députés;  plusieurs  honorables  étrangers  d'Allemagne, 
de  Suisse,  d'Italie,  et  plusieurs  généreux  Polonais,  pleins  de 
confiance  dans  la  justice  et  la  sainteté  de  leur  cause  :  le  jeune 
comte  Plater;  MM.  Mickorscki ,  père  et  fils,  Jerzmanowski ^ 
'  Morawski,  Czapski;  le  général  Devei^eux ^  irlandais,  ancien 
compagnon  d'armes  de  Bolivar  ;  deux  Américains  du  sud  ; 
M.  Faur^  d'Haïti  ;  MM.  Dichifieid,  Logan ,  et  quelques  autres 
anglais  qui  ont  vu  avec  joie  se  resserrer  Tunion  entre  nos  deux 
nations,  depuis  la  révolution  de  juillet;  enfin,  les  principaux 
rédacteurs  de  la  Reuue  Encyclopédique  ^  dont  les  efforts  et  les 
travaux  sont  depuis  long-tems  consacrés  ii  la  cause  des  lumières 
et  de  la  civilisation. 
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Nous  citerons  ici  les  principaux  toats  portas  k  cette  réunion  , 
«f  qui  ont  été  accueillis  avec  le  plus  yif  enthousiasme. 

Par  le  président  de  la  rëuuion  : 

j4u  roi  constitutionnel  des  Français ,  dont  la  noble  niission 
est  d'être  k-la-fois  un  gage  de  conservation  et  de  salut  pour  les 
rois ,  un  gage  de  liberté  et  de  paix  pour  les  peuples  »  un  exem- 
ple vivant  de  Talliance  désormais  nécessaire  entre  la  monarchie 
et  la  liberté. 

A  l'union  des  peuples ,  qui  doit  succéder  a  la  prétendue 
Sainte-Alliance  des  rois. 

A  la  Belgique!  à  lu  Pologne!  à  la  Suisse!  Puissent-elles 
accomplir  >  sans  révolutions  violentes,  l'œuvre  difficile  de  leur 
régénération  sociale  et  politique  ! 

M.  (yCerman-Makon  a  parlé ,  avec  une  brûlante  énergie,  en 
faveur  de  l'indépendance  de  la  nation  polonaise,  de  Torgani- 
sation  définitive  de  la  Belgique  en  état  indépendant ,  de  Taffran- 
chissement  de  l'Irlande  ,  et  sa  voix  chaleureuse  a  électrisé  tous 
les  auditeurs  qui  ont  uni  leurs  acclamations  bruyantes  et  leurs 
vœux  ardens  aux  éloquentes  paroles  qu'il  a  fait  entendre. 

En  toast  a  été  ensuite  porté  par  M.  Jullien^de  Paris,  président 
du  banquet  :  A  P union  de  ta  France  et  de  la  Cçrande^Bretagne 
pour  la  consolidation  dés  libertés  du  monde  /— ^  la  généreuse 
nation  Irlandaise,  à  la  fin  de  sa  dure  oppression  et  de  ses  longs 
malheurs  !  A  l'honorable  (y  Germari^Mahon,  qui  représente  au 
milieu  de  nous  la  verte  Erin ,  sa  fougueuse  ardeur ,  ses  nobles 
désirs ,  ses  hautes  espérances ,  son  avenir  brillant  de  gloire  et 
de  prospérité  !  A  la  Pologne,  avant-garde  de  l'Europe  occiden- 
tale contre  l'ambition  et  les  envahissemens  de  la  Russie. 
-  MM.  fFolieki,  Morai^ski  et  Plater,  polonais,  ont  adressé 
successivement  des  remercîmens  k  l'assemblée,  pour  le  vif 
intérêt  qu'elle  manifestait  en  faveur  de  la  Pologne ,  et  ont  porté 
les  toasts  suivans  :  Aux  vainqueurs  de  juillet,  et  à  la  bràpe  po^ 
pulation  parisienne!  — A  Vannée  i83i  1  Puisse-t-elle  établir, 
d'une  manière  durable ,  le  règne  de  la  liberté  et  de  la  paix  en 
Europe ,  et  réaliser  les  promesses  de  i83o .' 

M.  Rogier  :   Aux  dames  françaises,  belges  et   polonaises! 

Puisse  leur  influence  enflammer  tous  les  cœurs  du  saint  amour 

de  la  patrie ,  et  changer  leurs  concitoyens  en  hérps  qui  sauront 

vaincre  ou  mourir  pour  la  liberté. 

M.  Barnet  a  porté  un  double  toast  :  à  l'homme  des  peuples. 


Digitized  by 


Google 


!j48  FRÀISCE. 

à  Xsftfajrett^ ;  et  au  second  .citoyen  des  deux  mondes  «  au  géné- 
ral Bernard  ! 

D'autres  toasts  out  encore  ëtë  portés  ;  A  l'organisation  définitive 
et  indépendante  de  la  nation  grecque  et  à  »es  trois  illustres 
aipisj  le  présid^snl  Capa  d'iHria ,  le  généreux  philhellène  Ej-- 
nard,  et  le  prince  Soutzo ,  ministre  de  la  Grèce  eu  France.  — 
A  rétablissement  d'une  colonie  libre  européenne  i  formée  sous 
tes  auspices  de  la  France ,  dans  l'ancien  territoire  d'Alger. 

Jlujç  États-Unis  d'Âméricfue  l  A  la  Ffiémoire  de  Washington  t 
Au  président  Jackson,  et  à  l'honorable  M*  Rives ^  ministre 
américain  à  Paris  l  Au  général  fjj^ag^ette  ,  citoyen  modèle  l 
Puisse-t-il  aider  k  fondre  en  br9nze  notre  jeune  monarchie  ufi<- 
tionale!  —  A  V immortelle  mémoire  de  Kosciu^zko  !  l?ais&e  Sf 
patrie  arriver  au  même  degré  de  liberté  et  de  bonheur  où  »'est 
élevée  la  patrie  de  Washington  !  —  Aux  mânes  de  Benjamir^ 
Constant!  A  la  patriotique  mémoire  de  Foy  ,  de  Manuel ,  et 
aux  héritiers  de  leur  patriotisme  et  de  leur  talent  à  notre  tribune 
nationale!  A  la  pacification  des  Etats  de  l'Amérique  du  sud  y 
et  au  général  Bolivar  !  Qu'il  soit  l'homme  de  la  liberté  t  s'il  veut 
conserver  son  rang  élevé  dans  l'estime  de  r£urope  !  A  nos  frères 
d^Jiaiti!  puisse  le  général  Boy er  ne  jamais  abandonner  les  nobles 
.  exemples  de  Washington  et  de  Lafayette  !  A  l'avenir  de  l'Italie  ! 
—  A  l'institution  des  gardes  nationales  chez  tous  les  peuples 
libres!  —  A  la  presse  périodique  s  gardienne  de  la  civilisation  , 
germe  fécond  de  bienfaits  pour  l'espèce  homaioe  I  Au  beau  sexe, 
conservateur  du  féu  sacré  !    . 

M.  Bignon,  député,  qui  avait  été  l'objet  d^un  toast  particu- 
lier, a  rem'enpié  l'assemblée  dans  une*  iH9p<*OTiBation  éloquente , 
et  a  manifesté  sa  vive  sympathie  poiir  les  nations  Belge  et  Po- 
lonaise. 

M.  Almps.  a  .porté  un  toast  fio  prince  royal  et  à  la  jeunesse 
français  4ont  il  est  le  digne  modèle. 

lia  réunion  ne  s'^st  séparée  qu'k  onze  heuces  du  soir  ,  et  tous 
^  les  assistans.  out  emporte  avec  eux  un  souvenir  profond  des 
impressions  généreuses  qu'ils  avaient  reçues  et  qu'ils  s'étaient 
mutnellemcnt  communiquées. — Une  souscription,  faite  au  pro- 
fit de  la  cause  polonaise  ,  a  produit  35]  fr.,  y  couipi'is  5o  fr. 
envoyés  I^  lendei^iaiu  par  M.  Baenët.  '  • 
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Atndémre  de  V industrie  agricole ,  manufacturière  et  com^ 
merciale ,  fondée  à  Paris ,  par  M.  César  Mokeau,  le  Qt6  décerna 
bre  i83o.  --  Cette  académie  nouvelle  a  pour  objet  de  favoriser 
le  développement  complet  dé  toutes  les  facultés  primitives ,  de 
faire  connaître  l'elistenceet  les  travaux  de  plus  de  quinte  cents 
sociétés  savantes  qui  existent  dans  les  deux  mondes ,  enfin ,  de 
contribuer  )i  la  propagation  et  k  l'échange  de  toutes  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  les  plus  propri^s  a  perfectionner 
les  tlivers  genres  d^ndustrie.  Elle  propose  et  décerne  des  prix , 
accorde  des  médailles  en  or,  platine,  argent  et  bronze,  entr^^ 
tient  une  correspondance  avec  les  corps  savans ,  et  publie  elle- 
même  ,  a  des  époques  indéterminées ,  un  journal  dont  le  pre* 
mier  numéro  va  paraître  au  commencement  de  l'année.  Nous 
reviendrons  sur  les  travaux  et  les  publications  de  cette  société 
qui  peutv  si  elle,  comprend  bien  sa  destination ,  rendre  des  ser- 
vices importans  au  monde  commercial  et  industriel. 


.  Chronique  djes  théâtres ,  pendant  le  mois  de  janvier  1 83 1  .-«- 
£«  théâtre  de  l'Odéon  n'a  dount^  dans  ce  mois ,  qu'un  drame, 
Napoléon  Bonaparte  ^  ou  Trente  ans  de  V histoire  de  France , 
ea  six  actes  et  en  vingt  tableaux;  par  M.  Alexandre  Dumas 
(  le  1 1  janvier  ).  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  cet  ouvrage,  qui  a 
obtenu  un  brillaiU  succès  et  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  (  Yoy.  ci^essus  ,  p.  to6,  a  la  section  des  Analyses ,  un 
examen  des  différentes  pièces  de  théâtre  consacrées  à  Thistoire 
de  Napoléon). 

OpiRA-cOMiQux.  —  Deux  pièces  nouvelles  ont  opéré  une  es^ 
pèce  de  révolution  \  la  salie  Yeniadonr.  Les.  deux  familles  y 
drame  lyrique. en  irois  actes,  paroles  de  M.  EooiNE,  musique 
^e  M.  liABAKac  (i6  janvier),^  viennent  de  rendre  k  la  musique  la 
place  réclamée  pour  elle  depuis  si  long-tems  ;  peut-être  même 
une  petite  soustraction  de  notes  ne  nuirait-^elle  pas  a  la  clarté 
de  l'intrigue;  mais  ne  nous  plaignons  pas;  de  jolis  motifs  sont 
préférables  aux  pathétiques  tirades  de  la  Maison  isolée  dont  on 
nous  régale  encore  si  souvent.  La  musique  des  Deux  familles -, 
premier  essai  dramatique  de  M.  Labarre  ^  harpiste  déjk  célèbre, 
se  fait  remarquer  par  une  harmonie  simple  et  un  grand  nombre 
de  motifs  charmans  :  de  petits  défauts  d'instrumentation  s'y 
rencontrent  bien  aussi,  mats  l'expérience  suffira  pour  les*  faire 
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disparaître;  la  pièce  a  réussi  sans  obsUcle.  J  allais  oublier  de 
dire  que  le  poëme  n'est  autre  chose  que  le  Gid  arrangé  en  opéra- 
comique  au  moyen  de  quelques  ch&ngemens  »  dont  les  plus  im* 
portans  sont,  je  crois, ceux  qu'on  a  opérés  dans  les  noms  propres. 
— Décidément  les  pièces  historiques  sont  a  la  mode.  Don  Riégo 
s'indigne  du  joug  honteux  qui  pèse  sur  sa  patrie;  il  est  à  Séville, 
chez  son  ami  don  Félix ,  et  les  deux  patriotes  jurent  l'affran- 
chissement de  l'Espagne.  Don  Félix  court  soulever  Séville ,  et 
le  père  Cyrille  vient  consoler  sa  chaste  épouse.  Cependant,  l'in*  . 
quisition  ,  prévenue  par  le  moine ,  envoie  des  satellites  qui  le 
débarrasseront  d'un  époux  importun.  Riégo  paraît,  et  par  ttn 
noble  dévcâment  se  fait  passer  pour  son  ami  :  il  se  livre  ;  mais 
les  souffirances  qu'il  endure  ont  épuisé  ses  forces  ;  il  chancelle..., 
et  le  bon  alguazil  promet  de  revenir.  Cette  attention  délicate 
laisse  a  don  Félix  letems  d'organiser  la  révolte  ;  dona  Félix  est 
k  l'abri  des  amoureuses  tirades  de  i!ardent  Castillan ,  et  Riégo 
est  général.  Tel  est  le  sujet  de  l'ouvrage  représenté,  le  29,  sous 
le  titre  du  Diable  à  Séville ,  opéra  en  deux  actes ,  traduit  de 
l'espagnol.  Le  poëme,  ainsi  qu'on  peut  le  voir ,  n'offre  rien  de 
remarquable  ;  mais  la  musique  de  M.  GoMisnous  a  causé  une  fort 
agréable  surprise.  D'une  instrumentation  forte,  pleine  d'origi- 
nalité et  d'expression ,  elle  est  k  /ki,  entièrement  k  lui  ;  quant 
k  moi ,  j'avoue  qu'elle  m'a  fait  du  bien  ;  j'oubliais  l'opéra-co- 
mique ,  son  orchestre  ;  j'oubliais  Auber ,  Ressinî  :  je  ne  pensais 
qu'k  M.  Gomis.  L'ouverture,  deux  duos,  un  chœur  de  moines 
et  un  trio  ,  sont  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudis. 

^ouvEAUTis.  —  Le  Charpentier,  ou  Vice  et  Pauvreté^  pièce 
en  4  tableaux ,  croquis  tiré  de  je  ne  sais  quel  roman  et  qui 
n'a  d'autre  mérite  qu'un  style  trivial  et  chargé.  Si  l'auteur  n'a 
voulu  peindre  qu'un  individu  isolé ,  la  pièce  est  dépouillée  de 
tout  intérêt  ;  si ,  au  contraire ,  il  a  prétendu  tracer  le  caractère 
d'une  classe,  il  a  mal  compris  celui  de  nos  ouvriers  qui  ne  pas- 
sent plus  leurs  journées  au  cabaret,  lorsqu'ils  ont  une  femme 
et  des  enfans.  —  Juliette ,  folie  vaudeville  en  i  «icte ,  a  paru  le 
31  janvier.  Juliette  et  Darcy  sont  épris  ,  l'un  pour  l'autre  ,  de 
l'amour  le  plus  vif;  mais  des  intérêts  de  famille  viennent  les  sé- 
parer «  et  Darcy  contracte  un  mariage  de  raison.  Les  deux  amans 
se  retrouvent  a  la  noce;  l'amour  qui  les  unit  encore  se  réveiUe 
avec  uue  nouvelle  force ,  et  Juliette  rompt  un  hymep  qu'elle- 
même  allait  contracter.  Cependant  l'illusion  ne  tarde^pas  k  s'é- 


Digitized  by 


Google 


PARIS.  aSi 

vanouir»  et  les  deux  jeuneft  gens  k  reeonnaître  qu'Us  ne  sont  rien 
moins  que  laits  l'un  pour  l'autre.  Le  jeu  spirituel  de  madame 
Dëjazèt  et  de  Bouffe  fait  le  principal  charme  de  cette  bluette. 

Gtiihase  Daaiiâtiqijb. — A.  La  famille  Riquebourgj  comédie  en 
un  acte,  mêlée  de  couplets  (4  janvier),  dans  laquelle  M.  Sceibe 
a  tracé ,  non  sans  adresse ,  quelques  scènes  d'intérieur  rendues 
avec  un  talent  remarquable  par  Gontier ,  Paul  et  Léontine  Fay, 
ant  ftuGcédé  4es  Trois  Maitresses,  qu  une  Cour  it  Allemagne , 
oomédie-vaudertile  en  a  actes.  La  favorite  d'un  prince  alle- 
mand »  une  chanteuse  et  une  grisette ,  éprises  toutes  trois  d'un 
jeune  et  beau  comte,  ne  sont  point  payées  d'un  égal  retour; 
la  modeste  couturière  possède  a  elle  seule  le  '  cœur  du  sen- 
timental jeune  homme.  Mais  celui-ci,  impliqué  dans  une  cons- 
piration f  est  forcé  d'accepter  un  asile  chez  la  belle  comtesse 
Arezzo.  Cependant  la  grisette  surprise,  dans  son  innocence,  est 
amenée  k  la  cour  pour  supplanter  la  favorite  ;  on  conçoit  les 
transes  de  l'amant  ;  mats,  tandis  qu'il  tremble  pour  la  vertu  de 
sa  belle ,  le  peuple  qui  vient  de  conquérir  ,  fort  heureusement 
pour  tout  le  monde ,  une  Charte  constitutionnelle  •  réunit  le 
tendre  couple  et  ramène  aux  pieds  de  la  comtesse  son  volage  et 
royal  amant.  Tel  est  le  canevas  sur  lequel  MM.  Scbibe  et  Bayabd 
ont  brodé  un  joli  vaudeville  ;  l'intrigue,  quoique  marchant  k 
l'aide  de  plusieurs  petites  invraisemblances ,  est  conduite  avec 
esprit.  La  pièce  ^  obtenu  un  succès  complet. 

Vaudeville.  ^  La  Mendiante,  drame  en  a  actes,  roélé  de' 
couplets,  par  M.  Saint^Brice^  pseudonyme  qui  cache  un  au- 
teur connu  par  ses  succès  sur  une  scène  plus  élevée  (16  jan- 
vier )•  Une  jeune  fille  réduite  k  la  plus  affreuse  misère ,  achète 
de  son  honneur  un  morceau  de  pain  pour  sa  mère  ;  mais  le  cor- 
rupteur, cédant  k  un  remords,  tardif  k  la  vérité,  répare  ses  torts^ 
et  un  mariage  vient  effacer  la  honte  de  Pauline.  Ce  thème  très- 
simple  est  développé  avec  art  et  dialogué  avec  esprit.  La  musi- 
que de  M.  Huguet  mé^rite  une  mention  honorable;  ou  n'en 
entend  pas  toujours  d'aussi  jolie  k  certain  théâtre  royal»  —  Si 
vous  connaissez  Joséphine  ou  le  Retour  de  Wagram^  gardez- 
vous  de  l'Entrevue 9  ou  les  Deux  Impératrices  (28  janvier), 
vaudeville  historique,  en  i  acte»  si  vous  ne  voulez  pas  y  retrouver 
un  M.  Pierre,  jardinier  de  son  métier,  qui  quereUe  longuement 
jUme  Pierre  et  finit  par  avouer  ses  torts,  grâce  aux  argumeus  de 
Joséphine  qui ,  pour  prouver  a  Marie-Louise  la  puissance  de  sa 
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rhétorique  ,  lai  a  doaaé  reiidez*voas  k  la  MalmaisMi  «l  la  fait 

assister  àTHeureux  dënoûment. 

Aux  Yabiétés,  le  dévouaient  de  madame  de  Idwaielie  a 
fouroi  a  trois  jeunes  auteurs  (MM.  Brunswick,  BAJiTiitLBBir  et 
LatRic  )  le  sujet  d'un  petit  drame  Vaudeville  qui  a  été  joué  le  6 
janvier.  Le  dramatique  de  la  situation ,  quelques  épigrammes 
contre  la  police  et  les  gendarmes  »  et  un  couplet  k  la  louange  de 
r^apoléon ,  oût  assuré  a  cet  ouvrage  un  succès  de  recettes.  -« 
L'Ange^ Gardien,  ou  Sœur^Aiarie,  par  M.  Casimir»  représenté 
le  39 ,  n*a  point  réussi. 

Porte-Saint-Martik. —  Le  Maréchal  Brune  f  drame  en  quatre 
tableaux,  de  MM.  Dupsott  et  Fontan,  représenté  le  a2 ,  est  une 
exposition  pleine  de  vie  de  Tassassinàt  de  Tilliistre  maréchal  : 
un  rôle  de  vivandière  et  quelques  changemens  an  caractère 
historique  de  Trestaillons,  ont  porté  l'intérêt  au  plus  haut  point. 
Un  sujet  traité  largement,  un  style  fort  et  attadliant ,  une  mise 
en  scène  riche  et  bien  entendue  >  assurent  k  cette  pièce  nn  long 
succès. 

A  TAMBioD-CoiaQuE ,  on  a  vu  successivement  Benjamin  Çon^ 
stant  aux  Champs-Elysées ,  vaudeville  patriotique  et  de  cir- 
constance ,  de  MM.  Edouard  et  Victor  Lotin  ( 8  janvier  )  ;  puis , 
la  Papesse  Jeanne,  vaudeville  graveleux  en  un  acte  (16  janvier); 
puis ,  la  Marquise  de  Brinvilliers ,  mélodrame  qui  n'a  aucun 
mérite  historique  ou  dramatique  (  a8  janvier)  ;  enfin  »  lord  Pi^ 
kengrok,  ou  la  Folle  gageure ,  vaudeville  de  MM.  Hh^polyte 
et  Francisqoe  ,  qui  a  réussi  le  ag. 

A  la  Gaît&,  Malmaison  et  Sainte-Hélène ,  mélodrame  (  i3 
janvier  ) ,  est  une  répétition  fastidieuse  de  tout  ce  qui  a  déjk 
traîné  sur  les  théâtres,  depuis  qu'il  leur  a  été  loisible  de  profaner 
la  grande  figure  de  Napoléon.  * 


NrCROLOGIE. 

Alubmagne.— Mdller.  —L'un  des  graveurs  les  plus  distingués 
qu'ait  produits  l'Allemagne,  Jean  Godard  de  Mm.LER,  professeur 
k  Stuttgart  et  chevalier  de  Tordre  de  la  couronne  de  Worleni* 
berg,  naquit,  le  4  nui  i747»  k  Bernhausen  sur  le  Fildern,  bourg 
a  deux  lieues  de  Stuttgart,  où  son  père  était  maire  ou  juge  (Orts- 
schultheiss).  Il  se  destinait  d'abord  k  la  théologie  et  donna  cette 
direction  a  ses  études  préliminaires.  Mais,  comme  dans  le.  tems 
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où  il  fréquentsil  le  collège  de  Stuttgart,  il  satvatt  aussi  les  cours 
de  l'école  de  dessin  fondée  dans  celte  ville,  en  1761  >  par  le 
d|ic  Charles  de  Wurtemberg  ,  il  fil  dans  cet  art  tant  de  progrès 
qu'il  s'attira  TaUention  de  ce  prince ,  qui  Tencouragea,  lui  four- 
nit les  mojens  de  suivre  son  penchant  et  le  détermina  h  s'a- 
donner entièremient  aux  arts  du  dessin  ;  ce  qu'il  fit  en  effet,  en 
1764  %  lorsqu'il  élàit  déjk  sur  le  point  d'entrer  au  séminaire  de 
ihéologie  k  Tubingbe.  Il  suivit  d'abord  l'école  de  peinture  de 
Gttibal,  alors  premier  peintre,  de  la  cour  de  Wurtemberg  :  ce- 
Int-ci  lui  conseilla  ensuite  da  s'appliquer  li  l'art  du  graveur, /qui 
alors  était  encore  en  Allemagne  dans  nne  situation  peu  brillante. 
A  cet  effet,  il  reçut  du  duc  un  traitement  annuel  qui  le  mit  k 
môme  d'aller  k  Paris  où  ,  sousla  conduite  de  son  compatriote  le 
célèbre  Wille  ,  il  s'adonna  exclusivement  au  burin  depuis  J770 
jnsqn'en  1 776.  Dans  le  coors  de  ces  six  années ,  il  acquît  un 
nom  distingué  comme  graveur  et  remporta  plusieurs  prix  d'hon- 
neur k  TAcadémie  royale  des  arts  de  Paris  qui,  en  1776,  l'ad> 
mit  an  nombre  de  ses  membres.  Mais,  dans  la  même  année  ,  il 
fut  rappelé  a  Stuttgart  par  le  duc,  son  protecteur,  pour  y  fon-  ' 
der  une  école  de  gravure  k  laquelle  il  fat  attaché  comme  pro- 
fesseur. En  17S5,  on  le  rappela  de  nouveau  k  Paris  pour 
graver  le  portrait  en  pied  de  Louis  XYI.  Plus  tard,  l'école 
fondée  k  Stuttgart  par  le  duc  Charles  ayant  été  suppri- 
mée ,  les  propositions  les  plus  honorables  lui  furent  faites,  de 
Dresde  d'abord ,  puis  par  l'Académie  de  Vienne ,  pour  qu'il  se 
chargeât  de  la  direction  des  écoles  de  gravure  dans  ces  villes. 
BfftiSs  ajfant  trouvé  dans  le  roi  Louis  de  Wurtemberg  un  géné- 
reux soutien  ,  il  resta  fidèle  k  l'école  de  Stuttgart  qui  prospérait 
pear  ses  soins  et  qui  eut  la  gloire  de  fournir  k  l'Allemagne  des 
graveurs  distingués^.  Parmi  ses  écoliers,  l'un  des  plus  célèbres 
fut  y  sans  contredit ,  son  ê\s  Jean^FrédériC" Guillaume  ,  dont  il 
a  pleuré  la  perte  en  1816,  et  qui  est  si  avantageusement  connu 
par  plusieurs  grands  morceaux  précieux  ,  nommément  son  der- 
nier ouvrage  dont  il  ne  vil  pas  même  la  première  épreuve  : 
Ia  Madone  de  Raphaël  de  la  galerie  de  Dresde. 

J.  G.  de  Muller  était  surtout  renommé  pour  le  portrait;  celui 
de  Louis  XVI  déjk  mentionné,  qui  est  un  des  plus  finis  et  qui  se 
distingue  surtout  par  la  netteté  et  la  finesse  du  burin ,  ainsi  que 
cehii  de  Jérôme  Bonaparte ,  roi  de  WestphaHe ,  le  dernier  qu'il 
ait  exécuté,  et  qui  parut  ea  4^15  ,  août  les  plus  célèbres  parmi 
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le  grand  nombre  de  ceux  qu'il  a  gravés.  Nous  nommerons  en- 
suite deux  morceaux  d'un  antre  genre  ,  non  moins  connus  que 
les  précédens  :  ce  sont /a  Madona  délia  sedia^  d'après  Raphaël, 
et  sou  dernier  ouvrage  la  Maiar  sancia,  qu'il  grava  en  1819,  k 
l'âge  de  73  ans,  époque  k  laquelle  sa  vue  trop  affaiblie  le  força 
d'abandonner  son  art.  Outre  cela ,  il  s'est  aussi  exercé  dans  le 
genre  historique  ,  et  Ton  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  genre 
qui  sont  renommées ,  entre  autres  le  combat  de  Bunkershilt 
d'après  un  dessin  de  Trombuil.  La  réputation  méritée  que  s'é* 
tait  acquise  Muller  lui  obtint  des  distinctions  et  des  honneurs. 
Il  fut  nommé  membre  ordinaire  de  l'Académie  des  arts  d'i- 
mitation de  Berlin,  en  i8oi,  puis  de  celle  de  Vienne,  en 
1812  ;  celle  de  Munich  le  reçut  dans  son  sein  en  i8i5  ,'de  même 
que  celle  de  Copenhague.  Enfin ,  en  1808 ,  il  fîit ,  par  son  soa- 
verain,  créé  chevalier  de  l'ordre  pour  le  mérite  ,  et  par  le  roi 
actuellement  régnant,  en  1818»  chevalier  de  rfH*dre  de  la  cou- 
ronne. C'est  le  i4  mars  i83o  que  le  dayen  des  graveurs,  le 
créateur  de  l'école  de  gravure  allemande,  a  été,  a  Tâge  de  83  ans, 
enlevé  k  sa  famille  et  k  tous  les  amis  des  arts.    J.  de  LvcERiLT. 

France. — M.  Robert  Lefebv&e,  né  k  Bayeux,  mort  a  Paris,  au 
mois  de  septembre  dernier.  On  n'a  pas  oublié  la  Psyché ^Xe  Pho" 
cion,  VHéloïse  de  ce  grand  peintre  ;  ses  tableaux  d'église,  qu'il  a 
terminés  par  Y  Apothéose  de  saint  Louis ,  maintenant  dans  l'ate- 
lier où  il  ne  travaillera  plus.  Ce  tableau  de  grande  dimension  » 
simplement  et  noblement  conçu ,  d'un  pinceau  vigoureux,  n'est 
point  l'œuvre  d'un  vieillard  de  soixante-quinze  ans^  il  .appar- 
tient k  un  esprit  dans  la  sève  de  l'âge.  Persoiine  n'a  surpassé 
Robert  Lefebvre  dans  l'art  de  peindre  la  figure  ;  on  a  successi- 
vement admiré  ses  portraits  de  Carie  Yernet ,  de  Grétry ,  de 
Guérin ,  de  Bertin ,  de  Yigée  ;  ceux  de  Napoléon  «  de  Josë*^ 
phine,  de  Pauline  Borghèse,  du  duc  de  Berry.  Une  belle  cou- 
leur, la  grâce  dans  l'ajustement,  l'exécution  parfaite ,  ce  qu'on 
appelle  l'ordontiance  de  l'efiet,  caractérisaient  le  talent  de  Ro- 
bert Lefebvre.  Prôt  k  descendre  dans  la  tombe,  il  faisait  poser 
son  médecin ,  et  sa  main  tremblante  essayait  d  acquitter  la  dette 
de  l'amitié. 

(  Cette  courte  Notice  est  extraite  du  Compte  rendu^  des  tra^ 
vaux  de' la  Société  philo  technique  ^  lu  k  la  séance  publique  da 
12  décembre  i85o,  par  le  secrétaire  général,  M.  de  Ladoucbtte.) 
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ÉTAT  DE  LA  SOCIÉTÉ  RELI«IBUSE 

nBNDAirr  LE  ?Un«  SIÈCLE  (i). 

Att  tnîUeu  du  XIIP  âècle,  la  société  religieuse  et  féodale 
approchait  dCane  grande  révolutioicà*  Les  fiçr4  barons  ne 
pouratent  pins  de  leurs  hautes  tourelles  fetiena^r  leur.su* 
serain  etbrarer  sa  juridiction  dominante  j  le  clergé  voyait , 
s'a£Eaiblir  cette  puissance  absolue  qui ,  depuis  le  IX*  siècle  » 
avait  soumis  à  l'Église l*intelligcïice  de  Thommeet  la  con- 

(i)  Ce  morceaa  est  extrait  de  YHistoire  consdtuiionnette  et  adnMstratifé 
de  la  France ,  par  M.  Capsfioux.  Cet  OQTrage  important  paraîtra  sonspen 
de  temsy  chez  Dqfey\  rae  des  Beanx-Arts.  Nous  avons  «opprimé  ksBOtfs 
indicatives  des  sonreev. 

T.  XLIX.  FéVRIFK  l83l.  I7 
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duite  des  peuples.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  des  fiefs  f 
Tautorité  royale  s'étendait  et  se  fortifiait ,  tandis  que  les 
serfs  main-mortables ,  les  vilains  et  les  manans  des  cités 
arrachaient  par  la  force ,  ou  achetaient  à  prix  d'argent  du 
roi ,  de  Févéque  on  du  comte ,  leurs  privilèges  de  bour- 
geoisie ,  leur  chiurte  de  commune. 

Rien  ne  s'offrait  encore  complet  dans  cet  ordre  nais- 
sant ;  ce  n'était  plus  la  haute  indépendance  féodale ,  cette 
liberté,  altière  et  turbulente  des  Teudataires  ;  ce  n'était 
plus  FÉglise  avec  toute  sa  puissance  morale  sur  les  rois 
et  sur  les  peuples  :  mais  la  société  n'avait  point  subi ,  par 
l'influence  d'un  siècle ,  une  révolution  absolue  ;  les  anciens 
ëlémens  ne  s'étaient  pas  complètement  dispersés  ;  les  nou- 
veautés politiques  et  religieuses  SQ  naturi^lisaient  lente- 
ment ,  comme  il  arrive  toujours  chea  un  peuple  dont  la 
civilisation  est  peu  avancée  ;  car ,  dans  sa  vie  matérielle  et 
d'habitude ,  une  innovation  l'importune  au  moins  lors- 
qu'encore  il  ne  la  proscrit  pas  coînme  un  sacrilège. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  de  ces  faits  ont  plus 
tard  triomphé  comme  des  droits  ou  des  principes;  ils  ont 
dominé  l'ordre  social ,  ib  le  pénètrent  encore  aujourd'hui 
partout  où  le.  gouvernement  représentatif  s'est  établi  avec 
ses  formes  de  liberté  et  ses  garanties.  Ce  n'est  point  dans 
les  forêts.de  la  Germanie,  <îommè  ta  dît  Montesquieu ,  que 
ce  beau  système  a  été  trouvé ,  mais  c'est  à  la  propriété  fon- 
cière et  féodale  des  XII*  et  XIII*  siècles ,  aux  libertés  des 
cités,  aux  privilèges  des  corporations  et  desboiurgeoîsies> 
au  grand  principe  de  la  représentation  des  droits  et  des  in« 
térêts,  au  libre  vote  des  tailles  et  des  subsides,  qu'il  doit 
son  origine^  au-<delà  il  n'y  a  plus  que  des  faits  ëpars>  sans 
que  rien  ne  renoue  la  chaîne  des  tems. 
•  Avant  de  pénétrer,  dans  l'étude  et  les  progrès  des  institu- 
tions publiques  et  de  suivre  les  révolutions  successives 
qu'elles  ont  subies,  il  est  iqdispensable  de  se  ^aire  une  idée 
précisé  de  If  état  de  la  société,  de  sa  >constiti|tion.gé|:^f^rja]e 
au  milieu  du  XlIP  siècle  ;  Tesprit  et  le  cai^actère  d'un  graiid 
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lODavement.  de  cÎTÎlîsalioii  ne  peavent  bien  se  saisir  qu'a- 
lors qu'on  sait  précisément  en  qael  point  on  a  laissé  un 
peuple^  et  en  quel  point  on  le  retrooTe  en  tel  autre  pé- 
riode. Toutes  les  coutumes  do  moyen-âge  portent  avec 
elles-mêmes  des  garanties  de  liberté;  le  système  électif  se 
monti«  dans  r%lise^  dans  les  communes,  dans  tous  ces 
droits  et  ces  priWl^es  isolés  qui  ne  forment  pas  encore 
des  insUttttions  générales  et  ^politiques,  mais  qui  assurent  à 
chaque  agrégation  une  «orte  de  gouvernement  de  famille. 

L'Église  ,  4  la  fin  du  XIIP  siècle ,  bien  qu'unirerselle- 
mept  attaquée  dans  sa  suprématie,  conservait  encore  sa 
vaste  et  parfaite  organisation;  fondée  sur  la  division  du 
territoire  et  sur  la  propriété  foncière,  elle  avait  adopté  oes 
çiroonscriptions  pour  ainsi  féodales,  et  une  hiérarchie  em- 
pruntée à  l'antique  administration  romaine.  L'imporUnce 
des  municipes  des  Gaules,  leurs  richesses,  avaient,  en 
quelque  sorte,  réglé  la  prééminence  des  çiéges  épiscopaux  ; 
et  quelquefois  le  privUége  obtenu  par  une  cité  de  consacrer 
un  ten^le  au  Jupiter  du  Gapitole ,  à  Titus  ou  à  Trajan,  de 
bâtir  i|n  cirque ,  de  posséder  un  hiérophante ,  ou  chef  des 
pontifes,  avait  plus  Urd  déterminé  l'institution  d'une  pri- 
matie  ou  d'une  métropole  catholique. 

La  Gaule  chrétienne,  ou  le»  pays  de  la  Langue-doc  et  la 
Langue-doyl ,  de  la  Bretagne  ,  de  la  Normandie  et  de  la 
Flandre,  se  circonscrivait  en  primaties,  métropoles  etsuf- 
fragances  ;  les  deux  primaU  des  Gaules,  les  archctvêques  de 
Sens  et  de  Lyon ,  possédaient  la  plénitude  de  in  juridiction 
épiscopale.  Depuis  la  grande  extension  de  la  puissance  jdes 
papes,  la  dignité  des  primats  n'était  plus  qu'un  titre  sans 
fonctions,  et  ils  avaient  même  vainement  sollicité  les  pou- 
voirs de  légau  nécessaires,  comme  l'archevêque  de  Gan- 
torbéry,  primat  d'Angleterre ,  les  possédait  sur  toutes  les 
églises  d'outre-oner. 

Les  métropolitains,  plus  nombreux  dans  la  hiérarxîhie 
ecdésiasUque ,  tenaient  le  plus  haut  degré  de  l'église  na^ 

'7- 


Digitized  by 


Google 


26o  ÉTAT  DB  LA  SOaÉTÉ  RELIdBUSE 

tionale.  Lorsque  le  clergé  eonsenrait  encore  les  formes  H'* 
bres  de  sa  constitution  primitîre ,  c'était  au  méiropolitaia 
qu'aboutissait  eu  dernier  ressort  toute  la  juridiction  terri- 
toriale; il  convoquait  les  conciles,  décidait  |Nir  appel  sur 
toutes  les  contestations ,  réprimait  lesmauraises  mœurs  des 
clercs,  et  les  abus  de  la  puissance  séculière.  Les  évéques 
suffragans  tenaient  des  sièges  spéciaux ,  alors  infiniment 
multipliés  sur  toute  l'étendue  du  territoire;  il  n'était  pas 
une  cité  un  peu  importante^  il  n'était  pas  un  bourg  (inti-> 
que  qui  ne  possédât  son  évéque ,  pasteur  du  petit  troupeau 
de  fidèles,  et  surveillant  l'église  du  lieu  ;  c'était  lui  qui  diri- 
geait les  prières ,  pré^dait  aux  fêtes,  et  convoquait  de  son 
propre  chef  les  assemblées  ecclésiastiques  de  diocèse. 

Dans  chaque  évêché  se  trouvait  une  église  cathédrale: 
quelques  clercs,  réunis  le  plus  souvent  sous  un  ordre' régu- 
lier ,  servaient  de  conseil  à  i'étêque:  C'était  dans  ces  col- 
lèges de  prêtres  que  s'étaient  formées  les  premières  leçons 
de  l'enseignement.  Chacun  d'eux  y  avait  ses  fonctions  et  sa 
dignité  :  l'un  y  conduisait  la  muâque ,  l'autre  enseignait 
le  latin;  quelques  autres  rédigeaient  les  ptrânes  pour  les 
grandes  solennités  de  f  année  ;  ils  assistaient  Tévèque  dans 
la  plupart  de  ses  fonctions  cléricales;  c'était  le  chapitre,  avec 
le  consentement  de  son  chef ,  qui  désignait  les  curés ,  les 
vicaires  j  tous  les  divers  rangs  des  fonctions  de  l'église  dans 
les  cités  et  dans  les  campagnes  ;  il  en  surveillait  la  conduite 
et  en  provoquait  les  rares  suspensions. 

Toute  cette  organisation  cléricale  était  fondée  sur  le 
principe  de  l'élection.  Dans  tous  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie,  depuis  que  le  peuple  n'était  plus  appelé  selon 
les  formes  de  l'église  primitive ,  les  clercs  se  nommaient 
entre  eux  aux  plus  grandes  dignités  comme  aux  plus  infé- 
rieures; ils  admettaient  quelquefob  la  recommandation 
royale  ;  ils  se  soumettaient  à  la  confirmation  nécessaire  du 
pape;  mais  le  principe  d'élection  n'en  subsistait  pas  moins 
dans  toute  sa  force.  L'église  nationale  considérait  comme 
des  intrus  les  clercs  élevéi  à  des  titres  ecclésiastiqiies  sans  le 
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concours  de  leuii^  pairs i  le  choU  se  faisait  par  le  suffrage 
de  tons^  ayec  une  liberté  et  une  égalité  entière. 

▲  chacune  des  chargés  dç  Tautel  étaient  attachées  des 
pr<^riétés  et  des^  terres  considérables»  Les  clercs  avaient 
déjà  beaucoup  reçu  lors  de  l'inFasion  des  Francs^  et ,  mal- 
gré Tusurpation  des  fie£s  monastiques  par  les  guerriers  de 
CharIes«-MarteU  la  prodigalité  des  barons  n'avait  cessé 
d'enrichir  les  églises  de  leur  voisinage.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  évêques  était  çeigneur  temporel  de  la  cité  ou  du 
bourg  qui  recenuais&it  sa  juridiciiou  ;  a' était  au  même  titre 
que  les  cathédrales  possédaient  d'immenses  territoires,  dé» 
moulins,  des  fermes ^ des  rivières  dont  elles  vendaient  les 
produits  et  exploitaient  les  bénéfices.  Ces  seigneuries  les 
soumettaient  aux  mêmes  devoirs  que  les  possesseurs  de 
fiefs  militaires;  Ies.évêques  et  les  elercs  devaient  U  service 
de  leurs  vassaux  et  de  leur  pessoone  4ans  les  grands  jours 
de  batailles;  ils  logeaient,  hébergeaient  le  roi  et  ses  hommes 
lorsqu'une  |^rre  meurtrière,  un  pèlerinage  révéré  les 
entraînaient  loin  de  leurs  manoirs  de  chevalerie;  souvent 
faibles  et  désarmés  contre  les^barons  hautains ,  ils  lançaient 
la  foudroyante  excommunication  et  invoquaient  Dieu  ou  le 
patron  de  l'église,,  contre  une  chevalerie  pillarde,  et  ces 
majordomes  cruels  qui  nç  pensaient  qu'à  remplir  les  cel* 
fiers  de  leurs  maîtres  et  à  multiplier  leurs  manoirs  pro- 
ductifs. 

Une  large  juridiction  était  attribuée  aux  fonctions  cléri- 
cales. Dans  l'église  primitive ,  les  chrétiens  avaient  souvent 
recouru  à  l'arbitrage  de  leurs  évêques  ;  ils  fuyaient  avec 
horreur  ces  tribunaux  du  prétoire  où  les  images  des  dieux 
de  ^'Olympe ,  Iss  giiirlandes  encore  trempées  du  saqg  des 
martyrs  rappelaient  un  culte  abhorré  ;  ils  préféâ'aient  se 
soumettre  au  jugement  de  leurs  prêtres,  dont  la  sueutence 
était  reçue  et  exécutée  avec  respect  par  les  fidèles.  Lorsque 
les  tems  de  persécution  se  dissipèrent ,  et  que  la  religion 
chrétienne  s'éleva  triomphante  sous  Constantin  ,  cette  juri- 
diction arbitrale  des  évêques  fut  consacrée  parle  prince;  et, 
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si  les  parties  les  avaient  volontairement  choisis  pour  d^cî^ 
der  leurs  différends,  leur  sentence  était  exécutoire  devant 
k  tribunal  du  préteur.  Suecessîveinent  la  juridiction  légale 
de  l'évêque  s'introduisit  comme  un  droit;  le  privilège  des 
clercs  de  n'être  jugés  que  par  des  tribunaux  ecclésiastiques  , 
dans  les  matières  qui  touchaient  à  la  discipline  de  l'Église, 
fut  admis  par  Théodose  ;  et  dans  les  affaires  civiles  qui  con- 
cernaient le  clergé  >  les  empereurs  reconnurent  que  les  par- 
ties iraient  en  premier  ressort  devant  le  tribunal  ecclésias- 
tique, mais  que  la  sentence  d'appel  appartiendrait  en  tous 
cas  au  prétoir^e  impérial.  Justinien  avait  attribué  aux  évé* 
quesune  haute  inspection  sur  les  mœurs  :  si  un  père  voulait 
prostituer  sa  fille ,  sHl  voulait  la  contraindre  à  monter  sur 
le  théâtre,  s'il  exposait  un  enfant  nouveau-né ,  l'évêquè  de 
la  eilé  pouvait  faire  céssier  ce  scandale  et  le  condamner 
devant  son  tribunal  ;  il  nommait  des  tuteurs  aux  insensés 
et  aux  mineurs,  visitait  les  prisons,  et  ses  lettres  devaient 
être  accueillies  avec  respect  dans  le  prétoire  )  mais  la  haute 
juridiction  ecclésiastique  ne  se  montra  avec  un  caractère 
absolu  qu'au  sein  des  ténèbres  du  moyen-âge  et  par  l'em- 
ploi de  l'art  habile  des  faussaires. 

Les  déerétidesd'IsidorusMercator,  commentées etagran- 
dies  par  Gratien ,  complétèrent  le  système  d'usurpation 
sur  la  juridiction  laïque.  Il  y  était  dit  comme  principe  qu'en 
toute  cause ,  quelle  que  fût  sa  nature ,  les  clercs  n'étaient 
justiciables- que  d'eux-mêmes:  commettaient-ils  un  meur- 
tre ,  un  vol ,  faisaient-ils  violence  à  une  femme  ou  à  une 
fille  ?  c'était  au  tribunal  de  l'évêquè  qu'ils  devaient  répon* 
dre,  et  toute  autre  juridiction  se  trouvait  incompétente; 
et  puis ,  en  raison  de  la  matière ,  presque  toutes  les  causes 
aboutissaient  à  ce  tribunal.  S'il  s'agissait  d'une  question  de 
minorité;  la  protection  de  l'enfance  ne  permettait  pas  que 
l'Église  l'abandonnât  aux  j.uridictions  laïques  f  le  mariage 
était  un  sacrement  -,  la  propriété  se  liait  à  la  dîofte  ;  tous  les 
actes  de  la  vie ,  tous  les  intérêts  de  la  société  venaient  ainsi 
à  la  juridiction  ecclésiastique  ;  les  évéques,  non  pas  seule- 
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ment  en  verta  de  leurs  droits  féodaux  >  mais  comme  lels 
organes  de  la  puissance  de  l'Église,  exerçaient  une  sorte 
de  juridiction  universelle  sur  les  personnes  et  sur  les  pro- 
priétés. 

En  dehors  de  cetle  première  hiérarchie  d'une  église 
toute  nationale,  se  trouvait  le  clergé  réguher  oumonastique^ 
objet  d!une  vénération  et  d'un  culte  presque  superstitieux 
au  moyen-âge.  Dans  Téglise  primitive,  quelques  solitaires 
avaient  cherché  la  retraite  dans  les  déserts  de  l'Egypte  et 
de  laThébaïde;  ils  habitaient  des  cellules  isolées^  tressaient 
des  nattes ,  façonnaient  de  grossières  corbeilles,  et,  àTimi^ 
tation  des  disciples  de  Pythagore  et  des  Esséniens,  ils  se 
nourrissaient  de  dattes  et  de  fruits  desséchés.  Ces  habitudes 
du  désert  se  propagèrent  si  ardemment  parmi  les  chrétiens, 
que  le  nombre  des  moines  s'accrut  sans  mesure,  et,  du 
tems  de  Chrysostôme,  on  en  comptait  déjà  plus  de  soixante 
mille  dans  la  Thébaide  ;  leur  turbulence  agita  plus  d'une 
fois  Alexandrie  et  les  villes  d'Egypte.  Les  pratiques  monas- 
tiques vinrent  jusqu'en  occident,  alors  tourmenté  par  les 
invasions  des  barbares  i  et  lorsque  saint  Benoît  donna  sa 
règle  sévère ,  une  multitude  de  guerriers  farouches  quit- 
tèrent le  tumulte  des  camps ,  les  vieux  Gaulois  leurs  muni- 
cipes  ruinés,  pour  se  dévouer  à  la  solitude.  Les  premiers 
de  ces  moines  qui  se  réunirent  en  corpoiration ,  sous  une 
loi  commune  au  milieu  de  la  féodalité  triomphante^  prirent 
le  nom  d'ordre  de  Cluny  ^  et  leur  fondateur  fut  un  clerc 
sorti,  d'une  succursale  4u  chapitre  d'Autun,  La  règle  fut 
d'abord  très-dure  f  les  moines  devaient  s'abstenir  de  viande 
et  se  livrer  à  des  austérités  ascétiques  pour  conquérir  un 
monde  céleste;  mais  peu  à  peu  cette  sévérité  se  relâcha, 
et  deux  siècles  après ,  saint  Bernard  se  vit  contraint  d'en- 
treprendre une  réforme  générale  de  l^ordre  de  Saint-Benoit 
par  la  fondation  de  Cîteaux. 

Ctteaux,  Clairvaux  et  Cluny  furent  les  ^ois  grandes  bran- 
ches des  ordres  monastiques  en  occident;  leurs  pieuses  colo- 
nies s'étendaient  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Allemagne  ; 
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des  règles  presque  identiques  les  soumettaÂent  à. de  corn— 
.muns  préceptes  f  tout  était  prévu  par  ces  larges  statuts^  la 
^cipline  intérieure ,  les  devoirs  respectifs  ,  la  prière  ,  les- 
abstinences  :  tout  le  système  monastique  était  fondé  sur 
l'élection  et  la  parfaite  égalité.  Sorte  de  petite  république  y, 
la  commuuaulé  se  réunissait  pour  choisir  son  abbé,  soir 
prieur  y^  son  chapitre  f  tous  les  moines  y  araient  un  droit 
égal  ;  on  voyait  dans  les  dertoirs  et  dans  les  cellules  de» 
brigu0s  et  des  combats  pour  le  cfairâc  des  dignités  ecdésias*- 
tiques,  eoiame  dans  le  Forum  de  Rome  antique  pour  Télec* 
tion  des  consuls.  L'abbé ,  une  fois  élu ,  n'agissait  qu'avec  le 
concours  duchapitre  ;  et  lé^  statuts  généraux,,  les  réforme» 
devaient  obtenir  le  suffirage  de  la  majorité*    . 

D'immenses  propriétés  et  des  serfe  nombreux  formaieaa 
le  patrimoiiiie  de  ces  ordres  monastiques  ;  pauvres  d'abord 
et  détachés  des  bi^s  de  ce  monde ,  îk  avaient  reçu  succès* 
sivement  des  terres  et  des  hommes  simples  qui  renonçaiena 
à  leur  liberté  pour  sei*vir  Dieu  et  le  monastère.  Leur  grande 
renommée  de  piété ,  les  relkjues  vénérées  dont  ils  étaient 
possesseurs,  les  canonisations  qu'ils  avaient  souvent  obte- 
nues de  Home,  tout  réveillait  le  sèie  prodigue  de  ces  baron» 
hautains,  qui  rachetaient  quarante  années  de  pilli^e  par 
le  don  de  quelques  manses  de  terre ,  de  saus  d'or  ou  de 
redevances  en  vins,  et  le  produit  des  forêts  et  viviers.  Dan» 
une  seule  année  Ohuiy  reçut  cent  <[uatre-vingt'liuit  Char- 
tres de  donations;  Clairvaux  possédait  cent  vingt  prieurésy 
vingt-huit  fonvs  banaux ,  quarante  péages  y  vingt  viviers  ^ 
cent  mille  manses  de  terre,  sans  compter  le» forets  peuplée» 
de  daims  et  de  sangliers,  ces  déserts  #u  terrains  vague» 
que  les  serfs  de  l'abbaye  défrichaient  chaque  année. 

Tous  ces  biens  étaient  administrés  avec  soHidtude.  Lors- 
que quelque  acquisition  nouvelle  venait  agrandir  le  patri- 
moine commun,  l'abbé^du  consentement  du  chapitre,  choi-* 
sissait  un  frère  intelligent  et  le  déléguait  comme  prieur  d'une 
succursale ,  qu'il  allait  fonder  sur  ces  terres  ébignées 
quelques  moines  le  suivaient,  et  bientôt  cette  colonie  s'é- 
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tendaîc  elle-^mèine  el  ikveaûl  rorigine  d'autres  fonda- 
tioos  (i)» 

Les  grandes  riehess^s  des  dLercs,  l'inévitable  influence 
des  passions  bumaioes,  les  entraînaient  dans  de  mauvaises 
mœurs }  malgré  ïe^  reformes  successives  entreprises  dans 
les  monastères  et  dans  tes  cathédrales,  jan;ais  pins  dép1o« 
irable  ^ect»cle  de  corruption  ne  s'offrit  dans  aucun  collège 
de  prêtres  de  l'Antiquité  paiewife.  Presque  tous  les  clenss 
avaient  des  concubines ,  qu'ils  entretenaient  avec  le  frok 
des  béné&ses  et  le  produit  des  offrandes.  Leurs  bâtards^ 
waitrejî  des  églises,  y  portaient  le  désordre  et  le  tumulte. 
Des  femmes  impudiques  «'approchaient  des  sacremena 
comme  les  vierg^es  et  les  nobles  dames  ;  les  clercs  faisaient 
avec  elles  des  signes  d'intelligence  et  disaient  des  propos 
d'Amour.  Les  iQpnastiaces  et  les  cathédrales  retentissaient 
dss  di^tttes  sanglantes  produites  par  les  j/eux  de  hasard  f 
,  kl»  dés  roulaient  dans  le  réfectoire  ou  dans  les  dortoirs  ;  les 
clercs,  presque  toujours  armés,  se  livraient  entre  eux  de 
vérkftUes  combats  à  outrance  ;  ils  remplissaient  leurs  loi** 
sin^pav  des  dî^ertissemens  puérils  ou  indécens  :  ib  faisaient 
iMiUre  des  coqs }  leurs  jeunes  bâtards  représentaient  des 
BEiystères,  se  revêtaient  des  costumes  de  pi^lats,  et  sousle  titre 
àéi^éques  des  fous,  ils  baptisaient  et  confirmaient  des  aniw 
maux,  et  se  jouaient  ainsi  des  sacremens  du  christianisme* 
^Quelquefois  des  habitudes  belliqueuses  les  entraînaient  vers 
dea  courses  actives  et  bruyantes  s  les  clercs,  un  faucon  sur 
le  poing ,  l'arbalète  sur  l'épaule  >  se  répandaient  dans  les 
forets,  et  poursuivaient ,  au  bruit  du  cor  et  de  l'aboiement 
d'une  mente  ^  le  cerf  agile  ou  le  sanglier  terrible. 

Les  sensualités  de  la  table  venaient  encore  distraire  cette 
V4e  luxurienee;  il  était  bien  passé  ce  tems  ou  la  règle  sévè« 
reme«t  observée  ne  permettait  aux  religieux  que  deux  plats 

(i)  Gîteaax  n^était  lai-méme  qa*une  espèce  de  succursale  et  de  réforme 
de  dany  ;  ces  deux  ordres  comptaient  1 84  prieurés  dans  la  Langue-doyl , 
dans  la  Langoenloc  et  en  Angleterre. 
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de  légumes  secs  ou  de  racines  cuites  dans  Teau  ;  tout  ce 
que  le  goût  fatigué  peut  inventer  pour  varier  les  émotions 
semblait  avoir  été  réuni  dans  les  paisibles  monastères  :  les 
poissons  des  viviers  les  plus  renommés,  le  gibier  tombé 
dans  les  battues  régulières,  les  hures  de  sanglier  façonnées 
en  larges  pâtés,  la  lamproie  et  le  célèbre  turbot,  pour  le- 
quel des  cuisiniers  exercés  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  avaient 
trouvé  vingt  sauces  différentes.  Saint  Bernard  s'était  vaine- 
ment élevé  contre  les  larges  amphores  qui  marquaient  l'âge 
des  vins  de  Clos-Vougeot  par  les  pontificats  des  papes  ou  le 
gouvernement  des  abbés  ;  jeunes  et  vieux  n'en  persistaient 
pas  moins  dans  cette  délicatesse  de  goàt  ,.et  la  voix  sévère 
des  conciles  était  souvent  oubliée  au  milieu  des  bruyantes 
libations  des  dortoirs. 

Dans  une  constitution  qu'un  pieux  évéque  adresse  à  se» 
moines  pour  les  exhorter  à  la  sobriété,  il  définit  ainsi  la- 
gourmandise  :  «  Le  septième  péché  est  la  gueule  (gula)  qui 
se  .divise  en  la  crapule  et  en  l'ivresse  :  la  crapule  c'est 
prendre  plus  de  vivres  que  la  nature  en  exige;  l'ivresse,  si 
elle  devient  une  habitude,  est  un  péché  mortel  ;  l'honfune 
est  entraîné  par  elle  à  toute  espèce  de  plaisir,  le  ventre  s'é- 
chauffe, et  l'on  va  facilement  au  libertinage.  Mes  frères,  je 
vous  le  dis ,  je  crois  que  l'ivresse  amène  la  guerre ,  la  fa-^ 
mine  et  la  peste.  »  Les  moines  tenaient  peu  de  compte  de 
ces  exhortations,  et  plus  de  vin|;t  conciles  réprimant  la  vo- 
radtévgourmande  des  moines  de  Gtteaux  et  de  dairvaiix. 

Pour  soutenir  ce  goût  de  prodigalité  et  de  luxe,  les  clercs 
se  livraient  à  toute  sorte  de  trafics  :  les  bénéfices  qu'ils 
avaient  reçus  des  cathédrales,  et  que  la  piété  des  fidèles 
avait  multipliés,  étaient  loués  à  des  laïcs  moyeimant  des 
redevances  d'argent.  Souvent  un  baron  mécréant  ou  excom^ 
munie  possédait  une  église  avec  ses  revenus ,  et  maintes 
fois  le  sanctuaire  servait  de  lieu  de  repos  aux  homnies  d'ar- 
mes et  retentissait  du  bruit  des  longs  éperons  de  fer.  La  si- 
monie s'était  partout  établie;  métropolitains  et  évêques 
vendaient  les  dignités  de  t'Ëglise,  les  cures,  les  canonicaU  j 
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onvue  connaissait  que  les  bons  florins  d'or;  mitres  et  cros* 
ses  étaient  données  à  ce  prix. 

Cette  grande  corruption  desétablissemens  cléricaux  ^  cette 
impuissance  de  la  règle  avait  éreillé  la  sollicitude  de  quel- 
ques hommes  pieux,  et  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle,  ime 
réforme  fut  entreprise  par  l'établissement  des  ordres  m«n- 
dians.  Le  premier  fondateur  de  cette  nouvelle  communauté 
fut  Dominique.  Son  but  était  la  converrion  des  infidèles  et 
la  prédication  ambulante  dans  les  lointains  pays  ;  aussi  les 
nouveaux  moines  prirent-ils  le  titre  de  prêcheurs  ou  de 
prédicateurs.  Par  leurs  statuts,  ils  déclaraient  renoncer  aux 
richesses  et  aux  propriétés  de  ce  monde,  iie  vouloir  vivre 
que  d'aumônes  et  des  dons  qu'ils  recevraient  des  fidèles; 
leurs  églises  devai^it  être  simples  ;  leurs  vétemens  hum- 
bles :  plus  de  ces  temples  somptueux,  de  ces  chapelles  riche- 
ment ornées,  de  ces  reliquaires  couverts  de  soie  et  de  fiis* 
tueuses  images,  tout  devait  respirer  la  simple  économie  de 
l'église  primitive.  Les  papes  prirent  sous  leur  protection 
spéciale  ces  troupes  de  religieux  sans  nationalité  et  qui  re- 
connaissaient l'autorité  absolue  de  Rome  :  ils  leur  confié* 
rent  non-seulement  la  conversion  des  infidèles  par  la  pré-- 
dication  et  la  prière,  mais  encore  le  jugement  des  héréti- 
ques persévérant  dans  l'erreur  ;  de  là  cette  terrible  inqui- 
sition confiée  aux  prêcheurs. 

Les  frères  mineurs  furent  aussi  une  grande  réformation 
des  ordres  monastiques.  Ils  durent  leur  origine  à  Frané6is 
d'Assise,  homme  d'austérité  et  de  retraite.  Ils  prirent  le 
nom  de  mineurs  pour  se  distinguer  plus  encore -par  l'hu- 
milité de  leur  vie  et  la  pauvreté  de  leur  destinée.  Ils  s'en^ 
allaient  couverts  d'un  simple  capuchon  noir  et  d'une  robe 
de  bure,  et  l'ordre  tout  entier  faisait  vœu  de  ne  jamais  rien 
posséder  en  propriété. 

Ces  deux  nouvelles  confréries  se  séparèrent  ainsi  du  clergé 
national  et  des  ordres  monastiques  attachés  à  un  territoire  ; 
dévouées  exclusivement  au  pape,  elles  parcouraient  les 
provinces  et  les  royaumes  ou  la  sévérité  de  leurs  mœurs , 
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qui  faûau  contraste  avec  les  voluptés  de  Pautel,  leur  atlt»* 
raît  les  hommages  du  peuple.  Tous  se  vouaient  à  l'étude,  à 
la  scolastiquei  et  aequéraient^  par  ces  habitudes  de  contro- 
verse>  nu  esprit  disputeur  qui  portai^  le  trouble  dans  les 
universités  et  les  paisibles  catliédrales.  Les  ordres  monas»> 
tiques  territoriaux  voyaient  peu  à  peu  s*e£Eacer  leur  influence; 
Il  n'y  avait  de  privilèges  et  de  faveurs  que  pour  les  nouveaux 
Bfioines.  Ils  étaient  tout-ptdssans  auprès  des  rois  ;  ils  pri^ 
maient  le  clergé  national ,  et  sous  prétexte  qu'ils  pouvaicai^ 
recevoir  des  legs  en  usufruit^  ils  éludaient  le  statut  de  pa»* 
vreté  qu'ils  avaient  juré.  Ainsi  s'élevaient  leurs  riches  églis* 
sesau  clocher  élancé. 

Cette  popularité  des  ordres  mendtans ,  cette  faveur  qui 
lesaidvait  dansleucs  course^  vagabondes,  excitaient  au  plus 
haut  point  la  colère  des  universitaires  et  des  moines.  «  Leurs 
monastères,  dit  Mathieu  Paris,  s'ornent  déjà  comme  des 
palais  ;  ils  y  étaient  des  trésors  sans  prix  ;  ils  assistent  à  la 
mort  des  grands  au  préjudice  des  curés,  jet  extorquent  des 
testamens  et  des  donations  ;  ils  disent  que  personne  ne  peut 
plus  se  sauver  que  par  eux }  les  voyezt^vous  sans  cesse  dans^ 
len  Cours  envahir  les  dignitésde  chamhriers  et  de  trésoriers  ? 
Us  sont  les  entremetteurs-dé  mariages  et  ks  exécuteurs  des 
exactions  des  papes.  Flatteurs  et  mordans  tout  à  la  fois  dans- 
leurs  sermons,  ils  méprisent  les  ordres  de  Saint-Benoît  et 
de  Saint-Augustin,  traitent  les  moines  de  Citeaux  de  rus- 
tiques >  et  ceux  de  Cluny  de  glorieux  et  d'éiuciiriens.  » 

Le  vieux  religieux  qui,  dans  l'ardent ^mour  de  son  ov^ 
dre  et  de  son  paysy  s'exhale  ainsi  en  plaintea  contre  le» 
,  frères  mendians,  n'était  que  l'écho  des  universitaires  ei 
des  congrégfations  nationales.  «  Quand  ils  arrivent  dansmke 
égUse^  ices  nouveaux  venus,  ils  exigent  orgcteiUeusemeftt: 
qu'on  fasse  lire  leurs  privilèges  ;  ils  vous  demandent  :  A 
qui  vous  êtes* vous  confessé  ?  *-  A  mon  curé.  **  C'est  uu 
ignorant ,  venez  à  nous.  » 

Un  docteur  de  l'Université  de  Pans ,  G&axd  d'Abheville^ 
disputant  avec  Bonaventure ,  de  l'ordre  des  mendiaâs , 
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décrie  X  «  Tous  ptëtendei  n'avoir  la  propriété  de  rien ,  et  à 
qui  donc  appartient  Fargént  que  vous  rauiasses  de  tous 
côtés?  -^  li  est  au  pape^  rêprâd  Bonaventure^et  à  Féglise 
romiiine  ;  nous  n'en  avons  que  le  simple  usage.  Nous 
sommes  à  l'yard  du  pape,  ce  que  sont,  suivant  le  droit 
romain  »  les  enfans  de  fiimille  qui  ne  peuvent  rien  recevoir 
que  pour  leur  père.  » 

On  doit  comprendre  les  motifs  qui  poussaient  les  pon- 
tifes à  protéger  ces  missionnaires  ambulans,  dont  les  prédi- 
catiotts  faisaient  venir  tant  de  bonnes  récoltes  de  sous  dlcNr, 
en  échange  des  grâces  du  Saint-Siége< 

Ea  même  tems  que  ces  bandes  prédtcantes  parcouraient 
les  États  chrétiens  9  ou  allaient  convertir  les  infidèles^ 
les  papes  favorisaient  rinstitutâon-^  dés  grands  ordres 
de  chevalerie  monastique ,  les  Templiers,  y-  les  Hospi<* 
taliera,  et  les  chevaliers  TcnSoniques  :  au  mUieu  de  la 
société  féodale  et  de  cet  engoiânmesit  pour  les  coutumes 
militaires 9  il  était  essentiel  que. tonte  force. qui  tendait  à 
la  domination  se  ployât  aux  habitudes  générales  et  devint 
guerrière  elle-même. 

DansTorigine ,  les  Hospiuliers  et  les  Templiers  n'étaient 
que  de  pauvres  religieux  dont  la  mission  oonsistait  à  soi^ 
gner  les  malade  et  à  protéger  les  pèlerins  de  Jérusalem. 
Lorsque  les  États  chrétiens  furent  OKoacés  par  les  Sairrà* 
sins,  ces  religieux  prirent  les  armes  avec  les  chevaliers 
qui  défendaient  la  ville  sainte.  Au  caractère  purement 
monastique  de  riostitution,  s^allia  un  principe  militaire, 
et  les  moines  du  Temple  et  de  8âint«Jean  devinrent  >  des 
ordres  véritables  de  chevalerie  sous  la  protection  des  papes 
et  que  ceux<^ci  encouragèrent  par  leurs  bulles  de  privilèges. 

Ces  institutions  de  chevalerie  monacale  entraient  mer* 
veilleusement  dans  la  société  du  moyen-âge.  Presque  toutes 
les  fiunilles  féodales  comptaient  des  Templiers  ou  des  Ho6«> 
piCaliers ,  et  le  manteau  blanc  ou  noir  et  la  grande  crmx  à 
huit  pointes  ornaient  les  tombeaux  des  hauts  barons  et  des 
nobles  hommes.  Les  deux  ordres  du  Temple  et  de  FHApital, 
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quoiqu'ik  eussent  ùài  Tcea  de  paoTreté ,  recevaient  d'im^ 
menses  dons  de  la  piété  des  fidèles  ;  an  cowmencenientdit 
XIII*  siècle ,  les  Templiers  possédaient  neuf  mille  manoirs 
divisés  en  cpmmanderies  ;  le  chapitre  disposait  de  leurs 
revenus  en  &veur  des  chevaliers  comme  récompense  de 
leurs  services.  L'organisation  de  l'ordre  reposait  encore  , 
sur  l'élection  et  le  gouvememëut  par  un  conseil.  Tons  les 
chevaliers  avaient  un  droit  égal  à  choisir  leur  grand-midtre^ 
tous,  dans  l'assemblée  générale ,  élisaient  les  prieurs,  les 
po'ceptearsqui.recaeîllaieot  les  deniers  on  administraient 
les  terres.  Le  grand-maître  ne  pouvait  agir  sans  Vmm  éa 
chapitre  repr^ntant  la  multitude  «des  chevaliers  dispersés 
dans  la  Palestine  ou  dans  l'Europe  chrétienne. 
'  Les  grandes  richesses  des  ordres  du  Temple  et  de  l'HA- 
pital ,  les  dissipations  de  la  vie  militaire  avaient  aussi  pro* 
dnit  la  corruption  de  leurs  mœurs  ;  desquerelles  sanglantes 
divisaient  ces  deux  institations de  chevalerie,  et  les  murs 
de  Jérusalem,  le  tombeau  du  Christ  retentissaient  du  di-» 
quetis  des  armes.  La  présence  des  dangers,  l'approche  des 
Sarrasins  n'avaient  pu  calmer  ces  vives  jalousies.  Les  Tem- 
pliers surtout  se  distinguaient  par  leur  orgueil  ;  Us  avaient 
jeté  bien  loin  toute  règle  monastique;  ils  ne  portaient  plus 
l'habit  religieux  ;  Fhumble  capuchon  de  bu^e  n'entrait  plus 
dans  leur. brillant  costume;  une  simple  croit  rouge  ornait 
leur  manteau  blanc,  souvent  tissu  de  soie  ou  d'une  laine 
somptueuse;  les  vœux  de. continence. étaient  oubliés;  le 
temple  s'emphssait  de  folles  filles,  et. ses  voâtes  sacrées 
avaient  souvent  répété  les  cris  de  joie  et  le  fracas  des  or- 
gies. Plusieurs  fois  les  papes  avaient  dénoncé,  cette  grande 
corruption  de  la  maison  sainte ,  mais  les  Templiers,  pré-*^ 
taient  à  peine  attention  à  ces  plaintes  sévères  ;  leurs  manoirs, 
leurs  commanderies  ne  cessaient  pas  d'être  les  asiles  des 
plaisirs  et  de  la  débauche.  Déjà  au  milieu  du  XIII*  siècle , 
on  les  soupçonnait  d*hérésie^  on  parlait  de  leurs. symboles^ 
de  leurs  rites  mystérieux ,  de  leurs  mœurs  dépravées  qui  se 
rapprochaient  de  celles  des  Gnostiqnes  et  àcsijBpulgreê. 
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l.es)Mistottrels  ignorans  racontaient  qu'ib  avaient  va,  dans 
les  réunions  secrètes  du  temple ,  des  hommes  nus  que  Ton 
baisait  au  nombril  et  sur  la  bouche ,  une  :vieilie  figure  bar- 
bue qu'ils  adoraient,  des  serpens  enlacés  et  se  mordant  la 
«{ueue,  autour ^de  la  croix,  sur  laquelle  les  Templiers  cra^ 
chaient  et  faisaient  maintes  ordures.  Plus  tard ,  ces  accu- 
sations donnèrent  lieu  à  un  triste  procès  et  à  une  inique 
condamnation.  « 

Toute  cette  société  cléricale ,  toute  cette  constitution  de 
l'Église  reposait  sur  un  principe  unique,  l'élection;  par- 
tout les  dignités  étaient  données  par  le  libre  suffrage  ;  les 
évéqueSyles  abbés,  les  grands-maitres,  les  chapitrés,  tous 
devaient  leur  influence  et  leurs  pouvoirs  à  leurs  égaux. 
L'Église  était  comme  une  grande,  république ,  ayant  ses 
assemblées  ou  conciles  ,  délibérant  sur  les  besoins  géné- 
raux parle  vote  de  tous,  soumise  à  des  lois  constitutives, 
dmmant  à  chacun  les  garanties  du  jugement  par  les  pairs 
ec  d'une  juridiction  spéciale. 

Cependant ,  depuis  le  IX*  siècle ,  les  papes  avaient  cher*- 
ché  à  lui  donner  une  forme  monarchique ,  à  créer  un  gou- 
vernement presque  absolu  à  leur  profit*  DUns  l'église'  pri-^ 
mitive  l'autorité  des  évêques  de  Rome  ne  s'étendait  pas 
matériellement  au-delà  de  leur  circonscrijprïon  oii  diocèse. 
Rien  n'est  moins  certain  que  le  pontificat  de  Pierre ,  et  par 
conséquent  ces  paroles  attribuées  au  Christ  :  «  Je  bâtirai  sûr 
cette  pierre  mon  Église,  «  n'avaient  pas  soumis  les  premiers 
chrétiens  à  l'obéissance  envers  une  unique  souveraineté 
reUgie«3e..La  ville  éternelle  avait  imprimé  ses  grandeurs 
et  sejs  souvenirs  4  l'évéque  de  Home  ;  on  le  consultait  avec 
respect^,  on  se  mettait  en  commttnioA  avec  lui  comme  les 
aruspices  et  les  sacrifici^leurs  de  la  Gaule  barbare  et  de 
riuhe  çonspilt9iient  le  grand  pontife  du  Capitule.  Depuis  la 
translation  de  Ji'empire  à  Constantinople ,  la  création  du 
patriarcat  de  la  ville  impériale  avait  d'ailleurs  un  peu  effacé 
l'éclat  d|ivî/Buxsac^doce  romain,.  Le  prince  convoquait  les 
conciles)  Içs.^glisçjS. d'Asie,  d'Éphèso,  de>  Co'rinthe  nom- 


Digitized  by 


Google 


272  ËTAT  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  RELIGIEnSE 
maieirt  elle»-niéme8  leur  pastear  par  électicm  ;  les  métro- 
potitains  et  lesëvéques  réufiissaient  les  asseoiblées  provin- 
ciales,  .décidaient  les  questions  religieuses  ^  et  possédaient 
la  plénitude  de  la  juridiction  cléricale.  Les  tpoîs  premiers 
conciles  généraux  de  Nicée»  d'Alexandrie  sur  le  grand 
schisme  d' Arius ,  se  tinrent  bers  de  la  présente  et  sang  le 
consentement  du  pape. 

Lorsque  les  invasions  des  Barbares  séparèrent  Ferapire 
d'occident  de  l'orient,  «t  qu'une  souveraineté  de  race 
Franque  se  fut  établie ,  les  évècpies  de  Rome  profitèrent  de 
l'influence  de  leurs  lumières ,  des  grands  souvenir  qni 
s'attachaient  à  leur  siège,  et  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  de  lut^ 
ter  contre  la  civilisation  de  F  Asie  et  de  la  Grè^e,  mais 
contre  Fignorance  des  guerriers  de  la  Germanie  y  il  fut  fa* 
cile  à  la  dextérité  et  à  la  &aude  des  clercs  de  Rome  de 
s'assurer  une  domination  absolue^  L'art  des  fau8Saif<9s  était 
alors  poussé  à  sa.  plus  haute  porfectio».  Underé,  dn-nmii 
d'Isidorus  Mercator,  inventa,  comme,  on  l'a  dit,:  une  lotfgne 
série  4e  £aux  titres,  de  décrétales  attnbiiées  anx'pap^  des 
quatre  premiers,  siècles ,  «t  ces  décrétales ,  mises  en  plrâe 
exécution  par  Grégoire  Yll,  definrcnt  le  .fondement  de  la 
monarchie  papale.  Les  principes  du  pouvoir  absolu  furent 
ainsi  posés,  au  sein  de  l'Église. 

D'après  ces  décrétales,  au  pape  seul  devait  appartenir  le 
droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  et  d'autoriser  les 
assemblées  de  métropoles  ou  de  diocèses.  Les  grande  con*- 
ciles  donnaient  à  FÉglise  une  ferme  représentative  et  pour 
ainsi  dire  républicaine  ;  ce  n'était  pas  un  seul  homme  qm 
prononçait  du  haut  de  sa  chaire  sur  les  intérêts  de  fa  chré* 
lienté ,  mais  la  chrétienté  eUe^-mème  par  ses  organes.  :Ces 
assemblées  se  réunissaient  sans  antorisaiîon  préalable,  stnr 
la  seule  nécessité  reconnue  ,  et  les  pères  de  Nicée  avaient 
même  établi  le  principe  d'une  convocation  obligée  de  Vtf- 
glise  à  chaque  période  de  deux  ans.  Les  faunes  décrétales, 
en  exig<;smt  Fautorisation  du  pape  pour  la  formation  d'un 
^>l^cile,  le  plaçaient  sous  son  entière  domination.  Il  est  dans 
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la  nature  d'un  pouvoir  qui  veut  s'imposer  comme  autorité 
absolue ,  d'éviter  la  réunion  des  assemblées  parce  qu'elles 
deviennent  une  occasion  d'examen  et  de  liberté.  Les  papes 
éloignèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  la  convocation  des 
conciles  généraux,  et  quand  les  circonstances  les  y  forcèrent, 
ils  se  bâtèrent  toujours  d'en  venir  présider  et  dominer  les 
délibérations.  L'Église  prit  alors  une  forme  monarchique  ; 
les  décrétales ,  les  bulles ,  les  correspondances  des  papes^ 
agissant  de  leut*  propre  mouvement  et  dans  la  plénitude  de 
leur  puissance,  eurent  une  autorité  aussi  grande  sur  les  chré- 
tiens que  les  décisions  suprêmes  des  conciles  :  ainsi  la 
domination  d'un  seul  prévalut. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  le  jugement  des  évé- 
ques  n'appartenait  qu'aux  conciles  provinciaux  ;  lorsqu'ils 
étaient  accusés  par  la  voix  publique  ou  par  leurs  frères,  un 
concile  se  réunissait  sous  l'inspection  du  métropolitain* 
Dans  ces  assemblées  locales,  on  examinait  les  grie£s  imputés 
à  Févêque ,  et  ses  pairs  prononçaient  la  suspension  ou  la 
déposition.  Lors  du  grand  procès  de  Paul  de  Samosate,  évé- 
que  d' Antiocbe,  le  clergé  d'orient  fut  seul  appelé  à  décider^ 
et  Ton  se  coutento  de  donner  avis  au  pape  des  opérations 
du  concile  et  de  sa  décision  suprême*  Mais  les  fausses décré* 
taies  établirent  une  autre  juridiction  :  toute  affaire  cléri- 
cale ,  quelle  que  fût  sa  nature,  devait  ressortir  en  définitive 
du  pape  et  de  son  tribunal.  Soit  qu'un  évêque  fut  accusé 
devant  ses  pairs ,  soit  qu'il  sf'agtt  d'une  contestation  sur  la 
juridiction,  ou  d'un  cas  ecclésiastique,  pour  dispenses  de 
mariage  ou  d'âge>  ou  pour  les  règles  de  la  discipline,  c'é-* 
tait  toujours  à  Rome  qu'il  fallait  recourir.  Le  pontife,  après 
s'être  fait  souverain  absolu,  en  annulant  l'indépendance 
des  conciles,  se  proclama  le  juge  universel  en  appelant  à 
lui  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  en  élevant  sa  cour  au 
rang  de  tribunal  d'appel  définitif.  Aussi,  évêques,clercS;  se 
trouvaiient<41s  perpétuellement  attirés  à  Rome  pour  défen- 
dre leur  conduite  et  Uurs  intérêts  ;  le  consistoire  des  car* 
dinaux  retentissait  du  matin  au  soir  de  causes  quelquefois 
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sans  impartance, /nais  que  les  papes  y  attiraient  pour  con-^ 
stater  leur  dr^it  de  juridiction  suprême.  Toutes,  les  avenues 
de  la  maison  pontificale  étaient  remplies  d'avocats^  de  plains 
deurs  passionnés^  et  les  secrétaires  avaient  à  peine  le  tems 
de  signer  et  de  prescrire  l'exécution  des  sentences. 

C'était  cependant  dans  ce  consistoire  que  la  déposition  et 
le  jqgement  des  évêques  étaient  prononcés.  Ainsi  plus  de 
garantie,  plus  de  jugement  par  les  pairs,  plus  de  conciles 
généraux  indépendans.  Le  pape ,  assisté  de  ses  cardinaux 
dévoués  et  pouvant  même  se  passer  de  l'appui  de  la  ma- 
jorité qui  n'était  que  de  conseil^  et  point  d'obligaiioui  frap* 
pait,  déposait  les  évêques,  et  les  privait  des  grandes  juri- 
dictions nationales. 

En  mêmetemsil  usurpait  le  droit  non  moins  important 
de  créer,  de  supprimer  les  sièges,  de  les  transférer  d'un 
lieu  à  un  autre,  et  surtout  d'établir  entre  eux  une  hiérar- 
chie de  rangs.  L'institution  d'un  siège  était  encore  dans  les 
premiers  tems  de  VÉglise  une  affaire  toute  locale  |  les  con- 
ciles provinciaux,  qui  seuls  pouvaient  apprécier  les  besohis 
des  fidèles  de  chaque  diocèse  ,  réglaient  toutes  les  divisions 
territoriale»,  les  archevêchés  rares  alors,  les  évêcbés  suf- 
fragans,  les  cUres  et  les  cathédrales;  la  plus  parfaite  égalité 
régnait  entre  les  évêques  ;  on  ne  reconnaissait  que  peu  de 
distinctions  hiérarchiques,e  t  quelques  métropoles  suffisaient 
à  la  jurîdictioa  libre  de  l'égUse  nationale.  Mais  les  fausses 
décrétales  renversèrent  ce  vaste  édifice  si  bien  ordonné  ;  le 
pape  seul  put  et  dut  procéder  h  l'institution  des  sièges,  ai^ 
changejaieiis  qu'ils  pouvaient  éprcHiver.  Seul  il  exai^iina^t 
les  nécessités  locales  par  des  enquêtes  pius  pu  moins  exac- 
tes^ quelquefois. ffiûtes  au  hasard^  intéressé  à  déjùrniire  l^s 
principes  de  firateiTÛté  cléricale  que*  maip^enaient  l'indé- 
pendance des  conciles  et  les  droits  de  l'église  nationale^  il 
multiplia,  les  métropoles ,  lès*  primaties ,  de  sorte  qu'une 
hiérarchie  parfaitement  assortie  aux  conditions  du  pouvoir 
absolu  s'établissait  ait  lieu  et  place  d'une  administration  lir- 
bre  et  populaire.  Les  métropolitains  qui  devaient  leur  pou- 
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voit  et  leurs  dignités  à  l'église  romaÎDe  en  épousaient  les 
intétèts  a?ec  dialeur  ,  et  brisaient  souvent  par  lear  întet'^  . 
Vention  les  résistances  que  les  évêquesde  localité  poliraient 
opposer  aux  desseins  de  la  cour  de  Borne* 

Aussi  Tautorité  du  pape  n'avait  plus  de  bornes  :  aucun 
privilège^  aucun  droit  antique  n'étaient  respectés;  les 
propriétés  cléricales  avaient  ^té  acquises  par  chaque 
église;  c'étaient  les  pieuses  fraudes  des  moines^  l'adroite 
dévotion  des  clercs  et  la  grossièro  piété  des  possesseurs  de 
fi^fs  qui  avaient  multiplié  à  l'infini  les  bonnes  terres  autour 
des  monastère»  et  des  cathédrales;  les  revenus  étaient  em- 
ployés à  la  nourriture  et  à  l'entretien  des  chanoines  ou  des 
pieux  soUtaireSy  à  l'ornement  de  leurs  églises^  quelquefois 
à,  secourir  les  pauvres  et  les  serfs;  mais  dans  aucune  crrcon^ 
stance  ces  revenus  n'avaient  été  appliqués  aux  besoins  d'une 
autorité  lointaine  1  alors  métne  qu'elle  eût  une  supériorité 
incontestable  sons  le  rapport  de  la  juridictioil;  et'si  quel- 
<Iii€S  rares  exemples  d'une  contribution  générale  pour  des 
besoins  communs  se  produisaient  dans  l'histoire  des  pre- 
miers tems  de  là  conquête  des  fiarbares,  ces  contributions 
avaient  été  délibérées  dans  des  innciles  oà  ehaque  égKse 
avait  sa  représentation  (i). 

Mais>  quand  la  monardiie  papale  se  fut  établie,  quand 
tous  les  pouvoirs  des  églises  se  centralisèrent  dans  les  mains 
de  l'évéque  de  Rome,  ces  immunités  cessèrent  d'être  res«* 
pectées;  lorsqu'un  besoin  d'argent  se  faisaît  sentir  dans  le 
cônsislmre  des  cardinaux ,  lorsque  le  pape  croyait  une 
Htterre  utile  à  ses  intérêts  ou  au  bien  de  la  fet  catholique, 
lorsqu'il  Callait  poursuivre  les  hérétiques  ou  briser  la  cou^ 
ronne  d'un  prince  excommunié,  il  levait  de  son  propre 
chef  >  sous  le  nom  de  décime,  un  imp^  général  dans  tcfutei 
les  églises  nadenaks  ;  il  ne  recourait  ni  à  des  assemblées 
^ovinciales,  ni  au  concile  universel^  sa  buUe  seule  suffis 


(i)  lia  dime  saladine  est  la  première  lerée  régulière  cEe  deniers  snr  tonte 
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sait  5  J^s  exactçurs  partaient  de  Rome,  parcouraient  les 
provinces,  et  percevaient,  à  son  profit^  une  certaine  por- 
tion des  revenus  cléricaux.  Quelquefois  le  pape  cédait  cet 
impôt  aux  rois  ou  aux  cités  qui  s'engageaient  dans  une  en- 
ti>epnse  favorable  à  ses  intérêts.  On  verra  même  plus  tard 
quMl  les  vendait  à  des  juifs  ou  à  ces  compagnies  marchan- 
des et  voyageuses  de  Coarsins  et  d'Italiens ,  qui  faisaient 
tout  le  commerce  d'argent  pendant  le  moyen-âge. 

Ainsi  l'autorité  la  pi  lis  absolue  semblait  être  réunie  dans 
les  mains  des  papes  par  rapport  à  l^Église  :  la  juridiction 
suprême  et  la  levée  de  l'impôt  sans  l'intervention  et  le  con- 
sentement de  ceux  qui  étaient  appelés  à  le  payer.  Leurs 
bulles,  leurs  vastes  correspondances  embrassent  toutes  les 
affaires.publiques  et  privées,  depuis  les  plus  petits  détails  de 
la  vie  domestique  jusqu'aux  droits  et  aux  actes  de  la  plus 
haute  souveraineté.  Grégoire  VU  et  Innocent  III,  qui  pa- 
raissent aux  deux  exti'émités  de  la  période  ascendante  de  la 
puissance  papale,  nnt  écrit,  l'un  dix-huit  mille  épitres  et 
l^autre  vingt-deux  mille,  adressées  à  des  princes,  à  des  ab- 
bés^ à  de  simples  bourgeois,  pour  décider  sUr  leurs  intérêts 
personnels  bu  $ur  des  cas  qui  toùcheht  à  la  conscience  ; 
toutes  sont  revêtues  du  sceau  pontifical  ;  mais  il  est  à  pre- 
èumer  qu'elles  furent  écrites  plutôt  par  les  secrétaires  et  les 
.  avocais,  que'par  les  papes;  l'activité  et.  l'intelligence  hu- 
maine^ dans  la.  plus  longue  des  vies^  n'eussent  pas  suffi  à 
de  si  girands  travaux. 

En  effet,  la  puissance  papale  une  fois  en  possession  de 
l'autorité  voulut  s'organiser  elle-même.  La  sagacité: des 
pontifes  avait  très-bien  senti  que  ne  pouvant  agir  tout  seuls, 
et  forcés  de  maîtriser  l'indépendance  des  coaciles  et  la  U~ 
bre  action  des  clergés  nationaux^  ils  devaient  composer  au-» 
tour  d'eux  un  conseil  particulier  et  dévoué  sur  lequel  ils 
pussent  exercer  toutes  espèces  d'influences.  Le  pape,  comme 
évêque  de  Rome,  possédait  en  cette  qualité  la  plénitude  de 
l^  juridiction  pour  toutes  les  cures  de  son  diocèse.  Appeler 
les  pasteurs  de  ces  églises  auprès  de  lui  ou  s'attacher  des 
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^traDjgers  en  leur  donnant  ces  cures,  c'était  centraliser  les 
affaires  dans  un  petit  cercle  de  personnes  obéissantes  ;  lie 
pape  leur  conféra,  pour  relever  leur  dignité,  le  titre  de  oar- 
4Unaux^  ce  qui  signifiait  qu'ils  étaient  le  fondement  et  la 
base  .de  tout  Tédifice  clérical.  Ainsi  les  grands  intérêts  de 
la  .chrétienté  furent  concentrés  dans  les  mains  de  quelques 
^urés  de  Rome.  Toujours  auprès  du  pape,  ils  procédaient 
exclusivement  à  son  élection  «t  maintenaient  l'esprit  de  son 
^uv«rnement;  TinfluBace  des  cardinaux  s'accrut  successi- 
vement, et  l'on  vit  plus  tard  ks  métropolitains  solliciter  ce 
titre  et  l'obtenir  comme  une  faveur. 

Mais  le  collège  des  cardinaux  n'était  qu'à  Rome,  ou  dans 
le  lieu  que  le  pape  avait  choisi  pour  résider ,  tandis  que 
,1'a.ctive  soUieitudedes  pontifes  s'étendait  sur  tout  l'univers 
chrétien  ;  la  méfiance  contre  le  clergé  des  localités;  le  désir 
et  le  besoin  de  rendre  partout  présente  l'autorité  romaine 
firent  donc  instituer  des  légations  spéciales  dans  la  plupart 
des  provinces  de  la  catholicité.  Des  cardinaux  partaient  de 
Rome  suivis  de  toutes  les  pompes  de  la  puissance  ;  revêtus 
de  longs  vêtemens  rouges  comme  le  pape  lui-même^  por- 
tant le  large  chapeau  de  Voyage ,  qui  depuis  est  devenu 
l'insigne  de  leur  dignité,  ils  s'acheminaient  de  province  eu 
province  avec  plus  d'éclat  que  les  souverains.  Un  long 
cortège  de  prêtres^  de  serviteurs  ^  d'immenses  et  riches 
équipages  de  chevaux  et  de  mulets  les  suivaient  ;  ik  s'ar^ 
irétaient  de  cité  en  cité,  de  monastères  en  monastères.  Les 
métropolitains,  les  évêques ,  les  abbayes  opulentes  étaient 
obligés^de  les  héberger  dans  les  plus  somptueux  bâtiinens, 
de  leur  fournir  toutes  les  voluptés  d'une  table  abondante. 
Le  concile  de  Latran  avait  cherché  à  réprimer  le  luxe  royal 
de  ces  légations  et.  avait  encore  fixé  à  vingt-quatre  chevaux 
les  équipages  particuliers  des  légats. 

Aussi  l'arrivée  de  ces  envoyés  du  pape  était-elle  la  ruine 
de  toutes  les  églises^de  la  contrée.  On  dépouillait  jusqu'aux 
autels,  et  le  prix  des  vases  sacrés  servit  souvent  à  multi- 
plier les  bons  poissons  et  les  vins  de  Chypre  et  de  Chio  sur 


Digitized  by 


Google 


^  ÉTAT  DE  U  SOCIÉTÉ  aELIGIEUSE 
bi  tuble  des  légats  de  Rome.  Noanseulement  leur  marcbe 
triomphiU^  ravageait  les  Sanctuaires^  mais  encore  elle  bou^ 
Inversait  toute  Tadministration  des  diocèses^  et  Féconomie 
géiaërale  des  métropoles.  Dès  qu'un  légat  arrivait  dans  une 
province,  tous  les  pouvoirs  des  évéques  étaient  comme  sus- 
pendus; métropolitains  et  suiiragans  perdaient  la  direction 
immédiate  de  leurs  diocèses  t  le  vicaire  du  pape  réglait  «ar- 
bitrairoHient  toutes  les  affaires  cléricales;  il  assemblait  des 
eoociles  t  imposait  des  ordres  anx«  prélats  plutôt  qu'il  ne 
sollicitait  leurs  libres  suffrages,  et  ses  pouvoirs  s'étendaient 
même  jusqu'à  déposer  les  clercs  les  plus  élevés  en  dignité, 
i  excommupfier  les*  rois  y  mettre  les.provinces  en  interdit , 
sauf  l'appel  définitif  à  Rome  qui ,  prévenue  d'avance  par 
des  rapporta  secrets  sur  les  motifs  de  ces  actes,  réformait 
biep  rarement  les  plus  arbitraires  sentences.  ■ 

l^es légats»  envoyés  directement  de  Rome ,  prenaient  le 
litre  de  légats  a  laiere^  pour  signifier  qu'ils  tenaient  leurs 
pouvoirs  de  ia  confiance  immédiate  du  pape,  et  de  leurs 
entrailles.  Quelquefois^  pour  se  ménager  le  clergé  des  lo«- 
ealités  et  éviter  sa  résistance  trop  vive ,  le  pape  choisissait 
ses  légats  parmi  les  clercs  territoriaux.  C'était  un  métropo- 
litain ou  un  suffiragant>  souvent  un  simple  abbé  de  monas- 
tère qui  devenait  légat,  et  comme  cette  position  était  lar- 
g^ement  profitable,  cooune  elle  créait  une  grande  impor- 
taoce,  les  prêtres  qui  en  étaient  revêtus  devenaient  les  plus 
ardens  serviteurs  de  la  cour  de  Rome ,  et  défendaient  avec 
sèle  la  montfrckie  papale. 

Telle  était  rorg^nisatiou  géniale  de  l'Église  au  commen- 
cement du  XIII*'  siècle.  De  sa  grande  forme  rejurésentative 
et  presque  populaire  qu'elle  avait  eue  jusqu'au  règne  de 
Cbar lemagoe ,  elle  ne  conservait  plus  que  son  système  élec- 
toral ,  soumis  encore  a  la  haute  influence  des  papes ,  ses 
assemblées  presque  sans  crédit,  et  ses  pouvoirs  agenouillés 
devant  la  toute^puissance  romaine  :  c'était  une  véritable 
monarchie  où  quelques  formes  de  liberté  éparpillées  étaient 
laissée  plutôt  comme  souvenir  que  comme  un  droit  récon- 
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BU  ei  nécessaire  dans  Téglise  ealbolique  ;  mais  une  vérila* 
ble  révolution  se  préparait.  Lorsqu'un  pouvoir  a  trop  tendu 
ies  ressorts  de  Taotorité,  il  s'opère  une  réaction  naturelle  ; 
le  XIII*  siècle  la  vit  naître  et  le  XV*  ^accomplir* 

A  la  mort  d'Innocent  III»  l'autorité  dés  papes  f  épuisée 
par  lee  longs  efiarts^d'uO'  règne  immense ,  se  vil  menacée  de 
toutes  parts*  Les  églises  nationaleSy.qui  avaient  subi  tous  les 
caprices  d'une  puissance.  saAS  frein,  essayèrent  un  premier 
inouvement  de  résistance ^et  cherchèrent  A  samener  l'anti- 
que indépendance  cléricale. 

La  plupart  des  tentatives  de  liberté  au  moyen-âgç  eurent 
toujours  leur  motif  dans  une  levée  de  deniers  pesante  ou 
orbiuairement  imposée  ;  c'était  alors  que  Ton  sentait  un 
besoin  matériel  de  secouer  le  joug  et  de  s'affranchir  des  ser- 
vitudes. Les  papes  ne  cessaient^  depuia  la  fin  du  XI*  ^èele, 
diç  prélever  des  décimes  sous  les  difféceas  prétextes  de  croi« 
sades  en  Palestine ,  d'expéditions  contre  rherésie  et  des 
besoins  de  la  catholicité  ;  les  collecteurs  parcoucaieni  la 
France  et  l'Angleterre  pour  KecueilUr  le  dividende  souvent 
exorbitant  imposé  à  chaque  église  )  ils  étaient  en  résidence 
continuelle  dans  l'Angleterre ,  le  pays  le  plus  pressuré  par 
la  oour  de  Rome  ^  on  les  appelait  les  Romains  pour  indi- 
quer leur  mission  et  leur  origine.  En  France»  les  collecteurs 
n'étaient  point  à  demeure  fixe  ;  mais  les  frères  prêcheurs 
et  mineurs  se  chargeaient  de  recueillir  les  deniers  au  nom 
du  pape. 

L'opposition  était  si  grande,  que  les  plaintes  publiques 
édalnient  et  souvent  la  désobéissance.  Deux  fois  les  églises 
de  France  dépouUlées  firent  entendre  leur  vive  opposition 
contre  les  vexations  du  pape  ;  on'refusa  l'argent  aux  légats  \ 
les  chapMrejs  résolurent  de  ne  rien  accorder  aux  préflica- 
t^urSî.  Vainement  le  pape  menaça- t-il  des  foudres  dç  l'ex^ 
communication,  on  persista  dans  ces  refu^ 

Ea  Angleterjre  le  mouvement  des  esprits  ^tait  encore 
plus  prononcé  ;  les  Romains  s'étaient  mis  e^  possession  de 
quelques  églises  et  de  nombreux  pi'esbytères  \  on  courait 
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sur  eux ,  on  les  dépouillait  de  leurs  Vêtemeus  de  clercs,  on 
les  poursuivait  avec  violence,  enfin  rien  ne  pouvait  arrêter 
la  multitude  ëmue  contre  les  collecteurs  du  pape.  Le  clergé 
raisonna  ràéniesa  résistance,  et  des  satires  mordantes  fu- 
rent publiées  contre  le  chef  de  l'église  catholique. 

Robert  Grosse^téte ,  évéque  de  Lincoln,  prélat  de  moeurs 
irréprochables  et  d'une  grande  science,  écrivit  à  tous  les 
clercs  d'Angleterre  dans  la  forme  suivante  :  «  La  bulle 
que  î'ai  reçue  ne  convient  pas  à  la  sainteté  apostolique  ; 
elle  est  une  source  d'inconstance ,  d'impudeur  et  de  men- 
songes, le  renversement  de  la  société  humaine;  depuis  le 
péché  de  Lucifer ,  il  n'y  en  a  point  ,de  plus  grand  que  de 
perdre  les  âmes  ;  c'est  pourquoi ,  mes  vénérables  seigneurs, 
je  vous  déclare  que,  loin  d'obéir  à  la  bulle,  je  m'y  oppose.  » 

Cette  résistance,  suivie  par  tous  les  clercs  d'Angleterre , 
d'origine  nationale.,  coinmençait  un  grand  système  d'op-* 
position  aux  abus  de  la  cour  de  Rome  :  elle  mettait  en 
doute  sa  puissance  et  son  inCsillibilité  ;  aussi  de  toutes  parts 
posa-t-on  le  principe  de  la  liberté  des  élections,  de  l'indé* 
pend^nce  des  sièges  et  de  la  possession  absolue  des^proprié- 
tés  cléricales.  * 

Des  églises  se  réunirent  même  en  concile  sans  la  permis* 
sion  du  pape ,  et  la  pragmatique ,  attribuée  à  saint  Louis , 
ne  fut  que  le  résultat  de  cette  résolution  commune  des 
clercs,  de  ne  point  obéir  aux  ordres  abusifs  du  souverain 
pontife. 

D'après  cet  acte,  les  églises ,  les  prélats,  les  patrons  laï- 
ques, collateurs  de  bénéfices ,  devaient  jouir  pleinement  de 
leurs  droits;  les  cathédrales  et  les  chapitres ,  conserver  la 
liberté  des  élections.  Les  maximes  des  anciens  pères  et  des 
conciles  primitifs  devaient  être  pleinement  exécutées  par 
rapport  aux  droits  qu'elles  reconnaissaient  et  aux  franchi- 
ses qu'elles  donnaient  à  chaque  église  ou  monastère.  Enfin, 
la  cour  de  Rome  ne  pouvait  imposer  dés  levées  de  deniers 
que  du  consentement  des  chapitres  ou  cathédrales ,  et  en- 
core pour  des  cas  graves  et  dûment  constatés. 


Digitized  by 


Google 


PBNDA^T  LE  XIIÏ«  SIÈCLE.  281 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  commençait  à  s'ébranler  le 
grand  édifice  de  la  monarchie  papale  :  Tobéissance  n'était 
plus  absolue  j  le  clergé  national ,  fatigué  des  abus  de  cette 
autorité^  commençait  à  s'éveiller  de  sa  servitude  :  plus 
tard  f  aux  conciles  de  Constance  et  de  Bâle ,  l'église  géné- 
rale tenta  de  reprendi^e  sa  vieille  indépendance  et  son  carac- 
tère représentatif. 

L'abus  des  droits  temporels  du  pontificat  souleva  en 
même  temps  les  rois  et  les  peuples  ;  jamais  à  aucune  épo* 
que,  les  papes  n'avaient  autant  imposé  leur  autorité.  Dans 
les  XV  et  XII*  siècles  y  ils  ne  restèrent  étrangers  à  aucune 
question  politique.  Il  n'y  eut  pas  un  mouvement  en  Europe 
auquel  ils  ne  prissent  part»  même  lorsqu'il  ne  s'agissait  que 
des  intérêts  secrets  des  familles.  L'autorité  pontificale  se 
montrait  par  les  conseils  ^  par  les  menaces  et  par  l'excom- 
munication :  souvent  un  royaume  avait  été  mis  en  interdit 
pour  un  mariage  illégal ,  pour  une  insulte  i  un  légat,  et  les 
cérémonies  religieuses  y  un  des  besoins ,  une  des  émotions 
de  cette  époque^  étaient  capricieusement  défendues.  Les 
jrois  eux-mêmes  n'échappaient  pointa  ces  violences,  et 
plus  d'une  fois  une  bulle  du.  pape  suspendit  le  serment  de 
fidélité  des  sujets,  ou  même  le  rompit  tout-à-fait. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  se  prolonger  ;  et,  dès  que 
la  résistance. fut  dans  l'opinion  des  peuples.et  des  clercs, 
les  rois  et  les  barons  la  tentèrent  avec  efficacité. 

Dans  les  débats  de  Frédéric  et  du  pape  Innocent  IV ,  le 
prince  ordonna  à  tous  les  clercs  romains  de  quitter  son 
empire  dans  vingt*quatre  heures,  d'interrompre  toute 
espèce  de  rapport  avec  Rome,  sous  peine  d'être  pendus 
sans  rémission.  «  Quel  bien  vous  &it  le  pape?  disaient  les 
seigneurs  de  France  aux  clercs  ;  il  vous  fatigue  et  vous  tour- 
mente, et  vous  rend  odieux  aux  nobles  hommes  !  »  Cepen- 
dant le  pontife  eut  encore  le  courage  et  la  force,  vers  le  mi- 
lieu du  XIII*  siècle ,  et  dans  le  concile  de  Lyon,  d'excom- 
munier Frédéric ,  et  de  prononcer  sa  déposition  ;  mais  ni  le 
roi  de  France,  ni  ses  barons  ne  voulurent  tenir  compte  de 
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sa  sentence.  «  Qui  adonné  le  droit  au  pape  de  détrôner  un 
si  grand  prince  ?  disait*le  pieux  saiot  Louis  lui-même  y  et 
les  barons^  brandissant  leur  bonne  épée,  ne  vonlnrent  point 
prendre  les  armes  pour  soutenir  cette  cause  odieuse,  w 

Les  peuples  n'avaient  plus  cette  superstition  pour  ia  tiare. 
Dans  Rome ,  le  pape  Grégoire  était- ootrageusement  chassé 
par  les  citoyens^  sans  respect  pour  son  caractère  sa<ré!  Les. 
Romains  méprisaient  les  censura  ecclé8iastic|aes  5  ils  sou— 
tenaient  qu'ils  ne  pouvaient  étresoumis  ni  à  Texcommuni- 
cation  ni  à  l'interdit.  Le  pape  fut  encore  obUgé  4e  3a  retirer 
pour  échapper  aux  coups  d'une  multitude  tuiiiulentQ. 

Les  opinions  populaires  n'étaient  pas  motus  v'wts  vas 
moins  sévèresrcontre  Rom«  ou  ses  délégués  ;  les  trouvères 
et  les  troubadours  faisaient  entendre  les  chants  les  plus 
hardis. 

•«  Je  veux  réciter  une  sirvente ,  dit  Germonde  ^  dane  de- 
Montpellier  ^  sur  la  £Biusseté  de  Rome  «  Rone  trompeuse  ^ 
tu  tonds  trop  la  laine  à  tes  bcebis  f  tu  leur  rognes  la  «hair 
et  les  os  ;  tu  ne  fais  pas  grand  n»al  aux  Sarrassions  j  mais  lu  ' 
livres  au  carnage  les  Grecs  et  les  Latins.  Rome ,  ta  forfai- 
ture est  grande  y  et  Dieu  te  rendra  tout  le  mal  que  tu  fiaiis  !: 
Je  te  dis  la  vérité  \  tu  verras  ton  pouvoir  décliner^  Rome , 
combien  n'as-tu  pas  commis  de  félonies  !     - 

«  Lfis  clercs  de  Rome  ont  une  telle  gloutonnerie  ^  qu'ils 
voudraient  qu'il  n'y  eut  homme  indépendant  de  leur  seir- 
gneurie  ;  ils  désirent  imposer  des  lois  à  la  terre,  mai»  c'est 
pour  la  tromper  5  il  n'e$t  pas  de  clerc  qui  ne  trouble  le 
monde  par  ^9  fraudes,  et  sur  ce  point,  chaque  religieux 
a  sa  leçon  faite.  Voulez-vous  obtenir  leur  bonne  grâ^e ,  tt 
£8Lut  vous  faire  leurs  complices  ;  si  vous  savea  l'écriture,  il 
faut  vous  prêter  a  leur  faux ,  et  les  servir  de  vos  moyens.  » 

Ces  expressions  d'une  opinion  si  hardie  et  d'une  liaine 
profonde  contre  les  clercs  ne  se  faisaient  pa«  seulement 
entendre  dans  la  Langue-doc,  où  l'hérésie  des  Albigeois  au* 
Fait  pu  expliquer  l'aigreur  des  ti*oubadours^  mais  la  poésie 
populaire  de  ia  Langue-doyl ,  les  fabliaux  des  trouvères 
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respiraient  les  mêmes  sentimens  contre  l'Église  ;  l'uicontî- 
n^nce  des  clercs  est,  pour  Ainsi  dire ,  l'unique  sujet  de  ces 
polies  Ucencieuses. 

Jl  était  impossible  qu'une  opposition  si  vive ,  si  hardie 
contre  la  cour  de  Kome ,  sommet  de  l'église  catholique ,  et 
£9ntre  le  clergé,  n'ébranlât  pas  la  foi  générale  des  crojans, 
et  ne  reportât  contre  le  catholicisme  quelques-  unes  des 
'  plaintes  qui  j  de  toutes  parts,  éclataient  contre  Torganisa* 
tu>n  de  l'Église.  Les  clercs  au  XIII*  siède  possédaient  un 
bon  tiers  du  territoire  féodal  ^  au  préjudice  des  hauts  ba- 
rons et  des  nobles  hommes  ;  ils  avaient  une  juridiction  ab^- 
Solue.'fJLeurs  tribonaux  ecclésiastiques  oivahissaient  les 
droits  des  cours  plénières,  les  jugemen^i  des  seigneuries  féo- 
dales. Les  vassaux  hautains  qui  j  au  lit  de  la  meurt,  don^ 
naient  tout  â  l'église  du  voisinage ,  parce  que  le  spectacle 
de  l'enCer  épouvantait  leur  imagination  ardent»,  voyaient 
avec  jalousie  >  dans.la  force  de  la  vie,  ces  envahissemens 
succeisifs  au  profit  des  cathédrales  et  des  monastères,  qni 
prenaient  peu  à  peu  les  terrer  des  familles  ,  la  dime  des 
champs  ^  la  justice  sur  les  vassaux  et  les  serfs.  Les  clercs , 
presque  tous  d'origine  servile  ,  humiUaient,  par  leur  édat, 
les  hommes  de  bonne  race,  et  à  la  fin ,  la  colère  des  barons 
fut  si  grande,  qu'ils  se  liguèrent  entre  eux  contre  les  pré- 
tentions et  les  usurpations  de  l'Église  3  ils  firent  dresser  une 
charte  ainsi  conçue  s  «.  Le  clergé  superstitieux  ne  considère 
pas  que  les  terres  de  France  ont  été  converties  au  christia- 
nisme p^r  les  barons  de  Charlemagne  ;  les  clercs  nous  ont 
d'abord  sédfdts  par  une  humilité  artificieuse  ;  maintenant 
jls  envahissent  les  châteaux  que  nous  avons  bâtis,  et  abson- 
ËeM  la  juridiction  des  princes  séculiers,  en  sorte  que  les 
■enfans  des  serfs  jugent  ainsi ,  selon  leurs  lois,  les  hommes 
libres,  comme  si ,  d'après  nos  coutumes ,  ce  n'était  pas  k 
nous  qu'appartient  une  telle  juridiction  I  C'est  pourquoi 
nous,  qui  sommes  les  nobles  hommes  du  royaume ,  consi*- 
dérant  qu'il  a  été  conquis ,  non  par  le  droit  civil ,  ni  par 
l'arrogance  des  clercs ,  mais  par  l'épée  des  barons ,  défea- 
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dons  qu«  personne  n'invoque  leur  justice  ,  sauf  en  ces  if  ois 
cas  :  rhérésic  j  le  mariage  et  l'usure  y  sous  peine  de  la  perte 
d'un  membre  5  ainsi  notre  patrimoine  se  relèvera ,  et  les 
clercs ,  long-tems  enrichis  à  nos  dépens,  seront  ramenés  à 
l'état  de  l'église  primitive ,  et  à  la  vie  contemplative  ;  alors 
peut-être  ils  nous  feront  voir  les  miracles  qui  ont  disparu 
depuis  long  tems.  » 

Après  le  scel  il  est  écrit  en  vieux  langage  de  France  : 
«  Nbus^  gentils  barons  et  haults  hommes,  dont  le  scel 
«st  pendant  à  la  charte^  nous  promettons  sousr  foi  lige  et 
sincère  de  nous  aider  les  uns  les  autres  et  tous  ceux  qUi 
voudront  être  en  cette  ligue ,  et  de  pourchasser  nos  droits 
contre  les  clercs;  et,  comme  il  serait  difficile  de  nous  réunir^ 
nous  élisons  le  duc  de  Bourgogne  ^  le  comte  Pierre  de  Bre- 
tagne ,  le  comte  d'Angoulême  et  le  comte  de  Saint-Paul , 
afin  que  si  quelqu'un  de  cette  ligue  avait  à  se  défendre 
contre  le  clergé,  nous  Ti  donnions  les  secours  que  les  haults 
hommes  conviendront.  Pour  cet  efifet,  nous  permettons  la 
levée  des  deux  centièmes  de  nos  revenus;  ceâ  deniers  se- 
ront perçus  à  la  purification  de  Notre-Dame  et  on  les  re- 
mettra à  qui  sera  désigné.  Si  quelqu'un  était  excommunié, 
il  n'en  continuera  pas  moins  à  poursuivre  son  droit.  Cet 
accord  durera  à  toujours  et  fut  fait  l'an  1 246.  » 

Il  est  facile  d'apercevoir,  dans  cette  ligue  de  barons; 
l'esprilcommun  qui  dirigeait  alors  la  résistance  contre  l'É- 
glise; son  opulence  insolente  ,  son  faste,  avaient  soulévié 
toute  la  race  guerrière.  Un  but  unique  semblait  animer  alofs 
la  société  féodale  ;  elle  cherchait  à  ramener  les  clercs  à  la 
simplicité  de  TégUse  primitive ,  ce  qui  aurait  fait  passer  les 
bonnes  terres ,  les  viviers  des  riches  monastères  dani  les 
mains  des  hommes  d'armes  comme  au  tems  de  Charles- 
.Martel.  Cette  révolution  était  promise  aux  vassaux  par  leur 
suzerain^  comme  une  récompense;  elle  était  considérée 
par  les  barons  comme  un  espoir  de  richesse  et  de  puissance, 
'et  par.  le  peuple,  comme  un  soulagement.  L'empereur 
Frédéric  frappait,  dépouillait  les  cathédrales  et  les  prélats 


Digitized  by 


Google 


PENDANT  LE  XlIP  SIÈCLE.  a85 

ûe  k  Germi^nie.  En  France,  les  rois  tentaient  une  résistance 
aux  préteiHions  exorbitantes  des  ëvêques^  aux. efforts  de 

.cette  juridiction  ecclésiastique- que  ceux-ci  voulaient  éten- 
dre à  tous  les  points  du  droit  coinn^un.  Les  excommuni- 
tations  n'inspiraient  plus  la  même  terreur^  Tabus  avait , 
pour  ainsi  dire ,  accoutumé  les  imaginations  à  ces  spec- 

_  tacles  des  rigueurs  de  l'Églisej  on  n'exécutait  plus  les  arrêts 
de  déposition  contre  les  rois,  et  les. barons  s'engageaient 
au  contraire  à  soutenir  les  excommuniés.  Dans  les  villes 
de  bourgeoisie ,  les  citoyens  se  soulevaient  contre  les  évê- 
ques  ;  cette  seigneurie  les  fatiguait ,  et  souvent  ils  expul- 
saient les  prélats  des  murs  de  leur  cité  libre.  Partout  une 
sorte  d'opposition  de  faits  et  de  doctrines  se  manifestait, 
envers  le  catholicisme^  les  clercs  étaient  forcés  de  se  dé- 
fendre contre  des  inouvemens  populaires  et  contre  la  verve 
ipoqueuse  des  trouvères  et  des  troubadours.  Des  chants 
vulgaires  étaient  récités  contre  eux  dans  les  castels  et  dans 
les  grandes  réunions  de  cours  plénières.  Il  était  rare  que 
les  ménestrels  de  la  contrée  ne  contassent,  au  milieu  «des 
bruyans  éclats  de  rire ,  quelques  joueuses  aventures  de 
clercs;  et  ces  habitudes  de  satire  n'augmentaient  pas  sans 
doute  le  respect  des  barons  et  des  vilains  pour  les  liommes 
d'église. 

Toutes  ces  causes  amenèrent  ou  du  moins  favorisèrent 
les  hérésies  si  nombreuses  dans  les  XIP  et  XIII''  siècles,  et 
qui  préludèrent  à  la  grande  réforme  du  XY".^  Toute  hérékie 
était  un  coup  funeste  porté  à  la  puissance  4%l'Egii$e;  soit 
qu'elle  provint  d'une  subtilisation  des  Écrijtjuireâ  et  des 
textes ,  sorte  de  tradition  du  gnosticisme ,  ^oit  qu'elle  se 
bornât  à  une  simple  réforme  matérielle  et  de  mœurs,  elle 
n'en  était  pas  moins  une  séparation  violente  de  la  grande 
hiérarchie  cléricale  ;  elle  frappait  l'unité  de  la  société  ca- 
tholique. 

Les  hérésies  du  milieu  du  XIIP  siècle  furent  empreintes 
d'un  caractère  plus  populaire  que  celles  des  siècles  précé- 
dens  ;  ce  n'était  plus  seulement  quelques  manichéens  isolés, 
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cachant  leurs  doctrines  et  leurs  mystères  dans  de  sombres 
retraites  ou  dans  des  lieux  déserts ,  mais  des  populations  en 
mas^  qui  se  soulevaient  contre  le  système  d'autorité  cléri'- 
cale.  Les  Stadinges  dans  la  Bohême  s'unissaient  au  peuple 
réclamant  des  libertés ,  et  l'faérésie  apparaissait  appuyée 
sur  un  sentiment  national.  Dans  la  Souabe  »  un  mouvement 
universel  éclata  favorable  aux  nouveautés  religieuses.  Les 
hérétiques  assemblaient  les  seigneurs  du  pays  au  son  des 
docfaes  ;  ils  disaient  hautement  que  le  pape  n'était  rien  dans 
l'Eglise,  que  les  clercs  faisaient  honteusement  la  simonie, 
séduisaient  le  peuple  depuis  trop  long-tems,  et  qu'il  fallait 
faire  cesser  ces  scandales.  Les  prédicans  seuls  pouvaient 
enseigner  la  vérité,  car  ils  ne  tenaient  pas  leur  mission  d'an 
pape  corrompu ,  mais  du  Saint-Esprit  et  de  la  simple  impo- 
âtion  des  mains,  «  Prions^  disaient-4ls ,  pour  l'empereur 
Fi^édéric  et  pour  Conrad  qui  sont  seuls  fidèles  et  pui^sans.  »' 
(Frédéric  et  Conrad  étaient  excommuniés  et  pontificalement 
déposés.  )  Ces  prédications  étaient  accueillies  par  les  ap- 
plaudissemens  des  seigneurs  et  de  la  foule  des  serfs, 

A  Brescia,  en  Italie,  les  habitans  se  proclamaient  disciples 
d'une  grande  réforme  morale,  qui  devait  embrasser  le  genre 
humain  ;  ils  attaquaient  les  palais  épiscopaux ,  dépouil* 
laient  les  églises  et  assiégeaient  les  tours  des  nobles  hommes 
qui  voulaient  résister  à  te  mouvement  des  esprits. 

Dans  la  LanguC'^doc,  toute  une  population  secouait  l'au- 
torité romaine';'  ce'n' étaient  pas  quelques  hérétiques  isolés, 
mais  une  race'de  plusieurs  millions  d'hommes,  seigneurs  , 
hauts  barons/'/  serfs  et  bourgeois,  qui  s'étendait  depuis  les 
Alpes  jusqu'aux  Pyrénées;  la  tendance  à  une  réforme  de 
doctrines,  de  moeurs  cléricales,  y  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès. 

A  Provins,  cent  quarante  niuinichéens  soutenaient  haute^ 
ment  leur  foi  en  présence  des  joyeux  barons  partant  pour 
la  Terre-Sainte  et  du  comte  Thibaut  de  Navarre ,  gai  chan- 
sonnier de  la  reine  Blanche. 

Dans  les  universités,  on  disputait  sur  les  questions  mora- 
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ks>  sar  les  points  de  phitoso{^ie  oa  les  subtilités  de  l'écolei    , 
et  ces  controverses  animées  multipliaient  les  hérésies  ra-  ' 
lionnelles,  et  occasionnaient  de  perpétuelles  séparations 
de  l'unité  catholique  ;  les  esprits  s'habituaient  à  ne  point 
penser  absolument  comme  l'Église,  à  se  détacher  des  ensei- 
gnemens  et  de  ses  prescriptions  exclusives. 

Partout  les  opinions  populaires  les  plus  hardies  contre  les 
clercs  se  faisaient  entendre  ^  les  troubadours  les  répétaient 
de  castels  en  castels  ;  on  se  riait  des  moines  et  papelards  y 
du  pape  et  des  cardinaux  de  Rome. 

Contre  cette  grande  explosion  dessdntimenshétérodoxes> 
l'Église  ne  restait  point  oisive;  elle  avait  senti  la  portée  de 
ces  résistances  diverses  :  elle  essaya  sa  propre  réforme  ,  la 
correction  de  ses  mœui^s ,  une  sévérité  plus  grande  dans  sa 
conduite 4  et  comme  nous  l'avons  dit;  l'institution  d'ordres 
monastiques  prédicans ,  et  dont  la  pauvreté  ne  pouvait  ser- 
vir de  texte  aux  vives  déclamations  des  hérétiques;  elle 
déploya  surtout  l'appareil  d'une  grande  sévérité.  Elle  ex- 
communia ,  frappa  des  interdits  avec  les  solennités  accou- 
tumées ;  les  hérétiques,  ennemis  de  l'Église ,  furent  déférés 
au  tribunal  de  l'Inquisition  :  on  les  poursuivit  jusque  dans 
les  forêts  j  partout  une  surveillance  inquiète  annonçait  que 
les  dangers  avaient  été  prévus.  Il  existe  à  cette  époque  des 
régleinens  sur  les  hérétiques  où  les  plus  soupçonneuses  pré- 
cautions indiquent  que  ces  hommes  du  désert,  qui  prêchaient 
de  si  hardies  doctrines^  étaient  recueillis,  protégés  par  les 
habitans  de  la  campagne ,  et  que  ces  opinions  se  mêlaient 
aux  premiers  symptômes  de  la  liberté  politique. 
.  Les  rigueurs  de  l'Église  ne  servirentt  à  rien.  Il  arrive  des 
tems  où  des  pouvoirs  vieillis  et  fatigués  s'imaginent  tout 
arrêter  par  la  violence  ;  ils  ne  réussissent  qu'à  irriter  les 
opinions  et  à  les  rendre  plus  populaires  ;  puis,  frappés  eux- 
mêmes,  ils  s'écroulent  d'une  ruine  terrible.  L'inquisition- 
fatale ,  la  surveillance  des  frères  prêcheurs ,  les  excommu- 
nications ,  les  interdits ,  toutes  ces  foudres  tombèrent  im- 
puissantes) le  catholicisme  était  parvenu  à  so;i  plu«>  haut 
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point  de  force  et  de  centralisation.  Au  XIII*  siècle  Jes  res- 
sorts étaient  usés^^  il  fallait  se  résigner  à  là  grande  réforme 
du  XV*,  préparée,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  par 
les  conciles  de  Bâle  et  de  Constance. 

Capefigue. 


GOUP-D^U  SUR  LA  STATISTIQUE  MORALE  ET  POLI- 
TIQUE  DE  L'ITALIE. 

OKUXliMX   AUTICLX. 

(Toy.  ci-dessus ,  p.  24-39). 

La  Toscane  est  enveloppée ,  de  trois  côtés ,  par  les  États 
de  r Église,  qui  s'en  vont  serpentant  du  royaume  de  Naples 
jusqu'au  Pô.  C'est  un  abîme  au  milieu  de  Tltalie  :  àbime 
funeste  où  se  sont  englouties  tant  de  libertés^  tant  de  géné- 
rations ,  tant  de  nobles  pensées ,  une  civilisation  tout  en- 
tière. Un  homme  est  venu  qui  avait  jeté  un  pont  sur  Ta- 
bame.  Ses  armées  ,  ses  lois  l'avaient  franchi ,  mais  le  pont 
s'est  écroulé^  et  l*)abime  a  dévoré  ses  lois ,  seâ  armées. 

C'est  à  Y  État  romain  ,  que  commence  l'Italie  it^ienne 
sans  alliage.  L'organisation  papale  est  une  sorte  de  noli 
me  tangere.  On  ne  sait  pas  où  y  toucher  :  il  semble  un 
squelette  qui  doit  tomber  en  poussière  au  grand  air.  Si  la 
Toscane  administrative  nous  a  paru  un  labyrinthe ,  quel 
nom  donner  à  l'administration  romaine?  C'est  un  chaos 
d'institutions  hétérogènes  qui  se  combattent ,  comme  les 
élémens  avant  la  création.  De  cette  lutte  même  naît  une 
sorte  d'équilibre  ;  car  enfin  la  machine  va. 

On  a  parlé  récemment  d'une  .révolution  à  Rome.  Nousi 
n'y  avons  pas  cru;  nous  la  verrions  de  nos  yeux  qtie  nous 
n'y  croirions  pas  encore.  Rome  voudrait  faire  un  pas, 
qu'elle  ne  le  pourrait  point.  Elle  est  comme  Gulliver  ga- 
rotté  par  les  pygmées. 

La  population  de  la  ville  éternelle  se  divise  en  deux 
grandes  classes  :  le  clergé  d'un  côté ,  les  laïques  de  l'autre. 
Le  clergé  ehiporte  la  balance^  tant  gjar  le  nombre  que  par 
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$on  inRuence  immédiate  et  toute  puissante  sur  Tautre  classe; 
car  il  lui  donne  du  pain.  Or,  le  clergé  est  TÉtat,  et  quel 
peuple  renverse  un  gouvernement  qui  le  nourrit?  Ce  syllo- 
gisme nous  semble  fort,  et  nous  le  justifions.  Le  com- 
merce de  Rome  se  réduit  à  celui  de  consommation  ,  c'est- 
à-dire  ,  à  presque  rien  ;  un  tiers  au  moins  de  la  popula- 
tion laïque  vit  directement  ou  indirectement  des  étrangers 
qu'attirent  en  masse  les  grandes  solennités  du  clergé.  Si  les 
étrangers  manquaient  une  année  >  ce  tiers  de  la  popula- 
tion mourrait  de  faim.  Il  rappelle  les  habitans  de  cer-» 
taines  îles  qui  vivent  des  oiseaux  de  passage*  Un  autre 
tiers  est  attaché  aux  Cardinaux  en  qualité  d*intendans,  de 
cliens,  dé  majordomes,  commensaux,  estaGers»  custodes, 
que  sais-je  encore?  La  suite  d'une  Éminence  se  multiplie  à 
l'iufini.  Le  dernier  tiers  enfin  dépend  immédiatement  du 
gouvernement  par  des  prélatures,  des  emplois,  des  sine- 
cures ,  des  pensions  (et  le  nombre  en  est  prodigieux)  ;  par 
tous  les  liens,  enfin ^  toutes  les  espérances  qui  attachent  un 
peuple  paresseux  à  un  gouvernement  absolu. 

Tel  est  le  tableau  de  Rome.  Or^  une  nation  ne  se  dessai«* 
sit  jamais  du  certain  pour  l'incertain,  et  la  ruine  de  l'ad- 
ministration papale  entraînerait  celle  de  la  plupart  des 
ressources  que  les  Romains  exploitent  à  coup  sur.  Ils  mur- 
murent', ils  font  beaucoup  de  bruit  ;  mais ,  en  dernier  ré-^ 
sultat,  sunt  verba  et  voces;  ils  ne  veulent  pas  un  change- 
ment de  choses.  Et  quant  au  peuple,  allez  demander  aux 
Transtévérins  s'ils  ne  veulent  plus  des  papes  et  des  cardi- 
naux pour  ministres  et  pour  souverains  :  v<^us  verrez  ce 
qu'ils  vous  répondront.  De  tems  en  tems,  il  y  a  eu  de  petits 
mouvemens,  mais  toujours  sans  importance.  Ce  ne  sont 
presque  jamais  que  de  jeunes  tapageurs  endettés  qui  n'ont 
rien  à  perdre  ,  et  qui  ne  trouvent  point  de  sympathies  dans 
la  population.  Il  faudrait  une  combinaison  que  nous  ne 
prévoyons  pas^  pour  qu^une  révolution  partit  de  Rofne. 

Maintenant,  si  l'on  nous  parle  des  Provinces,  c'est  autre 
chose.  Là  existent  ^e  nombreux  germes  de  révolution;  car 

T.   XLIX.  FÉVRIER  l83l.  I9 
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ce  sont  elles  que  le  gouvernement  pressure  pour  attacher 
à  son  char  les  Romains  de  Rome.  Mais  dans  quel  abîme 
puise-t-il  pour  satisfaire  à  tant  de  besoins  réels  ou  factices? 
Jadis  il  puisait  dans  la  bourse  du  monde  entier  5  les  dévots 
lui  apportaient  à  genoux  les  tributs  de  l'univers.  Les  dé- 
vots aujourd'hui  ne  se  donnent  plus  cette  peine ,  et  l'État 
est  presque  réduit  à  ses  propres  ressources. 

La  première  et  la  plus  sure  ,  c'est  un  territoire  de 
i3  mille  milles  carrés  ^  d'une  fertilité  merveilleuse.  Sa 
rente  est  incertaine  ;  nous  indiquons  5o^ooo,ooo  de  francs^ 
comme  un  terme  approximatif.  La  population  de  Rome  est 
de  i44>S4>  habitans;  depuis  deux  ans ,  elle  s'est  accrue  de 
2;00o  âmes.  La  population  totale  des.Étpts  de  l'Église  est 
de  2,592^000  h9bitan$  ;  l'armée  est  seulement  de  6,000 
hommes.  L'état  moral  est  pitoyable  :^énalité  de  U  justice, 
corruption  publique ,  hypocrisie^  sont  la  monnaie  courante» 
Il  y  a  des  vertus  privées  dans  le  mezzo  cetQ,  mais  peu  de  lu- 
mières :  d'ailleurs>  il  ne  forme  qu'une  pepte  fraction  de  la 
population.  Essayons  maintenant  de  donner  une  idée  to- 
pographique des  Ueux* 

Observez  d'abord  que  jamais  capitale  ne  fu]t  plus  dé- 
favorablement située^  relativement  à  ses  provinces.  Les 
États  romains  ont  à  peu  près  sur  la  carte  la  forme  d'un 
fer  de  lance  imparfait  ;  dont  la  pointe  es)t  tournée  en  bas , 
et  c'est  à  cette  pointe  qu'est  Rome.  Elle  ne  peut  pénétrer  à 
l'extrémité  de  ses  domaines,  c'est-à-dire,  au  Pô,  qu'e^n 
passant  l'Apennin.  Mais,  de  ce  côté,  l'Autriche  veille  pour 
elle.  Par  le  traité  de  Vienne,  elle  s'est  adjugé  le  droit  de 
tenir  garnison  dans  la  légation  de  Ferrare ,  afin  d'être  maî- 
tresse du  P6 ,  comme  elle  s'est  approprié  la  Yalteline ,  pour 
tenir  les  Alpes  du  côté  de  la  Suisse. 

Les  quatre  Légations  occupent  le  nord,  de  Pesaro  jus- 
qu'au Pô.  Les  Marches  s'étendent  jusquau  royaume  de 
I^aples,  le  long  de  l'Adriatique.  La  petite  répub^que  de 
Saint- Marin ,  colifichet  politique  ,  est  jetée ,  eptre  elles , 
comme  un  tlot  au  milieu  des  mers.  Bologne ,  Ifi.  principale 
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ville  des  Légation^,  est  presque  une  ville  anséatique.  On  y 
jouit  de  plus  de  liberté  qu'en  aucune  autre  des  États  pon- 
tificaux* Le  légat  actuel  (  le  cardinal  Bernetti)  est  regardé 
comme  le  représentant  du  parti  libéral ,  de  même  que  le 
cardinal  Albani  (secrétaire  d'État)  Test  du  parti  autrichien. 
Rome  ménage  Bologne ,  parce  qu'elle  la  craint.  Les  Bolo^ 
nais  ont  la  tête  chaude  ;  Machiavel  loue  leur  amour  de 
l'indépendance,  et  les  traditions  de  liberté  ne  sont  p^s 
mortes.  Les  armes  de  la  cité  poftçpt  le  double  mot  de 
Lihertas;  répandues  dan$  toute  la  ville,  placées  sur  tous 
les  édifices  publics,  elle^  ^nt  comme  un  appel  aux  ci- 
toyens. Nous  étions  à  Bologne ,  le  jour  où  les  journaux 
français  de  l'opposition  y  apportèrent  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  juillet.  Nous  ayons  eu  l'occasion  de  les  lire  à 
haute  voix  dans  un  lieu  public  ;  et  nous  avons  été  étonnés 
de  l'effet  produit  par  cette  lecture  sut  les  auditeurs.  Nous 
ne  nous  étions  pas  attendus  à  une  manifestation  d'opinion 
si  énergique ,  à  tant  dé  sympathie  pour  la  cau$e  de  la  li- 
berté. La  nouvelle  que  les  Français  allaient  paçfer  les 
Alpes  se  répandait  sourdement,  et  était  accueillie  avec  en- 
tliQiisiasme.- 

Tel  ^est  l'esprit  public  dajQs  toute  la  Romagne,  à  Ravenne, 
à  Forli  ,  à  Ferrare.  Il  s/e  manifeste  à-chaque  occasion.  Plu- 
sieurs  arrestations  ont  eu  lieu ,  l'été  dernier ,  à  Césène  ,  à 
Faenza.  Une  longue  séclferesse,  UA.e  mauvaise  récolte, 
jointes  à  la  mise  à  ^exécutioo  d'up  nouveai^  système  de 
douanes  ruineux  et  oppressif;  avaient  exaspéré  les  esprits. 
Les  Marches  sont;Bussi  djepuis  long-tems  en  fermeptation  : 
elles  accueillirent  avec  transport  les  principes  de  la  révo- 
lution'napolitaine  de  1820.  AscoU  fut  grave^lent  con^pro- 
mis.  Tout  est  rentré  dan^  l'ordre  en  apparence  >  mais  c'est 
le  calme  qui  précède  la  tempête.  Ces  populations  monta- 
gnardes sont  aussi  intelligentes ,  aussi  énergiqu^es  que  celles 
de  la  Romagne;  elles  nourrissent  les  mè^^es  inii^itiés,  les 
mêmes  espérances  ;  leur  baine  seulement  est  plus  profonde, 
car  elles  sofit  moins  ménagées,  et  la  police  pèse  cruelle- 
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ment  sur  elles.  Les  Marches,  comme  la  Romagne,  sont  peu- 
plées de  sociétés  secrètes  politiques ,  qui  communiquent 
avec  le  reste  de  l'Italie,  autant  que  faire  se  peut.  Ancône, 
le  seul  port  romain  sur  l'Adriatique ,  est  lofn  de  jouir  des 
privilèges  de  Bologne ,  quoique  important  par  sa  position. 
Un  système  prohibitif  mal  entendu  mine  sou  con»merce. 
La  foire  de  Sinigalia ,  qui  formait  une  des  principales  res- 
sources du  pays,  décline  chaque  année.  Si  nous  repassons 
l'Apennin  ,  nous  trouverons  des  provinces  non  moins  irri- 
tées contre  la  métropole.  Spolète,  Pérouse,  et  surtout  \i- 
terbe^  parlent  d'elle  avec  une  colère,  une  audace  qui 
étonnent.  Elles  sont  moins  éclairées  que  Bologne,  mai^ 
non  moins  violentes.  L'opposition  n'est  pas  seulement  dans 
les  laïques  ;  elle  est  dans  le  bas-clergé.  Cività-Vecchia  a 
un  port  sur  la  Méditerranée  ^  elle  occupe  le  centre  des 
Maremmes.  Il  semble  que  la  population  soit  épuisée  parle 
mauvais  air  et  la  fièvre  qui  l'assiègent  :  elle  parait  absorbée 
dans  ses  petits  intérêts  mercantiles  ;  il  n'y  faudrait  pas 
compter. 

Quant  à  la  délégation  de  Frossinone  ,  c'est  la  portion  des 
États  pontificaux  la  phis  méridionale  ,  et  en  même  tems  la 
plus  agreste  ,  la  plus  inculte  ,  la  plus  retardée.  D'antiques 
habitudes  de  brigandage  ont  imprimé  à  la  population  une 
physionomie  sauvage.  Elles  sont  réprimées  en  ce  moment, 
mais  non  détruites:  Tarbre  n'a  point  été  coupé  dans  sa  ra- 
cine, et  n'attend  qu'un  vent  favorable  pour  repousser.  Ces 
âpres  montagnards  sont  bons  tireurs;  ce  seraient  d'excellens 
guérillas.  Avec  dix  sous  par  jour  et  un  fusil,  ils  sont  à 
vous;  mais  ne  leur  demandez  pas  autre  chose. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  une  masse  de  résistances 
et  d'oppositions  formidables.  Depuis  fougues  années  elles 
bouillonnent ,  et  viennent  se  briser  inutiles  contre  Rome  , 
comme  les  flots  de  la  mer  se  brisent  contre  un  écueil.  Où 
trouve-t-elle  donc  cette  Rome  tant  de  force  pour  faire  face  à 
tant  d'orages?  quelle  magie  l'environne  ?  Certes,  ce  ne  sont 
pas  ses  forces  matérielles  qui  imposent.  Ses  appuis ,  ils  sont 
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moins  en  elle  que  hors  d'elle  ;  plus  moraux  que  physiques. 
Elle  se  repose  sur  son  nom ,  sur  une  longue  habitude  de 
domination»  sur  une  force  d'opiniqn ,  un  prestige,  une 
puissance  d'antiquité  qui  frappe  comme  une  fatalité  -,  sur 
cette  étrange  identité  de  l'État  et  de  la  Religion  qui  les  sou- 
tient Tun  par  l'autre,  et  couvre  aux  yeux  de  la  multi- 
tude ce  que  l'un  a:  de  profane  et  de  terrestre ,  par  ce  que 
l'autre  a  de  divin  et  de  sacré.  Elle  se  repose  sur  le  manque 
de  concert  de  ses  ennemis ,  sur  des  défiances  semées  adroi- 
tement et  fomentées  avec  art,  sur  son  Saint-Office  enfin, 
pouvoir  occulte,  inquisition  invisible  qui  effraie  par  ses 
rigueurs  et  son  mystère.  Disons4e  aussi,  le  voisinage  et  la 
crainte  de  l'Autriche  ne  sont  pas  les  moins  forts  de  ses  sou- 
tiens. 

C'est  chez  ses  ennemis  mêmes  que  Rome  puise  des  ar- 
mes pour  les  combattre^  puis<|tie  c'est  leur  or  qui  la  main- 
tient debout.  Otez-lui  cette  force ,  et  son  peuple  intérieur 
va  se  retourner  contre  elle,  va  la  battre  en  ruine.  Panem 
et  circenses  .-  c'est  encore  son  cri« 

Quelle  existence  miraculeuse  que  celle  de  cette  ville  si 
radieuse  encore  au  milieu  de  ses  splendeurs  éteintes ,  si 
forte  dans  sa  faiblesse ,  si  imposante  dans  son  isolement  ! 
La  moitié  du  monde  est  liguée  contre  elle  3  ses  enfans 
chancèlent  dans  leur  fidélité;  son  système  denléfense  même 
est  mal  concerté  -,  elle  proscrit  les  lumières  avec  mala- 
dresse; elle  prohibe  les  fruits  de  la  pensée  sans  discerne- 
ment; elle  n'est  sévère  que  par  boutades;  elle  ne  sait  ni 
pardonner^  ni  sévir  à  propos.  Inconséquence  ,  contradic- 
tiouj  inhabileté  président  à  tous  ses  actes,  et  cependant 
elle  sort  victorieuse  des  attaques  ,  des  luttes  ;  elle  est  là  , 
tranquille  dans  son  désert!  Tout  en  elle  est  formes,. con- 
vention :  immutabilité  est  sa  devise.  Aux  besoins  d'un  siècle 
inquiet ,  d'un  siècle  investigateur ,  elle  offre  les  cérémo- 
nies, les  pompes  surannées  du  moyen  âge  ;  à  ses  demandes, 
elle  répond  par  des  bénédictions  ;  à  ses  cris ,  par  des 
miserere.  Et  cependant ,  le  dirons-nous ,  nous  verrions  sa 
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mort  avec  peine.  Nous  aimons  ses  cérémonies ,  ses  pompes 
surannées ,  ses  bénédictions ,  ses  miserere.  Nous  désirons 
sans  doute  l'émancipation  de  ses  provinces  ;  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  le  bonheur  du  dernier  de  ses  citoyens  ; 
car  nous  voulons  du  bonheur  partout  où  il  y  a  des  hom-* 
mes  ;  mais  nous  voulons  aussi  Rome  matérielle ,  noiis  la 
voulons  intacte.  C'est  Un  lieu  de  pèlerinage  pour  la  pensée, 
un  champ  d'asile  pour  les  grandes  douleurs.  Qui  ojserait  le 
leur  fermer  ?  Rois  tombés,  cœurs  blasés,  âmes  lassées  vien- 
nent s'y  abriter  ;  tous  aiment  à  s'ensevelir  dans  ses  solitu- 
des ,  et  y  trouvent  repos,  vie ,  consolations.  Nous  Vdttlons 
Rome  telle  que  cinquante  générations  l'ont  faite ,  Rpme 
avec  ses  ruines ,  avec  ses  arts ,  Rome  avec  sa  pourpre  pon- 
tificale ,  Rome  avec  son  désert. 

Abordons  maintenant  les  dernières  terres  d'Italie,  le 
ROYAUME  DES  Beux-Siciles  ,  le  jilus  grand ,  le  plus  beau , 
le  plus  fertile  de  la  péninsule.  7,420,000  habitaus  cou- 
vrent une  étendue  de  3 1,800  milles  carrés,  et  une  armée 
de  3o,ooo  mauvais  soldats  y  végète,  plus  pour  veiller  à  la 
perception  d'un  revenu  de  84,000,000  de  francs,  qu'à  la 
sûreté  du  royaume.  En  théorie ,  l'organisation  administra- 
tive et  judiciaire  est  assez  bonne  ^  en  pratique ,  elle  est  dé- 
tectable. A  son  retour  au  trône  ,  Ferdinand  avait  maintenu 
purement  et  simplement  les  institutions  françaises,  à  l'ex- 
ception de  l'état  civil  qu'il  avait  rendu  au  clergé.  Jusqu'en 
1821,  les  choses  allèrent  assez  bien  ;  il  y  avait  despotisme , 
mais  non  oppression.  La  révolution  a  changé  totalement 
la  face  du  pays.  Cette  noble  entreprise  ,  mal  combinée  et 
niai  conduite,  trahie  par  ses  chefs  et  par  le  roi  même  qui 
lui  avait  juré  fidélité,  échoua  contre  les  efforts  réunis  de  la 
défection,  du  parjure  et  des  baionnettes  autrichiennes.  Ce 
fut  l'origine  du  système  actuel ,  système  atroce  qui  depuis 
dix  ans  se  poursuit  avec  une  rigueur  excessive ,  une  con- 
stance qui  épouvante.  Malheur  au  peuple  terrassé  dans  sa 
lutte  contre  le  pouvoir  !  il  est  foulé  sans  quartier.  Le  peuple 
napolitain  en  est  un  terrible  exemple. 
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Le  gouvernement  a  lui-même  divisé  ses  sujets  en  deux 
grandes  classes  :  les  idées  absolutistes  d'un  côté ,  les  libé- 
rales de  l'autre.  AiKel  contre  autel.  Les  premières  sont 
seules  appelées  au  pouvoir,  aux  faveurs;  les  autres  persé- 
cutées ,  proscrites  ;  frappées  de  mort.  On  les  poursuit  jus- 
que dans  le  secret  des  coeurs.  Le  gouvernement  se  cram- 
ponne au  clergé ,  et  le  clergé  au  gouvernement.  Ils  se 
prêtent  main-forte.  Le  confessionnal  est  érigé  en  inquisi- 
tion :  la  pensée  y  est  appliquée  à  la  question  ,  y  subit  la 
torture.  Il  faut  non-seulement  se  dénoncer  soi-même  ;  il 
faut  encore  dénoncer  ses  amis ,  ses  proches  :  l'absolution 
n'est  qu'à  ce  prix.  Ainsi,  les  âmes  timorées  sont  dans  l'al- 
ternative d'une  lâche  délation ,  ou  d'une  damnation  éter- 
nelle. 

Acharnement  contre  les  vaincus ,  aveugle  complaisance 
pour  le  vainqueur  :  tels  sont  les  seuls  titres  aux  faveurs, 
les  marchepieds  du  pouvoir.  Toute  dénonciation^  même 
anonyme^  est  accueillie,  encouragée.  On  emprisonne,  on 
exile  sur  un  soupçon.  Les  provinces  sont  aux  mains  d'in- 
tendans  absolus  ^  sorte  de  pachas  sans  influence  pour  le 
bien,  tout-puissans  pour  le  mal.  Les  administrés,  dans  leur 
détresse^  hasardent-ils  contre  un  intendant  quelque  plainte 
à  l'autorité  supérieure  ?  l'autorité  renvoie  la  plainte  au 
tribunal  de  l'intendant  même  qui  en  est  l'objet,  et  livre  le 
plaignant  à  sa  merci.  L'arbitraire  foule  aux  pieds  le  droit 
des  gens  :  il  le  sape  dans  toutes  ses  bases. 

Que  dire  des  tribunaux?  hts  créatures  du  pouvoir  y 
siègent.  Jadis  intègres ,  ils  reçoivent  san§  rougir  leurs 
arrêts  de  la  police  dont  ils  sont  un  des  mille  bras.  Un 
meurtre  fut  commis  en  Basilicata;  un  officier  supérieur, 
odieux  au  gouvernement  par  ses  doctrines  indépendantes , 
fut  chargé  de  l'accusation  et  traîné  sur  le  banc  des  assassins. 
Son  innocence  était  évidente  à  tous  :  mais  c'était  un  homme 
de  trop,  il  devait  être  sacrifié.  La  police  avait  dicté  le  ré- 
quisitoire du  ministère  publip^  elle  dicta  l'arrêt  des  juges. 
Lé  président  seul  rougit  de  tremper  dans  ee  complot  de 
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sang ,  U  proclama  l'innocence  du  prévenu.  Vain  courage  ! 
l.a  tête  de  l'innocent  tomba  sur  l'échafaud ,  et  le  courageux 
magistrat  fut  destitue  pour  faire  place  à  un  plus  docile. 
Quelques  jours  après ,  on  trouva  le  vrai  coupable. 

On  a  beaucoup  parlé  d'un  procès  politique  sur  lequel  les 
tribunaux  napolitains  ont  prononcé,  il  y  a  six  ou  sept 
mois^  après  je  ne  sais  combien  d'années  de  lenteurs  et  de 
temporisations.  Le  principal  prévenu  était  un  nommé  De 
Mattheis,  intendant  en  Galabre.  Ses  crimes  étaient  évidens, 
comme  la  lumière  du  soleil  :  il  était  accusé  d'actes  inouïs 
d'iniquité  et  de  barbarie  ;  il  avait  soudoyé  de  faux  témoins 
pour  perdre  ses  ennemis  et  servir  ses  vengeances  -,  il  avait 
donné  la  torture  dans  les  cachots  ^  tué  des  prisonniers  dans 
l'ombre.  Les  Calabrais  perdirent  enfin  patience;  un  cri  de 
réprobation  s'éleva  de  toutes partS;  l'intendant  et  ses  sbirres 
furent  arrêtés.  Mais  ses  victimes  étaient  des  carbonari^ 
mais  il  avait  servi  la  cause  de  l'État;  peut-être  même 
u'avait-il  agi  qu'en  vertu  d'instructions  ministérielles^  au 
moins  le  bruit  s'en  est-il  répandu.  En  fallait-il  davantage 
pour  l'absoudre  ? 

Le  gouvernement  déguisa  mal  ses  répugnances  :  le 
procès  fut  mal  instruit,  les  débats  mal  dirigés.  Le  ministère 
public  avait ,  par  un  reste  de  pudeur,  conclu  pour  la  mort; 
mais  c'était  une  comédie,  et  les  juges  ont  prononcé  une 
peine  qui  équivaut  presque  à  une  absolution  (  i  j .  De  Mathcis 
avait  eu  pour  premier  satellite,  pour  grand-visir  en  Calabre  ^ 
le  général  Pasteur ,  ancien  chef  de  brigands  ,  qui  a  con- 
servé dans  la  société  les  formes  et  les  habitudes  de  son  pre- 
mier métier.  !Nous  étions  à  Naples,  lors  de  cette  scanda- 
leuse affaire,  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  recueillir  les 
faits  sur  les  lieux  mêmes. 

Tagliacozzo  est  une  petite  ville  sur  la  frontière  de  TA-' 
bruzze.  Sa  proximité  des  Etats  romains  y  facilite  une  contre^ 
bande  que  Ténor  mi  té  des  droits  xend  presque  une  nécessité. 

(i)  \j^  ivooY«AU  roi  vient  de  lai  faire  toat-à-fait  gr4ce^ 
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Le  f>;ouvernement  est  implacable  contre  ce  délit.  Un  pro- 
priétaire de  la  ville,  père  de  famille^  fut  l'objet  de  plusieurs 
dénonciations  anonymes.  Il  était  de  plus  suspect  de  carbo* 
narisme  ;  il  fut  arrêté  de  nuit  dans  son  lit,  traioé  à  Nâples  ;  et 
de  là  immédiatement  et  sans  procès  embarqué  pour  la  Favi- 
gnana  (i).  Cette  scène  s'est  renouvelée  plusieurs  fois  dans  la 
même  ville.  Un  de  nos  amis  avait  fait  un  voyage  en  France  ; 
à  son  retour,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  de  la  police  pour 
rendre  compte  des  motifs  de  son  voyage  et  de  l'emploi  de 
son  tems.  Un  autre  fut  arrêté ,  lui  vingtième ,  sur  une  sim- 
ple dénonciation  anonyme  ,  et  détenu  vingt^sept  jours 
dans  une  horrible  prison. 

Mais  notre  plume  s'arrête  -,  nous  sommes  las  de  repro- 
duire tant  d'iniquités.  Un  long  séjour  dans  les  provinces 
napolitaines  nous  a  initié  dans  les  turpitudes  et  les  atrocités 
du  gouvernement;  nous  pourrions  facilement  remplir  un 
volume  du  récit  de  pareils  acte^.  Nous  avons  lu  les  circu- 
laires les  plus  mystérieuses  de  la  haute  police  napolitaine  à 
ses  agens,  et  sommes  entrés  bien  avant  dans  le  secret  de  ses 
intrigues.  Nous-mêmes  avons  été  enbutte  à  ses  persécutions. 

La  Giunta  di  Stalo  est  moins  un  tribunal  qu'une  inqui- 
sition politique  :  tout  s'y  traite  à  huis-clos.  Le  prévenu  est 
seul,  en  présence  de  sesjuges^  on  ne  le  confronte  pas  avec 
ses  accusateurs  ;  il  en  ignore  même  le  nom.  La  situation 
d'un  sujet  napolitain,  convaincu  ou  soupçonné  de  carbo- 
narisme, est  désespérante;  il  n'a  pas  un  asile  au  monde. 
Dans  la  vie  privée ,  ses  amis  le  fuient  comme  attaqué  d'un 
mal  contagieux.  Dans  la  vie  civile ,  tribunaux,  administra- 
tions, tout  est  dirigé  contre  lui.  Sans  carrière ,  sans  repos, 
sans  sécurité  ,  se  réfugie-t-  il  dans  le  dernier  asile ,  dans  la 
religion ,  il  trouve  ses  ministres  même  armés  contre  lui. 
Veut-il  fuir  sur  une  terre  étrangère?  il  ne  le  peut  pas;  la 
police  veille  sur  Ja  frontière ,  et  le  rejette  dans  ses  foyers , 
comme  dans  une  prison. 

•^  .  ,  ■  III.  .        ■  ■  Ml.  ...  ,.  I  ■      . 

(«)  Ile  déserte  près  de  la  Sicile  qui  sert  de  lien  de  déportation. 
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Tel  e^  l'état  de  ce  malhenretix  pays.  Ce  système  d'op- 
pression, mis  en  pratique  par  Ferdinand  ,  fut  recueilli  en 
héritage  par  son  fils ,  qui  en  continua  l'application  avec  la 
rigueur  et  la  colère  d'une  mauvaise  conscience  :  car  ceux 
qu'il  persécutait  étaient  ceux-là  même  dont  il  avait  juré  de 
soutenir  la  cause.  Le.  roi  actuel  a  été  nourri  dans  ces  doc- 
trines. On  parle  de  ses  bonnes  intentions  ;  nous  ne  pouvons 
y  croire. 

Le  royaume  est  obéré.  La  propriété  gémit  sous  d'énormes 
impôts.  Le  commerce  languit;  l'industrie  est  nulle  :  à  l'ex-* 
ception  d'une  garde  urbaine,  instrument  du  gouvernement, 
la  population  est  désarmée  par  les  lois  les  plus  sévères; 
le  mécontentement  est  partout.  Toutes  les  lumières  sont 
hors  des  affaires,  et  reléguées  dans  la  vie  domestique. 
On  regrette  la  dynastie  napoléonienne  ,  et  les  teras  de 
guerre  d'alors  entraînaient  moins  de  charges  et  de  maux 
que  la  paix  actuelle.  On  se  rappelle  et  l'on  répète  que  la 
justice  était  rendue  avec  intégrité.  Nulle  part,  en  Italie ,  il 
n'existe  plus  de  haine  pour  le  régime  actuel ,  ni  peut-être 
une  plus  grande  masse  d'oppositions  et  de  résistances 
sourdes  (i).  Dans  les  Galabres  surtout,  si  maltraitées  par 
la  réaction  de  1821  ,  la  fermentation  est  générale,  et  l'on 
sait  que  les  Galabrois  sont  courageux. 

Le  désastre  de  la  dernière  révolution  a  imprimé  un  pro- 
fond découragement  au  cœur  des  Napolitains.  L'Autriche 
est  comme  un  épouvantail  qui  les  glace  :  ils  attendent  tout 
de  la  France ,  qui  semble  appelée  à  être  le  modèle,  l'appui 
des  peuples  opprimés. 


(i)  Nous  avons  vn,  dans  plasiears  solitudes,  des  bibliothèque^  com- 
posées d'onyrages  modernes  prohibés  aveo  le  pins  de  sévérité.  Nous  avons 
connu  des  hommes  qui  se  procurent  à  grands  frais  et  à  grands  risques  des 
journaux  français  indépendans,  tels  que  la  Bévue  Encyclopédiq^ie ,  que 
nous  avons  trouvée  en  divers  lieux.  Et  cependant ,  la  censure  napolitaine 
n'est  pas  moins  ombrageuse  que  celle  du  duc  de  Modèné.  La  lecture  d'un 
ouvrage  à  Vindez  eM  un  acte  de  courage  et  de  résistance. 
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La  Sicile  y  privée  de  sçs  parlemens  et  de  ses  privilèges, 
est  livrée  au  bon  plaisir  napolitain  qui  la  gouverne  par 
circulaires.  Le  vieux  Ferdinand  lui  a  bien  jeté  <pielques 
lambeaux  du  Gode  Napoléon,  mais  mal  appropriés  à  sa 
position  y  mal  compris  et  tnal  interprétés  ;  ce  qui  n'a  fait 
que  multiplier  à  l'infini  le  nombre  des  hommes  de  loi  : 
c'est  une  lèpre  qui  ronge  la  Sicile.  Les  Siciliens  et  les  Na- 
politains s'abhorrent,  autant  peut-être  que  les  Lombards 
et  les  Autrichiens.  C'est  encore  là  un  accouplement  factice 
qui  ne  peut  durer.  Bu  reste  ^  la  Sicile  nous  semble  en  de- 
hors du  mouvement  italien.  L'Europe  se  réfléchit  jusqu'à 
un  certain  point  dans  l'Italie;  en  Sicile ,  il  en  estautrement« 
Cette  lie  semi-africaine  forme  le  passage  de  l'Europe  à  l'A- 
frique. Ses  intérêts  sont  concentrés  sur  elle-même^  elle 
reste  étrangère  et  indifférente  aux  choses  du  monde  ex- 
térieur ,  et  ne  demande  que  ses  vieux  parlemens  et  ses 
anciennes  franchises,  dont  Naples  l'a  dépouillée*  On  dit  que 
le  nouveau  monarque  vient  de  lui  envoyer  pour  vice-roi 
un  de  ses  frères  mineurs  y  sous  la  tutelle  du  général  Nun- 
ziante.  Malheur  à  elle  ! 

Comme  Rome  >  Naples  est  trop  éloignée  du  centre  de 
ses  États  j  mais  ici ,  la  mer  remédie  un  peu  à  cet  inconvé- 
nient. Sa  population  de  quatre  cent  mille  h abi tans  en  fait 
une  capitale  hors  de  proportion  avec  le  reste  du  royaume, 
une  tête  de  géant  sur  le  corps  d'un  nain.  En  attirant  à 
elle,  pour  ainsi  dire  ,  le  suc  de  tous  les  membres ,  elle  les 
épuise.  La  métropole  méconnaît  l'esprit  des  provinces }  car 
elle  a  peu  de  rapports  avec  elles:  et  nous  croyons  que, 
dans  un  moment  donné,  on  devrait  moins  compter  sur  le$ 
Napolitains  de  Naples  que  sur  ceux  de  la  province  ,  parce 
que  la  province  souffre  plus  que  la  capitale ,  et  qu'il  y  a 
plus  d'énergie  et  de  courage. 

Telle  est ,  en  résumé ,  la  statistique  morale  des  divers 
États  d'Italie  )  c'est  un  croquis  d'après  nature.  Nous  lais- 
sons pour  le  moment  au  lecteur  le  soin  de  tirer  ses  conclu- 
sions 5  nous  avons  mis  les  pièces  sous  ses  yeux.  Du  reste , 
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c'est  un  sujet  sur  lequel  nous  reviendrons.  Nous  avons 
étudié  et  parcouru  l'Italie  avec  amour ,  et  nous  serions 
heureux  de  faire  passer  dans  quelques  âmes  la  profonde 
pitié  que  ses  malheurs  nous  inspirent  et  Timmense  intérêt 
que  nous  portons  à  son  avenir.  Nqus  regrettons  d'avoir  du 
nous  borner  à  l'esquisse  incomplète  et  rapide  d'un  si  vaste 
tableau;  toutefois,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  elle  peut 
pirésenter  quelque  intérêt.  Dans  un  moment  où  la  guerre 
est  peut-être  imminente ,  il  parait  utile  d'appeler  l'atten- 
tion sur  les  pays  qui  en  seront  le  théâtre;  car,  dans  notre 
opinion ,  le  premier  coup  de  canon  tiré  en  Europe  sera  y 
pour  l'Italie  ,  la  trompette  de  la  résurrection. 

On  a  pu  voir  ,  par  ce  qui  précède  ^  que  deux  principes 
régnent  sur  l'Italie,  la  France  et  l'Autriche  «  L'une  est  «on 
bon,  l'autre  son  mauvais  génie.  Il  y  a  là-dessus  unité  de 
craintes,  unit^  d'espérances,  chez  les  Napolitains  comme 
chez  les  Lombards.  C'est  là  un  lien  commun  qui ,  à  défaut 
d'autre,  pourrait  servir  de  point  de  ralliement,  de  but 
central  d'opérations  et  d'attaques. 

Le  moment  décisif  de  l'Italie  nous  semble  arrivé.  Une 
occasion  aussi  favorable  peut  ne  pas  se  représenter  de 
tout  un  siècle.  Le  tocsin  sonne  ;  la  générale  bat.  En  avant  ! 
Nous  avons  assisté, ^depuis  dix  ans,  à  de  grands  spectacles; 
mais  nous  sommes  destinés  à  en  voir  un  plus  grand  encore  : 
le  réveil  des  Italiens.  La  Pologne  leur  a  donné  l'exemple  ; 
c'est  une  nécessité  pour  eux  de  le  suivre  ^  sous  peine  de  se 
perdre  à  jamais  dans  l'opinion  du  monde;  car  leur  position 
est  mille  fois  plus  favorable  que  celle  des  Polonais.  Qu'ils 
n'attendent  pas  plus  qu'eux  qu'on  leur  apporte  la  liberté. 
Une  liberté  importée  par  l'étranger  se  paie  toujours  cher. 
Que  la  leur  soit  un  fruit  de  leur  sol  natal  mûri  par  leur 
soleil.  Elle  leur  sera  d'autant  plus  chère  qu'ils  l'auront  con- 
quise avec  plus  de  peine,  et  qu'elle Jeur  aura  coûté  plus 
de  sang.  Qu'ils  se  familiarisent  avec  l'idée  de  combattre  seul 
à  seul  avec  l'Autiûche ,  et  ne  comptent  pas  trop  sur  l'assis- 
tance des  autres  peuples.  S'ils  ont  une  résolution  forte  et 
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de  l'unité  dans  lear  résistance ,  ils  peuvent  se  suffire.  L'An- 
gleterre ne  serait  pas  leur  alliée ,  car  elle  les  craint  ;  et 
quant  à  la  France,  le  système  faux,  timide,  incertain  de 
son  Cabinet ,  pourrait  bien  la  jeter  dans  des  embarras  tels 
qu'elle  n'aurait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  sa  propre 
défense.  Nous  le  répétons  :  que  les  Italiens  s'attendent  à 
une  lutte  corps  à  corps  avec  l'ennemi  commun  et  s'y  prépa- 
rent; mais  qu'ils  ne  l'entreprennent  qu'avec  une  volonté 
ferme  -,  une  demi-résolution  leur  serait  funeste  :  car  l'ex- 
périence de  tous  les  peuples ,  de  tous  les  âges ,  leur  propre 
expérience  prouve  que  toute  tentative  manquée  d'une  na* 
tioui  pour  renaître  à  l'indépendance ,  a  pour  résultat  cer-» 
tain  de  river  plus  fortement  les  fers  qu'elle  n'a  pas  su  briser. 

Ch.  Didier. 


BEVinS  DES  JOURNAUX  POLITIQUES  DE  PARIS. 

La  vie  est  rapide  au  siècle  où  nous  sommes:  les  émo- 
tions s'y  succèdent ,  les  évënemens  s'y  multiplient  avec  une 
vitesse  inconnue  aux  générations  qui  nous  ont  précédés. 
Les  révolutions  politiques ,  qui  pour  elles  se  déroulaient 
lenterpent  le  long  des  siècles,  se  précipitent  sous  nos  yeux, 
s'amoncèlent  derrière  nous,  et  laissent  à  peine  à  l'histoire 
le  tems  d'en  prendre  note  pour  les  races  qui  nous  rempla- 
ceront. 

A  une  époque  pareille ,  il  faut  renoncer  aux  longs  tra- 
vaux ,  aux  tranquilles  et  profondes  méditations.  Pendant 
que  vous  bâtissez  lentement  votre  ouvrage  sur  un  sujet 
que  vous  croyez  jeune ,  les  peuples  s'avancent;  et  lorsque 
vous  leur  apportez  le  fruit  de  veilles  laborieuses ,  ils  sont 
déjà  bien  loin ,  ils  vous  ont  dépassé ,  ils  ont  oublié  le  sujet 
qui  vous  a  préoccupé  vingt  ans  ,  et  vos  vérités  hardies ,  vos 
découvertes  récentes  sont  pour  cw^  des  lieux  communs  et 
des  vieilleries  banales. 
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Arrivées  à  ce  point  de  civilisation,  les  nations  les  plus  let- 
trées font  peu  de  livres  :  ils  sont  trop  longs  à  écrire  et  à  lire; 
les  journaux  les  remplacent  ;  -^  les  journaux  y  bibliothè- 
que légère  du  matin  et  du  soir,  qui  renferme  tout^  phi- 
losophie, littérature,  beaux-airtS;  sciences,  législation; 
qui  arrive  toujours  à  heure  fixie  et  précise ,  qui  apporte  des 
matériaux  à  vos  études ,  sert  vos  intérêts ,  sait  se  faire  Té- 
cho  et  le  flatteur  de  vos  passions. 

Aussi  les  peuples  les  plus  avancés  sur  la  voie  progressiyç 
que  le  monde  parait  destiné  à  parcourir,  les  peuples  dont 
rétat  politique  est  le  plus  perfectionné,  dont  le  commerce 
est  le  plus  actif ,  sont-ils  ceux  qui  publient  le  moins  de 
livres  et  le  plus  de  journaux.  En  Angleterre ,  on  ne  fait  jdus 
de  grands  ouvrages  que  pour  l'aristocratie  ,  et  aux  États- 
Unis  ,  le  commerce  de  la  librairie  n'existe  presque  pas  :  on 
n'imprime  que  quelques  romans  et  des  traités  classiques  de 
sciences. 

Ou  pourrait  étendre  en  sens  contri^ire  la  même  observa- 
tion à  l'Espagne^  à  l'Italie  ,  à  l'Allemagne. 

La  France  fournirait  aussi  une  prei^ve  décisive  de  ce 
fait. 

Sous  l'ancienne  monarchie ,  à  peine  compte-t-on  un  ou 
deux  journaux  presque  uniquement  littéraires.  La  révolu- 
tion en  fit  édore  un  grand  nondi)re  :  mais  ils  portèrent  le 
cachet  de  ce  tems.  C'étaient  des  pamphlets  politiques  ar- 
dens,  passionnés^  sanguinaires  même,  où  des  colères  éner- 
giques tenaient  lieu  de  talent  5. où  les  injures  suppléaient 
aux  argumens  ;  où  une  polémique  furieuse  remplaçait  la 
discussion. 

Je  ne  parle  que  du  caractèr/e  général  ^e  la  pres^  :  plu- 
:sieurs  publications  mériteraient  d'être  exceptées. 

L'Empire  et  sa  lourde  censure  étouffèrent  ^a  discussidn 
quotidienne.  Les  journaux  furent  réduits  à  n'être  plus  que 
les  bulletins  des  victoires ,  des  voyages ,  des  travaux  du 
souverain.  D'innocentes  guerres  littéraires  se  livraient  pour- 
tant dans  les  feuilletons ,  et  c'était  là  tout  ce  qu'on  per- 


"\ 


Digitized  by 


Google 


DE  PARIS.  3o3 

mettait  à  la  pensée.  Cependant,  quelques  renommées  s'é- 
levèrent sur  cette  base  étroite,  et  fondèrentle  succès  d'une 
feuille,  qui,  sous  un  autre  nom ,  vit  encore  aujourd'hui  de 
sa  vieille  réputation. 

La  restauration^  quelque  peu  de  liberté  qu'elle  nous  ap- 
portât, laissa  pourtant  se  développer  davantage  la  presse 
périodique.  Ceux  qui  nous  imposèrent  la  Charte  de  18149 
bien  qu'ils  eussent  peu  d'intelligence  des  besoins  de  ce 
siècle ,  comprirent  cependant  que  leur  bras  n'était  pas 
assez  nerveux  pour  nous  soumettre  au  joug  que  nous  fai«- 
sait  porter  Napoléon.  Ils  se  promirent  donc  dé  surveiller 
attentivement  la  pensée ,  de  l'arrêter  quand  elle  irait  trop 
loin ,  de  la  tenir  constamment  en  tutelle ,  mais  toutefois  de 
la  laisser  marcher  sans  entraves. 

Cen  était  assez  pour  la  presse  :  cette  liberté  qu'on  lui 
marchandait ,  pourvu  qu'elle  pût  parler ,  elle  saurait  bien 
la  conquérir  pleine  et  entière. 

C'est  ce  qu'elle  fit  :  elle  devint  toute  puissante  du  jour 
où  elle  exista  ;  quand  on  voulut  l'atiaquer ,  elle  était  déjà 
trop  forte,  elle  brisa  plusieurs  fois  ses  liens  ;  et  lorsqu'enGn 
on  s'aperçut  qu'elle  avait  ruiné  le  principe  despotique,  et 
qu'à  son  tour  elle  possédait  la  dictature,  on  fit  une  der- 
nière tentative,  un  effort flécisif  :  le  résultat  de  la  lutte  fut 
la  défaite  de  la  n^onarchie  et  la  chute  d'uqe  dynastie. 

C'est  pendant  ces  quinze  ans  de  .combats  que  la  presse 
périodique  a  vraiment  pris  naissance  en  France  ;  ce  n'est 
que  depuis  lors  qu'elle  a  compris  sa  véritable  mission ,  et 
commencé  ses  destinées  politiques. 

Le  Constitutionnel  est  le  premier  journal  qui  servit  d'pr- 
gane  à  l'opposition  des  hommes  qui  avaient  deviné  les  se- 
crètes intentions  de  la  restauration  et  ses  vieilles  affections 
de  droit  divin,  d'aristocratiç  et  de  monachisme  (1).  Son 
succès  fut  rapide  :  l'amour-propre  national ,  blessé  par  la 
vue  des  armes  étrangères  qui  nous  ramenaient  une  race 

(i)  farnbe  coïncidence  honorable ,  et  qae  je  me  plais  à  faire  remar-' 


Digitized  by 


Google 


3o4        REVUE  DES  JOURNAUX  POLITIQUES 

presqae  oubliée  ;  le  froissement  des  intérêts  nombreux  atta-*- 
chés ,  comme  dans  toute  révolution ,  à  Tordre  de  choses 
qui  tombait;  la  haine  d'une  domination  imposée  par  la 
force  ,  et  qui  tentait  partout  des  réactions  sourdes  ou  vio- 
lentes ;  enfin  ,  cet  instinct  populaire ,  si  vif  et  si  délicat  en 
France,  qui  disait  aux  masses  qu'il  n'y  avait  pas  de  sym- 
pathie entre  elles  et  les  nouveaux  maîtres ,  grossirent  en 
peu  de  tems  les  rangs  de  cette  opposition  naissante^  Depuis 
lors  ,  le  nombre  des  lecteurs  du  Constitutionnel  n'a  point 
diminue^  et  l'immense  publicité  de  ce  journal  lui  a  permis 
de  rendre  à  la  liberté  des  services  dont  on  ne  pourrait  sans 
injustice  méconnaître  la  réalité  et  l'importance. 

Toutefois,  il^  faut  le  dire ,  ce  succès  matériel  he  fut  pas 
toujours  un  succès  de  doctrines.  Renfermé  dans  les  limites 
d'une  étroite  et  systématique  opposition  ,  le  Constitution^ 
nel  ne  défendit  pas  toujours  cette  liberté  large  et  philoso- 
phique dont  ses  rédacteurs ,  qui ,  pour  la  plupart,  avaient 
grandi  et  servi  sous  l'Empiré,  ne  pouvaient  guère  avoir  Tîn- 
teiligence  et  l'habitude.  Souvent  on  a  pu  lui  reprocher  de 
flatter  les  préjugés,  les  passions  populaires ,  de  se  plier  trop 
complaisamment  aux  caprices  de  l'opinion,  quand  l'opinion 
s'égarait.  Ainsi,  long-tems  il  caressa  l'orgueil  militaire 
qui  avait  survécu  à  l'Empire,  et  s'était  relevé  plus  fort  après 
sa  chute  ;  plus  tard,  il  poussa  jusqu'à  la  niaiserie  sa  guerre 
contre  le  jésuitisme ,  etr  applaudit  hautement  aux  ordon- 
nances de  1828 ,  qui  sont  un  véritable  attentat  à  la  liberté 
religieuse  ,  et  qui  resteront  comme  l'acte  le  plus  mauvais 
peut-être  du  ministère  Martignac. 

Cette  flexibilité  de  principes  indiquait  que  la  publication 
de  cette  feuille  n'avait  plus  pour  objet  la  propagation  d'une 
doctrine  ^  et  la  victoire  d'une  opinion  ;  mais  une  spécula- 
tion financière.  Ce  n'étaient  plus  les  écrivains  qui  dirigeaient 

qaer,  le  fondateur  da  Recueil  où  j'écris  ces  lignes  fat  aussi ,  en  1.8 1 5 , 
Ton  des  fondateurs  et  des  principaux  rédacteurs  du  Constitutionnel, 

'    Ans,  P. 
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respfitda  journal^  c'étaient  les  négodansqui  exploitaient 
ropinioQ  publique  à  la  hausse ,  à  la  baisse,  suivant  toutes 
ses  variations. 

Le  25  juillet  mit  ce  fait  au  grand  jour. 

Tandis  que  d'autres  journaux  donnaient  l'exemple  écla- 
tant et  périlleux  de  la  résistance  à  la  force  inique  et  bru- 
tale ,  le  Constitutionnel  refusait  de  se  joindre  à  leur  éner- 
gique protestation.  Bien  plus,  il  reniait  cet  acte  que  l'his- 
toire proclamera  sublime  j  il  reconnaissait  la  légitimité  de 
la  force  ;  il  s'agenonillait  devant  le  parjure,  et  obtenait  la 
permission  de  vivre,  avec  la  honte  de  sa  lâcheté. 

Aussi,  beaucoup  d'hommes  de  talent,  qui  avaient  con- 
senti à  prêter  jnsque-là  au  Constitutionnel  le  secours  de 
leur  plume ,  refusèrent-ils  de  s'associer  plus  long-tems  à 
lui.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  restés  avaient  mis  leur  hon- 
neur à  couvert,  en  signant,  comme  individus ^  la  protesta- 
tion du  37  juillet. 

Cependant,  le  Constitutionnel  %*est  rallié  avec  éclat  à 
la  liberté  victorieuse;  il  s'en  proclame  aujourd'hui  le 
plus  ferme  appui^  et  s'efforce  de  prendre  sa  part  des  lau- 
riers du  triomphe ,  sans  avoir  couru  les  dangers  du 
combat. 

Toutefois ,  sa  marche  a  quelque  chose  d'embarrassé  et 
de  contraint.  Privé  de  ces  principes  immuables,  qui  trou- 
vent en  toute  circonstance  leur  application,  il  ne  sait  à  quel 
système  se  rattacher.  Il  n'ose  quitter  ses  vieilles  habitudes 
d'opposition ,  et  s'allier  franchement  au  pouvoir ,  parce 
qu'il  tremble  de  compromettre  une  fortune  que  son  rôle 
d'opposant,  et  de  premier  opposant^  lui  avait  seul  acquise. 
11  perd  de  jouren  jour  dans  les  dépariemens  une  influence 
qui  depuis  long-tems  n'est  plus  comptée  h  Paris* 

Nous  avons  parlé  d'abord  du  Constitutionnel  ^  parce 
qu'il  est  impossible  de  le  faire  entrer  dans  aucune  classifi- 
cation de  doctrines  ^  parce  qu'il  n'a  rien  d'actif  et  de  pro- 
pre dans  son  existence ,  et  qu'il  se  contente  de  refléter  va- 
guement les  senfimeus  généraux,  sans  les  lier  entre  eux  ; 

T.  XLIX.  FÉVRIER   l83l.  20 
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parce  qu'en  un  mot ,  il  n  est  pas  un  drapeau  de  colonne, 
mais  une  bannière  de  valliemenk  pour*  léi  traînards  dé 
toutes  les  opinions. 

Nous  serons  obligés  d'adopter  une  marche  différente  pour 
les  autres  journaux-:  il  faudra  les  ranger  disins  un  ordre  qui 
fasse  biéïk  cdttiprendre  }a^^<)iféc«ioti  qu'ils  ^^oi vêtit 'àuj  dur-- 
d'hui.  Mais  noud  devons^  pk^senter  quelques  observatiolis 
préliminaire^,  et  constater /pétir  àîfnsi  idire^  l'^âl^^di  iitux. 
'  La  dernière 'révolution  n'est  point  une  révolution  pure* 
ment  politique.'  Des  esprits  étroits  et  faux  ont  pu  seuls  se 
persuader  que  le*^peuplte  à'é^t  leVé'{i6Ur'^ainieitiiMii«s 
Charte  qu'il  né  coanaià^it  point '^  p(yur  ^tiâir  dës^i4tégÀlités 
qui  ne  le  touchaient  j^às;' en  lin  mot/  qu'ail  s^étàit  ibsufgé 
contre  une  colonne  du  MomteîtrJ  Ce  sont  de'  misérables 
hommes  d'État  que  ceux  qui  s'abusent  et  etierehént  à  abu- 
ser les  auttes  par  de  telles  niaiseries..  > 

Toutefois,  tandis  que  ces  pauvres  politiques  s'imaginaient 
que  rien  notait  changé,  sinon  une  cocaïkle  ,  un  roi  et -des 
fonctiobnÂires  ;  ùh  horizon  nouveau  s'ouvrit  le  2^  juillet  à 
Vm\  de  beaucotip  d'hommes  raisonnables  qui ,  j-usque-là, 
s^étaient  égarés  dans  de  vagues  théorie^  ^îstbriques. 

En  parcourant  cette  ville  fortifiée  de  façon  à  dévorer  en 
un  jour  dés  millions  de  soldats  ;  enfrafncbissant  ces  barri- 
cades  mukipliées  ;  en  contemplant  ces  vainqueurs  dégue^ 
nillés ,  l'oéil  ardent ,  la  poitrine  haletatite  ;  en  entrant  dans 
ce  Louvre  inondé  par  le  {Iotpopulaire,'jonché  de  carda vres 
des  plus  beaux  bataillons  dé  FËnrope ,  là  vérïté  letkr  apparut. 

Ce  n'était  pas  une  révolution  politique  qui  s*achevait; 
c'était  une  révolution  sociale  qui  commençait. 

Huit  jours  après ,  le  canon  de  Bruxelles  leur  annonça 
qu'un  autre  pan  du  vieil  édifice  social  s'écrc^lait. 

Puis ,  prêtant  l'oreille ,  ils  entendirent  l'empire  d'Alle- 
magne, cette  grande  ruine  féodale,  craquer  de  toutes  parts. 
Tournant  leurs  regards  vers  l'Angleterre ,  ils  virent  sa  po^ 
pulace  ameutée  par  des  théories,  les  incendiés  organisés 
par  la  misère,  la  bataille  politique  placée  au-delà  du 
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champ  consjdtiUioone)  ;  les  hustings  dominant  la  tribune , 
les  torys  plus  que  jamais  follement  égoïstes;  les  ivhigs 
n'attendant  pour  se  pourrir  que  de  se  voir  couverts  d'or  et 
de  dignités;  le  peuple  enfin ^  sans  défenseur  légal,  k>r^-^ 
qu'en 'dehors  des  lois  Isa  puissance  devient  fonmdable; 
tout  Tordre  officiel  de  la  société  vivant  dans  le  passée 
toute  la  force  réelle  .se  prfcipilant  vers  l'avenir.'      .    < 

Enfin  >  ils  vij:entla  Pologne  se  réveiller  après  un  sommeil 
d'épuisement^  et  confient  au  Vieux  sabre  de  ses  pères  leé 
destinées  de  son  indépendance;        .    >. 

Et  partout  les  peuples; suivant  d'un  œil  sympathique  les 
mouvèmens.des  peuples,  ets'^ncourageant  les  uds  les  au- 
tres dan»  leur  carrière  itouvelle.       ^ 

Partout, l'insurrection  solus  mille  formes,  mais  toi:gours 
partant  d'en  bas,' visant  en  haut ,  arrêtée  par  im  <A)stacle 
intermédiaire:  les  rois  atlUiqués-  par  le  peuple,  défendus 
par  l'aristocratie.  :  .  ,     . 

.  ;  La  prodigieuse  coïncidence  de  tous  ces  événemens  dé- 
mont«^  que  Lé  monde  s'est  avancé  d'un  pas  de  plus  vers 
aon  état v^al>  la  démocratie  pure.     ' 

Mais ,  comme  dans  tout  progrès  politique  et  social,  une 
liajNiie  de*  la  généraliàn  veut  reiDurner  en  arrière  et  rega- 
gnep  les  pffivilé|ses. doutleiéhbs'k  dépouille,-  une  autre 
cherchera  J^ester  >àttaebée  au  point  que  l'humanité  quitte  $ 
L'autve  enfin  s'a vanpe  vers  le  but  nouveau  que  lès  peuples 
oht'âé€ou.Vert.   : 

,  Le  prkicipe  rétrograde ,  la  résjfstance  et  le  mouvement, 
YôUà'ce  qui  reste^aprèe  la  secousse  f  voilà  les  étendaids 
sous  lesquels  se  logent  les  partis.  '< 

'  Cest.de'.ce  i^oiait  de  vue  qu'il  faut  étudier  les  journaux 
qui  maintenant  en  France  leur  servent  d'organe. 

Deux  jioumaulx  seulement  représentent  le  principe  ré- 
tro^àdé ,  la  Gazette^eX  la  Quotidienne. 
'  Nous  aurons» plus  tanrd  à  parler  de  la  Gazette  qui  a  pres- 
que toujours  ^térédiglée  avec  beaucoup  de  talent;  aujour- 
d'liiiï,'S<msyst^é  Consiste  A  considérer   la  révolution 

20. 
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comme  un  fait  accompli^  comme  une  conséquence  des 
fautes  du  pouvoir  légitime  ;  elle  n'oppose  guère  au  pouvoir 
nouveau  qu'un  perpétuel  défi  de  fonder  rien  de  durable 
et  de  bon.  Habile  à  exploiter  ses  souyenii*s,  elle  va  cher- 
cber ,  dans  la  vie  des  bommes  qui  se  sont  faits  grands  sur 
les  ruines  de  la  Restauration,  toutes  leur»  opinionsi contra- 
dictoires ,  tous  leurs  sermens  parjurés ,  pour  les  décréditer 
dans  l'opinion  :  c'est  une  tâche  facile  et  peut-être  superflue. 
La  plupart  de  ces  vieux  débris  de  tous  les  régimes  n'ont 
rien  à  perdre  sous  ce  rapport. 

La  Quotidienne  j  ti*ès-peu  remarquable  par  le  mérite  de 
sa  rédaction  ,  i'^st  beaucoup  par  l'inconvenance  qui  règne 
dans  l'expression  de  ses  opinions.  Ses  colonnes  sont  pleines 
d'élégies  ridicules  sur  les  malheurs  et  les  vertus  d'une  fa- 
mille qui  s'est  baignée  dans  le  sang  français;  de  vœux  inso- 
lens  pour  le  retour  d'un  enfant  qui  ne  pourrait,  s'il  possède 
un  cœur  d'homme ,  jeter  les  yeux  sur  nos  murs ,  sur  nos 
monumens >  sans  rougir  des  crimes  de  son  aïeul.  Nous  ne 
dirons  rien  de  plus  sur  ceitaines  insultes  adressées  à  toute 
une  cité ,  à  toute  une  nation  :  ce  peuple  les  méprise  et  les 
pardonne. 

Le  seul  effet  produit  par  ces  deux  journaux  est  d'aller 
attrister  ou  réjouir  au  fond  d'un  château  de  province  quel- 
que vieux  courtisan  charmé  des  maux  qu'on  prédit  au  pays, 
et  qui  lui  en  désire  cordialement  de  plus  grands  encore. 
Le  Journal  des  Débats  doit  être  placé  à  la  tête  des 
feuilles  de  la  résistance ,  c'est-à-dire  ,  de  celles  qui ,  ayant 
adopté  la  révolution  de  i83o ,  n'en  veulent  pas  cepen- 
dant accepter  les  conséquences.  Dans  la  longue  carrière 
qu'il  a  parcourue  ,  ce  journal  n'a  jamais  cherché  à  défen- 
dre des  principes^  mais  des  intérêts.  L'aristocratie,  dont  il 
^  s'est  constitué  le  défenseur ,  se  compose  de  ce  qui  reste  des 
grands  seigneurs  de  l'ancien  régime ,  de  cette  portion  de 
la  vieille  noblesse  de  province  qui  eut  le  malheur  d^  s'en- 
richir sur  les  ruines  de  la  monarchie  et  dans  les  anticham- 
bres de  l'Empire  >  d'une  partie  de  la  noblesse  créée  par 
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Napoléon,  et  enfiti  des  possesseurs  de  qtie^ues  grosses 
fortunes  bourgeoises  qui  fout  tous  leurs  efforts  pour  se 
parer  des  ridicules  et  des  vices  de  chacune  de  ces  castes. 
Avocat  de  cette  aristocratie  bâtarde  y  il  £ut  monarchique 
et  religieux  jusqu'à  ce  que  le  ministère  Villèle,  règne  de 
parvenus,  poussant  trop  brusquement  et  trop  loin  le  sys^ 
terne,  et  donnant  trop  au  monachisme^  force  lui  fut  de 
combattre  ces  amis  maladroits. 

A  vrai  dire  ,  ce  fut  lui  qui  décida  leur  chute.  Le  minis- 
tère Martignac  le  retrouva  naturellement  serviteur  du  pou* 
voir }  car  ce  ministère  était  précisément  le  régime  qui  lui 
convenait. 

Mais  bientôt  il  fallut  reprendre  Ea-  rôle  «de  l'opposition. 
Le  ministère  J^ôlignac ,  œuvre  de  coterie  ou  plutôt  de 
sacristie,  fut  formé  sans  l'assentiment  et  même  contre  le 
vcEu  des  libéraux  des  Tuileries  et  du  Luxembourg;  il  ne 
garantissait  rien  à  des  gens  qui  connaissaient  assez  la  France 
pour  n'oser  pas  opéret  le  retour  du  bon  plaisir.  Et  peut-être 
même  ce  régime  n'aurait*il  pas  satisfait  la  majorité  des 
aristocrates.  Beaucoup  d'entre  eux  sentaient  bien  que  leur 
position  était  plus  belle ,  plus  sûre ,  plus  influente ,  dans  un 
gouvernement  représentatif  établi  sur  le  modèle  de  l'An- 
gleterre, avec  une  chambre  haute,  des  majorats  et  des 
grands  propriétaires. 

On  livra  donc  une  guerre  ardente  au  pouvoir  nouveau  , 
et  €m  espérait  le  faire  tomber ,  comme  le  ministère  Yillèle , 
soit  par  cette  opposition  publique,  soit  par  des  remont- 
rances de  famille  et  des  intrigues  de  cour. 

Les  folies  du  25  juillet  vinrent  bouleverser  tous  les  projets. 
Certes ,  il  faut  le  croire ,  ce  n^était  point  par  de  tels  procédés 
que  l'aristocratie  eut  voulu  triompher^  quand  même  son 
sort  eût  été  attaché  au  succès  du  coup  d'état  ;  mais  on 
peut  penser  aussi  que  jamais  elle  n'aurait  songé  à  repousser 
rillégalité  par  une  opposition  du  genre  de  celle  qu'elle 
rencontra  dans  les  rues  de  Paris. 

La  monarchie  tomba  :  cette  catastrophe  dérangeait  tous 
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les  plans,  Qu'allait-on  deyenir  sous  un  régime  fondé  par 
Finsurrection  populaire  ?  On  délibéra  un  instant  si  Ton 
s'asseoirait  sur  les  ruines  de  la  monarchie •  pour  chanter 
Vbymne  entonnée  par  le  grand-prètre  à  ta  Chambre  des  Pairs; 
si  \\n  demeurerait  fidèle  à  de  vieilles  affections ,  à  un  tr4ne 
tombé  si  brusquement  qu'il  n'était  pas  possible  de  décou- 
vrir cJt  qu'il  laissait  de  racines ,  ou  si  Ton  se  rattacherait  à 
une  dynastie  au  berceau  et  entourée  d'écueils. 

Le  présent  l'emporta  sur  le  passé  ;  on  se  rallia  à  la  mo- 
narchie nouvelle,  mais  avec  des  réserves.  On  se  promit 
bien  de  l'entourer  le  plutôt  possible  de  toutes  les  chaînes 
aristocratiques  qui  environnaient  l'autre. 
.;  On  comprit  que,  pour  y*iparvenir,  des  alliances  nou- 
velles étaient  nécessaires  ;  on  rechercha  celle  des  hommes 
que  leur  opposition  constante  avaient  rendus  populaires 
sous. la  restauration. 

L'occasion  se  présenta  belle»  La  Chambre  des  députés , 
seul  pouvoir  demeuré  debout  après  la  tempête ,  s'était  at- 
tribué une  autorité  d'urgence  que  personne  ne  contesta , 
tant  que  l'urgence  fut  évidente /m^is  dont  l'illégitimité 
£r»ppa  tous  les  regaràs  ,  des  qu'on  s^aperçut  qu'il  y  avak 
calcul  d'ambition  et  de  cupidité  dans  la  persistance  de  son 
usurpation.- 11  se  trouva  que,  par  l'élimination  plus  ou 
moins  équitable  de  la  plupart  des  députés  ulira^  cette 
Chambre  ne  renfermait  guère  plus  que  les  membres  pa- 
triotes de  la  restauration.  Des  hommes  qui  aiment  la  logi- 
que en  tout,  même  engouvernen^ent,  élevèrent  la  voix  et 
demandèrent  que  l'ordre  de  choses  nouVe.iu  fut  ratifié' par 
un  grand  acte  national ,  afin  que  plus  tard  la  nation  ne  dé- 
savouât pas  tout  ce  qui  s'était  fait ,  comme  cela  était  arrivé 
pour  la  Charte  de  i8i4  (i).  La  presse  tout  entière  répéta  ce 
cri  d'opposition  qui  devint  le  cri  des  masses,  ht  Journal  des 
Débats  prit  en  main  la  défense  de  la  Chambre,  qui  fut  heu- 

(i)  On  peut  recoarir,  entre  antres  écrits  dn  moment ,  à  la  brochare  pn- 
Ibliée  dès  le  â  aont  par  M.  M.  A.  Jullibu,  sons  le  titre  de  Bon  sens  national. 
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reu^  de  trouveir  mêm^  un  pareil  apt>ui  auiuiUieu^de  tant 
d'attaqv^s.Des  cçnce^on^  de  cirçoi^taii^ce  furent,  faites,  djs 
part  fit  d'autrç,  et  il  arriva  finalemejoit  ce  que  nous  Toyoxts 
ajourd'hui  :  }a  Chaiii]>i:e9  unie  {lui^  aristocrate^  de  la  restau- 
ration, acceptant^  lei^ir  aecQijirs  et  leur  prêtait  $oa  influence, 

lie  Journal def  Débats  travaille  donc  a  çoii$^ver,  daiiâ 
Tordre  nou vçau^  tOii^  )e$  éléinen^  de  l'ordre^  déchuj  la  Gbamr 
bre,  avec  les  nonibreiises  créatures  auxquelles  elle  a  Uvré  )e 
budget,,  s'uait  à  ses.efforts >  ii^jorité  victorieuse ^  elle s'ima- 
gine  que  la  r^voliition  n'ar  été  qu'un  mouvement  de  bas- 
cule, e^  qi|e  sou  but  sera  atteint,  quand  elle  aura  pris  la 
place  et  partage  les  dépouilles  de  la  minorité  vaincue. 
.  Malgré  le  souvenir  dé  meilleurs  antécédens  et  la  gloire 
d'une  belle  conduite  dans  la  révolutioa,  le  I^em^  doit 
éû-e  placé  a  coté  du  Journal  de^  Débats*  Comme.  lUi  i  il 
cherche  à  faire  entrer  l'aristocratie  dans  la  constitution 
nouvelle ,  à  mettre  ses  privilèges  sons  la  sauve-garde  d'une 
Charte  nationale;  et,  comme  lui ,  il  pousse  dans  Tarislo- 
cr»tie  laChambre.de  iB3o. 

Avec  une  connaissance  plus  approfondie  dés  matières  ~ 
administratives,  quoique  avec  moins  de  talent  littéraire,  il 
demande,  comme  lui,  et  plus  vivement  encoqg ,  une  or- 
ganisation à  Fanglaisc,  Il  professe  en  toute  occasion  un 
nijépris  superbe  pour  l'économie ,  ce  qui  inique  une  grande 
ignorance  de  la  science  sociale  ;  et  un  profond  dédain  pour 
les  théories ,  ce  qui  est  commode  quand  on  n'a  ni  assez  de 
savoir,  ni  assez  de  ^conscience  pour  s'en  former  d'inva* 
rjables. 

Né  sous  le  patr(mage  de  l'opposition  de  1829,  il  en  a 
suivi  le  sbrit  ;  populaire  ,  quand  elle  était  libérale  ;  flétri  par 
Topinioa  comme  nue ^péculatii»!  d'ambition ,  quand  elle  est 
devenue  rétrograde  (i). 

(1)  Le.  saccw  matériel  dq  Tems  tient  à  des  causes  dont  nous  n'aVons 
pas  k  nons  occaper  ici  :  k  TexeeUence  de  son  plan ,  k  la  variété  et  à  la 
grande  quantité  de  matières  qu'il  contient,  quoiqu'on  gontaévère  ne  pré- 
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Le  Messager  des  Chambres ,  qui  n'est  qu'un  journat~d< 
nouvelles  et  qui  na  aucune  influence  politique,  soutient 
aussi  le  parti  aristocratique.  Cette  feuille  justifie  son  adhé- 
sion et  sa  soumission  à  tous  les  pouvoirs  par  un  raisonne- 
ment qui  ne  laisse  pas»que  d'être  fort  ingénieux  j  elle  pré-' 
tend  que  le  devoir  de  la  presse,  comme  de  tous  les  citoyens, 
est  de  se  rallier  à  la  majorité  :  or,  comme  on  ne  gouverne 
pas  sans  majorité ,  réelle  ou  factice ,  il  s'ensuit  que  l'oblio 
gation  rigoureuse  d'un  journal  est  d'être  toujours  ministé- 
riel. Cette  conclusion  est  d'une  évidence  incontestable. 

On  pense  bien  que  tous  ces  champions  de  l'aristocratie 
n'ont  pas  la  maladresse  de  l'exposer  seule  dans  la  lice. 
Leur  tactique  consiste  maintenant  à  lui  faire  un  rempart 
de  la  bourgeoisie.  La  garde  nationale  ayant  montré  un 
grand  amour  de  la  paix  'et  de  l'ordre ,  ils  feignent  de  la 
croire  attachée  à  des  projets  qa'on  ne  peut  exécuter^  sans 
troubler  l'ordre  et  la  paix. 

On  n'a  besoin  que  de  jeter  les  yeux  sur  le  pays,  pour 
voir  que  cette  prétention  est  une  erreur  ou  un  mensonge. 

Et  d'ailleurs >  pour  les  hommes  qui  ont  une  idée  exacte 
de  l'état  de  l'Europe ,  non  pas  par  l'étude  des  secrets  de  la 
diplomatid^  mais  par  l'étude  des  peuples ,  dans  l'état  de 
misère  profonde  où  sont  partout  les  classes  inférieures ,  c'est 
ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  déplorable  que  cette  sépa- 
ration formelle  de  la  bourgeoisie,  cette  délimitation  d'une 
aristocratie  nouvelle.  Le  jour  où  ce  fait  serait  accompli , 
l'Europe  toucherait  à  de  terribles  convulsions,  à  une  guerre 
de  masses ,  d'extermination  et  de  pillage. 

Au  reste  y  il  ne  faut  chercher  dans  la  polémique  de» 
journaux  de  la  résistance  aucune  vue  haute  et  philoso* 
phique^  aucune  théorie  morale  et  historique  qui  lie  le 

side  pas  tonjoars  an  choix  de  ces  matières ,  à  nne  élégance  typographique 
et  à  on  format  incouiaa  en  France  jnsqa^à  présent ,  et  enfin,  par -dessus 
tout ,  anx  talens  de  son  directeur  qui  a  fait  preuye  dWe  habileté  Traiment 
prodigieuse  dans  Fadministration  difficile  d'un  journal* 
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passe  à  l'avenir  par  Tauneau  du  présent;  et  c'est  là  peut- 
être  ce  qui  condamne  le  plus  irrévocablement  à  une  mort 
certaine  et  prochaine  le  parti  et  les  intérêts  qu'ils  défendent. 

Dans  la  revue  des  journaux  du  mouvemeni^  le  Courrier 
Français  doit  être  compté  le  premier,  soit  parce  qu'il  est  le 
plus  ancien  et  qu'il  n'a  jamais  quitté  la  ligue  où  il  avait 
marché  d'abord ,  soit  à  cause  des  écrivains  célèbres  qui 
ont  souvent  rempli  ses  colonnes.  Les  noms  mêmes  de  ces 
hommes  justifient  le  Courrier  du  reproche,  ou  de  l'éloge, 
qui  lui  a  été  quelquefois  adressé  de  tendre  an  républica- 
nisme. RieB  dans  ses  doctrines  ne  peut  faire  croire  qu'il 
affectionne  une  forme  de  gouvernement  pour  laquelle  il 
est  vraisemblable  que  la  France  et  les  monarchies  euro* 
péennes  ne  sont  pas  mûres.  Ses  efforts  infatigables  pour 
amener  un  système  de  représentation  plus  vraie,  pour  in- 
troduire dans  l'adniinistralion  des  doctrines  plus  saines 
d'économie,  pour  détenir  une  organisation  municipale 
démocratique ,  prouvent  qu'il  ne  demande  pas  autre  chose 
qu'u/ie  monarchie  entourée  d'institutions  républicaines. 

Ces  VŒUX  que  la  révolution  de  i85o  devait  accomplir^ 
le  Courrier  les  faisait  entendre  déjà  sous  le  règne  hypo- 
crite de  la  restauration.  Aussi  fut -il  l'objet  de  l'attention 
spéciale  et  des  constantes  persécutions  de  la  police  judi- 
ciaire de  ce  tems. 

Le  Courrier  a  donc  dû  se  trouver  naturellement  placé 
parmi  les  opposans  à  une  chambre  dont  toute  l'ambition 
est  de  continuer  la  restauration. et  ses  mensonges.  Il  fut,  en 
effet ,  un  des  premiers  à  démasquer  les  projets  des  doctri- 
naires et  à  les  dénoncer  à  l'opinion  publique.  Depuis,  il  n'a 
pas  un  instant  faibli  ;  et  à  mesure  que  la  mort  ou  des  dé- 
fections lui  ont  enlevé  quelques*uns  des  champions  qui 
combattaient  sous  sa  bannière,  il  en  a  recruté  d'autres,  non 
moins  énergiques  de  talent  et  de  patriotisme.  On  a  remar- 
qué ,  parmi  ceux-ci ,  un  homme  dont  les  amis  du  pays 
suivent  les  travaux  avec  sympathie ,  M.  de  GonHENiN,  dont 
les  vastes  connaissances  en  législation  administrative  et  le 
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style  nerveux  et  pur  trouverout  aussi  un  utile  emploi  à  la 

Cbambre. 

Rien  ne  distingue  du  Courrier  Français  deux  autres 
fisuilles  du  mouvement ,  auxquelles  pçut  s'appliquer  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  sa  couleur  :  le  Journal  du  Com- 
merce et  la  Tribune,  ^lles  représentent  comme  lui  le  libé- 
ralisme progressif.  La  Tribune  est  remarquable  par  l'élé- 
gante correction  de  sa  rédaction  ;  le  Journal  du  Commerce 
publie  souvent  d'excellens  articles  d'administration ,  dont 
l'auteur  est  M^  H.  Guillemot,  (i) 

•  Le  National  na{{Uit  au  moment. où  le  droit  divin  allait 
se  mesurer  pour  la  dernière  fois  avec  la  légalité  >  c'est-à- 
dire  ,  la  souveraineté  du  peuple  ^  il  ne  contribua  pas  peu  à 
la  victoire  populaii^. 

^  La  lutte  était  engagée  de  telle  $orte  qu'elle  devait  avoir 
une  issue  décisive.  Abstraction  faite  du  <ïoup  demain  qui  la 
termina  si  brusquement,  les  deux  partis,  c'est-à-dire,  la 
nation  et  le  pouvoir  absolu  ,  avaient  donné  trop  nettement 
leur  ultimatum^  pour  que  l'un  ou  l'autre  pût  reculer;  Il 
fallait  ou  que  le  ministère  tombât  par  le  refus  de  l'impôt , 
et  ensuite  par  la  résistance  -de  fait ,  ou  que  le  peuple  fût 
vaincu  par  la  force  matérielle.  Or,  en  ce  tems-ci,  la  force 
matérielle  n'est  pas  ailleurs  que  dans  l'opinion  elle-même  : 
c'était  donc  à  l'opinion  qu'on  s'adressait  de  part  et 
d'autre. 

La  Gazette  leva  Tétendard  du  droit  divin  ;  le  National, 
celui  du  droit  populaire.  Une  polémique  ardente  s'engagea 

(i)  n  doit  paraître  surprenant  qae  le  Courrier  français  ^  la  Tribune  et  le 
Journal  du  Commerce,  qni  reprodoisent  exactement  Topùiion  da  payt, 
n'obtiennent  pas  un  sncoès  matériel  pins  gcand.  La  cause  en  est  aam  toole 
matérielle.  Le  plan  de  ces  joomanx  est  incomplet  :  la  ipûssion  de  la  presse 
périodique  s'est  beaucoup  étendue  depuis  quelques  années.  Une  masse  imp- 
mense  de  lecteurs  se  précipite  à  la  fois  sur  la  politique  et  sur  l'instruction 
en  tout  genre  :  il  faut  qu'un  journal ,  pour  répondre  à  ces  besoins  non- 
veaux,  parle  à  tous  les  intérêts,  traite  toutes  les  matières ,  puisse  tenir  lien 
de  bibliothèque,  et  devenir  en  quelque  sorte  une  encyclopédie  quotidienne. 
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entre  ces  deux  feuilles  y  polémique  entretenue  de  part  et 
d'autre  presque  par  un  seul  homme ,  M.  Thibrs  poar  le 
National  y  M.  GENOUDBpour  la  Gâze//e.  Les  esprits  graves 
prêtèrent  à  ce  débat  une  sérieuse  et  profonde  attention  ; 
car  c'était  la  légitimité  de  l'insurrection  et  la  légalité  de 
Toppression  qui  en  faisaient  l'objet. 

Jamais  peut-être  combat  de  doctrines  ne  fut  soutenu  avec 
plus  de  YÎgueur  et  de  taleat  ;  jamais  l'échange  de  la  penséeL 
ne  fut  plus  actif;  jamais,  en  un  mot ,  la  presse  périodique 
ne  s'éleva  plus  haut,  et  ne  remplit  aussi  complètement  son 
rôle. 

Les  débats  d'un  procès  solennel  ont^appris  depuis  que 
derrière  ces  disputes  écrites  il  y  avait^  du  côté  du  pouvoir, 
une  guerre  de  fait,  et  que  l'écrivain  était  en  même  tems 
un  homme  politique. 

Les  trois  journées  prouvèrent  aussi  que  l'avocat  de 
l'insurrection  savait  pratiquer  sa  doctrine ,  et  M.  Thi<'rs, 
ainsi  que  ses  collaborateurs  ^  prit  une  part  brillante  à  la 
grande  victoire. 

Nou^  n'essaierons  pas  d'expliquer  comment  M.  Thiers  , 
jeté  sur  la  route  du  pouvoir ,  s'allia  à  des  honunes  qui 
comprennent  si  mal  la  théorie  des  révolutions^  telle  qu'il 
l'a  développée  dans  son  grand  ouvrage  historique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  National  resta  un  instant  l'auxiliaire ,  le 
faible  et  pâle  auxiliaire  du  parti  doctrinaire. 

On  sentit  que  cette  route  était  fausse;  on  se  hâta  d'-en 
sortir ,  en  confiant  la  direction  à  un  jeune  écrivain  connu 
par  ses  longs  sacrifices  à  la  cause  de  la  liberté. 

Depuis  que  M.  Armand  Garael  est  à  la  tête  du  National^ 
ce  journal  a  repris  toute  la  vigueur  qui  signala  ses  premiers 
pas.  Les  conséquences  libérales  de  la  révolution  y  sont  ré- 
clamées chaque  jour  avec  une  netteté,  une  hauteur  de 
vues  qui  ont  placé  cette  feuille  au  premier  rang  de  l'oppo- 
sition. Le  National  représente  aujourd'hui  ce  libéralisme 
jeune  et  fort,  dont  les  partisans  ,  étrangers  aux  sanglantes 
dissensions  de  la  république,  à  la  courtisanerie  de  l'Em- 
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pire,  aax  hypocrisies  de  la  restaurapon^,  ne  puisent  leurs 
doctrines  que  dans  le  vif  sentiment  des  besoins  du  présent, 
dont  iU ont  une  claire  intelligence. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  d'une  feuille  conçue  sous  le 
ministère  Polignac ,  et  dont  la  première  publication  coïn- 
cida avec  les  événemens  de}uillet  i83o.  Des  convenance^ 
personnelles  eiti pèchent  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  en 
parle  longuement,  et  émette  sur  elle  un  jugement. 

Il  dira  seulement  que  les  cmmvnes  furent  fondées  dans 
le  but  de  faire  circuler  dans  les  campagnes  des  doctrines 
libérales  qui  y  avaient  peu  de  crédit ,  parce  qu'elles  n'y 
trouvaient  pas  de  défenseurs.  Elles  devaient  surtout  traiter 
de  la  politique  sous  le  point  de  vue  -administratif ,  parce 
que  c'est  un  moyen  dé  la  faire  comprendre  plus  facilement 
à  des  esprits  peu  abstraits ,  et  aussi  parce  que  c'était  un 
instrument  propi*e  à  empêcher  beaucoup  de  vexations  lo- 
cales, de  tyrannies  subalternes,^  qui  n'existent  que  par 
l'absence  du  contrôle  et  de  la  publicité.  ^ 

Les  Communes  ne  devaient  pas  être  uniquement  politi- 
ques :  leur  plan  donnait  aussi  une  large  place  à  là  science 
agricole  et  économique,  à  l'industrie  de  détail ,  à  la  science 
usuelle  et  familière. 

Depuis  la  fusion  des  Communes  avec  le  Courrier  des 
Électtursy  ce  plan  semble  avoir  subi  quelques  modifi- 
cations. 

Les  journaux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  n'envisa- 
gent guère  ,  dans  la  politique,  que  la  politique  elle-même, 
abstraction  faite  de  l'économie  sociale.  Us  s'occupent  du 
présent  ou  de  l'avenir  le  plus  immédiat,  et  acceptent  l'état, 
de  la  société  pour  ce  qu'il  est.  Ceux  dont  nous  allons  nous 
,  occuper  ont  des  vues  plus  lointaines,  un  plan  plus  neuf,  des 
prétentions  plus  élevées. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  Révolution  de  i85o, 
ou  Journal  des  intérêts  populaires.  Sa  doctrine  est  celle 
qu'on  appelle  en  Angleterre  le  radicalisme  ,  c'est-à-dire  , 
qu'elle  demande  une  complète  égalité  sociale.  Ainsi  elle 
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Kvre  à  toate  Torganisation  vivante  une  guerre  systënnali* 
que  :  ses  rédacteurs  font  preuve  chaque  jour  d'une  con» 
naissance  approfondie  de  l'économie  politique  et  d'un 
talent  de  rédactioH  remarquable  :  mais  on  sent  qu'en 
isolant  des  foits  actuels ,  ce  savoir ,  cette  vigueur  de  style 
doivent 'rester  sans  influence;  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
qu'ils  peuvent  espérer  de  voir  leur  système  s'accréditer  et 
passer  dans  l'application.  La  Révolution  n'a  conquis,  en 
effet,  qu'une  très-faible  publicité,  et  c'est  peut-êire  le  jour- 
nal le  plus  populaire  par  ses  doctrines ,  et  le  moins  popu- 
laire par  son  succès. 

Le  Globe  et  F  Avenir  soutiennent  des  théories  plus 
complètes  :  ils  ne  se  bornent  point  à  demander  une  part 
d'influence  sur  l'état  matériel  de  la  société ,  la  législation 
civile  et  politique;  ils  veulent  aussi  organisev  sa  législation 
morale  9  c'est-à-dire ,  les  croyances  religieuses. 

On  sait  ce  que  fut  le  Globe  dans  sa  première  existence  : 
recueil  philosophique  et  littéraire ,  plutôt  que  feuille  poli- 
tique y  il  prit  un  rang  élevé  dans  la  presse  périodique  de 
l'Europe.  Il  fonda  une  nouvelle  école  de  critique  ;  il  intro- 
duisit en  France  beaucoup  d'idées  philosophiques  et  écono- 
miques» qui  depuis  y  ont  germé  et  produit  des  fruits; 
enfin  ,  il  traita  la  politique  sous  le  point  de  vue  d'un  éclec- 
tisme large ,  et  on  peut  dire  qu'il  devint  le  centre  d'un 
nouveau  libéralisme  pkis  tolérant  et  plus  éclairé ,  en  même 
tems  plus  fort ,  parce  qu'il  étatit  plus  jeune. 

Les  jeunes  gens,  en  effets  se  rattachèrent  en  foule  à  ce 
drapeau  qui  conduisait ,  non  pas  à  la  guerre ,  mais  à  un 
voyage  de  découvertes,  et  le  Globe  rendit  ainsi  de  très- 
grands  services.  Nous  laissons  de  câté  quelques  ridicules  ; 
un  engoûment  germanique  ou  breton,  qui  devait  né- 
cessairement accompagner  des  études  fortes  et  pas- 
sionnées. 

Immédiatement  après  la  révolution  de  juillet,  le  Globe 
renouvela  presque  complètement  le  personnel  de  sa  rédac- 
tion': il  ût,  pendant  deux  mois  ,  une  opposition  purement 
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libérale  contre  la  chambre  et  le  ministère  Goizot.  Pais  il 
changea  de  mains  encore  une  fois  y  et  devint  Torgane  de 
la  doctrine  dé  Saint-Simon.  ). 

Un  des  sectateurs  de  ceCte  doctrine  l'a  exposée  dans  notre 
cahier  de  novembre  i^5o;  peut-être  en  fetons-nous  plus 
tard  L'objet  d'un  ex'amen  critique. 

Nous  devons  aujourd'hui  nous  borner  à  remarquer  la 
frappante  comcidence  qu'offre^  sa  naissance  et  sa  propaga-^ 
tion  iaveo  l'état  saciàl^de  l'Europe. 

Elle  arrive  i  quand  toutes  les  autres  croyances  meurent; 
quand  le  découragement  s'empare  de  toutes  les  intelligenèes 
forleS'  et  poétiques }  'quand  la  partie  morale  «de  l'homme  ne 
trouve  plus  à  se  nourrir  d'aucun  rêve  généreux  j  quand 
l'encombrement,  la  concurrence,  e'est»à-^dire ,  le  combat 
remplissent  toutes  les  carriènres  3  quafid  l'industrie^  la 
science^  la  vie  sociale  enfin  n'est  plus  que  guerre  acharnée 
et  déchirement  cru^l ,  elle  arrive  avec  des  dogkkes  de  bien- 
veillance universelle ,  des  promesses  :de  classetkient  pai- 
sible et  d'équitablcf  partage  des  bieils:  qùarAd  Fhéré^té 
dans  r6irdriq>  pbUti^ue  est  prête  à  péi'ir  sous  une  dernière 
attaque ,  die  àriph^  avec  le  principe  dé  là  complète  aboli- 
tion de  l'hérédité^  mime  dans  l'ordre  sotial:  <;nûn  quan^. 
la  misère  'des  pauvties  ^t  un  remords  pour  quelques^  richi^s 
et  la  terreur  de  tous;  quand  partout  les  myriades  de  pro^ 
létaires  menacent  de  devenir  une  armée  de  tigres ,  parce 
qu'on  n'a  pas  daigné  les  tra^r  comme  une  race  d'hbmities', 
elle  apporte  un  nouvel  évatfgile  ,  an  évangile  de  sdènce  et 
d'industrie. qui  doit  guérir  {trotte  lèpre  immense. 

Certes ,  il  y  a  dans  la  concordance  de  cette  doctrine  avec 
les  faits  quelqae  chose  qui  porte  à  croire  qu'elle  n'est  pas 
lin  paradoxe  éphémère,  et  que,  dans  l'avetiir  qui  se  pré- 
pare pour  le  monde ,  la  vaste  pensée  de  Saint-Simon  tron^ 
¥era  une  application,  sinon  complète,  au  moins-fort  con*- 
sidéraUe. 

■  £n  effet ,  laissant  de  coté  la  partie  mystique  de  là  doc- 
trine, tout  homme  clairvoyant  peut  prédire  que  lès  peuples 
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marchent  à  raccomplissemenl  de  plusieurs  des  principes 
organiques  qu'elle  renferme.  Ainsi  il  n'e^t  pas  doutent  qne 
rhérédité  dont  nous  parlions  tout  à  Theiire  ne  soit  un 
jour  totalement  al)olie  ;  et  ce  jour  est  pins  ou  moins  pro»- 
chain ,  mais  vraisemblablement  moins^  éloigné  que  ne  le 
pensent  ceux  même  qui  croient  à  L^  nécessité  de  ce'pro- 
grès.  Ainsi,  Tadmissioiif  même  timide,  même  défiante  et 
incemiplètb  des  classes  lettrées  à  la  joui«ance  des  droits 
politiques  est  un  premier  pas  vers  le  classecùeût  des  indi- 
vidus^ selon  la^  capacité.     . 

On  peut  donc  regarder  le  Globe  comme  un  pamphlet 
quoddieq  9  destiné  i:  jeter  dans  le  hiondc  des  idées  tjile  le 
teips  et  la*marcliie  des  événenseysy  feront  geifmer  tt  grandir. 
L'examen,' anqûeiielles  feront  soumise^  dans  ce  mouvemetit 
de  propftgatioaii ,  les  dépouillera  des/erreuFS  et  des  nuages 
mysticpiesqniUs  entourent^  et  n'y  kisseni  qu'un  nouveau 
principe  ,  purement  matériel ,  de  réorganisation  sociale.* 
'  Toutefois,  y  4e  G/o6e  n'abandonne  pas  le  .  terrain 'des 
croyances  religieuses.;  il..chiërche)  au  contraire,  chaquje 
jour  à  le  déblaEyèrpbur  y  placer  le  temple  deSaint-Sinion. 
Chaque  J9ur  il. analyse,  avec  upe  effrayante  vérité,  ht 
maladie  morale  c^;:ce  tqms ,  le.  dépérissement  de  toutes  les 
croyances,  l'absence  de  tout  lien  religieux.. il  s?attù;hp 
particulièrement  à  démontrer  que  le?  cathblicisate  ^st  vieux, 
ou  plutôt  qu'il  est  mort  ^  et  qutt.ce  càlte  extéHenr  qu'il  aC» 
fiche^au  milieu  de  nous  n'est  plus  qu'un  fantànie  queison^ 
tiennent  et  font  mouvoir  des  ressorts  étradgecs. 

Cet^.  bouche  qui  proclame  si.baut  la  mprt.d'un  colosse 
qui  dom^^a  le  n^çnde  a  po^rtant  réveillé  quelques  âmes 
'ferventes:  Un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'un. magnifique 
talent  y  qui  lui-même,  pour  émouvoir  ses  frères,  avait 
naguères  écrit  un  testament  éloquent  de  sa  religion ,  n'a 
pu  sans  douleur  voir  un  ennemi  la  fouler  aux  pieds  commç 
un  cadavre.  Il  s'est  levé ,  et  d'une  voix  puissante  il  s'ie&t 
écrié  que  le  christianisuie  allait  renaître.  '  . 

M.  D(i  Lamennais  a  bien  compris  que,  pour  se  faire  <çn-. 
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tendre  d^^un  siècle,  il  fallait  parler  sa  langue;  il  »  publié 
un  journal ,  c'est  V^vc/iir. 

Il  a  bien  compris  aussi  que  ce  qui  avait  amené  le  catho- 
licisme au  point  où  nous  le  voyons ,  c^était  son  alliance 
adultère  avec  le  pouvoir  matériel  ;  c'était  la  cupidité  de 
«es  agens  pour  les  richesses  et  les  plaisirs  de  ce  monde. 

Il  a  compris  enfin  que  les  doctrines  de  servitude  avaient 
fini  leur  rôle  et  que  toute  théorie  désormais  devait  s'ap- 
puyer sur  la  liberté. 

Aussi ,  a-t-il  pris  pour  devise  deux  mots  bien  beaux , 
trop  long-tems  antipathiques  :  Dieu  et  la  Liberté. 
.  Aussi  y  a-t-il  supplié  ses  frères,  avec  cette  éloquence  qui 
.  commande  ,  de  laisser  au  pouvoir  ses  richesses  et  son  pa- 
tronage ,  et  de  ne  réclamer  de  lui  que  la  Ubcrté. 

Aussi ,  les  a-t^-il  avertis  que  l'arme  toute  puissante  au- 
jourd'hui c'est  la  science,  et  qu'il  fallait  l'unir  à  la  foi  dont 
elle  s'était  séparée. 

Le  but  de  V Avenir  tsi  àotic  premièrement  d'obtenir  du 
pouvoir  la  complète  liberté  des  cultes  et  de  l'enseignement; 
en  second  lieu  »  d'engager  le  clergé  à  refuser  de  lui  tout 
salaire;  troisièmement,  enfin,  de  reconquérir  pour  le  ca- 
tholicisme son  ancienne^influence  par  la  pauvreté  et  la  libre 
prédication. 

Quelques-uns  lui  attribuent  des  plans  secrets  :  nous  ne 
voyons  pas  de  motif  à  ce  soupçon  ;  et  d'ailleurs ,  quand  ces 
plans  se  manifesteront  et  marcheront  à  l'exécution  ,  il  sera 
tems  de  les  combattre. 

Pour  aujourd'hui ,  on  doit  applaudir  à  des  hommes  qui 
ne  réclament  que  ce  que  depuis  long-tems  nous  avons  de- 
mandé pour  eux  et  pour  nous ,  la  liberté. 

L'^wemr  adopte  donc  la  cause  populaire  et  le  libéralisme 
dans  sa  plus  large  acception  :  il  ne  cache  point  sa  sympa- 
thie pour  la  révolution  de  juillet,  pour  la  cause  Belge, 
pour  la  Pologne,  pour  l'Irlande,  et  nous  devons  l'avouer, 
jamais  le  catholicisme  n'avait  été  défendu  par  des  armes 
plus  brillantes  et  plus  pures. 
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L'espérance  de  M.  de  La  Mennaîs  est-elle  fondée  ?  Une 
croyance  règne-t-elle  deux  fois  sur  le  monde?  Le  cathoU'- 
cisme  est-il  compatible  avec  la  forme  et  les  mœurs  des 
sociétés  modernes?  Sera*t-il  possible  de  décider  les  prêtres 
catholiques  eux-^mêmes  au  sacrifice  des  do^uceurs  de  la 
vie?*Enfin,  le  catholicisme  triomphant  de  nouveau  n'étouf- 
ferait-il pas  cette  liberté  qui  l'aurait  fait  renaître? 

Ce  sont  des  questions  auxquelles  le  tems  seul  peut  ré* 

pondre. 

Anselme  Vetetiv. 


LES  tmjX  POLOIVAISBS  (i}« 

ut   CBAMT   90U}9àS». 

Sons  an  joug  odieux  la  Pologne  étouftee, 
A  son  tyran  barbare  offre  nn  sanglant  trophée  : 
D'an  penple  généreox  contemplant  le  cercueil , 
Le  monde  éponvanté  se  couvre  d*an  long  deuil. 

Un  cri  lointain  s*est  lait  entendn  : 

Peuple  françaif  soi»  mon  appui; 

Je  yeux  renaître  de  ma  «endf«. 

Mon  espoir  «erait-il  trabîl? 

I     ■* I    ■■ m  lutm    m  r      m    i  ■■  , 

(i)  L*aatear  de  ces  denx  Chants ,  graves  et  mélancoliques ,  dont  les  pa- 
roles ont  été  mises  éa  musiqae  par  M.  Altert  Sownrsxi ,  jeune  compositeur 
polonais  d'un  grand  talent ,  avait  eu  le  bonheur  de  connaître  particulière- 
ment le  général  Koscnrszxo ,  et  d'être  honoré  de  sa  bienveillante  amitié , 
depuis  1796  jusqu'àTan  18x7 y  époque  de  sa  mort,  tla  publié^  en  x8i8, 
une  relation  abrégée  de  la  vie  de  ce  jgprand  citoyen  (Noncx  biographique 
suB.  Thâddbb  Koscnrszxo) ,  qui  k  été  traduite  en  polonais  y  imprimée  à 
Breslau ,  mais  prohibée  en  Pologne  par  une  ceiksore  ombrageuse  et  odieuse 
qui  redoutait  tout  ce  qui  pouvait  réveiller  chez  les  Polonais  le  sentiment 
de  leur  nationalité.  le  m^e  écrivain ,  niem})re  du  Cofidié  ç^fifral polonais, 
formé  à  Paris  soqs  la  présidence  du|*énéral  Lafaybttb,  aprps  avoir  sou- 
vent consacré  sa  plume  i  la  noble  cause  de  la  Pologiae  ^  qui  aft  pour  lui 
comme  une  seconde  patrie  d'adoption  «  paie  ici  un  nouveau  et  ^fible  tribut 
à  cette  cause  sainte ,  qui  est  à  la  fiois  celle  dei'Ëorape  civilisée,  çt  surtout 
de  la  France.  M.  A.  J. 

T.  XLIX.  FÉVRIER   l83l.  21 
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Des  nwes  de  la  Seine  aax  mon  de  Warsôvic^ 
Le»  cœurs  se  sont  émns  an  donx  nom  de  Patrie  r 
Le  canon  de  juillet ,  signal  libératear, 
Aux  peaples  enchaînés  a  promis  nn  vengeur. 

Amis ,  entendes-Tons^la  fondre 

Qni  punit  les  rois  oppresseurs  ? 

Notre  sang  doit  layer  la  pondre   . 

Qui  sôuilia.les  nobles  conlenrs. 

3e  crois  les  yoir  encor*,  d>ins  plus  de  cent  batailles  I 

On  nos  glaives  fnmans  semaient  les  funérailles ,  | 

Pressés  sons  nos  drapeaux ,  confondus  dans  nos  rang» ,  ! 

Ces  braves  Polonais,  ces  gnerrrérs  expirans.  | 

Ils  nous  disaient  :  «  Français ,  nos  frères , 

«c  Nous  mourons  pour  votre  pays; 

«  Quand  viendront  des  jours  plus  prospères^ 

«  De  notre  sang  payez  le  prix*  » 

Le  prix  d'un  sang  si  pui*,  prôdigné  pohr  la  Crante, 
Ne  pouvait  s^acqnittér  que  par  ta  délivrance , 
O  Pologne  !  et  ta  voix  nous  demande  aujourdlint 
Pour  tes  fils  malheureux  un  ft^afemel  appui. 

Ton  cri  plaintif ,  ta  voix  t'otichante 

Dans  tons  les  coettrs  ont  retenti  : 

Après  nne  pénible  attente , 

Ton  vcen  sacré  sera  rempli. 

L^Europe  avait  frémi,  lorsqn*nne  ligue  impie 
Par  un  glaive  assassin  déchira  ta  patrie , 
Et  de  son  corps  sanglant  partagea  les  lambeaux. 
L'instinct,  des  nations  a  flétri  tes  bourreaux. 

Contre  un  exécrable  partage 

Tons  les  peuples  ont  protesté  : 

Us  ont  juré  que  ton  courage 

Briserait  nn  joug  détesté. 

Et  toi ,  qtxe  tourmentait  le  besoin  d*étre  libre , 
Sur  les  rives  dn  Nil ,  et  du  Tage ,  et  du  Tibre, 
Par  le  sang  de  tes  fils ,  par  nos  communs  exploits^ 
Tu  jurais  de  mourir ,  on  de  venger  tes  droits  ; 
Oni ,  la  Pologne  doit  renaître  ; 
Osons  Taider  à  s'affranchir. 
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Hâtât  qae  d6^8Dbir  on  maitre , 
Le  patriote  sait  mourir. 

Sons  an  jong  odieux  la  Pologne  étouffée , 
A  son  tyran  l>arbare  offre  un  sanglant  trophée  : 
DVin  peuple  généreux  contemplant  le  ceixneil , 
Le  monde  épouvanté  se  couyre  d'un  long  deuil. 

Un  cri  lointain  8*est  fait  entendre  : 

La  France  nous  doit  son  appui  ; 

Les  Français  viendront  nous  défendre. 

Notre  espoir  serait-il  trahi  ? 


LES  TROIS  CAPITALES  :  PÉTERSBOURG,  WAR^OTIE 
ET  PARIS  , 

ou 
LE  TRIOMPHE  DE  L.i  LIBERTK. 

Fléau  dévastateur ,  messager  de  colère. 
Sur  le  sol  Polonais ,  des  rivages  du  Nord  , 
Un  vent  impétueux ,  ministre  de  la  mort , 
Apporte  dans  ses  flancs  la  tempête  et  Tjtguerre. 

«  La  guerre  au  peuple  révolté 

Dont  rorgneil  brava  ma  puissance  : 

La  mort  est  l*nni^e  traité 

Que  lui  réserve  ma  clémence.  » 

Ainsi  y  de  son  pouvoir  jaloux , 
Un  despote  en  f nrear  exhale  son  courroux. 

Aux  borda  de  la  Yistule,  un  cri  d'indépendance 
A  réveillé  l'espoir  dans  les  cœurs  généreux  : 
Tout  un  peuple  est  debout  :  ce  peuple  valeureux 
A  jufé  d'imiter.  Texemple  de  ]a  France. 

La  France ,  après  de  longs  revers , 

Sort  d*an  sommeil  de  quinze  années  : 

Elle  a  brisé  d'indignes  fers , 

Elle  a  changé  ses  destinées. 

Ainsi  le  peuple  Polonais 
Veut  de  la  liberté  conquérir  les  bienfaits. 

ai. 


Digitized  by 


Google 


324  LES  DEUX  POLONAISES. 

L*étiiiceUe  U^ctxUptd  •  parflûam  la  terre  : 
Le  genre  hninain  se  Uve  et  réckme  te»  droits  \ 
La  terreur  a  plané  sur  lea  trônes  des  rois , 
Et  des  peuples  au  loin  a  grondé  le  tonnerre. 

Le  tonnerre  »  effroi  des  tyrans , 

Aux  opprimés  rend  Tespérancei 

Et  ses  éclats  retentissans 

Sont  nn  signal  de  déliyrance. 

Ainsi  y  le  canon  de  Paris 
Porte  nne  ère  nouvelle  aux  peuples  affranchis. 

Pour  l'univers  entier  la  liberté  commence. 
Long-tems  les  nations  ont  langui  dans  lea  fers  : 
Leurs  bras  se  sont  armés ,  leurs  ycox  se  awat  oa 
Partout  a  retenti  le  cri  d'indépendance. 

L'indépendance  est  comme  l'air  ; 

Pour  l'homme,  elle  est  comme  une  autre  âme. 

Et  les  deux  ont  lancé  Técbir 

Qui  rallume  ici-bas  sa  flamme. 

Tel ,  brillant  dHm  édat  nouveau , 
De  la  liberté  sainte  appâtait  le-flambeau. 

Liberté  I  ies  beaux  jonra  doQt  tu  proaietai'wirQve 
Raniment  de  lenia  feux  les  mortels  abftttOK  : 
Dont  la  voix'  invoquait  les  antiques  vertos 
Que  ta  douce  influence  en  noa  oomn  fiât  éclore. 

L*aurore  de  la  liberté , 

Sa  chaleur  active  et  Uùondtf 

Vont  djeanir  rhnmaniKé» 

Yont  chai^r  les  destins  dn  aaondft 

Tel ,  échappé  des  flots  amers , 
Le  soleil  da*8  sa  coorée  embrasse  l\mivers. 

M.  A.  JUI.UI11I»  </s  Pmé , 
Membre  dm  Gototi^  oéntfal  p<Aonais 
et  desSooiétéa des  anus  des  scien- 
ces de  Waisovie  et  de  Gracovie. 
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II.  ANALYSES  P'OUVRAGES. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  RATUEELLES. 


Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  katura-t 
LISTES  DE  Moscou  ;  tomc  I  (  7«  de  la  collection  )  (i). 

La  campagne  de  r8i2  sépare  en  deux  parties  distinctes 
les  Mémoires  publiés  par  les  naturalistes  de  Moscou.  Leur 
société  fut  dispersée  par  la  guerre ,  et  l'incendie  de  cette 
capitale  anéantit  une  grande  partie  des  richesses  qu'ils 
avaient  accumulées  pour  la  science  ;  avant  qu'ils  lie  pussent 
reprendre  le  cours  de  leurs  paisibles  occupations ,  il  fallut 
réparer  de  grandes  pertes  ^  assembler  de  nouveaux  moyens 
de  travail ,  et  ces  préparatifs  absorbèrent  un  tems  qui  eût 
été  consacré  aux  observations,  aux  recherches  qui  amènent 
les  découvertes.  Depuis  sa  renaissance,.néccssairement  pos- 
térieure à  celle  dé  l'illustre  et  malheureuse  ville  où  elle 
est  établie ,  peu  d'années  se  sont  écoulées  :  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  le  premier  volume  de  ses  nouveaux 
mémoires  iiv'ait  paru  qu'en  18^9.  Mais,  par  un  arrangement 
que  toutes  les  académies  adopteront  peut  être  uu  jour , 
Favenir  sera  plus  productif  que  le  passé  ûe  pouvait  l'éire , 
en  sorte  que  la  longue  interruption  des  travaux  de  la  Société 
de  Moscou  sera  compensée  autant  qu'il  est  possible.  Un 
Bulletin  mensuel  ùst  publié,  depuis  le  mois  de  mai  1829, 
pour  établir  des  relations  plus  constantes  et  plus  multipliées 
<:ntre  les  membres ,  et  imprimer  par  ce  moyen  un  plus 
grand  mouvement  aux  esprits,  exciter  le  zèle  ,  aider  les 

(i)  Moscou,  iSag;  imprimerie  de  ronivcrsiic  impériale.  In-i**  de  390 
pages ,  et  23  planches. 
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efforts  7  quoique  ce  bulletin  ne  semble  destiné  qu'à  stimu-' 
1er  l'activité  intérieure ,  il  ne  sera  pas  sans  influence  au 
dehors,  Tétude  de  l'histoire  naturelle  la  ressentira  partout 
où  pénétreront  ces  minces  cahiers  dont  l'introduction 
éprouve  moins  â'obstades  que  celle  des  gros  volumes. 
Nous  avons  déjà  exprimé  plus  d'une  fois  le  vœu,  que  les 
plus  célèbres  corporations  savantes  et  littéraires  daignent 
partager  plus  fréquemment  avec  le  public  les  fruits  qu'elles 
ont  fait  mûrir  et  rendus  propres  à  la  consommation  ;  que 
ces  utiles  communications  ne  soient  entravées  ni  retardées 
par  aucune  considération  d'une  moindre  importance,  telle 
que  la  convenance  de  certains  mémoîvès  pour  les  solenni- 
tés académique»^  ou  l'ordre  des  dates ,  ou  même  les  pré- 
tentions d'auteurs  en  crédit.  C'est  ainsi  que  notre  excellent 
recueil  intitulé  :  Annales  de  chimie  et  de  phjrsiquCj  publié 
par  MM.  Gxt-Lussjlg  et  Aiugo,  révèle  à  tous  les  savans  les 
découvertes  faites  dans  ces  deux  sciences  par  des  membres 
de  l'Institut,  avant  que  les  mémoires  aient  paru  dans  les 
tardifs  volumes  de  l'Académie.  C'est  encore  ainsi  que  la 
Correspondance  de  M.  Quktelet  fait  pour  l'Académie  de 
Bruxelles  ce  que  les  Annales  de  chimie  ei  de  physique  sont 
depuis  long-tems  en  possession  de  faire  pour  l'Institut  de 
France.  Lorsque  les  principaux  foyers  de  lumières  n'ont 
pas  à  leur  portée  ces  moyens  d'émission ,  ne  convient-il 
yàsqulls  se  les  procurent,  au  lieu  d'attendre  des  époques 
éloignées,  et  de  répandre  tout-à-coup  un  éclat  éblouissant, 
au  lieu  de  ces  clartés  bienfaisantes,  iilodérées  et  continues, 
dont  nos  yeux  s'accommodent  si  bien ,  qui  fortifient  nos 
organes  intellectuels  au  lieu  de  les  fatiguer. 

La  munificence  de  l'empereur  Nicolas  est  venue  au  se- 
cours de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou ,  non-seule- 
ment pour  l'aider  à  publier  son  Bulletin  mensuel j  mai^  aussi 
pour  la  réimpression  de  quatre  volumes  de  ses  anciens  Mc- 
liioires  que  l'incendie  de  i8ia  avait  détruits. 

Ce  volume  contient  quatorze  mémoires  ou  notices  ^  et 
commence  par  trois  lettres  inédiles  de  PALLAs.à  son  élève 
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KftSGB&AREF ,.  uu  (te  ceux  qui  accompagnèrent  le  cclcbro 
professeur  dans  son  voyage  en  8ibérie.  Elles  n'ajoutent 
rien  à  nos  connaissances,  et  ne  peuvent  être  utiles  qu'à  la 
biographie  :  il  semble  qu'elles  sont  ici  hors  de  leur  place. 

BiL  FiscDER,  directeur  de  la  Société ,  a  fait  preuve  de  son 
zèlepoar  ia  propagation  de  l'étude  si  importante  des  corps 
aiMienneinent  organisés ,  et  maintenant  fossiles  ;  il  trace  la 
route  qu'elle  devra  suivre .  indique  les  sources  et  lui  épar- 
gne un  pénible  et  fastidieux  travail  bibliographique.  Tel 
est  le  but  d'un  mémoire  important  intitulé  :  Prodromiis 
pctromatognosiœ  sjrstematiae^ ,  continent  bihlwgrapkiam 
animaliumfossUium,  L91.  partie  bibliographique  de  ce  nié^ 
moire  n'est  pas  susceptible  d'analyse  ;  mais  un  coup  d'txsil 
suffit  pour  que  l^on  y  découvre  1»  grande  supériorité  numé- 
rique des  auteurs  allemands  sur  ceux  d^s  autres  nations, 
quoique  l'Allemagne  ne  soit  pas  la  contrée  des  pins  impor- 
tantes  découvertes  en  pétromatognosie ,  et  que  la  France 
et  l'Apgleleire-eooserveBty  à  bon  droit,  leur  renommée  de^ 
terre  classique  quant  aux  connaissances  sur  les  fossiles  et 
aux  ouvrages  qui  les  renferment; 

£n  snivant  la  méthode  et  les  indications  de  M.  Fischer» 
les  naturalistes  auront  la  certitude  de  ne  laisser  en  arrière 
aucune  source  d'instruction.  Nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  notion  'trë«$-imparfaite  de  l'ordre  d'études  exposé- 
dans  ce  prodrome  r-  pour  le  faire  bien  connaître,  i^Qe  suffi- 
rait point  de>le  transcrire  en  entier  •  il  faudrait*  le  discuter , 
examiner  si  les  habitudes  de  l'intelligence  ne-  conservent 
points  même  chez  les  hommes  adonnés  aux  sciences,  quel- 
que chos&da  caractère  national;  si  un  Espagnol,  un  Fran- 
çais, un  Anglais  même  pourra  s'astreindre  à  la  marche  ré- 
gulière, mais  ua  peu  ralentie  des  sa  vans  de  T  Allemagne. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  cette  marche  tracée  par  M.  Fischer. 
Consultez*  d'abord  les  bibliographes ,  pour  dresser  le  cata-^ 
logue  des  ouvrages  que  vous  aurez  à  consulter,  quoique 
ce  travail  soit  à  peu  près  terminé  dans  ce  prodrome.  —  Re- 
montez à  l'origine  des  fossiles,  et  ne  redoutez  point  de 


Digitized  by 


Google 


3a8  SCIENCES  PHYSIQUES, 

,  livrer  quelque  tems  votre  imagination  ^u  vague  des  bypo- 
thèses»  anciennes  et  nouvellçs;  sachez. ce  que  d'autres  ont 
conçu  avant  vous,  afîu  de  ne  pas  vous  exposer  à  reproduire 
des  idées  déjà  vieillies  et  délais$ées. —  Passez  à  l'étude  des 
objets^  et,  à  cause  de  la  multitude  et  de  la  variété  des  pé- 
trifications que  vous  devrez  examiner,  faites  en  une  classi- 
fication méthodique  ,  en  consultant  les  auteurs  qui  les  ont 
décrites,  ainsi  que  leur  gisenaent»  Faites  les  groupes  appar-r 
tenons  à  chaque  contrée. . .  ;  et,,  dans  ce  cas^  il  semble  qu'aa 
lieu  des  divisions  géographiques  ordinaires  indiquées  par 
M.  Fischer,  il  eût  été  plus  à.prgpos  de  se  conformera  celles 
de  la  géographie  physique ,  puisqu'elles  sont  prises  dans  la 
nature  y  et  que  kurs  caractères  généraux  ont  des  liaisons 
intimes  et  nécessaires  avec  l'intérieur  de  la.  couche  super- 
ficielle où  sont  déposé^  \es  déblais  actuellement  reconnais- 
sablés  des  anciens  habitaus  de  la  terre  et  d^  eanx.  Parmi 
ces  babitans ,  M*  Fischer  s'est  boi^né  aux  animaux  t  le 
champ  es^  certes  assçz.ya&te  pour  occuper  long-^lems  ceu& 
mèn^e  qui  se  borneraient  aux  recherchas  que  l'on  peul 
faire  dans  les  livres  et  dans.le^.Musée&.  f^es  plantes. jiuront 
leur  tour;  et,  dans  les  anciens  domaines  de  Flore,  comme 
parn^i. les  races  éteintes  d'animaux,,  comme  dans  les  an^ 
cales  de  notre  histoire  ,  la  grandeur  et  la  forc^  jouiront 
seules  du  privilège  de  perpétuer  leur  souvenir  -^  la  foule 
d'êtres  vivans  qui  vivifient  la  terre,  et  qui  rembellissent ^ 
aura  disparu  sans  retour.  Le  monde  fossile  nous  apparaît 
comme  peuplé  de  géans,  parce  que  lest  espèces  trop  petites* 
et  trop  fragiles  n'ont  pu  résister  aux  forces  commotrices 
qui  ont  bouleversé  et  renouvelé  plusi^eurs  fois  la  surface 
de  la  terre. 

Un  auUe  mémoire  de  H.  Fischer  est  intitulé  :  Nolicer 
sur  quelques  animaux  Jbsfiil^  de  la  Russie.  L'auteur  corn- 
uienqe  ps^r  une  réfutation  pleine  d'égards  mérités ,  mais 
forte  de  raisotis,  du  singulier  ouvrage  de  M.  Ramring  sur 
l'origine  des  éléplians  fossiles  de  l'ancien  continent^  que 
le  savant  anglais  rapproche  jusqu'aux  tem$  trhs^inodernes 
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àe  noire  bisloire»  u'accordant  pas  même  à   ces  animaux 
Knç  Ireulaiae  de  siècles  d'enfouissement.  M.  Raoking  sou- 
tient que  les  Romains,  parvenus  'au  faite  de  leur  puissance 
çt  de  leur  luxe  militaire,  traînèrent  à  la  suite  de  leurs  armdes 
ees  éléphans  dont  on  trouve  aujourd'hui  les  ossemens  dans 
les  contrées  envahies  par  ces  conquérans.  Quant  aux  débris 
de  ces  animaux  transportés  jusqu'à  l'embouchure  du  Li^na, 
et  peut-être  enfouis  sous  les  glaces  polaires,  ce  sont  les 
excur^ons  guerrières  des  Mogols  qui  les  ont  semés  sur  le 
continest  asiatique;  et  ce  n'e^t  pas  dans  son  cabinet ,  à 
l'aide  de  quelques  faits  et  de  beaucoup  d'imagination,  que 
€ett«  kypotkèse  a  été  conçue  ;  son  auteur  a  séjourné  vingt 
ans  en  Russie  et  dans  Tlndoustan,  pour  consulter  à  la  fois 
les  écrivains  originaux  et  les  traditions  populaires;  il  a  mis 
à  contribution  les  Mémoires  de  Gengis-Kan  ,  de  Koublaï* 
Kan»  de  Tamerlan,  etc.  Jamais  pent*être  les  vérités  les  mieux 
étaLtlies  ne  purent  s'applaudir  d'un  aussi  grand  appareil  de 
savoir.  Mallieureusement,  une  simple  observ&tion  fait  écrou- 
ler tout  cet  échafaudage.  I^es  éléphans  actuellement  vivans^ 
dit  V,  Fischer^  descendent  de  ceux  que  les  Mogols  et  les 
Romains  firent  voyager  avec  eux  ,  mais  non  de  ceux  que 
Ton  trouve  enfouis  dans  la  terre,  empâtés  dans  les  roches; 
il  eût  pu  ajouter  que  ni  les  Mogols  ni  les  Romains  ne  par- 
coururent FAmérique  en  vainqueiirs ,   n'allèrent  perdre 
leurs  él^hans  dans  les  vastes  marais  de  ces  contrées  sau- 
vages. On  reconnaît  partout  aujourd'hui  que  les  animaux 
dont  les  fouilles  ont  révélé  l'ancienne  existence  sont  des 
races  dœit  on  ne  trouve  plus  les  espèces  analogues  vivantes. 
Le  zèle  de  M.  Ranking  est  très*louab1e,  sans  doute;  on 
regrette  qu'il  n'en  ait  pas  fait  un  plus  heureux  emploi. 

M.  Fischer  a  reconnu  sur  le  territoire  de  l'empire  de  Rus- 
sie cinq  espèces  d'éléphans  fossiles  qu'il  nomme  mammou- 
teus  ^  panicusj  periboleies,  pygmœus  y  campylotes.  La 
,  première  espèce  est  la  phis  répandue  ;  la  seconde  est  ainsi 
nommée  parce  que  ses  dents  molaires  ont  quelque  ressem- 
blance avec  la  llnte  de  Pan  :  on  aurait  '|(u  choisir  une  déno- 
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iiiination  plus  caractéristique.  On  peut'cn  dire  autant  dit 
penboUie ,  dont  Jes  molaires  sont  inclinées  en  avant,  et 
du  campjrlotCj  espèce  très-rare,  dont  les  dents  un  peu  cour- 
bées n'ont  que  des  racines  très-courtes.  Quant  au  primée,, 
iluiérile  bien,  son  noin  ;  car  ses  dimensions  ne  sont  guères 
que  la  moitié  de  celle  du  mammouth  dont  il  diftère  cepen- 
dant par  des  caractères  qui  établissent  la  distinction  des. 
espèces. 

M«  Fischer  soupçonne  que  le  tophiodon  (  tapir  fossile  y 
trouvé  siur  les  bords  de  la  Miœss  dans  le  gouvernement 
d*OrenbourQ,  ajoute  une  quatrième  espèce  aux  trois  que 
M.  CuviEn  a  décrites.  L'auteur  indique  seulement  comme 
douteux  des  ossemens  de  rongeurs  et  de  reptiles  sur  les» 
quels  on  n'a  pas  assez  de  documens;  les  premierri  ne 
présentent  pas  avec  assez  d!évidence  les  caractères  dés' 
fossiles,  et  les  seconds  sont  d'une  origine  inconnue ,  quoi* 
qu'ils  aient  été  déposés  au  Mnsée  de  la  Société  des  nata^^w 
ralistes  de  Moscou,  comme  envoyés  de  la  Sibérie. 

Les.  grottes  de  Soukeeva  ,  près  de  Kasan ,  ont  été  dé^ 
crites  par  M.  Pclatier  ,  professeur  adjoint  de  l'Université 
de  cette  ville ,  et  ne  présentent  aucun  nouveau  fait  miné-^ 
ralogique.  Soukeeva  est  connu  par  ses  eaux  > minérales 
froides  ,  analogues  à  celles  d'Ënghien-^Montmorency.  Dans 
un  pays  où  l'aspect  de  la  nature  est  peu  variée  ces  eaux, 
leur  odeur  sulfureuse  et  ces  grottes  ont  de  tout  temâ  ex- 
cité la  curiosité,  et  le  merveilleux  s'en  est  emparé  :  un 
trésor  déposé  dans  ces  cavités  souterraines  y  était  gardé 
par  un  dragon,  jtu»qu'à  ce  qu!un  saint  anachorète  choi»t 
le  même  lieu  pour  sa  retraite  ,  et  mit  sans  doute  en  fuite 
le  monstre  qui  l'avait  occupé  si  long-tems  :  on  ne  dît  point 
ce  que  devint  le  trésor. 

La  botanique  obtient  trois  Mémoires  dans  ce  volume-, 
l'un  de  M.  Steven  sur  plusieurs  plantes  ,de  la  Russie, 
qu'il  regarde  comme  des  espèces  nouvelles ,  et  l'autre  d^ 
M.  BiJiiGc,  sur  le  genre  Gentianà.  L'aul^ur  du  premier 
Mémoire  décrit  plusieurs  colchiques  qui  nèus  manquent, 
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et  dont  qaelqaes'Unes ,  telles  qae  le  colchicum  speciosum  f 
contribueraient  peut- être  à  i'oruement  de  nos  jardins. 
M.  BuNGE  forme  9  sections  dans  le  genre  Gentiane ,  où  il 
comprend  1 08  espèces ,  oatre  7  qu'il  regarde  comme  dou- 
teuses. On  regrette  que  plusieui*s  noms  spécifiques  ne 
soient  pas  assez  caractéristiques;  il  semble  qu'on  ait  voulu 
désigner  des  analogies  plutôt  que  des  différences^  en  em- 
ployant des  dénominations  telles  que  les  suivantes  :  Gen- 
TiANA  algida^  G.fngida^  G.  gelida;  G.nivaîis.  L'auteur 
iait  remarquer  qu'aucune  plante  de  ce  g«ftre  n'a  été  trouvée 
jusqu'à  présent  en  Alirtquey  tandis  que  MM.  de  Hcjmboldt 
et  BoNPLAKD  en  ont  compté  28  espèces  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  que  TAmérique  du  Nord  en  a  8;  l'Asie,  29; 
l'Europe,  4*;  et  l'Australasie,  s.  11  est  probable  que  des 
redierdie&plus  attentives,  ou  poussées  plus  loin,  eu  feront 
découvrir  aussi  dans  cette  partie  du  monde  qu'elles  sem- 
blent éviter*  On  cherchera  surtout  les  gentianes  sur  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Afrique,  lorsque  ces  ccmtrées,  jus- 
qu'à présent  inhospitalières,  pourront  être  ouvertes  à  de 
paisibles  herborisations.  L'Afrique  est  aujourd'hui,  pour 
les  .naturalistes^  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  f<;rtiteen 
découvertes 5  il  ne  demeurera  pas  inexploité,  si  les  Frau'- 
çais  parviennent  à  établir  leur  domination  sur  le  sommet 
de  l'Atlas. 

•  Letroisième  Mémoire  de  botanique  est  dû  à  M.  Metbb  , 
qui  dosue  la  description  de  trois  espèces  nouvelles  :  deux 
c/^oae^  U*ouvées  par  M«  le  docteur  Eschscholtz^  dans  les 
lies  entre  l'Amérique  et  l'Asie  \  et  une  plante  de  Californie, 
rapportée  par  le  même  botaniste  f  et  que  M.  Mejer  a 
nommée  Ribes  tub^orum,  en  le  constituant  en  espèce, 
quoiqu'il  se  rapproche  du  R.  viscosum  de  Ruiz  et  Pavon, 
et  du  R.  campanulatum  de  Humboldt  et  Bonpiand. 

Les  Voyages  du  docteur  Eschscboltz  n'ont  pas  été 
iMoia:i  fructueux  pour  l'entomologie  que  pour  la  botanique  : 
d'après  ^q&  observations ,  ii  a  fait  quelques  cbaugemens 
dans  la  distribution  en  espèces  des  coléoptères  du  genre 
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passalus ,  et  il  donne  la  description  de  1 8  de  ces  espèces  ^ 
]a plupart  du  Brésil,  cpielques-unes  de  la  Guiane,  et  une 
seule  de  l'Australasie. 

Cinq  autres  naturalistes  ont  enrichi,  dans  ce  volume, 
rbistoire  naturelle  des  insectes.  M.  le  comte  db  M A^N^ASBiift 
décrit  4o  nouvelles  espèces  de  scarab^ides  du  Brésil  y  et 
M .  Menétbi;^  publie  des  observations  sur  quelques  lépîobp^ 
tères  de  la  même  contrée.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
quelques  extraits  du  Mémoire  de  M.  de  Mannerlieim^  où  ce 
savant  a  débuté  par  l'histoire  des  Recherches  scientifiques 
faites  dans  le  Brésil  par  des  naturalistes  envoyés  par  le  gou- 
vernement russe. 

K  L'empereur  Alexandre  résolut  d'envoyer  un  naiaraliste 
en  Amérique,  et  certainement  il  n«  pouvait  i^ire\uii  chois, 
plu^  heureux  que  dans  la  personne  de  M.  be  LjuiasDOBFF ,. 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  ayant  déjà  exercé 4es 
fonctions  publiques  deFempire  russe  au  Bcésil^  et  qui,  daès 
le  Voyage  coimu  de  M.  dé  Krusensteru  autottr- du.  monde  ^ 
s'éta^it  fait  une  réputation  bien  méritée  d'habile  et  diligeftt 
observateur.  M.  de  Langsdorff  appartient  à.  la  Russie,  non 
moins  par  âes  endplois  que  par  des  liaisons  de  famille ,  et 
lorsque,  danç  le  courant  de  l'année  i8at,  il  visàta  ce  pays^ 
H  fut  honoré  de  l'attention  particulière  jde  scm  souverain , 
qui  gracieusement  lui  accorda  des  secours  pécuniaires  trè»<^ 
considérables  pour  entreprendre  des  voyages  et  faire  desre* 
cherches  dans  les  différentes  branches  de  l'histoire  nalarelle* 
En  retournant  au  Brésil,  M«  de  Langsdorff  engagea  à  Paris 
M.  Ménétriés,  jeune  naturaliste^  élève  du  Musée  du  Jar« 
din-des>Plantes ,  pour  l'acoompagner.  M.  Ménétriés^  par 
ses  nombreuses  découvertes  >  surtout  en  ornithologie  et  en 
entomologie ,  a  depuis  su  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait 
de  sa  personne.  » 

C'est  principalement  en  France  que  M.  de  Mannerheim 
choisit  ses  guides  et  ses  autorités  :  il  se  conforme ,  autant 
qu'il  le  peut ,  aux  opinions  de  M.  Dejean  ,  et  aux  règles  de 
classification  établies  par  M.  Latreille.  Parmi  les  espèces 
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de  scarabéïâes  qu'il  décrit ,  les  unes  sont  des  bousiers ,  et 
les  autres  vivent  dans  les  fleurs.  Les  observations  de  M.  Mé- 
nétriés  sur  l'Histdirci  naturelle  du  Brésil,  considérée  sous 
un  aspect  général,  n'ajoutent  rien  à  ce  que  d'autres  obser- 
vateurs avaient  écrit  sur  cette  partie  du  nouveau  continent  : 
mais  ses  descriptions  de  nouvelieiâ  espèces  de  lépidoptères 
sont  d'autant  plus  précieuses  que  rien  n'y  manque ,  et  que 
l'insecte  est  figuré  par  des  des»ns  corrects^  dans  ses  trans- 
formatiotis  soecessîves. 

M.  Steven ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  décrit  les 
genres  tenij'ria  et  opatra ,  de  sa  Collection ,  qui  appartient 
actuellement  au  Musée  de  la  Société.  28  espèces  du  pre- 
mier genre  se  tnravent  dans  l'empire  de  Russie ,  ainsi  que 
12  du  second.  L'entomologie  russe  a  reçu  de  plus  un  M£^ 
moire  de  M.  Gebler,  sur  lesMylabrides  de  la  Sibérie  occi^ 
den^taleet  des  confins  de  la  Tatarie;  insectes  qui  habitent 
les  steppes  chaudes  et  découvertes,  et  se  répandent  sans 
doute  dans  toute  l'Asie  centrale.  La  classîfitatibn  et  la  des- 
cription de  ces  insectes  ont  des  difficultés  particulières  aux- 
quelle  les  naiuralbtes  ne  sont  point  accoutumés ,  et  qui 
les  exposent  à  multiplier  les  espèces  dans  leurs  livres  pliis 
qu'elles  ne  le  sonâ  dans  la  natdrei  Ni  la  couleur,  ni  la 
taiUe  i  ni  la  distribution  des  taches  n'établissent  des  dis-** 
tinctions  suffisantes  i  oa  reniarque  aussi  de?  différences^ 
inattetidues  entre  les  individuel  vivans  et  ceux  de  même 
espèce  placéa  dans  les  collections  entomoiogîques ,  en  sorte 
que  les  descriptions  faites  d'après  ces  collections  seraient 
insuffisantes. 

K0iis.' n'avons  pu  donner  qu'une  esquissé  très-imparfaite 
de  ees>  Mémoires  qui  feront  désirer  vivement  l'apparitiod 
dfts  vnlnmfs  suivans  et  la  rcstauiatiuu  de  ceux  qilë  téS 
feu;^  de  la  guerre  avaient  détruits.  Gbacitnè  de  ce^  publi- 
cations sera  une  bonne  fortune  pour  le  monde  pensaAt  et 
YoviT  \di  Revue  ency^ûtapéâi^e.  Febry- 
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Histoire  des  crois àdeIs  ;  par  M.  Michaud^  de  l'Académie 
française  (i). 

Bibliothèque  des  croisades  ,  par  le  même  (i). 

Trois  écrivains  de  trois  nations  différentes  ont ,  de  nos 
jours,  choisi  les  croisades  pour  sujet  de  leurs  méditations; 
Mills  en  Angleterre,  TVilken  en  Allemagne  et  M.  Michaud 
en  France.  L'historien  aliglais  a  marché  sur  les  traces  de 
son  compatriote  Gibbon  ;  jtl  a  l'esprit  le  plus  philosophique 
des  trois  (3)  j  il  voit  dans  les  croisades  un  fanatisme  roman- 
tique, et  il  les  représente  toujours  sous  ce  point  de  vue. 
L'engoument  du  moyen  Age  est  loin  de  l'avoir  séduit;  il 
juge  ces  expéditions  comme  le  parti  de  l'opposition  jugerait 
une  guerre  sur  le  continent  que  le  ministère  viendrait 
proposer  au  parlement;  Au  reste ,  MtUs ,  qubiqu- il  s'appuie 
toujours  sur  les  chroniques  du  :tems,  n'a  pourtant  pas 
épuisé  les  sources;  il  s'est  attaché  à  résumer  avec  élégance 
et  précision  les  principaux  événemens  des  croisades ,  et  à 
présenter  aux  gens  du  inonde  un  tableau  intéressant  de  ces 
expéditions  célèbres. 

Tel  n'a  pas  été  le  but  de  M.  Wilken ,  professeur  et  biblio- 
thécaire à  Berlin.  Ce  savant,  dont  l'ouvrage  a  été  commencé 

■  I  ■         ■      I  I —— »W^        I  I  I  ■       ■ 

(i)  Paris,  xS25-z83o;  DocoUet ,  nw  GîUe-CoBnr ,  n»  xo.  6voI.  xii^S^ 
prix,  4r2  fr. 

(2)  Paru,  i83o  ;  le  même.  4  yol«  in-S®  ;  prix,  aS  fir. 

(3)  History  of  thescrusades  for  the  recwery  and  posstmon  of  the  hofy 
landf  by  (Parles  Mij^ia,  "Londres,  iSao.  a  vol.  in-8**. 
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il  y  a  au  moins  vingt  ans,  sans  être  terminé  jusqu'à  ce 
jour  (i)^  a  fait  une  étude  sérieuse  des  chroniques  et  des 
autres  sources  oWginales  ;  il  a  donné  à  son  travail  tous  les 
développemens  dcmt  il  était  susceptible ,  et  ce  sera  proba- 
blement T'ouvlrage  le  plus  étendu  qu'on  paisse  faire  sur  les 
croisades.  Wilken  e$t  un  savant  consciencieux;  ce  qu'il 
écrit  est  le  résultat  de  recherches  laborieuses,  et,  sous  ce 
rapport,  un  sujet  aussi  impoYtant  que  les  croisades  n'aurait 
pu  tomber  dans  de  meilleurs  mains..  Ajoutons  qu'il  a  l'im- 
partialité qui  convient  à  un  historien ,  et  qu'il  n'est  ni  en^ 
gouc  pour  ces  expéditions  réputées  sacrées,  ni  prévenu  con- 
tre ceux  qui  les  ont  prêchées ,  secondées  ou  conduites.  Il 
est  fâcheux  que  son  style  u'ait  pas  assçz  de  mouvement  et 
ne  soit  jamais  animé.  Wilken  raconte  bien  ^  mais  c'est  tou* 
jours  dans  le  ton  naïf  des  chroniques^  sans  ajouter  une  ré-r 
flexion^  saus  louer  ou  blâmer;  et  cette  manière^  qu'on  a  cru 
inventée  en  France  par  M.  de  Barante,  avait  és.é  long-tennis 
auparavant  mise  en  u$age  par  le  professeur  allemand  5  les 
événemens,  quelque  importans  qu'ils  soient,  ne  Finspirent 
jamais;  il  règne  dans  ce  long  récit,  qui  pourtant  n'est  pas 
dépourvu  de  charme,  trop  de  monotonie  pour  qu'on  puisse 
s'y  attacher.  Wilken  se  perd  aussi  quelquefois  dans  d^ 
détails  que  l'historien  des  croisades  pouvait  et  devait  même 
omettre»  Il  ne  faut  pas  que  les  événemens  qui  se  sont  suc* 
cédé  dans  le  royaume  de  Jérusalem  tiennent  trop  de  place 
dans  une  histoire  d'expéditions,  de  conquêtes  ;  les  croisades 
contre  les  peuples  slaves  pouvaient  être  laissées  de  côté  ; 
il  était  inutile  aussi  de  nous  entretenir  longuement  de  saint 
Bernard,  dont  l'histoire  ne  se  rattache  aux  croisades  qu'ac- 
cessoirement :  c'était  de  ses  prédications ,  et  non  pas  de  sa 
vie ,  qu'il  fallait  s'occuper. 

Pendant  que  M.  Wilken  continuait  avec  beaucoup  de 
lenteur  l'histoire  des  croisades  ^  M.  Michaud,  en  France, 

(1)  Gésehichie  der  Kreuzzuge  ruich  morgenlœndUchen  und  abendiœn^s- 
ehen  Bmchten,  T.  x-vi;Leipsig,  1807-1830.  6  toL  ia-8*. 
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éciÎTait  la  skane  avec  plus  de  promptitude  et  plus  d'éclat* 
Il  racheva  long^eins  avant  que  Wîlkeil  eût  terminé  la 
ûenne,  et  les  secours  dont  il  avait  su  s'entourer  furent 
utiles  même  à  sou  concurrent  allemand ,  qui  en  a  profité 
pour  ses  derniers  votâmes.  L'ouvrage  de  M.  Micfaaud  a 
eu  quatre  éditions;  il  s'est  amélioré  et  agrandi  succes- 
sivement, et  aujourd'hui  ii  se  compose  de  dît  gros  Tôtu- 
mes  pleins  de  recherches  intéressantes.  Cependant  l'his- 
toire proprement  dite ,  y  compris  celle  des  tentatives  faites 
au  XYP  siècle  pour  chasser  les  Turcs ,  y  compris  égAemént 
les édaircissemens  qui  terminent  chaque  tome,  remplit  à 
peine  cinq  volumes  »  le  sixième  étant  destiné  à  faire  eon-* 
naître  l'état  des  mœurs ,  des  conditions  civiles,  du  com- 
merce ,  etc.  y  à  l'époque  des  croisades;  ks  quatre  volumes 
qui  forment  la  BiMioihèque  des  croisades ,  et  qu'on  peut 
sans  inconvénient  séparer  de  l'histoire ,  contîemient  les 
analyses  des  chromqnes  et  autres  dociimens  que  Tauteur  a 
consultés.  Dans  le  fait  M?  Midiaud  s'étend  donc  moins  sur 
l'histpire  que  M.  Wilken ,  qui ,  dans  son  sixième  volume , 
le-  dernier  qui  ait  paru  |  n'arrive  encore  .qu'à  là  moitié  du 
XIIP  siècle  j  en  sorte  que  l'ouvrage  allemand ,  purement 
Itistorique,  aura  sept  forts  volumes.  Je  parlerati  plus  tard 
.  de  la  Bibliothèque  des  croisades,  et  je  m'ôecuperâi  d'abord 
de  la  partie  historique  du  travail  de  récrivaîn  fraiiçals. 

Le  succès  qu'il  a  obtenu  prouve  qu'il  a  plu  i  Isi  majo-^ 
rite  des  lecteurs.  En  efiet  l'ouvrage  possède  les  qualités  q«t 
adfinrent  un  accueil  favorable»  Il  est  ^gement  ûonçu  et  dis^ 
posé  ;  rhistorien  écrit  bien ,  et  on  voit  qu'il  s'est  intéressé 
vivement  au  sujet  qu'il  traite.  Sëu  stylé  est  généralement 
naturel;  il  s'élève  quand  l'occftsion  le  comporte;  quehpte^ 
fois  Vhistorien  profite  des  momens  de  repos ,  pour  insérer 
des  réflesions  qui  naissent  du  sujet  et  qui  font  reposer  à 
son  toiir  le  lecteur  du  long  récit  des  batÀilles  et  des  sièges. 
DL  M"'^^«^*l  est  préveau  en  faveur  des  croisés^et  de»  croi- 
sades ;  il  les  qualiâe  souvent  d'expéditions  sacrées ,  d'en- 
ireprises  saintes;  ceux  qui  périssent  sont  appelés  par  l'bi^ 
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toriea  murtjts  de.  la  foi  ^  quelquefois,  en  lisant  M.  Mî- 
<haad,  on  croirait  entendre  encore  un  historien  du  XIV*  ou 
XY*"  siècle.  Cependant  ^tte  prévention  dp  la  port  de  l'au- 
teur n'est  pas  aveugle^  il  ne  dissimule  point  les  folies  qui 
se  mêlèrent  à  ces  grandes  expéditions  religieuses  ,  les  dés*- 
ordres  auxquels  elles  donnèrent  lieu ,  et  les  fâcheux  efiets 
qu'ils  eurent  pour  le  repos  des  États.  Si  M.  Michaud  sent 
quelquefois  comme  on  sentait  au  moyen  âge ,  en  revanche 
il  pense  aussi  avec  ses  contemporains ,  et  se  livre  à  des 
réflexions  judicieuses  q[ui  seront  partagées  par  tous  les 
hommes  éclairés,  quel  que  soit  le  parti  politique  auquel 
ils  appartiennent.  J'en  citerai  un  exemple. 

Après  la  prise  de  Jérusalem^  en  1099,  ^^^  chrétiens, 
ayant  assouvi  d'abord  leiir  vengeance ,  sentirent  tout- 
à-toup  un  retour  vers  la  dévotion 5  ce  que  l'auteur  raconte 
et  explique  dans  le  passage  suivant:  «  Lorsque  l'armée 
chrétienne  fut  ainsi  réunie  sur  le  Calvaire ,  la  nuit  com- 
mençait à  tomber  ^  le  silence  régnait  sur  les  places  publiques 
et  autour  des  remparts  ;  on  n'entendait  plus  dans  la  villb 
sainte  que  les  cantiques  de  la  pénitence  et  ces  paroles 
d'Isaïe  :  F'ous  qui  aimez  Jérusalem ,  réjouissez-vous  ai^ec 
elle.  Les  croisés  montrèrent  alors  une  dévotion  si  vi^e  et 
si  tendre ,  qu'on  eût  dit^  selon  la  remarque  d'un  historien 
moderne  (le  P.  Maimbourg),  que  ces  hommes  qui  venaient 
de  prendre  une  ville  d'assaut  et  de  faire  un  horrible  carnage, 
sortaient  d'une  longue  retraite  et  d'une  profonde  médi- 
tation de  nos  mystères.  Ces  contrastes  inexplicables  se  font 
souvent  remarquer  dans  l'histoire  des  croisades.  Quelques 
écrivains  ont  cru  y  trouver  un  prétexte  pour  accuser  la  reli- 
gion chrétienne^  d'autres  non  moins  passionnés  ont  voulu 
excuser  les  déplorables  excès  du  fanatisme.  L'historien 
impartial  se  contente  de  les  raconter,  et  gémit  en  sileùce 
sur  ks  faiblesses  de  la  nature  humaine.  La  pieuse  ferveur 
des  chrétiens  ne  fit  que  suspendre  les  scènes  du  carnage. 
La^  politique  de  quelques-uns  des  chefs  put  leur  faire  croire 
qu'il  était  nécessaire  d'inspirer  une  grande  terreiir  aux  Sar- 

.     T.  xi^ix.  FJBvniER  i83i.  aa 
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rasins;  ils  pensèrent  peat*être  aussi  que  s'ils  renvoyaient 
ceux  qui  avaient  défendu  Jérusalem ,  il  faudrait  encore  les 
combattre  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  >  dans  un  pays  éloigné, 
environnés  cTennemis ,  garder  sans  danger  des  prisonniers 
dont  le  nombre  surpassait  celui  de  leurs  soldats.On  annonçait 
d'ailleurs  l'approche  de  l'armée  égyptienne,  et  Ja  crainte 
d'un  nouveau  péril  ferma  leurs  cœurs  à  la  prtié.  Dans  leur 
conseil ,  une  sentence  de  mort  fut  portée  contre  tous  les 
Musulmans  qui  restaient  dans  la  ville.  Le  fanatisme  ne 
seconda  que  trop  cette  politique  barbare.  Tous  les  ennemis 
qu'avait  d'abord  épargnés  l'humanité  ou  )a  lassitude  du 
carnage ,  tous  ceux  qu'on  avait  sauvés  dans  l'espoir  d'une 
riche  rançon ,  furent  égorgés.  On  forçait  les  Sarrasins  à  se 
précipiter  du  haut  des  tours  et  des  maisons  ;  on  les  faisait 
périr  au  milieu  des  flammes^  on  les  arrachait  du  fond  des 
souterrains  ;  on  les  traînait  sur  les  places  publiques ,  où  ils 
étaient  immolés  sur  des  monceaux  de  morts.  Ki  les  larmes 
des  femmes ,  ni  les  cris  des  petits  enfans ,  ni  l'aspect  des 
lieux  où  Jésus-Christ  pardonna  à  ses  bourreaux ,  rien  ne 
pouvait  fléchir  un  vainqueur  irrité.  Le  carnage  fut  si  grand 
qu'au  rapport  d'Albert  d'Aix  on  voyait  des  cadavres  en- 
tassés, non-seulement  dans  les  palais ^  dans  les  temples, 
dans  les  rues ,  mais  dans  les  lieux  les  plus  cachés  et  les 
plus  solitaires.  Tel  était  le  délire  de  la  vengeance  et  du  fana- 
tisme, que  ces  scènes  ne  révoltaient  point  les  regards.  Les 
historiens  contemporains  les  retracent  sans  chercher  à  les 
excuser;  et,  dans  leurs  récits  pleins  de  détails  révoltans^  ils  ne 
laissent  échapper  aucun  mouvement  d'horreur  et  de  pitié.  » 

En  racontant  la  seconde  croisade ,  l'historien  signale  le 
caractère  qui  la  distinguait  de  la  première  ^  il  convient  des 
scandales  de  mœurs  que  donnait  l'armée  au  milieu  des 
actes  de  piété  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
L'on  faisait  dans  le  camp  plus  de  processions  que  iVés^olu^ 
tions  militaires . 

u  La  première  croisade ,  dit-il ,  eut  deux  caractères  dis- 
tincts^ la  piété  etThérolsme.  La  seconde  n'eut  guère  pour 
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mobile  qu'une  piété  qui  tenait  plus  de  la  dévotion  des  cloî- 
tres que  de  l'enthousiasme.  On  reconnaît  aisément  dans 
cette  guerre  l'influence  des  moines  qui  l'avaient  prêchée  ^ 
et  qui  se  mêlaient  alors  de  toutes  les  affaires.  Le  roi  de 
France  ne  montra  dans  ses  malheurs  que  la  résignation  d'un 
martyr,  et  sur  le  champ  de  bataille  (il)  n'eut  que  le  courage 
et  l'ardeur  d'un  soldat.  L'empereur  d'Allemagne  ne  se  con^ 
duisit  pas  avec  plus  d'habileté  ;  il  perdit  tout  par  une  folle 
présomption ,  et  pour  avoir  cru  qu'il  pouvait  vaincre  les 
Turcs  (Turcomans)  sans  le  secours  des  Français.  L'un  et 
l'autre  avaient  des  vues  peu  étendues ,  et  manquaient  de 
cette  énergie  qui  produit  les  grandes  actions.  Dans  l'expé* 
dition  qu'ils  dirigeaient  ^  rien  ne  s'éleva  au-dessus  d'eux ,  et 
tout  prit  la  mesure  "àt  leur  caractère.  En  un  mol ,  qette 
guerre  ne  développa  point  d'héroïques  passions  et  des  qua- 
lités chevaleresques,  les  camps  n'admirèrent  point  de  grands 
capitaines  ^  et  l'époque  que  nous  venons  de  décrire  ne  vit 
paraître  que  deux  hommes  de  génie  :  celui  qui  avait  sou- 
levé tout  l'Occident  par  son  éloquence ,  et  le  sage  ministre 
de  Louis ,  qui  devait  réparer  pour  la  France  les  malheurs 
de  la  croisade.  » 

M.  Michaud  raconte  moins  longuement  que  M.  Wilken 
les  démêlés  entre^e  pape  et  Frédéric  i  empereur  d'Alle- 
magne ^'le  premier  ub  perd  point  de  vue  que  c'est  l'histoire 
des  expéditions  qu'il  s'agit  d'exposer,  et  non  pas  l'hisioire 
contemporaine.  €e  Frédéric  est  au  reste  un  des  grands  ca<- 
ractères  qui  figurent  dans  les  croisades;  supérieur  par  son 
esprit  éclairé  à  tous  les  princes  qui  voulurent  conquérir  là 
Palestine ,  il  ne  haïssait  pas  les  sultans  par  la  raison  qu'ils 
professaient  l'islamisme.  Tandis  que  les  autres  princes  dam-^ 
naient  charitablemeitit  les  souverains  musulmans  de  rÉ« 
gypte ,  Frédéric  était  en  correspondahce  avec  eux  5  au  Heu 
d'hostilités,  il  échangeaift  avec  eux  des  civiKtés,  des  énigmes 
et  des  présens.  C'est  qu'il  avait  compris  en  gouvernant  la 
Sidle,  où  il  avait  beaucoup  de  musulmans  parmi  ses  sujets, 
que  ceux  qu'on  flétrissait  du  nom  d'infidèles  n'étaient  pas 
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aussi  perQdes  qu'on  le  disait,  et  qu'au  contraire  ils  avaient 
beaucoup  de  qualités  estimables.  Il  tolérait  leur  culte ,  et 
ne  se  crut  nullement  obligé  de  les  persécuter.  Louis  IX 
aurait  été  un  plus  grand  saint,  s'il  avait  eu  i'esprit  tolé- 
rant de  Frédéric  II. 

Cet  empereur  avait  encore  le  tort  bien  grave  aux  yeux 
du  pape  de  vouloir  que  le  clergé  possédât  peu  de  biens 
temporels  et  vécût  sobrement.  Aussi  le  saint-siége  fut-il 
presque  aussi  irrité  contre  l'empereur  d'Allemagne  que 
contre  les  Sarrasins  ;  et  Frédéric  allant  à  la  sixiènâe  croi- 
sade déplut  autant  que  Frédéric  refusant  d'abord  d'y  aller. 
Voici  les  réflexions  que  cette  expédition  inspire  à  Thistorien 
français;  car  c'est  surtout  par  les  réflexions  qu'il  faut  ju- 
ger de  l'esprit  qui  a  guidé  l'auteur.  <«  On  a  pu  voir,  dit 
M.  Michaud,  que  cette  sixième  croisade,  qui  renferme  un 
espace  de  plus  de  trente  ans,  fut  plus  féconde  en  débats 
scandaleux,  en  discordes  civiles,  qu'en  glorieux  événe- 
mens.  Cbose  remarquable  !  plus  les  chefs  de  l'Église  s'ef- 
forçaient de  soumettre  les  expéditions  d'Orient  à  leur  direc- 
tion suprême ,  plus  ces  expéditions  semblaient  s'éloigner 
de  cet  esprit  de  dévotion  ardente  qui  les  avait  fait  naître. 
Dans  les  premières  croisades,  l'ambition,  l'amour  de  la 
gloire ,  l'amour  des  périls ,  furent  sans  doute  de  puissans 
mobiles  3  mais  ces  sentimens  se  mêlaient  et  se  confondaient 
avec  l'enthousiasme  religieux  dont  l'entraînement  parais- 
sait dominer  toutes  les  opinions.  Peu  à  peu  les  passions' de 
ce  monde  terrestre  ^  montrèrent  davantage,  et  la  révolu- 
tion qui  s'opéra  insensiblement  dans  les  esprits  arriva  an 
point  que  la  voix  de  la  religion  était  à  peine  entendue  dans 
les  guerres  saintes.  » 

Plus  loin ,  l'historien  convient  que  le  motif  qui  animait 
les  chefs  de  l'Église  dans  ces  démêlés  n'était  pas  tout-à-fait 
religieux  :  les  empereurs  d'Allemagne  et  les  ponûfes  de 
Rome  avaient  eu  des  prétentions  à  la  domination  de  PIta* 
lie,  et  se  trouvaient  depuis  long-tems  en  rivalité  d'ambition. 
Grégoire  voyait  avec  peine  Frédéric  maitre  du  royaume  de 
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Naples  ;  et  lorsqu'il  le  pressait  d'aller  en  Asie  pour  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins ,  «  on  aurait  pu  le  comparer  à  ce  per- 
sonnage de  la  fable  qui ,  pour  se  défaire  de  son  rival ,  l'en- 
voya combattre  la  chimère,  w 

A  ce  sujet  l'historien  cherche  à  expliquer  la  cause  de  l'as- 
cendant que  les  papes  avaient  gagné  sur  la  chrétienté ,  et 
de  l'espèce  de  dictature  suzeraine  dont  ils  s'emparèrent. 
«  Cette  dictature ,  observe-t-il ,  s'exerça  souvent  au  profit 
de  la  morale  publique  et  de  l'ordre  social  5  souvent  elle 
protégea  le  faible  contre  le  fort  5  elle  arrêta  l'exécution  de' 
projets  criminels }  elle  rétablit  la  paix  entre  les  États  ;  elle 
saava  la  société  des  excès  de  l'ambition ,  de  la  licence  et  de 
la  barbarie.  Lorsqu'on  parcourt  les  annales  du  moyen  âge , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles qu'aient  jamais  offert  les  sociétés  humaines  :  celui 
de  l'Europe  chrétienne  ne  reconnaissant  qu'une  religion  , 
n'ayant  qu'une  loi,  ne  formant  en  quelque  sorte  qu'un  em- 
pire, gouverné  par  un  seul  chef  qui  parlait  au  nom  de  Dieu, 
et  dont  la  mission  était  de  faire  régner  l'Évangile  sur  la 
terre.  >» 

Je  conviens  avec  M.  Michaud  que  les  croisades  n'auraient 
jamais  pu  être  entreprises  (du  moins  avec  succès)  sans 
cette  unité  de  seniimens  religieux  qui  doublait  la  force  de 
la  république  chrétienne;  mais  je  lui  conteste  que  cette 
unité  de  religion  soit  le  plus  beau  spectacle  qu'aient  offert 
les  sociétés  humaines.  Ce  que  l'auteur  appelle  l'unité  de  reli- 
gion ,  était-ce  autre  chose  qu'une  foi  aveugle  et  supersti- 
tieuse ?  et  cet  attachement  sêrvile  à  des  croyances  tradition- 
nelles peut*il  se  comparer  au  spectacle  bien  plus  satisfai- 
sant de  générations  qui  font  usage  de  leur  raison ,  lors 
même  que  les  résultats  de  leur  pensée  ne  s'accorderaient 
plus  ?  L'unité  de  foi  n'existe  que  dans  les  tems  d'ignorance  ; 
elle  cesse  dès  que  les  hommes  commencent  à  réfléchir  et  à 
exercer  leur  raison  en  méditant  sur  les  choses  surnaturelles. 

L'histoire  des  croisades  et  de  la  mort  de  Louis  IX  est  une 
partie  des  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de  M.  Michaud  3 
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ici  routeur  a  développé  tout  son  talent  d'historien.  Si  la 
Palestine  avait  pu  être  reconquise  j  ce  roi  était  digne  d'en 
achever  la  conquête  \  mais  il  aurait  fallu  être  d'accord ,  et 
s'inspirer  de  ces  motifs  entièrement  désintéressés  qui  firent 
agir  les  premiers  croisés  j  lors  des  expéditions  de  Louis  IX  y 
les  Européens  avaient  déjà  trop  prouvé  aux  Sarrasim^  )  p&r 
leur  désunion  et  par  leurs  vices  grossiers,  qu'ils  n'étaient 
pas  des  ennemis  invincibles  ;  d'ailleurs  l'enthousiasme  n'é- 
tait plus  général,  et  les  préparatifs  des  expéditions  ne  répon- 
daient plus  à  leur  but.  Louis  IX  aurait  trouvé,  dans  le  gou- 
vernement de  son  royaume,  des  motifs  assez  graves  pour 
se  dispenser  de  prendre  part  aux  dernières  croisades,  et 
risquer  de  compromettre  le  sort  de  la  monarchie.  AI.  Mi- 
chaud,  en  voulant  disculper  le  roi  du  reproche  qui  a  été  fait 
à  sa  mémoire^  d'avoir  sacrifié  la  politique  à  la  piété,  me  pa- 
raît confirmer  ce  reproche,  au  lieu  de  l'affaiblir,  et  il  ex- 
plique la  conduite  de  Louis  IX,  mais  ne  la  justifie  pas.  «  Plus 
on  admire  le  règne  de  Louis  IX ,  dit-il ,  plus  on  s'étonne 
qu'il  ait  deux  fois  interrompu  le  cours  de  ses  bien&its ,  et 
quitté  son  peuple  qu'il  rendait  heureux  par  sa  présence. 
Mais  en  yoy$int  les  passions  qui  agitent  la  génération  pré- 
sente ,  qiû  oserait  élever  la  voix  pour  accuser  les  siècles 
passes  !  Si  dans  ce  moment  même  où  j'écris  cette  histoire, 
toute  l'Europe  s'émeut  am  bruit  d'un  ^vulèvemeru  contre 
les  Musulmans,  maîtres  de  Eyzance  ;  si  les  disciples  les  plus 
ardens  de  la  philosophie  moderne  fout  des  vœux  pour  le 
triomphe  de  l'Évangile  sur  le  Coran ,  pour  la  délivrance  des 
Grecs  et  la  résurrection  d'Athènes  et  de  Lacédémone;  com- 
ment croirait-on  qu'au  moyen  Âge  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens  ju'eussént  point  été  touchés  de  l'horrible  servitude 
ddus  laquelle  gémissaient  Jérusalem  et  toutes  ces  régions 
saintes  d'où  la  lumière  du.  christianisme  était  venue  ?  Avec 
le  caractère  que  Louis  IX  montra  dans  toutes  les  circon^ 
stances  de  sa  vie,  comment  pouvait-il  rester  indifierent  aiix 
maUieurs  des  colonies  chrétiennes  qui  n'étaient  peuplées 
quQ,de  Français,  et  qu'on  regardait  alors  comme  une  autrç 
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France  ,  eoiume  la  France  d'Orient  ?  Il  nç  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que  le  but  de  sa  politique ,  ou  plutôt  de  Tesprit 
religieux  qui  Tinspirait,  était  de  réunir  les  peuples  de  TOrient 
et  de  l'Occident  par  les  liens  du  Christianisme ,  et  que  ce 
but  y  s*il  eût  été  rempli ,  devait  tourner  à  l'avantage  de 
rhumanité«  On  a  pardonné  quelquefois  à  l'ambition  elle- 
même  des  projets  plus  chimériques  et  des  guerres  plus 
malheureuses.  » 

Non  content  d'avoir  traité  des  croisades,  l'historien  y 
ajoute  l'énumération  des  expéditions  qui ,  dans  les  siècles 
suivans,  eurent  pour  objet  d'arracher  la  Judée  et  les  autres 
contrées  de  l'Orient  à  leurs  nouveaux  possesseurs,  les  Turcs. 
C'est  donner  un  peu  trop  de  latitude  à  la  signification  du 
mot  croisade  ,  que  d'y  comprendre  les  guerres  contre  les 
maîtres  de  Constantinople.  L'auteu)*  termine  par  le  vœu  de 
voir  l'ordre  de  Malte  rétabli  par  la  Sainte-Alliance.  Depuis 
le  peu  de  tems  que  l'historien  a  exprimé  ce  vœu  sous  l'in- 
spiration des  circonstances  du  moment,  les  choses  ont  tel- 
lement changé  d'aspect'^  qu'aujourd'hui  il  faudrait  com- 
mencer par  rétablir  la  Sainte-Alliance  pour  que  le  souhait 
de  l'historien  puisse  être  accompli.  " 

Dans  le  sixième  volume ,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
appendice  à  l'Histoire  des  croisades ,  M.  Michaud  esquisse 
d'abord  les  mœurs  du  tems ,  particulièrement  celles  des 
croisés^  et  dans  la  seconde  partie  ,  il  examine  Vinfluence 
des  croisades  sur  l'état  social  et  moral  des  peuples  de  l'Eu* 
rope.  A  mon  avis ,  ce  volume ,  où  il  y  a  pourtant  beau-* 
coup  de  bonnes  vues ,  aurait  pu  être  supprimé  sans  ihcon*- 
vénient ,  et  ne  fait  que  grossir ,  sans  un  grand  avantage ,  un 
ouvrage  déjà  très-volumineux.  Il  aurait  fallu  fondre  habi- 
lement les  traits  de  mœurs  dans  le  cours  de  l'histoire,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Wilken.  En  parlant  séparément  de  la  che- 
valerie ,  de  la  servitude ,  du  clergé  ,  etc.^  l'auteur  prenait 
l'engagement  d'approfondir  toutes  ces  matières,  ce  qui 
pourtant  n'a  pas  été  fait.  Quant  à  l'influence  des  croi- 
sades',, l'ouvrage  du  savant  Heeren  ,  couronné  par  l'Institut 
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de  France  ,  a  suffisamment  développé  cette  matière ,  et  il 
était  inutile  de  l'effleurer  après  le  professeur  de  Gœttingue. 
Sous  le  rapport  du  commerce  de  TOrient,  l'auteur  de 
cet  article  ose  croire  que  l'on  trouvera  quelques  faits  peu 
connus  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  récemment  sur  cet  ob- 
jet (i)  ;  M.  Mi  chaud  déclare  avoir  adopté  ce  que  l'on  a  écrit 
de  modéré  et  de  raisonnable  sur  l'effet  des  croisades.  Il 
croit  que  les  expéditions  d'Orient  n'ont  fait  ni  tout  le  bien 
qu'on  leur  attribue,  ni  tout  le  mal  dont  on  les  accuse,  et  que 
néanmoins  on  ne  peut  nier  leur  influence  sur  les  siècles  qui 
les  ont  suivies.  Ailleurs  l'auteur  convient  que  les  croisa- 
des ont  enlevé  à  l'Europe  une  quantité  prodigieuse  d'hom- 
mes vaillans  :  «  Il  n'est  pas  d'ancienne  chronique  qui,  au 
départ  des  croisés ,  ne  s'arrête  à  faire  leur  dénombrement, 
à  décrire  leur  marche  triomphante;  mais  de  toutes  ces  ar- 
mées, que  les  plus  vastes  campagnes  avaient  de  la  peine  à 
contenir,  et  qui  devaient  conquérir  l'Orient ,  aucune  ne  re- 
venait en  Europe.  L'histoire  contemporaine ,  semblable  au 
funèbre  nautonnier  de  la  fable ,  parait  n'avoir  pris  pour 
tâche  que  de  conduire  les  guerriers  de  la  croix  hors  des 
limites  de  l'Europe  chrétienne  ;  elle  les  accompagne  en 
Asie  comme  à  leur  sépulcre ,  puis  elle  garde  un  profond 
silence.  »  Ce  fait  a  inspiré  même  à  l'auteur  un  passage 
plein  de  sensibilité^  que  voici  :  «  L'histoire,  en  racontant 
les  misères  des  pèlerins ,  n'a  guère  parlé  que  des  chagrins 
de  la  piété;  combien  ces  tableaux  nous  eussent  offert 
d'intérêt ,  si ,  au  milieu  de  ces  grands  mouvemens  po- 
litiques et  religieux ,  elle  eût  surpris  le  secret  des  affections 
humaines ,  et  tenu  compte  des  larmes  versées  en  pré- 
sence des  pénates  déserts  ;  si  elle  eût  dit  les  inquiétudes 
mortelles  des  époux ,  des  amis  et  des  proches ,  séparés  par 
Une  si  longue  absence ,  ou  plutôt  par  un  exil  semblable  au 

(i)  Histoire  du  commerce  entre  le  Levani  et  l'Europe^  depuis  les  croisades 
jusqu'à  la  Jbruhtion  des  colonies  d'JmàiquL  Paris,  i83o.  a  vol.  m-8-** 
^  (Voyez  c/-<fo^««,  p.  6i.) 
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trépas!  £q  quittant  les  foyers  domestiques^  les  croisés  di- 
saient à  leurs  femmes  et  à  leurs  fils  en  pleurs  :  Nous  ré- 
Tiendrons  dans  deux  ans,  dans  trois  ans  :  mais  cette  promesse 
même  ne  ressemblait  que  trop  à  d'éternels  adieux.  Les  tra- 
ditions historiques  nous  montrent  des  amitiés  généreuses 
qui  résistèrent  à  toutes  les  épreuves  d'une  cruelle  et  longue 
séparation;  mais,  à  côté  de  ces  prodiges  de  la  fidélité,  que 
de  liens  rompus  par  l'ingratitude ,  par  l'attrait  d'un  monde 
nouveau ,  ou  par  l'excès  de  la  misère  qui  énerve  les  coura- 
ges et  flétrit  les  cœurs  !  Que  de  souvenirs  touchans  effacés  de 
la  mémoire  !  Que  d'espérances  ti^ompces,  que  de  parjures 
dont  la  croix  était  le  prétexte ,  et  que  la  piété  ne  saurait 
absoudre  !   Que  de  coupables  abandons  dut  amener  la 
fausse  application  de  cette  maxime  évangélique  :  Celui  qui 
laissera  son  père,  sa  mère ,  ses  parens,  sa  maison  pour  me 
suivre,  sera  récompensé  au  centuple.  On  restait  quelque- 
fois plusieurs  années  dans  l'incertitude  sur  la  vie  ou  la 
mort  des  croisés.  Dans  cette  incertitude  désolante,  on  inter- 
rogeait les  songes  du  sommeil ,  les  fantômes  de  la  nuit,  et 
leur  témoignage  su£Glsait  pour  repeindre  dans  les  cœurs  la 
tristesse  ou  la  joie  ;  souvent  les  hôtes  consternés  d'un  châ- 
teau croyaient  entendre  près  du  pont-levis  l'ombre  plain- 
tive d'un  chevalier  mort  au  siège  de  Damiette  ou  de  Ptolé-^ 
maïs,  et  c'était  la  seule  nouvelle  qu'on  avait  de  son  trépas.  » 
On  trouve  dans  le,  dernier  volume  plusieurs  pages  de  ce 
genre.'  Il  faut  dire  maintenant  aussi  quelques  mots  de  la 
Bibliothèque  dçs  croisades,  qui  fait  suite  à  l'histoire  de  ces 
expéditions.  En  principe ,  on  ne  peut  louer  cette  méthode 
de  multiplier  les  volumes  en  faisant  imprimer,  à  la  suite  de 
l'histoire  d'une  époque ,  tous  les  témoignages  historiques 
qui  s'y  rapportent,  et  les  analyses  de  tous  les  matériaux 
dont  l'historien  a  fait  Usage.  Les  bibliothèques  seraient 
bientôt  encombrées  si  chaque  historien  se  faisait  suivre  de 
ce  gros  bagage.  Dans  le  sixième  volume  de  sou  Histoire  des 
croisades,  M.  Michaud  a  donné  un  très-bon  chapitre  sur 
.les  historiens  des  croisades  :  ce  chapitre,  aurait  pu  suffire. 
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Toutefois  on  ne  peut  le  blâmer  d'avoir  donné  encore  quatre 
volumes  d'extraits  de  ces  historiens.  D'abord,ces  relations, 
écrites  par  des  contemporains ,  et  en  partie  par  des  témoins 
occulaires ,  ont  beaucoup  de  charme ,  et  on  aime  à  les 
cQmparer  avec  le  récit  d'un  historien  moderne  ;  en  second 
lieu ,  M.  Michaud  a  eu  le  bon  esprit  de  consulter  aussi ,  ou 
plutôt  de  faire  consulter  par  M.  Jourdain  ,  et  surtout  par 
M.  Rbutaud  ,  les  auteurs  orientaux  ;  les  extraits  de  ces  au- 
teurs généralement  verbeux,  déclamateurs,  menteurs,  et 
qui  rendent  aux  chrétiens  mépris  pour  mépris^  et  haine  pour 
haine^  remplissent  un  volume  entier,  et,  étant  tirés  en  partie 
des  manuscrits ,  ils  méritaient  d'être  imprimés  textuelle- 
ment. Personne  n'avait  encore  puisé  aussi  abondamment 
dans  cette  source  peu  accessible ,  et  heureusement  la  bi- 
bliothèque du  Roi  fournissait  une  ample  récolte  de  maté- 
riaux. Ce  que  M.  Wilken  a  publié  d'inédit  sous  ce  rapport 
se  réduit  à  peu  de  chose  quand  on  le  compare  à  la  foule 
d'auteurs  musulmans  que  M.  Michaud  cite  en  témoignage. 
En  général ,  après  l'abondante  moisson  que  M.  Michaud 
a  faite ,  il  reste  peu  à  glaner,  et  on  ne  pourrait  signaler  que 
peu  de  témoignages  littéraires  échappés  à  l'attention  de 
l'historien.  Presque  tous  les  peuples  qui  ont  pris  part  aux 
croisades  ont  quelques  poésies  populaires  inspirées  par 
ces  expéditions  qui  avaient  vivement  frappé  leur  imagina- 
tion. M.  Michaud  a  cité  les  poésies  françaises  :  on  en  trouve 
de  semblables  dans  là  littérature  étrangère.  On  a  récem- 
ment publié  les  poésies  allemandes  sur  ce  sujet  (i).  Je 
transcrirai  ici  comme  une  curiosité  littéraire  quelques  stro- 
phes d'une  vieille  chanson  vénitienne ,  dans  laquelle  une 
habitante  de  PAusonie  exprime  ses  regrets  sur  l'absence  de 
çon  mari  qui  combat  en  Palestine  (i)  : 

Ke  1  me  mario  se  n*è  andao , 
Ke  1  mio  cor  con  loi  à  portao , 

,,       ., 0 U. 

(i)  Dans  Urecoeildé  Folkdieda'^  V9owr,  Beriin,  iS3o. 
(a)  Yoy.  CeMa  di  Baona ,  ossia  h  marca  trefi^ana  alfinire  del  m^dw 
evo.  Venue,  1829;  vol.  ui. 
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E  eo  cam  d  me  deo  oonfortare, 
Fin  che  1  stara  de  là  del  1 


Si  prego  Deo  che  gaarda  sia 
Del  me  signor  en  pagania, 
E  fassea  si  ehe  1  mario  meo    * 
Alegro  e  aan  a'eutoma  ciidreo. 

Yeder  mia  faza  eo  mai  non  qnero 
En  apecloy  che  non  fa  mestero , 
Che  non  ai  enn  d  'esaer  heia , 
£  men  sto  aola  en  camerela. 

En  an  talora  en  mei  la  sala 
No  ai  chè  far  zo  delà  scala, 
Ne  a  halcon  ne  a  fenestra. 


Je  transcrirai  encore  en  note  le  compte  de  l'équipement 
d'un  chevalier  qui  partit  avec  Louis  IX  y  copié  sur  l'ori- 
ginal qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi.(i).  Cette  bi« 
bliothèque  possède  aussi  les  copies  de  plusieurs  rapports 


(x)  C'est  une  feuille  de  parchemin  contenant  ce  qui  suit  :  «r  C'est  poor 
les  cheyanx  d'outremer  et  toiles  et  cendaus  et  armeorea  contées  an  comité 
de  l'Ascension,  1269.  —  Chevaux  achetés  à  Provins  ,  la  feste  qui  doit  être 
àLagni:  un  destrier  monrel  baoent>  38  Uv.  tom.;  por  un  destrier  hnm 
mautaint ,  27  liv.  tom.;  despens^  8  liv/et  9  s.,  somme,  3x8  liv*  g  s.  t., 
et  valant  a54  liv.  i5  s.  1 1  d.  par.  -^  Chevaux  achetés  à  Bar  :  por  trois 
chevaux ,  un  bai,  i  liart,  et  un  noii;  bacent ,  a  10  liv.  tom*  Por.  deux  che^ 
vaux  noirs  hacent,  a 6  liv.  t.  Un  cheval  noir  d'Espaigne,  45  liv.,  nn  che-c 
val  noir  de  Lorreiue,  60  liv.  t.  Pour  deux  chevaux,  un  hlon»  un  noir,, 
100  liv.,  un  clîeval  d'Espaigne,  45  liv.  Por  un  cheval  sor  de  paille  mar- 
qué ,  54  liv.  t.  Por  despens  de  ces  dievaux,  60  liv.;  por  loier  des  valets  et 
porhouces,  14  liv.  5  s.  Somme ^  780  liv.  i5  s.  tom.,  valant  6a 7  liv. 
I  a  s.  par. 

•  Pour  armeures.  Por  deux  hanhers,  et  cinq  artchaces,  et  un  cbacons  et 
un  haulwrion,  une  coife,  et  une  gorgière,  pour  la  façon  de  la  forge,  et 
por  le  fit;  le  filtrère  et  por  toutes  autres  choses  qui  ia  (y  a  à)  fière^  1 10  liv. 
Por  trois  corsets  de  fer  et  por  la  façon  de  couvrir,  9  liv.  10  s.  Ik>r  dofos  as 
baubergiers,  8  liv.  Por  soie  et  fare  coiz,  17  liv.  de  soie,  la  Uvre,  a4  s»» 
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envoyés  par  les  maîtres  templiers  aux  rois  d'Angleterre  y  et 
dont  les  originaux  existent  dans  les  archives  de  Londres. 
On  pourrait  citer  quelques  autres  pièces  de  ce  genre  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  Il  en  est  de  même  des  recueils  de 
chartes^dout  ni  M.  Michaud,  ni  M.  Wilken  n'ont  fait  usage, 
par  ex*emple  le  Recueil  de  chartes  relatives  à  l'ordre  hospi- 
talier de  Saint*Jean  de  Jérusalem  ,  publié  par  Pauli ,  où  il 
y  a  des  traits  curieux  à  recueillir  sur  la  situation  des  croi- 
raient 37  liy.8  s.  Por  lafa^n,  8  liv.  10.  Por  ai4  Uv.  de  coton,  i3  den. 
la  livre,  valent  11  liv.  11  s.  10  den.  Por  ao  liv.  de  bonrre  de  soie ,  la 
livre^  5  8.  et  6  den.,  x  10  s.  Pour  la  façon  de  4  aacoton ,  4  liv.  Por  45  liv. 
de  toile  jaune,  28  den.  (l'anne),  io5  s.  Ponr  x  ancoton  de  baleine,  ao  .s. 

«  Ponr  cendans.  Por  4  cendans  et  i  demi,  i  vermeil,  i  noir ,  et  i  inde 
blanc  et  i  demi  noir,  ;3  liv.  6  a.  Por  a  cendans  veirs  flèbes,  56  s.  Por  la 
aunes  de  toile  inde,  x8  s.  Por  noianx  d'argent  à  corset ,  ao  s.  Por  x  cor- 
set de  même  veir,  46  s.;  somme,  aai  liv.  10  den.        / 

-  «  Cendans  achetés  à  Paris.  Por  x3  pièces,  i5  liv.  xa  s.  Por  4  pièces  et 
demi  de  cendans  fort,  xa  liv.  x6  s.;  somme,  a8  liv.  8  s.  — >  Cendans  ache- 
tés à  Bar...  la  pièce,  ag  s.,  37  liv.  x3  s.  4  cendans  vermeux,  34  a.  là 
pièce,  6  liv.  x6  s.  Por  x  exndans  fort,  11  liv.  x8  s.  6  den.  Por  i3 bon- 
gnerans,  6  lir.  4  s.  Por  83  pièces  de  toile  teinte,  66  liv.  xa  s.  7  d.  Por 
a4a  pièces  de  toile  cme,  S  s.  6  d.  la  pièce,  66  liv.  ix  s.  Por  Bo  et... 
pièces  de  toile  blanche,  6  s.  5  d.,  la  pièce,  18  liv.  xa  s.  a  den.  Por  conrcier 
et  por  anner ,  et  por  chargier ,  et  por  voiture ,  ao  liv.,  somme  a37  liv.  7  s. 
3  d.  ^om.,  valent  aÔg  liv.  178.  xo  d.  par. 

«  Le  séjour  ponr  les  chevaux  d'outremer,  a 4  jours,  i3  chevaux  par 
Jour,  3ia  chevaux.  Avaine ,  a  mnis ,  8  liv.  x6  s.  Bran ,  fèves  et  orge.  Sis. 
8  d.,  fetn,  104  s.  Ponr  litière,  45  s.  8  d.  Por  les  mangnres  et  ponr  les 
râteliers  affetier,  et  por  perches,  xa  s.  4  d.  Por  pii^tnres  et  por  oingne- 
ment,  4  s.  10  d.  Por  lumière ,  6  s.  Ponr  rhdtel  de  Ghampigni,  378.  Gages 
des  valets,  70  s.,  loier  des  valets,  ai  s....  et  x  d.  Por  cuir  à  faire  sians,  et 
cuves ,  et  amcèles,  et  bahns,  et  per  voiture,  et  por  courir,  40  liv.  par. 

—  Somme,  1,467  liv.  et  a3  d.  » 

Ce  petit  mémoire  est  intéressant  en  ce  qn'il  fait  connaître  le  prix  de  la 
soie ,  du  coton  et  àe&  toiles  ,  et  d'antres  marchandises  à  cette  époque,  ainsi 
que  celui  des  chevaux.  De  tons  lesconrsiers  achetés  ponr  la  croisade  du 
chevalier  champenois ,  celui  de  Lorraine  est  le  plus  cher.  Faut-il  en  con- 
plure  que  la  Lorraine  fournissait  alors  les  plus  beaux  chevaux  ? 
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sëjs  en  Palest'ne ,  sur  leurs  dissensions ,  leurs  proprié- 
tés ^  etc.^  ainsi  que  les  recueils  qu'on  a  publiés  à  Venise  et 
dans  d'autres  villes  maritimes  d'Italie  qui  ont  pris  une  part 
active  aux  croisades.  Muratori,  Lunig,  et  d'autres  sa  vans 
ont  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  documens.  De  son 
côté ,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  a  fourni  plu- 
sieurs travaux  estimables  sur  les  croisades  des  Anglais,  par- 
ticulièrement sur  les  expéditions  de  RiclJlrd  Gœur-de-Lion, 
et  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  a  éclairci  celles  des  Es- 
pagnols. On  a  fait  des  recherches  semblables  en  Hollande , 
en  Danemark.  Il  eût  été  bon  de  consulter  les  résultats  de 
tous  ces  travaux ,  même  après  le  grand  nombre  d  auteurs 
auxquels  M.  Michaud  a  déjà  recouru.  Ils  n'auraient  pro- 
bablement changé  que  peu  de  chose  à  l'ensemble  de  son 
histoire  -,  mais  ils  lui  auraient  fourni  quelques  faits ,  quel- 
ques traits  de  mœurs  de  plus^  et  une  nouvelle  certitude  sur 
plusieurs  points  d'histoire. 

Telle  qu'elle  est,  l'Histoire  des  Gi\)isade$,  par  M.  Mi- 
chaud,  est  un  des  bons  ouvrages  historiques  de  notre  épo- 
que, et,  excepté  quelques  opinions  politiques  ou  religieuses 
qu'on  peut  contester,  tout  homme  impartial  sera  disposé  à 
l'approuver. 

Dbpping. 


Digitized  by 


Google 


LITTÉRATURE. 


Le  Rouge  et  le  Noir,  chronique  du  XIX^  siècle^  par  M.  de 
Setndhal  (i). 

On  se  rappelle  ce  tragique  roman  dont  les  journaux 
rapportèrent ,  il  y  a  deux  ans  ^  les  tristes  détails  et  dont  le 
dénoument  fut  un  échafaud. 

Un  jeune  paysan  ,  élevé  dans  ttn  séminaire  de  province , 
d'où  son  caractère  inquiet^  ses  passions  ardentes,  son  im- 
piété profonde  l'avaient  fait  chasser  deux  fois ,  après  mille 
tentatives  pour  s'ouvrir  une  carrière,  trouve  un  asile  dans  la 
maison  d'un  honnête  propriétaire  campagnard  et  devient  le 
précepteur  de  ses  fils.  Une  femme  habitait  sous  le  même 
toit ,  une  femme  jeune  encore  et  belle  ,  belle  surtout 
pour  ce  pauvre  prêtre  qui  toute  sa  vie  avait  rêvé  l'amour , 
sans  rencontrer  jamais  la  réalité  de  ses  songes.  C'était  la 
mère  de  ses  élèves;  il  la  voyait  à  toute  heure ^  il  partageait 
avec  elle  les  caresses  de  ces  enfans  dont  il  était  adoré; 
enfin  il  était  seul  avec  elle  au  milieu  d'un  pays  enchanteur. 

Les  convenances  défendent  d'écarter  les  voiles  diaphanes 
que  de  bizarres  débats  jetèrent  sur  la  partie  intime  de  cette 
liaison  ;  mais  il  faut  croire  qu'elle  fut  orageuse.  Le  précep- 
teur, congédié  ou  mécontent,  s'éloigna  et  fut  remplacé.  Il 
était  entré  dans  une  famille  noble  qui  habitait  à  quelques 
Ueue$.  De  là  il  épiait  avec  une  diabolique  attention  ce  qui 
se  passait  dans  son  ancien  séjour.  Il  apprit  des  choses  qui 

(i)  Paris,  i83o;  A.  LeTavasseor.  2  vol.  m-8®;priz,  i5  fr. 
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firent  naîtra  dans  son  cœur  de  noires  idées  de  vengeance,  et 
plusieurs  fois  il  les  laissa  s'exhaler  dans  des  lettres  pleines 
de  mystérieuses  menaces.  Enfin  vint  le  moment  d'accomplir 
ses  projets. 

Ceux  qui  ont  habité  les  campagnes^  où  le  sentiment  reli- 
gieux n'est  pas  entièrement  éteint,  ont  éprouvé  sans  doute 
une  certaine  émotion ,  en  assistant,  par  un  beau  dimanche 
de  printems,  à  \ai  grand' messe.  Ce  jour-là,  les  travaux 
pénibles  sont  interrompus,  et  le  bonheur  règne  sur  tous 
les  visages;  car,  pour  un  paysan,  le  bonheur,  c'est  le  re~ 
pos.  Qiacun  revêt  des  habits  de  fête ,  et  la  propreté,  cette 
parure  du  pauvre  ,  éloigne  l'idée  de  la  misère.  Au  son 
joyeux  des  cloches ,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  se  sont 
rassemblés  devant  l'église  :  les  uns  parlent  de  leurs  affaires, 
ou  de  leurs  vieux  souvenirs,  ou  enfin  de  la  politique;  car 
où  n'en  parle-t-on  pas  maintenant  ?  Les  autres,  i:angés  par 
groupes,  attendent  au  passage  les  jeunes  filles  de  la  paroisse 
qui  arrivent ,  ornées  de  fleurs  et  de  modestie ,  sous  la  con- 
duite de  leurs  mères.  Enfin  lès  trois  coups  sonnent,  et  l'é- 
glise est  envahie.  Gomme,  pour  rendre  le  tableau  plus  com- 
plet, les  vieillards  ont  l'habitude  de  n'assister  que  de  loin 
à  la  fête  religieuse  :  pour  jouir  des  rayons  rëchaufians  du 
soleil ,  ils  s'agenouillent  sur  le  gazon  du  cimetière  et  for- 
ment auprès  de  la  porte  du  temple  un  groupe  dont  l'aspect 
pittoresque  émeut  le  voyageur  qui  l'aperçoit  de  loin. 

Dans  l'enceinte,  la  solennité  a  quelque  chose  de  plustou-^ 
chant  encore.  Le  recueillement  des  assistans^  les  chants 
graves  et  isolés  du  prêtre^  un  vague  parfum  d'encens  et  de 
fleurs  i  les  rayons  du  soleil  qui  traversent  en  gerbes  cette 
atmosphère  suave  et  inondent  le  sanctuaire  d'une  poussière 
dorée,  tout  fait  éprouver  un  saisissement  involontaire, 
auquel  plusieurs  de  nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas 
échappé. 

C'est  une^fête  de  ce  genre  que  notre  séminariste  choisit 
pour  exécuter  un  dessein  qu'il  avait  mûri  avec  beaucoup 
de  sang-froid.  Madame  M*****  assistait  à  la  messe  avec  une 
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de  ses  amies.  A  l'instant  le  plus  solennel  de  la  cérémonie, 

elle  détourna  la  tête  et  aperçut  derrière  elle  une  figure  qui 

lui  apprit  son  sort.  —  Je  suis  perdue ,  dit-elle  à  son  amie» 

Deux  Coups  de  pistolet  partirent  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fut 

mortel. 

Pendant  la  durée  du  procès ,  le  jeune  homme  offrit  le 
plus  étonnant  contraste  de  faiblesse  et  de  force  ;  de  cou- 
rage et  de  peur^  de  présence  d'esprit ,  d'habileté,  de  talent 
même ,  et  dé  sottise  présomptueuse  et  ridicule  ;  de  sensibi- 
lité profonde  et  vraie ,  et  de  méchanceté  infernale. 

Toute  la  province  émue  était  accourue  au  chef-lieu. 
Les  femmes  se  disputaient  les  tribunes  de  la  Cour  d'assises , 
et  y  passaient  les  jours  et  les  nuits ,  oubliant  le  sommeil,  la 
fatigue,  la  faim.  Leurs  regards  ne  quittaient  pas  cette  belle 
figure^  blanche  et  pure  comme  un  visage  de  femme ,  ren- 
due plus  noble  encore  et  plus  frappante  par  le  bandeau 
noir  qui  couvrait  une  blessure  dont  l'amour  était  la  cause. 
Quant  au  criminel ,  il  n'oubliait  pas  un  instant  qu'il  était  le 
personnage  principal  du  spectacle  :  ses  vêtemens  étaient 
choisis  avec  goût,  arrangés  artistement,  drapés  comme  la 
soie  d'un  portrait  qu'on  veut  faire  saillir*  Ses  cheveux  noirs 
se  déroulaient  avec  grâce  sur  un  cou  découvert,  d'une 
blancheur  éclatante  ;  sa  pose  étudiée  avec  soin  faisait  res- 
sortir une  taille  svelte  et  souple,  et  ses  grands  yeux  noirs  se 
promenaient  sourians  ou  pensifs  sur  l'auditoire ,  et  parti- 
culièrement sur  les  femmes^  qui  y  étaient  en  majorité. 

Les  débats  furent  ridicules  :  le  mari  de  la  femme  assassi- 
née y  assistait^  et  prenait  un  intérêt  bourgeois  au  sort  du 
meurtrier^  son  rôle  fut  celui  d'un  très-honnête. homme. 
L'accusé  fut  défendu  par  un  vieil  avocat,  renommé  pour  son 
savoir  et  son  habileté.  Évidemment  l'avocat ,  les  juges,  les 
jurés  ne  comprenaient  rien  à  la  cause,  et  l'admirable  insti- 
tution du  jury  n'était  pas  faite  pour  ce  cas. 

Le  jeune  homme  le  sentit,  et  c'est  peut-être  ce  qui  rendit 
si  bizarres  sa  conduite,  ses  réponses,  son  plaidoyer  même. 
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^u^il  prononça  sans  émotion,  et  qui  annonçait  un  talent 
dépravé  par  les  études  classiques.  Berthet  fut  exécuté. 

C'est  cet  événement  qui  a  fait  naître  le  livre  que  ma 
tâche  est  d'examiner.  Je  me  garderai  bien  de  pousser  plus 
loin  cette  comparaison  et  de  reprocher  à  M.  de  Stendhal 
de  s'être  éloigné  du  type  qu'il  semblait  avoir  choisi},  et 
d^avoir  peint  un  tableau  de  fantaisie,  au  lieu  d'un  portrait. 

A  chacun  sa  couleur  et  son  style  :  ce  n'était  pas  au  héros 
brillant  des  salons  de  Paris ,  de  Florence  et  de  Rome  à  pé- 
nétrer profondément  dans  cette  nature  qui  tient  de  Tange 
et  du  démon  ,  à  nous  donner  un  nouveau  TVçrlher,  Quoi- 
qu'il y  eut  dans  cette  aventure  des  circonstances  toutes  neu- 
ves, des  teintes  originales  et  vraies,  quoique  les  traductions 
poétiques  soient  de  misérables  parodies,  il  faut  avouer 
que  Gcetbe ,  Byron ,  IQgo  Foscolo  ont  laissé  peu  de  chances 
de  réussite.  Si  le  succès  est  possible ,  il  ne  sera  ob  tenu  que 
par  quelque  malheureux ,  rongé  long-tems  du  mal  qu'il 
s'agit  de  décrire^  dans  le  cas  toutefois  où,  revenu  à  la  santés 
il  pourrait  s'en  rappeler  toute  l'horreur. 

On  me  demande  sans  doute  de  quelle  maladie  je  veux 
parler.  Certes, }e  serais  embarrassé  de  répondre  clairement: 
pourtant  je  vais  tâcher  d'indiquer  ma  pensée. 

Notre  civilisation  est  une  machine  au  moyen  de  laquelle 
les  faibles  enchaînent,  resserient,  étouffent  les  passions 
puissantes ,  c'est-à-dire ,  le  génie  ou  le  crime  :  c'est  là  son 
but,  et  lessavans  auteurs  de  nos  Codes  ne  se  sont  pas  donné 
d'autre  tâche. 

En  ce  tems-ci,  il  est  bon  d'avoir  de  l'activité,  de  l'adresse, 
de  la  patience ,  le  courage  des  petites  choses  :  il  ne  faut 
que  cela  pour  réussir  :  en  un  mot ,  beaucoup  de  bonnes 
qualités  à  dose  médiocre,  et  pas  une  grande  vertu.  Mais 
la  civilisation,  dans  sa  lutte  avec  la  nature  de  l'homme^ 
n'-est  pas  toujours  victorieuse  :  il' y  a  des  êtres  sur  les- 
quels elle  est  impuissante  ,  qui  la  domptent .  ou  meu- 
rent. Ces  ^tressontou  Napoléon,  ou  Werther,  ou  Berthet. 

Mais  nous  avons  imaginé  un  procédé  beaucoup  plus  în- 
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génieux  encore  pour  torturer  le  cœur  kointiii  -,  H  mérite 

d'être  aiialyé;  car  il  est  savant  et  compliqué^  en  France 

particulièrement. 

Un  enfant  naît  ;  si  nous  le  laissions  vivre  et  croître  au 
milieu  de  notre  état  social  ^  Fatmosphère  ijui  l'entoure  le 
pénétrerait  peu  à  peu,  et  modifierait  sans  secoasse  son 
énergie  native.  Il  y  aurait  combat ,  sans  doute;  il  y  aurait 
mutilation  des  facultés  anormales  :  mais  le  combat  serait  lent 
et  progressif ,  et  la  mutilation  peu  douloureuse.  L'enfant 
pnBudrait  le  pli  des  choses  de  son  tems ,  il  se  façonnerait  à 
nos  habitudes ,  se  soumettrait  a  nos  règles ,  à  la  longue 
trouverait  sa  place  dans  cet*  ordre  de  choses ,  vivrait  com- 
modément, et  mourrait  décemment ,  comme  il  convient  à 
usi  bourgeois  du  XIX*  siècle. 

Gela  serait  trop  simple  :  voici  ce  q«,e  nous  ûtiaons.  Dès  que 
nos  enfans  savent  balbutier  quelques  mots  de  notre  langue, 
nous  le»  rassemblons  et  les  parqu/ons  tous  ensemble  dans 
des  lieux  bâtis  exprès,  pour  .apprendre  une  autre  langue 
qui  n'est  plus  employée,  etue  servira  jamais  à  rien  à  la  plu- 
part d'entre  eux.  Là ,  tout  porte  un  caractère  particulier. 
Ce  spot  des  lois  écrites  pour  cette  enceinte,  et  pour  desûn«- 
fans^  lois  invariables,  qui  restent  les  mêmes  quand  les 
enfans  sont  devenus  hommes.  Il  n'y  a  plus  là  de  famille , 
de  civihsation ,  de  mouvement.  Les  bruits  extériears  n'y 
pénètrent  pas. 

Tout  le  soin  defs  régens  est  que  leurs  élèves  ignorent  cam- 
plétement  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  il  n'est  sorte  d^  pr^ 
cautions  qu'ils  ne  prennent  ponr  que  les  enfans  vivent  là 
comme  s'ils  devaient  y  mourir }  et,  après  vingt  ans  de  tra-^ 
vaux  et  de  peines,  ils  s'estiment  heureux,  s'ils  {leuvent  les 
précipiter,  bien  garottés  de  préjugés ,  d'erreu£s  et  d'igno- 
rance ,  dans  un  océan  de  civilisation. 

£t  quand  vos  enfans  se  noient ,  vous  avea  la  cao^knr  de 
vous  en  -étonner. 
.  Mais  le  mal  qu'on  leur  fait  u'est  pas  seiUement  négatif. 

Nous  avons  dit  que  le  icaraotère  essentiel  d'une  civilisa- 
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tion  avancée  nfit  4^  xke  laisatr  le  dévtlopper  auoune  pMMitMi^ 
c^esirà'-iire,  aiurum  iUaôon.  Sk  Msn  !  rédècnliofi  da  voi 
6k  -ast  combina  tout  «ntiène  poar  faire  naitre^  poar 
alimenter  Las  gansions.  Les  livret  qu'on  leut  donne,  sur 
lesquebiis  pâÛfi^eot  jour  el  nuit»  «ont  des  poètes,  on  des 
Ustorieas  <(ai  ne  valent  gnères  mieux  ;  des  |ioàtes ,  nott 
pas  de  0tt  icms  i  «ela  to«eberftit  de  trop  pvèê  è  k  séaltté^ 
mais  d^|^i|i8iali«mtsoù  tout  était  âgure,  ittusion,  fan* 
insinagorie  passicMaée.  YoilA.  de  quoi  on  les  nourrit  ju»- 
qu'à  vingt  an$*  En  isMmme  >  pendant  tout  ce  tsnss^  i'étre 
pbyaiquje  sa  dév^elc^pe  M  chmroke  à  vivre,  les  enfsuift, 
auxquels  4I  «al  resté»  mailgfé  toutes  les  fréeiiiilions,  «iom 
idée  vague  du  monde  aot«el,oooibiA6nt^  pour  fortnev  une 
réalité  t  les  fimtânuSs  de  Tantiquifté^  ces  teM>ins  nauveamc 
qm  les  étonnant,  et  les  souvenks  du  foyer  pniameli  ils 
construisant  ainsi  des  imaginations  monstrueuses,  avec 
lesquelles  ils  entrent  dans  le  monda. 

Quand  ils  appartiennent  à  la  classe  riefae^  le  mal  «st 
grand ,  mais  réparable<  Ils  en  aonc  «psitter  peur  'déinre 
peu  A  peu  9  par  une  expérianoa  dn  iftiutee  et  de  chutas, 
l'éducation  du  'coUége,  et  à  trente  ans ,  ils  peuvoit  com»^ 
xaencer  à  vivpe  avoc  furcaque  autant  d'sLvaailageB'qoe  s^iti 
venaient  de  nailte. 

Mais>,  quand  r^eofant  est  ^artid'one  famille  de  paysans 
ou  d'artisans  I  il  inut^  peur  qu^  puisse^ivi» ,  qer'il  de-^ 
vienne  ou  «m  ^raftd  Iwmane^  ou  tm  graiid  fripon.  Hans 
tous  la»  cas  9  ce  sera  un  étns  bien  tmieérable  et>bien  dan- 
gereux. 

J«iagioes>  en  «Sat^quelawanir  s'ouvi^  devant  os  pairvre 
^une  bonima  qui  pease  Avoir  des  dvoits  à*  la  plus  haute 
ioirtuiie.,  puisqu'on  lai  a  idonné  la  plus  haute  instnsetiôn. 
Figuras^voiUis^aonienibanras  d'nbord^  et  puis-son  désespmr 
en  se  voyant  seul  f  ipauvre,  impuissasit^  méprisé,  devant 
cotte  société  é  4iffiâvante  de  ses  si$vcis,<{ue  chaque  pas  qu'A 
y  fait  e^  peiiir  Itti  uu'désappointcsnienltcruel,  une  diuite  ou 
un  crime.  Il  vougimit  de  mettta  la  main  à  la  diarrue  ^  de 
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toucher  au  rabot  ou  au  marteau  ^  lui  qui,  jusqu'à  présent^ 
n'a  été  occupé  qu'à.analyser  finement  les  beautés  d'Horace 
et  les  délicatesses  de  Yirgile.  Mais,  quand  il  le  voudrait, 
le  pourrait*-il  ?  En  sortant  du  collège ,  il  s'aperçoit  qu'il 
ne  sait  rien  de  ce  qu'il  faudrait  savoir.  Il  ignore  les  choses 
les  plus  simples  de  la  vie  commune ,  et  jusqu'au  nom  des 
sciences  les  plus  usuelles.  La  houille  est  pour  lui'  de  la  pierre 
noire ,  l'imprimerie, un  mystère  inconcevable ,  la  machine 
à  vapeur  un  monâtre  effrayant.  Et  d'ailleurs,  s'il  pouvait 
entrer  dans  ce  monde  inconnu,  il  y  trouverait  des  entraves 
qui  l'arrêteraient  tout  court.  Partout  le  privilège ,  le  mo- 
nopole, la  prohibition,  veillent  pour  la  protection  des 
riches.  Il  ne  sera  pas  maitre  d'être  notaire,  avocat,  phar- 
macien ,  médecin ,  sans  permission  ,  c'est-à-»dire ,  sans  ar- 
gent à  donner ,  sans  tems  à  dépenser.  Il  ne  pourra  pas 
même  enseigner  ce  qu'il  sait  de  Virgile  et  de  Cicéron }  et, 
s'il  se  hasardait  à  le  faire,  la  prison,  l'amende,  la  ruine 
l'auraient  bientôt  puni.  ' 

On  sent  qu'il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce 
sujet  :  nous  nous  arrêterons  là.  Car  à  quoi  sert  de  démon- 
trer ce  dont  tout  le  monde  est  convaincu?  Ne  voyons-nous 
pas  aujourd'hui  au  pouvoir  des  hommes  qui  ont  attaqué 
avec  talent,  avec  énergie  le  vice  social  dont  nous  gémis^ 
sons?  Nos  réclamations  ne  sauraient  être  plus  vives ,  plus 
éloquentes  que  celles  qu'ils  firent  entendre^  il  y  a  bien  peu 
de  tems  ;  et  ce  que  nous  pourrions  leur  dire  de  plus  fort  se- 
rait de  placer  maintenant  sous  leurs  yeux  les  pages  admi- 
rables qu'ils  écrivaient  alors. 

Sous  le  dernier  gouvernement,  les  jésuites  avaient  adroi- 
tement exploité,  notre  monstrueux  système  d'eiiseignement; 
ils  avaient  fondé  des  milliers  de  séminaires  où  la  vanité 
des  paysans,  excitée. par  le. bon  marché  de  la  pension,  leur 
faisait  jeter  leurs  enfans  en  foule.  Sortant  de  là,  sans  moyen 
d'existence ,  avec  des  goûts  de  vie  douce  et  luxueuse ,  ces 
enfans  étaient  à  leur  discrétion  :  tleyenir  hypocrites,  ou 
mourir  de  faim ,  voilà  l'alternative  qu'ils  leur  offraient. 
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Le  hiéros  de  M.  de  Stendhal  ySorely  n'bé^iu  pas^  c'était  une 
ftme  forte,  persécutée  dès  l'eniance  par  la  brutalité  de 
ceux  qui  Tentouraient.  Soumis  par  sa  faiblesse  physiqhe 
aux  mauvais  traitemens  de  ces  êtres  féroces  pour  lesquels  sa 
supériorité  morale  lui  donnait  le  plus  profond  mépris ,  il 
comprit  bientôt  que ,  pour  réaliser  ses  gigantesques  pro- 
jets d'ambition ,  il  lui  faudrait  de  la  patience,  d'abord, 
et  puis  de  l'adresse ,  de  l'hjpocrisie ,  c'est-à-dire,  un  sou- 
verain empire  sur  ses  passons.  11  sentit  que  sa  tâche  étàii 
d'exploiter  les  passions  d'autrui ,  sans  se  permettre  d'en 
avoir. 

Le  voilà  donc  tout  jeune  encore ,  entrant  dans  cette 
longue  et  pénible  carrière,  étudiant  le  monde,  s'étudîant 
lui-même  pour  n'être  jamais  trahi  par  son  naturel ,  ana- 
lysant ses  sensations  et  ne  les  laissant  se  développer  que 
dans  un  but  déterminé,  et  comme  un  instrument  propre 
à  .agir  sur  les  a'utres. 

On  a  beaucoup  reproché  à  M.  de  Stendhal  ce  caractère 
qu'on  a  trouvé  invraisemblable  et  impossible.  Je  le  regarde, 
moi,  comme  une  conception  profonde,  originale  et  vraie, 
et  je  le  dis  hardiment,  sans  redouter  les  interprétations. 
Quiconque  connaît  le  monde ,  et  voudra  être  sincère  , 
avouera  qu'il  était  difficile  de  peindre  plus  nettement  le 
trait  caractéristique  de  la  jeunesse  de  ce  tems.  J'invoque 
à  cet  égard  le  témoignage  de  tous  les  hommes  qui  sont 
partis  de  très-bas  pour  arriver  très-haut ,  et  qui  n'ont  pas 
été  servis  par  un  hasard  extraordinaire. 

Ainsi»  ce  sang-froid  de  Sorel  qui,  dans  les  scènes  de 
passion  les  plus  enivrantes,  et  pour  lui  les  plus  neuves,  lui 
laisse  étudier  ses  émotions  ,  raisonner  et  calculer  ses 
transports;  ce  sang-froid  qui  lui  fait  perdre  les  heures  d'un 
bonheur  unique  dans  la  vie,  est  un  fait  très-général,  au 
siècle  où  nous  sommes.  Les  passions  sont  devenues  très- 
calmes,  très-polies,  très  raisonnables,  et  c'est  un  perfection- 
nement qui  en  vaut  bien  un  autre. 

Sorel,  jeté  dans  la  bonne  compagnie  de  Paris ,  mais  sans 
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hft»  appartenir ,  et  «omme  un  être  de  nature  kiféneure,  y 
déireUppe  ios  takns  et  une  hypocrisie  savante  cpii  le  {Aa« 
cent  bientÀt  sur  le  diemin  de  la  fortune,  il  y  marche  rapi- 
dement, quand  un  aecé»  de  passion ,  indigne  d'un  si  grand 
génie,  Iç  pousse  à  un  acte  de  vengeance  atrece^  d'aul:ant 
plus  blâmable  qu'évidemment  il  ne  pouvait  servir  à  rien. 
Toutefois,  il  n'est  paa  homme  à  se  désespérer  ;  et ,  comme 
il  voit  SQU  aveair  perdu ,  il  en  prend  son  parti ,  se  résigne 
èk  mourir,,  et,  <ui  attendant,  à  passer  le  moins  tristement 
possible  les  deux  mois  que  le  procès  lui  laisse  en  perspec-» 
tive.  C'est  une  idée  dramatique  et  touchante  d'avoir  donné 
pour  compagne  à  ses  ilerniers  jiours ,  pour  complice  à  ses 
derniers  plaisirs,  cette  même  femme  qui  lui  avait  appris  le 
bonheur ,  et  qu'il  a  vainement. essaye  de  tuer.  Aujourd'hui 
que  la  guillotine  ,  la  roue^  le  gibet  sont  si  fort  en  honneur 
dans  la  littérature ,  nous  ne  pouTons  trop  remercier  l'au^ 
teur  de  nous  avoir  épargné  le  récit  du  suppliée  de  Sorel^ 
et  ck  Ravoir  abandonné  au  moment  où  le  pathétique  dis- 
paraissiEtit  pour  faire  place  à  l'horreur.  C'est  un  trait  de 
boa  goût ,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  livre. 

Sans  parler  des  autres  sortes  de  mérite  qu'on  y  trouve , 
l'ouvrage  de  M.  de  Stendhal  est  riche  de  ce  m'érite  négatif, 
qui  coiisiste  à  éviter  les  éeueils  littéraires.  On  pourrait  le 
eoQiqpajrer  à  ces  hommes  de  bonne  compagnie  que  chacun 
trouve  charmans  «  sans  <]u'ili  p€>S8èd»ent  aucune  qualité 
notable,  paroe  qu'en  eux  rien  ne  choque]^  rien  ne  repousse, 
et  qu'ils  ont  toujours  le  talent  d'être  parfaitement  conve-"  , 
nablea  et  en  harmcmie  avec  les  circonstances^ 

Xïous  avons  pris  nos  réserves  :  ce  tact  des  convenances 
n'est  pas  le  seul  talent  de  M.  de  Stendhal.  Uhomme  spirituel 
qui  se  cache  sous  ce  nom  a  déjà  fait  ses  preuves  ailleurs  :  il 
serait  difficile  d'être  plus  brillant ,  plus  piquant^  plus  ori- 
ginal. Mais,  dans  ce  genre  léger,  il  n'a  peut-être  été  donné 
qu'au  seul  Voltaire  de  ne  jamais  tomber  dans  la  manière 
et  l'affectation  :  c'est  un  malheav  que  n'a  pu  éviter  M.^de 
de  Stendhal. 
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Du  reste  ^  il  excelle  i  p«iiidr&  k  monde.  Il  reste .  jti  peu 
d'hommes  de  bonne  compagnie,  que  ce  talent  sera  apprécié, 
sans  doute ,  par  un  bien  petit  nombre  de  lecteurs.  J'avoue 
naïvement  que  beaucoup  de  traits ,  préalablement  fort  spi- 
rituels^ ont  été  perdus  pour  moi.  J'ai  vu  plus  d'un  portrait 
peint  avec  une  grande  délicatesse ,  avec  une  exquise  finesse 
de  détails,  et  je  n'ai  pas  su  écrire  au-dessous  le  nom  de 
l'original  :  d'autres  seront  plus  heureux  et  goûteront  ce 
plaisir  de  malice  dont  mon  ignorance  me  prive. 

Souvent ,  ce  ne  sont  point  des  individus  que  l'auteur  s'at- 
tache à  reproduire,  mais  des  types  de  classes;  et  alors,  il 
est  intelligible  pour  tous.  Nous  citerons  surtout  M»  de  la 
Môle  ,  le  janséniste  Pirard ,  le  grand-vicaire  Frilair ,  le 
petit  Tambeau ,  et  M.  de  Rénal. 

En  résumé ,  le  Rouge  et  le  Noir  est  un  livre  d'aristocratie 
dont  le  succès  sera  plus  brillant  que  général  et  durable.  . 
C'est  une  peinture  gracieuse  ,  et  quelquefois  profonde,  de 
Is^  société,  telle  que  l'avaient  faite  les  jésuites  et  les  émigrés 
de  la  Restauration.  Elle  a  le  malheur  d'arriver  après  l'orage 
populaire  qui  a  renversé  tout  cela,  et  par  conséqueut  d'être 
déjà  un  peu  vieille. 

Un  seul  coin  du  tableau  promet  de  rester  encore  long- 
t€ms  vivant  et  jeune;  c'est  ce  persifHage  admirable  de  sel 
et  d'esprit;  quoique  un  peu  trop  répété,  dont  l'auteur  a 
déchiré  l'aristocratie  d'argent,  la  seule  puissance  politique 
qui  soit  sortie  brillante  et  victorieuse  des  décombres  des 
barricades.  '  ^.  P. 
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Description  de  médailles  antiques,  grecques  et  romaines, 
avec  leur  degré  de  rare  lé  et  leur  estimation,  ouvrage  servant 
de  catalogue  à  une  suite  de  plus  de  vingt  mille  empreintes  en 
soufre ,  prises  sur  les  pièces  originales ,  par  T.  E.  MionneTj 
chevalier  de  la  légion  d'honneur ,  membre  de  l'Académie 
dc^ inscriptions,  conservateur-adjoint  du  Cabinet  de  mé- 
dailles, etc.  Supplément,  tome  V(i). 

Ce  cinquième  volume  contient  les  médailles  de  la  Bi~ 
thj-nie^  de  la  Mysie  et  de  la  Troade^  dont  M.  Mionnet 
donne  la  description  en  continuant  son  système  méthodi* 
que,  et  relevant,  dans  sa  marche,  les  erreurs  échappées  aux 
auteurs  qui  l'ont  précédé.  Les  progrès  continuels  de  la  nu- 
mismatique ont  tellement  avancé  cette  science,  qu'il  y  a 
des  ouvrages  que  l'on  ne  peut  plus  maintenant  ni  consul- 
ter, ni  citer  ,  et  dont  le  titre  seul  est  devenu  une  réproba- 
tion. Il  existe  pourtant,  dans  ces  vieux  ouvrages,  des  mé- 
dailles dont  l'indication  ne  se  trouve  pas  ailleurs  ,^  et  dont 
JM.  Mionnet  se  trouve  obligé  de  consigner  Texistence;  il 
leur  donne ,  pour  ainsi  dire,  en  les  citant ,  droit  de  bour- 
geoisie, car  il  ne  les  admet  qu'après  un  examen  scrupu- 
leux. Il  a  soin  aussi  d'indiquer  celles  qu'il  regarde  comme 

(i)  Paris,  i83o;  Tautenr,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  Debnre,  me 
Serpente,  n**  7.  In-8"  de  Sga  pag.,  avec  des  pi.  gravées;  prix ,  24  fr»  Nous 
avons  annoncé  le  quatrième  volame  de  cet  important  ouvrage  (Voy.  ifet^. 
Enc.f  t.  xLV^  janvier  x83o>p.  188). 
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suspectes ,  et  dont  il  ne  donne  la  description  que  parce 
qu'elles  sont  citées  dans  des  auteurs  estimés.  Toute  la  nu- 
mismatique se  trouve  refondue  dans  l'ouvrage  de  M.  Mion- 
net  :  on  y  trouve ,  à  la  place  que  leur  assigne  sa  méthode, 
les  médailles  disséminées  dans  plus  de  trente  ouvrages,  et 
elles  concourent,  dans  sa  description  ,  à  former  une  ency- 
clopédie qui  peut  à  elle  seule  remplacer  toutes  les  descrip- 
tions de  médailles  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Lorsque  les 
médailles  qu'il  cite  ne  sont  pas  au  Cabinet  du  roi,  il  dési» 
gne  toujours  les  collections  auxquelles,  elles  appartien- 
nent. 

Parmi  les  attributions  nouvelles  et  les  rectifications  im- 
poitantes  que  présente  ce  volume,  nous  remarquerons 
celle  de  la  ville  de  Bérytis  ^  dans  la  Troade,  dont  M.  wî 
Saint-Sauveur,  consul  de  France  aux  Dardanelles  ,  a  rap- 
porté trois  médailles  inédites.  Ces  médailles  présentent 
la  tête  d'Ulysse  ,  et  au  revers  ,  sur  l'une ,  une  massue  ,  sur 
l'autre^  trois  croissans.    ^ 

Cette  découverte  a  donne  lieu  de  restituer  à  Bérytis  de 
la  Troade  la  médaille  que  jusqu'alors  on  avait  placée  à 
Bérytus  de  Pliœnicie ,  d'autant  qu'elle  a  pour  légende  les 
lettres  filPr ,  et  que  lès  médailles  de  la  Phœnicie  portent  le 
mot  BHPrxmN: 

La  différence  d'orthographe  avait  déjà  été  observée  par 
M.  Mionnet ,  et  nous  avons  encore  une  preuve  de  l'impor- 
tance qu'il  y  a  de  constater  le  lieu  où  se  trouvent  les  mé- 
dailles^ pour  désigner  leur  véritable  patrie. 

Parmi  les  médailles  4e  Nicéede  Bithynie,  il  y  en  a  une 
fort  remarquable  que  Vaillant  n'avait  pas  décrite  avec 
ej[actiludc ,  et  que  M.  Mionnet  rétablit  ainsi  :  «>  M.  ANT. 
roPÀlÂlNOGÂYr.  Tête  de  Gordien  pieux;  revers  innoN  BPO- 
TOnoAA  NIKAIËXIN  :  héros  à  dieval,  la  tête  couverte  du 
bonnet  phrygien  et  tenant  de  la  maiu  droite  une  couronne  ; 
le  cheval ,  dont  les  pieds  de  devant  sont  >humaitts,  tient 
dans  le  droit ,  levé ,  un  bâton  ou  sceptre ,  autour  duquel 
est  un  serpent ,  et  sa  queue  repliée  se  termine  par  une  tête 
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de  serpent.  Une  petite  Victoire  vole  au-devant  du  héros 

pour  le  couronner.  » 

J'ajouterai  à  la  recUfication  de  M.  Mionnet^que  le  che* 
val  n'a  poidot  les  deux  pieds  de  devant  humains ,  mais  à 
gauche  une  jambe  et  un  pied  humain^  et  à  droite  ,  le  coude , 
le  bias  et  la  main  de  £orme  humaine  :  c'est  de  cette  main 
qu'il  tient  le  bâton  entouré. d'un  serpent.  Tous  deux  ont 
décrit  le  cheval  comme  tenant  de  son  pied  droit  le  bâton 
qu^l  tient  véritablement  d'une  main ,  tandis  que  sa  jambe 
gauche  estfaumaine.  Le  mot,  fiPOTOflOAA,  composé  de  Bporoç 
homo  mortalis^  et  Ilo^a,  pied,  indique  naturellement  le 
chev^  à  pied  humain  ;  aussi ,.  Vaillant  traduit-il  la  légende 
par  les  mots  le  choirai  à  pied  humain  des  Nicéens ,  sous- 
entendu  la  ville  honore  le  cheval ,  etc. 

Rascbe ,  dans  son  Lexique ,  traduit  ces  mots  par  equum 
hominum  perniciemj  ce  qui  ne  rend  point  le  mot  BpoToiro^a 
qui  certainement  s'applique  au  cheval  ainsi  représenté  avec 
un  pied  humain.  Il  y  avait  sans  doute  à  Nicée  une  tradition 
religieuse  relative  à  ce  cheval  merveilleux,  qui  a  été  perdue 
comme  tant  d'autres. 

lime  paraît  intéressant  de  rapprocher  de  cette  médaille 
celle  de  Sinope  ,  que  M.  Mionnet  a  décrite  dans  ie  4*  vo- 
lume de  son  Supplément  (  pag.  583  ,  n^  1 76)  et  qui  appar- 
tient à  M.  Rolin^Ji  Ouise.  J'ai  conservé  un  dessin  de  cette 
médaille  qui  porte ,  au  revers  d'Alexandre  Sévère ,  une 
Jambe  humaine  nue  j  dont  la  cuisse  vêtue  esi  surmontée 
d'une  tête  de  bœuf  f  devant  est  un  autel  ou  un  vase  d'oè 
tsort  une  plante  et  qui  est  entouré  d'un  serpent.  M.  Mipiinet 
ne  fait  point  mention  de  ce  serpent  que  nous  trouvons  re- 
produit sur  l'autre  médaille  avec  l'association  d'une  jambe 
humaine  à  une  partie  supérieure  d'aiiimaL 

Il  serait  trop  idug  d'entrer  ki  dans  le  détail  dès  supersti- 
tions de  la  ville  de  Sinope  ^  il  nous^suffît  de  rapprocher  cette 
médaille  de  celle  d'une  contrée  voisine ,  et  d'une  époque 
presque  contemporaine ,  et  d'ouvrir  le  champ  aux  obser- 
vateurs. 
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En  pusant  dans  ks  cabinete  parlicttlicrs^  M.  MioBnet 
coavplète  clés  séms  géographiques  q«  sont  en  plus  grand 
ÎDlérét  poor  là  science  f  car  le»  eabinets  tes  plus  riches 
sont  l«ui  de  toKt  posséder,  et  sur  ce  point  on  ne  saurait  trop 
engager  les  possesseurs  de  médailles  à  foire  graver  et  à  pu- 
bliée ce  que  beancoiup  d'aitre  eux  enfouissent  sa«rs  profit 
pour  qui  que  ce  soit ,  même  pour  la  curiosité.  C'est  ainsi 
qise  M«  Mioanet,  donne  d'après  Sestinî  une  médaille  du 
Musée  licdervarj  de  la  ville  SAmaxitua  àe  la  Troade ,  et 
qu'il  raccompagne  d'une  autre  qui  se  trouve  dans  le  ca- 
bine! de  M.  PaUn,  envoyé  de  Suède  à  Constantinople.  La 
ville  à'Jm^xùm  est  désignée  dans  Xénopbon^  Thucy* 
diide ,  Pbiitf  el  Etienne  de  Byvance ,  et  on  aurait  pu  la  con- 
fondre avec  Amàxia  de  Cilicie^  si  on  ne  lisait  dans  ce 
derninr  géographe,  Amaoàtm  Troadi»  oppidum^  ad 
Alexandrorum  territorium  periinens,  quod  Agamemnon 
eansiruxit. 

AL  Mionoetrend  aussi  ila  ville  àeLarissej  de  la  Troade  y, 
une  médaille  précédemment  publiée  comme  étant  de  La- 
risse  de  Thessalîe*  La  tête  d'Homère  est  plus  convenable- 
ment placée  dans  cette  contrée  iuMmérique. 

La  Troade  a'est  beaucoup  enrichie  des  médailles  de  la 
collection  de  feu  M,  Allier  dk  Haute<-Rochc.  Nous  «tenons 
pami  le&  pièces  tes  plus  intéressantes  celle  d^Arisèa ,  de 
Gentinos^  à!  Ophrjrmum ,  de  Teria^  qui  étaient  encore 
inédites  >  ou  du  oeiôins  qui  n'avaient  été  publiées  que  dana 
la. description  de  cette  coUectioft  que  j'ai  donnée  en  1829. 
(1  vol.  in-4^y  avec  fig*  chez  Debore.) 

Ces  médaîtles  ont  élé  acquises  pour  le  Cabinel  du  roi  ^ 
avec  cent  quatre-viiigt-deisx  autres  de  la  même  collection^ 
et  ont  égaleiDent  trouvé  leur  place  dans  le  Supplément  de 
M.Mioanet. 

Les  méidaiUes  attribuées  jadis  à  Pjrthopolh  de  la  Bithy-^ 
nie  SQAl  maintenant  rendues  à  Pjtos  de  la  Messénie. 

Une  médaille,  classeejusqu'à  présent  parmi  les  incertai-^ 
nes>  a  pris  sa  pUce  dans  la  Mysie,  par  Tattributioç  de 
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'M.  S€stini,qm  la  donne  à  la  Thèbes homérique,  yille  située 
vers  les  confins  de'^la  Troade.  Cette  médaille  porte  pour 
légende  à  l'envers  le  mot  ëHBH,  et  au  revers  AÂPAMmmaN  • 
On  y  trouve  le  nom  de  la  ville  de  Xhèbes  au  nominatif 
comme  le  nom  POMH  ,  Rome  ,  se  trouve  sur  les  médailles 
d'Ilium,  de  Ificée ,  de  Pergame,  d'Alexandrie  et  d'autres 
villes  ;  mais  la  ville  de  Thèbes ,  voisine  de  celle  des  Adra* 
myténiens,  et  située  sur  son  territoire,  ayant  été  détruite, 
il  semble  que  les  Adramyténiens  aient  voulu  rappeler  sa 
mémoire  par  cette  monnaie,  où  son  nom  se  trouve  près 
d'une  tête  de  ville  qui  la  caractérise.  D^autres  médailles 
de  la  Thèbes  homérique,  frappées  dans  la  ville  ntéme  à  une 
époque  antérieure,  se  trouvent  décrites  dans  le  Supplément 
de  iM.  Mionnet  (pag.  582);  Tune  d'elles  a  passé  de  la 
collection  d'Allier  de  Haute-Roche  dans  celle  du  roi  de  - 
France*  ,  - 

Les  planches  représentent  vingt-une  médailles  du  plus 
grao^d  intérêt,  soit  comme  art,  soit  comme  érudition. On  y 
remarque  huit  stathres  tous  différens  de  style  et  de  sujets, 
paraissant  appartenir  les  uns  à  la  plus  ancienne  époque  de 
l'art  monétaire,  les  autres  au  tems  de  Part  perfectionné.  Ces 
statères  de  Gyzique  offrent  tous  la  forme  globuleuse  et  le 
carré  creux  aux  revers  :  il  est  remarquable  que  cette  forme 
et  ces  revers  grossiers  se  trouvent  associés  à  des  types  très^ 
éiégans.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  celui  qui  présente 
une  femme  assise ,  tenant  une  couronne  de  laurier,  et  s'ap- 
puyant  sur  un  cippe  où  on  lit  en  caractères  d'une  époque 
peu  ancienne  le  mot  EAEreEPi.  Tous  ces  statères  sont 
classés  à  Cj-zique  de  Mysie ,  parce  que  la  patrie  de  chacun 
d'eux  est  encore  incertaine ,  malgré  les  recherches  des  sa- 
vans ,  et  particulièrement  celles  de  M.  Sestini  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Descrizione  degli  stateri  antichi  illustrate 
con  le  medagle  (  Firenze  1817).  M.  Raoul-Rochettb  a 
donné,  dans  le  Journal  des  Savons  (avril  et  mai  1819),  une 
critique  de  cet  ouvrage,  où  il  combat  quelques  opinions  un 
peu  hasardées  du  savant  antiquaire.  Le  tems  éclaircira  peut- 
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être  cette  question  y  l'une  des  plus  intéressantes  de  la  nu- 
mismatique et  qui  se  rattache  à  des  découvertes  récentes, 
puisque  le  savant  Eckhel  lui-même  regardait  encore  le 
statère  comme  une  monnaie  de  compte  et  non  comme  une 
monnaie  réelle. 

En  attendant,  les  amateurs  doivent  recevoir  avec  recon- 
naissance les  nombreux  matériaux  que  M.  Mionnet  ne  cesse 
de  réunir  avec  une  louable  persévérance ,  et  que  la  disposi- 
tion méthodique  d'après  laquelle  il  les  classe  rend  dou- 
blement intéressans.  Ifous  remarquons  aussi  avec  plaisir 
que  y  comme  dans  le  dernier  volume ,  les  notes  sont  plus 
multipliées ,  et  que  Fauteur  y  apporte  une  critique  judi- 
cieuse qui  édaircit  plusieurs  points  douteux ,  rectifie  des 
erreurs ,  et  augmente  beaucoup  Tutilité  d'un  livre  qui  de- 
vient chaque  jour  plus  indispensable ,  par  l'application  que 
Ton  peut  faire  de  la  numismatique  à  toutes  les  autres 
branche^  des  sciences  historiques. 

DUMERSAN. 
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ÉTATS^NB. 

59. — *Dictionarxofchemistryf  etc, — Dictionnaire  de  chimie, 
conforme  aux  théories  modernes  de  cette  science ,  avec  des  ap- 
plications aux  arts  et  manufactures ,  a  l'usage  des  écoles  et  de 
ceux  qui  Teulént  étudier  seuls  :  traduit  du  Dictionnatre  de  chi- 
mie,  approuifé  par  Vauquelm,  où  les  dëooil^r«rteâ  et  les  doc- 
trines les  plus  récentes  sont  exposées  ;.  avec  des  notes  et  des 
additions,  par  M™".  Almirah,  Lincoln ,  vice-principal  de  la 
maison  d'éducation  pour  les  demoiselles  établie  k  Troy ,  auteur 
de  Fouvrage  intitulé  :  Leçons  familières  de  botanique»  New- 
York,  ]83o;  CarwilL  In-8<>  de  SSg  pages. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  Amérique ,  avec  la  recommandation 
de  deux  professeurs  dont  la  réputation  s'est  étendue  jusqu'en 
Europe;^  MM.  Eaton  et  Silliman.  La  traductrice  a  joint  k  l'ori- 
ginal français  un  Essai  de  cbimie  élémentaire ,  où  les  principes 
de  la  science  sont  exposés  avec  clarté  »  quoique  ce  résumé  de 
tout  une  science  n'occupe  qu'une  vingtaine  de  pages,  et  ne 
tienne  guëres  plus  de  place  que  son  histoire  >  autre  addition 
faite  k  l'original.  En  effet ,  k  mesure  qu'une  science  approche 
du  terme  où  elle  doit  s'arrêter,  elle  devient  dé  plus  en  plus  sim- 
ple ,  méthodique ,  susceptible  d'être  rédigée  avec  une  extrême 

(1)  Noos  indiquons  par  nn  astérisque  (*)  placé  à  côté  da  titre  de  cha- 
ique  ouvrage,  ceox  des  livres  étrangers  ou  français  qni  paraissent  dignes 
^'ane  attention  particulière ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans 
ia  section  des  Analyses* 
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cMicÎBÎon  ;  qmut  k  l'histoire  ,^  on  est  tenté  de  us  iai  reconnaître 
d'autres  limites  que  celles  de  l'existence  de  Thomine ,  ou  de  sa 
domination  sur  la  terre.  Avec, le  tems«  l'histoire  d'une  science 
peut  aocunniler  plus  de  fûts  imporians  que  cette  science  même 
ne  contient  de  principes  et  dfe  conséquences  géuérales,  de  vérités 
dont  l'ensemble  compose  tontes  $e»  doctrines.  La  chimie  est» 
▼raîsemblableraent ,  plus  que  tonte  autre»  dans  le  cas  de  perdre 
une  trës-grande  partie  de  ce  dont  on  a  prétendu  Tenriiclif  r  ;  et  rhis- 
toire»  enregistrant  ces  pertes  dans  ses  annales,  signalera  des  pro- 
grès réels,  ou  tout  au  >rootus  le  retour  sur  la  hosne  route.  Si 
les  théories  chiunques  étaient  aussi  comphquées  qu'on  tat  en 
train  de  les  faire ,  dou9  serious  condainiaés  *«  supplice  des  Da- 
naïdes  »  «ans  e^M>ir  de  remplit  jamais  d'une  manière  ;s«ttsfa4* 
santé  aucune  des  capacités  de  noire  inteUigeuee.  Si  nous  sommes 
hors  d'état  d'amener  ii  sa  perfection  l'une  des  diTÎAÎODâ  de  la 
physique»  comment  parviendrions-nous  ii  cultiver  passablement 
toutes  les  sciences  naturelles?  et  cependant,  les  connaissances 
de  cet  ordre  sont  les  plus  accessible^  pour  nous  ;  elles  sont  sim-^ 
pies,  en  comparaison  de  celles  dont  les  êtres  intellectuels  et  mo- 
raux sont  l'objet.  11  est  d«ixc  <de  la. plus  haute  importance  de  ne 
pas  nous  égarer  sur  de  fausses  routes»  puisque  le  voyage  est  très- 
long,  très-difficile ,  exposé  k  des  chances  défavorables  $  mais  re- 
venons au  Diotionnaire  de  chimie ,  dont  ces  tristes  réflexions 
nous  avaient  éloigné.  Les  notes  de  la  traductrice  expliquent  aux 
étudians  américains  les  mots  d'ori§i»e  étrangère  »  rectifient  de 
tems  en  tems  de  légères  inoorrectious  de  roriginul»  ajoutent  quel- 
quefois de  nottvuaux  faits  k  ceux  que  les  auteurs  français  ont 
rapportés.  Ainsi,  l'ouvrage  approuvé  par  Yauqueltn  pour  Tins- 
traction  des  Français  serait  encore  plus  digne  du  suffrage  de  cet 
illustre  chimiste,  après  toutce  que  M'^'^  Lincoln  a  fait  pour  l'ap- 
proprier k  l'usage  des  étudians  américains.  F. 

Ouvrages  périodiques» 

60. — *AmencttnMnnalS'qfe€kiC9tM>n  and  instruction^  etc— 
Annales  américaines  «d'éducation  et  d'instruction  »  a  Journal 
des  institutions  AiUéritires  »  y  comprenant  les  époles  »  les  collines 
et  les  lycées  ;  dirigés  par  Wiluâh  C.  Wooumioge  »  assisté  de 
quelques  amis  de  l'édocfl^iou.  Boston»  i83q.  Ce  recueil  mensuel» 
dont  Ctfbusque  cahier  est  d'une  dnquaiïUine  de  pages  in«8^» 
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coûte  h  Boston  3  dollars  (  i6  fr.  ^6  c.)  d'abonnement  afinuel. 
Ces  u^/i/za/ej-n'enrégistreront  passealementles  faits  recueillis 
en  Amérique  sur  l'art  de  former  et  de  per&ctionner  les  hommes 
par  rëducalton  et  l'instruction  ;  tout  le  mondé  civilise  sera  mis 
h  contribution.  Mais  on  doit  s'attendre  que  les  intérêts  de  la 
patrie  dirigeront,  avant  tout,  les  rédacteurs  américains.  £n 
considérant  ce  que  l'avenir  promet  aux  États-Unis»  ib  prévoient 
que  des  hommes  actuellement  vivans  auront  le  bonheur  de 
voir  une  population  de  cinquante  millions  d'habitans  sur  ce  ter- 
ritoire, où  l'on  en  compte  déjà  douze  millions  ;  et  pour  que  la  répu- 
blique voie  accroître  les  moyens  d'éducation  aussi  rapidement 
que  le  nombre  de  ses  enfans,  ils  font  un  appel  k  tous  les  hommes 
capables  d'y  contribuer  par  leurs  lumières  et  leurs  vues.  Le  Pros- 
pectus de  ce  recueil  »  intitulé  Adresse  de  V  éditeur  y  doit  être  lu 
et  médité  en  Europe,  aussi-bien  qu'en  Amérique  :  on  le  trouvera 
clairement  et  complettement  résumé  dans  cette  devise  : 

In  principiisy  unitaB; 

In  clnbiia,  libertas; 

In  omnibus,  et  super  omoîa,  caritas. 

Dès  le  premier  cahier  (août  i83o),  les  rédacteurs  font  une 
excursion  eu  Europe  ;  et  sans  être  retenus  par  les  magnifiques 
établissemens  d'instruction  publique  formés  dans  les  grandes 
capitales,  pas  même  par  notre  École  Polttccbniqoe  connue ,  de- 
puis les  événemens  de  juillet  iSSo»  sous  un  aspect  bien  digue 
de  l'attention  la  plus  sérieuse,  quant  k  son  inQuence  sur  l'édu- 
cation ,  les  observateurs  Américains  vont  tout  droit  k  Hofwyl  » 
où  les  faits  merveilleux  que  M.  de  Fellenberg  met  sous  leurs 
yeux  sont  autant  d'exemples  et  d'encouragemens  pour  des  appli- 
cations des  mêmes  procédés  dans  leur  patrie.  Au  milieu  de  notre 
vieille  civilisation ,  de  nos  sociétés  décrépites ,  les  institutions 
dllofwyl  et  de  Maykirch,  ou  l'espèce  humaine  se  montre  avec 
la  santé  et  la  force  morale  de  sa  jeunesse ,  ne  peuvent  être  que 
des  objets  d'étonnement  et  d'admiration  ;  s'il  nous  reste  encore 
des  moyens  de  revenir  k  cette  époque  de  bonheur  que  M.  de 
Fellenberg  a  renouvelée  pour  ses  élèves,  nous  ne  parviendrons 
a  les  découvrir  que  par  de  longues  suites  d  expérietices ,  du  tems 
et  de  la  persévérance.  Les  plus  chères  espérances  de  l'humanité 
sont  fondées  sur  les  résultats  de  l'éducation  ;  ce  serait  vainement 
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tpie  les  institûlions  civiles  et  politiques  estreprendraient  de  pcr«> 
fectionner  kis  hommes  faits,  s'ils  n'avaient  pas  été  préparas 
par  des  soins  cottv^nabies  donnés  a  l«ur  enfance.  Honneur  et 
reconnaissance  au t  sociétés  philao tropiques ,  dont  Féducation 
est  le  but ,  aux  écrivains  qui  les  secondent  ^  aux  ouvrages  pério- 
diques ,  par  lesquels  toutes  les  connaiseftnceS  acquises  sur  cet 
important  objet  sont  miâes  etl  circulation  !  Les  Années  améd^ 
taines  peuvent  donc  compter  sur  un  accueil  âe&plus  faToraMe&, 
«en  Europe  »  comine  aux  États-Unis,  Nous  sommes  encore  bien 
loin  du  tCK^e  où  F  ardeur  des  recherchés  pourra  se  ralentir* 
Les  rapides  améliorations  des  olëthodes  d'enseignement  attestent 
^ue  nous  sommes  enfin  sur  la  bonne  voie»  ibais  sans  nous  don- 
ner ancuoef  notion  du  chefuin  qui  reste  k  parcourir  :  quant  k 
leducalion»  Hofwyl  nous  a  tellement  devancé»  que  les  efforts 
réunis  de  tons  les  philantropes  éclairés  suffiront  à  peine  pour 
répandre  eà  Europe  les  bienXaits.de  cette  institution,  dont  la 
Suisse  &i  encore  seule  en  jouissatice.  M.  de  Fellenberg  eist  on 
guide  que  peu  d'hommes  sont  en  état  de  suivre ,  lorsqu'il  s'agit 
de  passer  de  la  spéculation  h  la  pratique.  N. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE, 

ôl.  < —  *  The  cakinet  cyclopûsdia ,  etc,  —  Encyclopédie  de 
«abinet,  dirij^e  par  M*  le  docteur  Laudnsr  ,  etc.  -r-  Discours 
prélimiitaire  sur  l'étude  de  l'histoire  naturelle ,  par  John  Fré* 
dérick  Hebs^ bel  ,  éCuyer  ,  etc.  Londres  »  i85o  ;  Longman  , 
Rees ,  etc.  In-S^  de  372  pages;  prix  j  6  shilL 

«  Ce  discours ,  dit  M.  Lardner  dans  un  AiferlUsement ,  est 
le  .premier  de,  ceux  qui  seront  publiés  successivement,  comme 
introduction  aux  principale»  divisions  des  connaissances  humai-»- 
nos»  pour  en  faire  connaître  le  but  et  déiTelopper  les  avantagea 
attachés  a  leur  étude.  Le  volume  suivant  sera  un  discours  pré» 
liminaire  sur  les  objets  et  les  avantages  de  Vétude  des  arts 
mécaniques ,  par  M.  Charles  Dopin  »  membre  de  ITnstitut  de 
Franèe  et  de  la  Chambre  àos  députés. 

l/Istroduciion  auiÉ  tvaiUs  des  sciences  naturelles  ,  par 
M.  HerSohel,  ii|Spirera  certainemeut  le  désir  de  lire  celles  que 
M.  Lardner  annonce.  L'auteur   a  pris/  pour  se  diriger^ dam 
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cette  Composition  remarquable  par  la  clarté.  Tordre  et  Taboti- 
dance  qui  y  rëgoent ,  cette  pensée  de  Bacon  :  Homo  ,  natUrœ 
minister  et  inierpres  ,  tantàm  facit  et  inteiligit  quantum  de 
naturœ  ordine,  re  vei  mente,  observaient  ;  nec  ampliùs  scit 
ac  potest  (i).  Il  a  divisé  son  travail  en  trois  parties:  la  pre- 
mière est  consacrée  k  des  considérations  générales  sur  la  nature, 
l'homme  et  ses  facultés  intellectuelles ,  l'influence  des  recherches 
scientifiques,  Tutilité  des  sciences  abstraites,  considérées  par 
rapport  aux  sciences  naturelles,  et  sur  l'application  de  celles-ci 
aux  divers  usages  de  la  vie.  La  seconde  partie  est-  a  la  fois  tbéo'» 
rique  et  expérimentale  ;  les  méthodes  des  sciences  naturelles  j 
sont  déduites  par  des  raisonnemens  appuyés  de  faits ,  par  l'his^ 
toire  des  découvertes,  et  par  des  observations  sur  l'ordre  dans 
lequel  les  diverses  xsonnaissances  ont  été  successivement  révé*- 
lées  et  conduites  graduellement  an  degré  de  certitude  qui  fixe 
le  rang  qu'elles  occupent  dans  la  science.  Dans  la  troisième 
partie,  les  divisious  méthodiques  des  sciences  natnrelles  sont 
établies  d'après  la  classification  des  phénomènes  et  de  leurs 
causes  ;  l'histoire  de  la  science  y  est  encore  associée  a  son  ex- 
position*, et  continuée  jusqu'k  nos  jours.  Il  était  peut-être  im- 
possible de  renfermer  plus  de  choses  instructives  dans  un  cadre 
aussi  resserré ,  et  Ton  en  sait  d'autant  plus  de  gré  a  M.  Herschel, 
que  Tinstruction,  si  abondamment  répandue  dans  son  ouvrage, 
n'empêche  point  que  la  curiosité  n  y  trouve  aussi  ce  qu'elle  re- 
cherche et  que  des  anecdotes  peu  connues  sur  les  savans  et  leurs 
découvertes  ne  viennent  de  tems  en  tems  accroître  Tintérét  de 
cette  lecture.  Que  M.  Lardner  continue  à  former  son  Encyclo^ 
pédie  de  cabinet  d'ouvrages  tels  que  celui-ci;  son  entreprise 
obtiendra  pertainement  un  succès  bien  ménté.  Feret. 

6a.  ^-'*  Cal  mue  Tartarjr.  —  Tartarie  calmouque,  ou  voyage 
chez  diverses  hordes  calmouques  du  gouvernement  d'Astrakan, 
depuis  le  26  mai  jusqu'au  21  août,  par  Henri  jéugustus 
ZwicK.  Londres  ,  i85i  ;  Holdsworth  et  Bail.  In-12  de  262 
pages. 

Notre  civilisation  enfante  parfois  des  idées  bizarres ,  sinon 

(i)  L'homme ,  ministre  et  interprète  de  la  nature ,  n'est  en  eut  de  faire 
et  de  comprendre  qu'en  raison  de  ce  qae  ses  observations  et  ae$  raisonne- 
mens Ini  ont  appris  snr  l'ordre  de  la  nature  :  son  savoir  et  sa  poissanoe  ne 
vont  pas  pins  loin. 
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extravagaD.tes.  Voilà, uue  société  biblique  anj^laise  tjui  n'imagine 
rien  de  mieux  pour  répandre  les  vérités  du  Christiatiisme  que 
d'envoyer  un  jeune  Allemand,  plein  de  zèle,  distribuer  des  bi- 
bles parmi  les  hordes  calmouques  qui'habitent  sur  les  bords  du 
Volga  ,  daos  les  steppes  au  nord  de  la  mer  Notre  et  du  Caucase. 
Peu  s'en  est  fallu  que  le  pauvre garcan  n'ait  perdu  la  vie  à  la  tan- 
che» et  cela  pour  placer  <2eir^  exemplaires  des  saintes  Écritures 
entre  les  mains  d'un  peuple  dont  un  homme  sur  mille  ne  sait 
pas  lire  sa  propre  langue,  cependant ,  le  jeune  missionnaire  en 
est-revenu  sain  et  sauf,  et  il  a  vu  bon  nombre  de  choses  curieuses. 
Ces  steppes,  où  errent  encore  les  derniers  débris  des  peuples 
pasteurs  qCii  couvraient  l'Orient,  ont  été  jadis,  k  ce  que  l'on 
croit  ,  le  lit  d'une  mer  que  quelque  grande  convulsion  de 
nature  a  refoulé  dans  la  Méditerranée.  lA  mer  Caspienne,  le 
le  P&ntHEuxin,  la  met:  d'Asoph  et  les  lacs  qui  Tavoisinent ,  sont 
.les  parties  les  plus  profondes  de  «cet  Océan  disparu.  Un  fait 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  des  marais,  et  une  innombra- 
ble quantité  de  coquillages  se  voient  à  la  surface  du  sol  sablon- 
neux, jaunâtre,  sans  pierres,  et  imprégné  de  divers^sels.  11  n'y 
a  qu'une  seule  montagne  dans  cette  vaste  et  stérile  contrée  i^ 
«elle.de  Bogdo,  qui  est  d'une  hauteur  majestueuse.  Le  reste  du 
terrain  présente  une  suite  d'ondulations,  et  c'est  a  tort  qu'on  se 
.figure  ces  steppes  comme  des  plaines.  Une  végétation  rare ,  de 
maigres  touffes' d'herbe  ou  d'absinthe  croissent  sur  les  collines; 
dans  les  vallées,  l'herbe  est  plus  abondante  ,  mais  salée  ,  et  les 
chameaux  seuls  la  mangent.  Au  printems,  l'iris ,  la  tulipe,  et  quel- 
ques autres  plantes  bulbeuses,  ornent  ces  déserts;  mais  Tardeur 
du  soleil  les  a  bientôt  flétries.  La  chaleur  y  est  insupportable  en 
été,  et  le  froid  excessif  en  hiver.  Les  migrations  des  peuplades 
Tartares  et  Calmouques  offrent  un  spectacle  très» pittoresque,  et 
animent  de  tems  en  teitis  ces  solitudes.  M.  Zwick  assista  au  dé- 
part d'une  horde.  Le  lama  et  ses  prêtres  étaient  en  tête  ;  puis 
venait  le  prince,  suivi  de  la  multitude  à  cheval >  ou  montée  sur 
le  dos  des  chameaux,  tantôt  formant  de  longues  files,  tantôt 
groupés  selon  le  caprice  des  cavaliers.  Les  matrones,  vêtues 
de  leurs  plus  riches  habits,  précédaient  les  bagages,  tenant  en 
main  la  bride  du  premier  dromadaii^  auquel  tous  les' autres  sOnt 
attachés;  de  grands  tapis  persans  ou  russes  recouvrent  ces  ani- 
maux, et  tombent  jusqu'à  terre.  Ces  voyages  sont  une  occasion  de 
grande  réjouissance ,  surtout  pour  les  femmes  et  les  en  fans.  La 
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religion  des  Galiuoaques  est  originaire  de  l'Inde.  Schagdscham- 
mi ,  le  fondateur,  est  supposé  avoir  vëcu  long-tems  ayant  le 
Christ.  Selon  loi  le  monde  est  Dieu,  et  tout  a  élë  produit  par 
un  mouvement  circulaire  ;  il  y  a  une  gradation  dans  l'échelle 
des  êtres  >  depuis  la  divinité  jusqu'au  plus  vil  animal ,  et  aux 
démons  qui  habitent  sous  terre.  A  l'aide  de  la  transmigration, 
et  selon  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions,  les  âmes  des  hommes 
peuvent  monter  jusqu'à  Dieu,  ou  redescendi*e  jusqu'aux  mau- 
vais esprits.  Cette  religion  a  aussi  son  rédempteur,  un  système 
de  péniten/ce  »  de  discipline  et  de  prières  ;  on  clergé ,  à  la  tête 
duquel  est  le  lama.  Elle  a  ses  superstitions  tirées  des  poètes 
Tan  gris  et  Assuris  ;  elle  enseigne  qu'au  centre  de  la  terre  est 
une  montagne ,  entourée  de  sept  collines  d'or,  habitée  par  des 
hommes,  et  par  des  créatures  qui  leur  ressemblent,  mais  qui 
difi^rent  d'habitudes  et  de  vocation.  A  l'ouest  du  Thibet ,  est 
situé  un  paradis  terrestre  •  où  ceux  qui  ont  atteint  la  perfec- 
tion ,  vivent  dans  une  béatitude  continuelle.  Quoique  les  Cal- 
mouques  aient  de  petites  idoles  qu'ils  transportent  avec  eux , 
ils  ne  rendent  point  de  culte  aux  images.  Ils  croient  que  Dieu 
les  entend  toujours,  et  de  partout  :  aussi  prient-ils  Souvent. 
Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  leur  système  religieux 
est  le  perfectionnement  qu'ils  ont  introduit  dans  les  prières.  Ils 
ont  des  cylindres  de  bois ,  creux ,  remplis  de  formules  en  sans- 
crit. Les  caisses  même  sont  peintes  eu  rouge»  et  ornées  de  lettres 
dorées.  Au  moyen  d'ud  axe  qui  traverse  le  cylindre ,  on  met 
en  mouvement  ces  espèces  de  moulins  k  prières,  qui  font  PofHce 
de  chapelets ,  mais  sans  que  le  croyant  se  donne  la  peine  de 
rien  réciter.  Les  fidèles  sont  convaincus  qu'en  agitant  ainsi  bon 
nombre  d'écrits  religieux ,  on  produit  un  briiit  agréable  k  Dieu, 
et  qui  équivaut  au  bourdonnement  des  voix  d'une  multitude 
qui  priet  une  seule  formule ,  applicable  k  tons  les  besoins  de 
Thomme ,  se  répète  souvent  jusqu'k  dix  mille  fbis  sur  les  pa- 
piers et  les  cylindres.  Chez  une  autre  tribu ,  epe  M.  Zwick 
visita  plus  tards  le  moulin  k  prières,  de  grande  dimension, 
mû  par  quatre  ailes,  en  forme  de  cuillers,  que  fbisait  tourner 
le  vent ,  officiait  pour  tonte  la  popubtion. 

C'est  dans  ces  steppes  que  s'engendrent  ces  nuées  dévorantes 
de  sauterelles  si  célèbreâf  par  leurs  ravages.  M/  Zwick  en  vît 
des  myriades  éclofi»  presque  sous  ses  yeux.  «  Leur  nombre  était 
si  considérable ,  dift*il ,  que  la  terre  en  était,  entièrement  cou- 
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verte.  Toutes  leurs  tètes  ëteieot  toumëes  Ters  l'ouest ,  et  elies 
s'avançaient  dans  cette  direction  ,  dévorant  jusqu'au  moindre 
brin  d'herbe.  Leurs  ailes  brillaient  au  soleil  comme  de  Targent 
ou.  du  verre ,  et  réfléchissaient  la  lumière.  Lorsque  nous  pas-^ 
stons  au  travers  de  leurs  ranf  s  >  eUes  s'élevaient  toutes  a  la  fois 
avec  un  grand  bruit  d'ailes  s'eatrechoquant ,  et  formant  d'épais 
nuage»  9  elles  tournoyaient  avtour  de  nous  en  groupes  irrégu- 
Uers ,  comme  la  neige  quand  elle  tombe  b  flocons.  Elles  ne  lais- 
saient guère  devant  nous  qu'un  oosirt  sentier  large  d'une  vii^g-^ 
laine  as  pas>  et  s'abattaient  par  milliers  derrière  nous.  Il  était 
cependant  difficile  d'en  attraper,  h  cause  de  la  chaleur  et  de 
l'éclat  du  soleil  qui  les  rend  plm  vives.  Plusieurs ,  d'un  jaune 
orangé,  étaient  dans  leur  premier  état ,  c'est-knlire  sans  ailes. 
J'épiai  leur  métamorphose.  M'éunt  rendu  de  bonne  heure  dans 
un  champ  qui  en  était  couvert  U  veille ,  j'envis  plusfieurs  grim- 
per sur  la  tige  d'une  plante ,  et  s'y  suspendre  par  leurs  longues 
pattes.  Au  bout  d  un  peu  de  teass ,  ces  indectes  commencèrent 
à  se  balancer  violeounent  sans  chanigcr  de  postore  ,  se  reposant 
par  intervalles  commeépnisés ,  puis,  recommençant  cet  o:tercice 
jusqu'b  ce  que  Tenveloppe  s'entrouvrit  Ji  la  tite  el  a  la  poi- 
trine» et  laissât  sortir  la  sauterelle.  Une  fois  1»  première  peau 
tombée ,  les  a^s  croissent  b  vue  d'œil ,  et  acquièrent  rapide* 
menti  par  l'action  de  l'air,  l'éclat  et  la  couleur  qu'elles  doivent 
garder*  » 

La  partie  faible  du  livre  de  M.  Zwick  est  celle  qui  concerne 
le  but  de  sou  voyage.  Nulle  part  il  ne  trouva  les  Calmouqiies 
disposés  a  accueillir  ses  instructions.  Ceux  même  qhi  avaient 
visité  l'Europe  civilisée,  en  181 4  >  se- montraient  les  moins 
empressi^  ;  et  en  effet  ils  eussent  perdu  b  la  propagation  des  lu- 
sotèrea  l'isunteose  avantage  d'être  écoutés  avec  respect  et  mie 
foi  entière  par  leurs  coonra^s.  Un  y  entre  autres ,  leur  contait, 
pormt  left  obcrveilles  de  9&a  séjour  b  Paris ,  que  les  Anglais 
avaient  des  ailes  ;  croyance  qui  lui  venait  sans  doute  de  la  res«- 
semManeedu  moi angli,  anglais,  avec a/ige//^  anges.  Le  même 
homme  assurait  avoir  vu  la  lune  si  basse  dans  le*  ciel  de  France 
i|»'ileût  pu  prendre  ses. cornes^ au  lasso.  On. sait  que  le  lasso 
est  une  eourroiei  b  nœud  coulant  qu'on  lance  b  la  course  sur  les 
cornes  d'un  buffle  ou  autour  du  cou  d'un  cheval  sauvage. 

63.-*»*  Tai^  0/ a  grandfalher.^ConieB  d'un  grand-père,  ou 
traits  empruntés  a  l'histoire  de  France ,  par  sir  W/ilter  Scott. 
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Edimbourg,  i83o;  CadelL  Londres  ,  Whtttaker  et  compagnie. 

3  vol.  in- 12. 

Lorsque,  par  suite  des  mauvaises  afiaires  de  son  éditeur^  sir 
Waller  Scott  perdit  presque  toute  sa  fortune  »  il  n'eut  point 
recours  a  la  loi  pour  se  débarrasser  de  sa  part  du  fardeau ,  iï 
ne  prit  point  d'arrangement  secret  avec  ses  créanciers  pour  en 
obtenir  des  sacrifices  qu'ils  eussent  sans  doute  été  disposés  à  lui 
faire.  A  l'âge  où  l'on  se  repose ,  au  terme  d'une  carrière  si  bien 
remplie,  il  ne  s'arrêta  point,  et  se  remit  k  l'œuvre  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Les  ouvrages  de  lui ,  qui  se  sont  si  rapidement 
succédé  depuis -quelques  années*  ont  payé  en  grande  partie  ses 
dettes;  et  cette  portion  de  sa  biographie  fera  certes  le  plus 
grand  honneur  k  son  caractère*  Mais  le  public  payant  n'a-t-il 
pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la  facilité  avec  laquelle  on  tire  a 
vue  sur  lui?  Tant  de  compilations ,  parées  du  nom  du  premier 
romancier  moderne,  ne  sont-elles  pas  une  taxe  un  peulo.urde 
levée  sur  la  bourse  et  la  crédulité  de  tout  ce  qui ,  en  Angleterre  » 
ou  plutôt  en  Europe,  se  souvient  d'Ivanhoë ,  tle  Warerley, 
de  l'Antiquaire?  Passe  encore  pour  l'Histoire  d'Ecosse ,  dédiée  k 
son  petit-fils.  GelLe-là  du  moins  était  pittoresque,  animée  ;  on 
y  d-etrouvait  une  connaissance  réelle  des  faits  et  des  hommes  : 
c'étaient  les  notes,  le  fond  de  portefeuille  de  sir  Walter  Scott  :  il 
n'y  avait  guère  plus  que  l'enveloppe  du  fruit  dont  il  avait  extrait 
le  suc,  mais  l'écorce  n'était  pas  sans  saveur.  Nous  n'en  BOur<« 
rions  dire  autant  de  cette  Histoire  de  France  :  des  idées  usées  , 
des  points  de  vue  faux  y  sont  continuellement  reproduits ,  sans 
que  le  mouvement  des  détails  et  du  style  fasse  passer  sur  la  nul- 
lité de  l'ensemble.  C'est  pitié  de  voir  s'user  dans  un  pareil  tra- 
vail les  restes  d'un  beau  génie.  Que  sir  Waller  Scott  rentre 
dans  la  poésie  de  l'histoire  ;  qu'il  recompose  les  fragm^ns  des 
tems  passés  avec  sa  puissance  de  pittoresque  et  d'imagination, 
et  tout  le  ihonde  y  trouvera  son  compte ,  lui  %  le  public  et  ses 
créanciers. 

64.  —  *Levi  and  Sarah,  or  the  Jewish  Lovers^  -«  Levi  et 
Saa ,  01^  les  Amans  Juifs  ;  conte  polonais ,  par  Julius^  Ursinus 
NiEMcEwicz  :  traduit  de  railemaud  avec  une  préface  et  des 
notes  par  l'éditeur.  Jjondres ,  i83o;  John  Murray.  In^JS»  de  348 
pages;  prix,  8  schelings  6  pence. 

L'auteur  de  ce  conte  est  un  vétéran  de  la  liberté ,  un  vieux 
çQmpaguon  d'armes  de  Koscius^ko.  Ils  servirent  ensemble  en 
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^777  ;  ^  plus  tard»  lorsque  ce  digne  patriote  leva  l'ëtendard  de 
la  révolte  k  Gracovie ,  Niemce^icz  s'associa  à  ses  efforts  »  a  ses 
dangers,  et,  lors  de  la  fatale  défaite  du  10  octobre  1796,  fut  fait 
prisonnier  avec  lui  et  conduit  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  habitèrent 
la  même  prison  jusqu'à  ravèneipent  au  ti  ôoe  de  l'empereur  Paul. 
Libérés  ensemble ,  ils  passèrent  en  Angleterre ,  et  de  là  en  Amé» 
rique.  Ib  se  séparèrent  plus  tard  ;  Kosciu^zko  pour  se  fixer  d'a- 
bord en  France ,  puis  en  Suisse  où  il  mourut  9  et  Niemcewicz 
pour  retourner  dans  son  pays  natal.  Tant  que  la  Pologne  releva 
de  la  France ,  ce  dernier  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques «  et  vécut  dans  la  retraite >  tout  absorbé  par  ses  occupa* 
tious  littéraires  ;  mais-lorsque  les  négociations  de  Yienne  eurent 
assigné  à  Tempereur  de  Russie  la  plus  grande  portion  du  terrir 
toire  polonais,  celui-ci  jugea  nécessaire  de  masquer  celte  grande 
injustice  en  donnant  à  ses  nouveaux  sujets  un  simulacre  de  con- 
stitution, et  nomma  à  cet  effet  un  comité  présidé  par  Nieuicewicz^' 
Peut-être  il  eût  été  plus  digne  de  l'ami  de  Kosciusko  de  refuser 
sa  participation  à  cet  acte  illusoire.  La  Pologne  eut,  à  la  vérité, 
un  sénat  et  une  chambre  représentative ,  mais  sans  aucun  pou-^ 
voir  de  faire  des  lois ,  ou  même  de  les  proposer ,  n'exerçant 
aucune  influence  sur  le  civil,- le  militaire,  et  le  clergé,  et  pri- 
vée de  toute  liberté  dans  les  discussions.  Niemcewicz  resta  secré- 
taire perpétuel  du  sénat:  on  l'accusa  d'avoir  sacrifié  à  ce  titre, 
sinon  son  patriotisme ,  du  moins  cette  rigidité  de  principes  qui 
entretient  le  feu  sacré  et  amène  tôt  ou  tard  la  résurrection  des. 
peuples  asservis.  Il  a  prouvé,  par  sa  conduite  dans  les  dernières 
affaires,  qu*on  l'avait  mal  jugé  ;  il  a  été  des  plus  ardens  a.  l'oeuvre, 
et  figure  aujourd'hui  parmi  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire établi  à  Varsovie. 

Il  a  puissamment  servi  la  cause  nationale  par  ses  écrits.  Con- 
vaincu que  les  chants  populaires  exercent  sur  un  peuple  une 
influence  immense ,  il  a  mis  sous  cette  forme  l'histoire  entière 
de  la  Pologne,  et  ces  vers,  arrangés  sur  des  airs  nationaux,  ont  été 
chantés  par  toutes  les  classes,  et  ont  nourri  l'ardent  patriotisme 
qui  éclate  aujourd'hui  dans  cette  malheureuse  contrée,  On  lui 
doit  aussi  une  Histoire  des  rois  de  Pologne,  du  règne  de  Sigis- 
mond  III;  une  collection  de  Mémoires  historiques  ;  un  roman 
intitulés  John  von  Tencjrn;  des  fables;  un  drame  de  Casimir- 
le-Grand ,  et  quelques  autres  pièces  de  théâtre  ;  eufin  Levi  et 
Sarahy  espèce  de  conte  moral  destiné  à  donner  une  idée  des 
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iiioeiirs ,  des  préjuges  et  des  superstitions  ées  joife  porlonaé^. 
Oa  sait  que  cette  race  y  très-nombreuse  en  Pologne  >  y  vît 
encore  aujourd'hui  comme  elfe  viTait  an  moyen  âge  dans  le 
i-estc  de  i'Ëurope.  Usuriers  ,  brocanteurs,  les  juifs  servent 
d'io  1er  média  ires  entre  les  nobles  et  la  classe  marchande.  Il» 
ne  possèdent  point  de  terre ,  n'cxercest  aucune  industrie ,  et 
trourent  cependant  moyen  par  leurs  habitudes  de  trafic  et 
d'avarice  d'accaparer  d'immenses  capitaux.  Mais ,  tandis  que 
quelques-uns  s'enrichissent,  le  grand  nombre  végëte  dans  la  plus 
hideuse  pauvreté.  Leur  détresse  est  telle,  que  le  gouvernement 
russe  a  songé  à  y  porter  remède.  Une  loi  a  été  promulguée  >  leur 
ordonnant  de  s'appliquer  a  la  culture  du  sol  dans  un  tems 
donné  :  l'époque  s'est  écoulée ,  sans  apporter  aucun  changement 
dans  leurs  habitudes.  Lôrs  du  séjour  que  fit  l'éditeur  de  ce  livre 
à  Varsovie 9  une  commission  y  était  assemblée,  pour  examiner 
la  situation  des  juifs  ,  découvrir  le  mal  et  suggérer  le  remède.  Ce 
fut  sans  doute  par  suite  de  cette  enquête  que  le  grand-duc  Con- 
stantin consentit  k  faire  les  fonds  nécessaires  podr  imprimer  et 
publier  la  version  la  plus  approuvée  des  saintes  Écritures ,  ac- 
compagnée du  texte  hébreux  du  Talmud  et  des  autres  livres  ca- 
balistiques des  juifs.  Le  Talmud  est  un  ouvrage  théologîque  que 
les  juifs  estiment  plus  que  TA ncien -Testament.  Il  se  divise  eu 
deux  sections,  le  Mischna  et  le  Geniara.  Le  Mischna  est  .une 
collection  des  écrits  des  premiers  rabins ,  qui  date  du  deuxième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Les  grands  revers  survenus  dans  la 
situation  des  juifs  depuis  TéfKique  oè  Moïse  délivra  k  loi ,  les 
nouveaux  rapports  établis  entre  ce  peuple  et  ks  autres  nations, 
les  changemens  dans  les  divei'ses  formes  de  société ,  les  perfec- 
tionnemens  introduits  dans  les  arts  et  les  sciences  ,  tout  a  sou- 
levé une  foule  de  doutes  et  de  questions  pour  décider  jusqa'k 
quel  point  11  se  faut  abstenir  des  pratiques  inconuues  à  Moïse, 
ou  réprouvées  par  lui.  Le  Gemera  ,  recueilli  environ  cent  ans 
plus  tard,  est  un  commentaire  du  Misdma.  Écrits  à  une  époque 
de  pérsécuUen  et  de  haine ,  ces  deux  livres,  et  surtout  le  der- 
nierv  prêchent  des  doctrines  souvent  peu  confomnes  a  la  morale 
UBMirerselle.  L'horreur  de  quiconque  n'est  pas  juif  y  est  ensei- 
gnée comme  vertu.  L'astuce,  le  vol  et  jusqu'au  meurtre  sOut 
considérés  comme  choses  louables  dès  qu'il  s'agit  de  chrétiens. 
Enfin  c'est  a  ce  Code,  et  au  fanatisme  avec  lequel  il  est  défendu 
par  les  juifs  du  nord  ,  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  vices 
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qui  àégvBàuki  celte  misérable  population.  Gerleins  passages , 
retranchés  k  dessein  des  BouveUes  versions  du  Talmud ,  sont 
retenus  par  cœur,  et  appris  de  bonne  heure  aux  enfans  comme 
traditions  orales  et  sacrées.  Presque  tous  les  juifs  russes  et  polo- 
nais ne  connaissent  les  Écritures  saintes  qu'interprétées  par  le 
Taimud  ;  et  mettre  en  regard  du  texte  même  les  odieuses  induc- 
tions qu'un  esprit  de  vengeance  en  a  su  tirer ,  ainsi  que  s'oc* 
cupe  a  le  faire  le  savant  abbé  Chiarini  (Yoy.  Reif,  Enc., 
t.  XLV,  p.  568)»  est  peut-être  le  seul  moyen  d'attaquer  une 
influence  qui  parque  un  peuple  en  dehors  de  tons,  et  l'é- 
tablil  en  guerre  ouverte  avec  le  reste  do  l'humanité.  L'an- 
tenr  de  Levi  et  Sarah  s'est  proposé  le  but  dans  une  sphère 
plus  étroite  :  son  livre  est  ou  moyen  de  faire  saillir  le  con- 
traste qu'il  y  a  entre  un  juif  moral ,  industrieux ,  adoptant 
une  patrie»  et  le  sectaire  voué  a  la  poursuite  d'une  chimère  , 
haineux,  paresseux  et  fripon.  Gomme  toute  démonstration,  ce 
thème  est  assez  froid ,  et  les  détails  ne  lut  prêtent  pas  beaucoup 
de  vie.  Il  y  a  même  quelque  chose  de  gauche  et  d'inhabile  dans 
la  façon  dont  l'intrigue  est  conduite.  Mais,  en  récompense  ,  il 
y  a  beaucoup  d'intérêt  et  de  détails  curieux  dans  une  préface 
de  l'éditeur,  pleine  de  simplicité  et  d'élégance,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  presque  tous  les  faits  de  cet  article,  et  dans  des 
notes,  sur  les  moeurs  et  les  habitudes  de  Pologne,  qui  prouvent 
que  M.  Murray  a  voyagé  en  observateur  instruit  et  profond. 

65.  — *ADiclionury  of  the  Architecture  and  drchœology  of 
the  middle  A^es,  etc.  —  Dictionnaire  de  l'architecture  et  de 
l'archéologie  du  moyen »âge,  comprenant  les  mots  employés  par 
les  anteut^  anciens  et  modernes  en  traitant  des  antiquités  ar- 
cliitecturales  et  autres,  avec  l'étymologie  et  la  dëfiûition  de 
chaque  terme,  etc.,  par  John  Brittow;  première  livraison. 
Londres,  i85o;  Longman.  Grand  mS^, 

Cette  première  partie  n'est  qu'un  spécimen  d'un  ouvrage  im- 
portant et  de  longue  haleine ,  vivement  désiré  dans  le  monde 
savant.  11  a  fallu  a  l'éditeur  une  immense  érudition ,  et  plu- 
sieurs années  d'un  travail  persévérant ,  pour  en  recueillir  les 
principaux  matériaux.  Il  les  met  en  œuvre  aujourd'hui  avec 
beaucoup  de  talent  et  d'ardeur  ;  il  est  h  désirer  que  son  zëlc  se 
soutienne,  et  qu^il  mène  à  bien  une  entreprise  si  heureusement 
conçue.  De  nombreuses  gravures  jointes  au  texte  en  facilitent 
rintelligence.  Grâce  a  ce  studieux  travail ,  les  monumcns  du 
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moyea-â^e  semblent  renaître,  et  toutes  les  parties  de  lart  sont 
comprises  et  entrisage'es  dans  lears  moindres  détails.  M.  BritUm 
est  antiquaire  •  architecte ,  bon  dessinateur  et  habile  critique  : 
il  ne  fallait  pas  moins  que  cela  pour. diriger  un  pareil  ouvrage* 

L.  Sw.-B. 

Ouvrages  périodigues, 

66,  —  *The  Westminster  Review.  — Revue  de  Westminster, 
publication  trimestrielle.  Londres  ,  i85i  ;  au  bureau  de  la 
Revue>  2,  Wellington -Street,  Strand;  Edimbourg,  William 
Tait;  Dublin,  W.-F.  Wakeman  ;  Boston,  Gray  et  Bowen; 
Bruxelles,  Louis  Hauman;  Paris,  Sédillut,  rue  de  TOdéon , 
n<>  3o.  Chaque  cahier  trimestriel  est  d'environ  25o  pages  in-8<*  ; 
prix ,  6  sh. 

Cette  Revue,  dont  la  tendance  libérale  est  en  opposition  di- 
recte avec  le  torysme  de  son  aînée ,  la  Quatrerljr  Review ,  est 
aussi  impartiale  a  Tégard  des  écrivains  français ,  ou  de  toute 
autre  nation,  que  l'autre  se  montre  haineuse,  acharnée  contre 
nous ,  criant  sans  cesse  et  de  toute  sa  force  que  rien  de  bon  ne 
peut  être  fait  en  France,  ni  écrit  par  des  Français.  Son  aninio* 
site  poursuit  même  notre  idiome,  et  ne  lui  pardonne  point 
d  être  quelquefois  Tinterprèle  de  quelques  vérités  publiées  par 
des  étrangers.  Les  lecteurs,  qui  ne  partagent  ni  estiment  ces  pas* 
sions  désavouées  par  le  véritable  patriotisme,  s'accommoderont 
beaucoup  mieux  de  ce  recueil  où  Tamour  de  la  patrie  s'accorde 
très-bien  avec  l'équité ,  le  droit  des  gens  et  l'humanité.  Si  les 
rédacteurs  continuent  l'année  i83i  comme  ils  l'ont  commencée , 
ce  dont  on  ne  doute  nullement ,  ils  auront  joint  une  instruction 
solide  à  une  lecture  agréable.  Dans  le  cahier  de  janvier  ,  la 
politique  domine,  comme  on  devait  s'y  attendre,  et  l'histoire 
même  devient  une  suite  de  dissertations  politiques;  mais  les 
autres  divisions  de  nos  connaissances  ne  souffrent  point  de  cette 
concession  faite  aux  circonstances.  Les  romans  et  les  composi- 
tions poétiques  ont  aussi  leur  part  dans  ce  cahier,  où  l'on  trouve 
des  notices  sur  plusieurs  ouvrages  français  ou  belges,  et  dans 
notre  langue;  on  y  recherchera  spécialement  l'article  sur  le 
Dictionnaire  américain  de  la  langue  anglaise ,  par  Webstek  , 
publié  à  New-York  en  1828  ,et  réimprimé  k  Londres  en  i85o. 
On  y  trouvera  de  savantes  dissertations  philologiques  et  gram- 
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maticales ,  dont  quelques-ânes  paraissent  avoir  le  mérite  de  dire 
du  neuf  sur  des  matières  si  souvent  remaniées  et  que  l'on  croi- 
rait épuisées.  Par  d'autres  motifs ,  on  méditera  l'article  sur  les 
briseurs  de  machines ,  où  l'auteur  a  réuni  ce  que  Ton  a  fait  et 
écrit  en  Angleterre  sur  ce  fléau  de  l'industrie  manufacturière. 
N'omettons  point  l'article  placé  au  commencement  de  ce  cahier» 
quoiqu'il  laisse  beaucoup  li  désirer  quant  k  l'exactitude  des  as- 
sertions et  aux  applications  qu'on  peut  en  faire  :  il  s'agit  de  la 
défense  des  peuples  libres,  et  le  rédacteur  met  li  contribution 
Jérémie  Benlliam  et  les  écrits  sur  les  événemens  de  notre  révo- 
lution de  juillet  »  ainsi  que  sur  celle  de  la  Belgique.  Pour  traiter 
dans  toute  son  étendue  un  sujet  aussi  vaste ,  il  ne  faudrait  rien 
moins  que  de  profondes  connaissances  sur  toutes  les  ressources 
de  l'art  militaire,  jointes  h  celles  d'une  saine  politique;  il  fau^ 
drait  réunir  les  talens  de  Napoléon  h  ceux  de  Mina  ,  h  ceux  de 
Franklin ,  etc.  Toutefois ,  cet  article  ne  sera  pas  sans  utilité 
momentanée  ,  en  raison  des  observations  qu'il  rappelle  sur  les 
effets  des  armes  portatives  ;  nous  le  recommandons  particulière- 
ment aux  Polonais.  N. 

RUSSIE. 

67 .  —  Sur  les  origines  Russes  :  extraits  de  manuscrits  orien» 
taux 9  adressés  à  Msr.  le  comte  de  Roumiantzof,  chancelier  de 
l'empire  de  Russie,  dans  une  suite  de  lettres  depuis  1816  jus- 
qu'en 1835,  par  M.  G.  de  Hammer.  Saint-Pétersbourg,  1827; 
imprimerie  de  l'académie  des  sciences.  In-4°  de  i32  pages* 

L'édition  de  ces  extraits  a  été  confiée  à  M.  Fraebn,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  juge  compétent 
sur  les  questions  de  littérature  orientale.  «  J^ai  cru,  dit- il,  de 
mon  devoir  d'agir  de  !a  manière  la  plus  scrupuleuse.  C'est  par 
cette  raison,  qu'à  moins  que  ce  ne  fût  une  faute  d'écriture,  pu 
une  légère  omission  évidente,  je  n'ai  rien  changé,  ni  ajouté  la 
moindre  chose  aux  manuscrits  conâés  à  mes  soins,  et  je  les  pré- 
sente ici  teb  qu'ils  ont  été  fournis  par  M.  de  Hammer  lui-même. 
Cependant,  puisque  sur  quelques  points  mon  opinion  di£f^re 
uu  peu  de  celle  de  mon  savant  et  respectable  ami  de  Vienne , 
et  que  d'ailleurs  plusieurs  des  notices  données  dans  ces  extraits 
exigent  et  méritent  des  éclaircissemens  et  des  développemens , 
pour  que  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  relatives  à  This- 
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toir«  de  VÂBie  eî  de  la  Russie  puissent  éa  mieiiK  profiter, 
j'annonce  ici  mon  intention  d'en  traiter  les  plus  importantes 
dans  un  Mémoire  particulier.  »  Nous  regrettons  que  ce  Mémoire 
ne  puisse  pas  être  rapproché  du  travail  de  M.  de  Hammer ,  et 
que  Ion  n'ait  pas  l'occasion  de  comparer  les  aspects  divers 
sous  lesquels  deux  savans  distingués  ont  vu  les  mêmes  objets. 
M.  de  liamnttr  découvre  tant  de  choses  dans  les  ténèbres  de 
Tantiquité;  le  fil  qui  le  dirigc.daos  le  labyrinthe  des  mensonges 
historiques ,  des  traditions  non  moins  infidèles ,  des  fictions  a&* 
créditées  «  etc.»  ce  fil  est  si  délié  «  si  fragile»  qu'il  romprait  in<- 
failliblen^nt  en  des  mains  dont  le  tact  serait  moins  délicat  et 
moins  exercé. 

Les  écrivains  orientaux  auxquels  le  savant  antiquaîj*e  de 
Vienne  a  fait  des  emprunts  sont  au  nombre  de  dix-huit^  huit 
arabes»  sept  persans  et  trois  lûtes.  Parmi  les  premiers,  il  y  a 
deux  auteurs  d'histoire  universelle  ^  et  trois  parmi  les  seconds. 
Pour  faire  apprécier  ces  histoires  ,  il  snffira  peut-^tre  de  rafK 
porter  ce  qu'lBN-Kassia»  historien  arabe»  raconte  d'après 
Iboubekr-Mohemmad-ibn-ai-Hassan.  «  Les  Jtsshabir*Ras  (i) 
avaient  un  puits  qui  leur  fournissait  de  l'eau  en  suffisante  quan- 
tité pour  arroser  leurs  terres  »  et  ah  roi  juste  qu'ils  regrettèrent 
beaucoup  après  sa  mort.  Au  bout  de  quelque  tems»  le  diable 
.  leur  apparut  sous  la  forme  du  défunt  roi ,  et  leur  dit  :  Je  ne  suis 
point  mort ,  mais  je  me  suis  absenté  de  vous  pour  être  téinoîn  de 
vos  regrets;  ils  en  eurent  une  grande  joie.  Alors,  il  ordonna 
de  mettre  un  voile  entre  le  peuple  et  lui ,  et  leur  fit  accroire 
qu'il  ne  mourrait  jamais;  la  plupart  le  crurent,  et  le  servirent. 
Alors ,  Dieu  leur  envoya  un  prophète  pour  leur  anuoncer  que 
c'était  le  diable  qui  leur  parlait  derrière  le  voile  ,  et  les  détour- 
nait de  son  culte  :  il  leur  ordonna  d^adorcr  l'unique  Dieu  qui 

n'a  point  de  compagnon Ils  vinrent  vers  le  prophète,  le 

tuèrent  et  le  jetèrent  dans  le  puits.  Alors,  Teau  se  perdit;  ils 
eurent  soif;  les  arbres  se  desséchèrent,  les  fruits  tombèrent;  le 
pays  fut  désert,  et  ils  furent  changés  d*hommes  en  bétes  sau- 
vages  '.  » 

Uhistôire  universelle  de  Mirkhonu  ,  auteur  persan  ,  parle  du 
vertueux»  intelligent  et  brave  Turk,  fils  de  Japhet ,  des  démêlés 


(i)  Ancêtres  présumés  des  Basses. 
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que  ses  descendans  eurent  avec  Mous  »  Issu  d'un  antre  fils  de 
Japhet  f  et  de  Tinimitië  transmise  depuis  cette  ëpoqne  entre  les 
Russes  et  les  Turcs«  Il  parait  qne  les  géographes  orientaux  ont 
mêlé  moins  de  fables  à  leurs  descriptions  que  les  historiens  n'en 
ont  ajoute  a  ce  qui  peut  être  vrai  dans  leurs  récits.  Cependant» 
l'imagination  profite  plus  que  le  savoir  de  la  lecture  des  géo- 
graphes orientaux,  a  rexception>  d'Âboul-Féda.  A  la  rigueur, 
Torigine  asiatique  des  Russes  n'a  pas  plus  besoin  d*é(re  prouvée 
que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  la  terre ,'  puisque ,  suivant  la 
croyance  universelle ,  l'Asie  est  le  berceau  de  toute  la  race  hu- 
maine. Et  en  partant  des  lieux  où  l'on  place  ce  berce%u,  personne 
ne  refusera  d^admettre  tpie  les  populations  du  Caucase,  des  bords 
du  Yolga  et  de  l'Europe  appartiennent  a  des  migrations  con- 
temporaines. Quant  aux  relations  entre  les  peuplades  qui  se 
répandirent  successivement  sur  toute  la  terre  habitable ,  il  est 
très-douteux  que  l'on  puisse  en  rien  retrouver  de  ce  qui  ne  fut 
point  écrit  ou  conservé  par  des  monuraens  anlhenliques  et  in- 
telligibles. 

Remarquons ,  au  sujet  des  efforts  des  antiquaires,  pour  resti- 
tuer k  l'histoire  quelques  débris  des  pertes  immenses  qu'elle  a 
faites ,  l'influence  des  méthodes  sur  le  succès  dès  recherches 
qu'elles  dirigent.  Il  fut  un  temps  où  les  antiquaires  de  la  nature 
se  contentaient  de  légers  indices  dont  ils  déduisaient  les  plus 
importantes  conclusions  relativement  a  l'histoire  ancienne  du 
globe  terrestre  :  ils  ne  firent  d'abord  que  des  systèmes  fondés 
sur  un  petit  nombre  de  faits  don(  l'observation  et  l'analyse 
n'étaient  pas  même  achevées.  Depuis  qu'ils  se  sont  appliqués 
exclusivement  h  l'étude  des  faits ,  qu'ils  les  ont  constatés  soi- 
gneusement, développés  et  classés  suivant  leurs  diverses  analo- 
gies, l'édifice  de  la  science  s'est  élevé  rapidement  et  avec  ma- 
jesté. On  ne  peut  douter  que  les  géologues  d'aujourd'hui  ne 
soient  sur  la  bonne  voie.  Il  est  a  désirer  qu'a  leur  exemple , 
les  investigateurs  des  antiquités  historiques  adoptent  des 
méthodes  d'examen  plus  rigoureuses,  qu'ils  deviennent  plus 
difficiles  sur  le  choix  des  témoignages,  et  q\x\  l'autorité  des 
bruits  primitifs  ils  n'ajoutent  pas  celle  des  échos  plus  ou  moins 
nombreux ,  dont  le  retentissement  a  duré  plus  ou  moins  de  tems. 
Les  recherches  auxquelles  ils  se  livrent  ne  sont  pas  moins  péni- 
bles que  celles  des  géologues;  leurs  travaux  sont  immenses ,  en 
comparaison  des' connaissances  réelles  qui  en  sont  le  fruit.  Il 
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faut  l'avouer,  M.  de  flammer  a  pent-^tre  pris  une  peine  inutile  ; 
et  il  n'est  pas  certain  qu'il  nous  ait  rien  appris  sur  les  origines 
russes.  Ferby. 

SUÈDE. 

68. — *  Otava,  eli  suomaîaisa  huvituksia. — La  Grande  Ourse 
ou  Passe-tems  Finois.  Tome  premier ^  publié  par  Charles  A, 
GoTTLDND.  Stockholm  ,  i83o. 

Ce  volume»  imprime'  eu  langue  fiooise ,  contient,  ainsi  que  le 
second,  qui  ne  tardera  pas  a  paraître,  des  articles,  originaux  ou 
traduits,  de  philosophie,  de  morale,  de  poésie.  Ce  sont  d'abord 
des  chants  runes,  des  chansons  guerrières,  des  idylles,  des 
ballades,  des  romances,  etc.  Parmi  les  traductions,  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  morceaux  tirés  des  œuvres  d'Ho- 
mère,  d'Anacréon  ,  de  Sapho,  de  Walter  Scott,  etc.,  ainsi 
que  des  chants  populaires  de  l'Estonie,  de  laLaponie,  etc., 
dans  lesquels  on  a  imité  le  système  de  versification  des  origi- 
naux. Les  planches,  que  contient  ce  volume  représentent  les 
costumes  des  deux  sexes  dans  les  différentes  provinces;  une 
chasse  aux  ours  ;  les  ruines  du  château  de  Kunsto  et  de  Cas> 
telholm ,  ainsi  que  quelques  portraits  et  quelques  dessins  d'an- 
tiquités. On  y  trouve  aussi  quelques  feuilles  de  musique,  qui 
contiennent  des  pastorales  finpises  et  un  chant  populaire  écos- 
sais. Ou  y  trouve  aussi  près  de  i  i4i  proverbes  populaires ,  qui 
presque  tous  portent  le  caractère  d'une  justesse  d'expression  re- 
marquable. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  recherches  longues  et  pénibles,  et  qui 
suppose  en  même  tems  chez  son  auteur  un  talent  véritable,  est 
sans  contredit  destiné  k  faire  époque  dans  une  littérature  en- 
core dans  son  enfance.  Son  but  principal  paraît  être  de  prou- 
ver la  possibilité  de  former  une  littérature  fînoise,  en  ouvrant 
la  carrière  a  ceux  qui  voudraient  entreprendre  la  culture  de 
cette  langue  encore  pauvre  et  inculte,  mais  sonore  et  riche  d'in- 
flexions. L'auteur  paraît  avoir  rempli  cette  tâche  avec  succès. 

M.  Gottlund  a  consacré  toute  son  existence  à  l'étude  et  à  la 
culture  de  la  langue  fiuoise,  ainsi  qu'à  des  recherches  laborieuses 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  des  peuples  finois.  Il  a  déjà  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  celle  langue ,  et  la  plupart  des  runes 
finoises  {finnische  Runen)  publiées  par  M.  Von  Schboetea  ont 
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ëtë  fournies  par  M.  Gotiland,  qui,  lui-même^  en  a  fait  paraître 
a  Upsal  deux  liyraisons  sous  le  titre  de  Pienia  Runoja. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'on  ne  compte  pas  moins  de  i3{ 
paysans  sur  les  58o  souscripteurs  qu'a  déjà  réunis  cet  ouvrage  , 
dont  lé  prix  est  de  8  riksdales  banco  (  i5  francs  i3  sous  ). 

M.  Gottlund  a ,  pendant  1  espace  de  1 1  mois,  parcouru  toutes 
les  habitations  de  Finois ,  tant  en  Suède  qu'en  Norvège ,  et  il  a 
recueilli  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sous  le  rapport 
des  localit^^  et  de  la  vie  sociale  de  ce  peuple,  et  relativement 
aux'  traditions  qu'il  a  conservées.  On  peut  espérer  de  voir 
bientôt  paraître  une  relation  exacte  de  ses  voyages  avec  une 
carte  détaillée.  G.  B*-m. 

ALLEMAGNE. 

69.  —  *  Atlas  de  la  France,  composé  de  0$  feuilles  à  Té- 
chelle  de  500000  de  la  grandeur  naturelle ,  construite  ^ur  les 
principes  de  la  projection  de  Hamsteed  par  Wsiss,  lieutenant- 
colonel  du  corps  des  ingénieurs  géographes  français  ,  exécutée 
par  WoERL.  Fribourg  ,  i85o-i85i  ;  Herder. 

Ainsi  que  l'annonce  un  titre  plus  étendu  ,  plus  général  >  les 
a5  cartes  de  la  France  ne  formeront  qu'une  subdivision  de 
cette  entreprise ,  aussi  belle  dans  son  exécution  que  vaste  par 
ses  développemens  :  il  ne  faudra  pas  moins  de  220  feuilles  pour 
atteindre  le  terme  qu'on  se  propose  ;  mais  grâce  au  zèle  iqfati* 
gable  de  M.  Herder r  Téditeur,  à  l'habileté  de  M.  Woerl,  et  a 
l'accueil  que  le  public  fait  a  l'ouvrage  »  on  pourra  probablement 
achever  ce  beau  travail  avant  une  époque  trop  éloignée.  Nul 
moment  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour  réunir  sur  une 
même  échelle  toutes  les  cartes  de  l'Europe.  En  effet,  les  obser-* 
vations  faites  dans  les  guerres  de  la  révolution ,  les  progrès  des 
sciences  ,  la  perfection  qui ,  depuis  quelques  années ,  s'est  in- 
troduite dans  le  dessin  géographique,  tout  enfin  concourt  à  se- 
conder les  vues  de  M.  Herder.  L'Atlas  de  la  France  est  l'ouvrage 
d'un  de  nos  compatriotes  les  plus  distingués,  de  M.  Wetss,  auteur 
de  la  carte  de  Suisse,  et  de  tant  de  travaux  marquans  que  possède 
le  dépôt  de  la  guerre.  La  netteté  et  l'élégance  de  lexécution 
ne  doivent  plus  étonner  ceux  qui  ont  vu  les  cartes  du  cours  du 
Rhin  ;  jamais  le  dessin  du  graveur  ne  surpassera  les  lithogra- 
phies géographiques  de  M.  Herder  ;  et  je  crois  que  c'est  k  bon 
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droit  qu'un  journal  allemand  a  déclare  que ,  sous  ce  rapport, 
son  établissement  est  le  premier  de  l'Europe.  Les  profondes  con- 
naissances de  M,  Woerl,  les  années  consacrées  à  réunir  les  ma- 
tériaux, raciivîté-ei  lés  sacrifices  pécuniaires  de  l'éditeur,  nous 
sont  de  sûrs  garans  qu'il  n'y  aura  nul  retard  dans  la  pùblica-^ 
tion  de  ces-  carteâ.  L'échelle  de  ^-oAoe'o'  présente  assez  d'espace 
pour  désirer  d'une  manière  fort  claire  les  montagnes,,  les 
accîdens  de  terrains  et  les  villages.  L'encre  ronge  qu'on  y  a  em* 
ployée  contribue  beaucoup  a  la  facilité  des  rechercins  :  quant 
auK  coordonnées  des  points  d'iptersection  et  des  parallèles ,  on 
les  a  calculées  suivant  les  principes  énoncés  dans  le  Mémoire 
sur  la  projection  des  cartes  géographiques,  par  le  colonel  HIbnrt; 
L'étendue  de  chacune  est  d'environ  17  pouces  sur  14  de  lar- 
geur; les  parallèles  et  les  méridiens  sont  tracés  de  demi-degrés 
en  demi-degrés,  sur  la  division  centésimale  du  cercle  ;  la  divi- 
sion sexagésimale  est  tracée  sur  les  côtés  du  quadrilatère,  par- 
tiellement de-demi  degrés  en  demi-degrés.  Les  minutes  de  l*unc 
sont  marquées  de  six  h  six ,  de  l'autre  de  dix  k  dix.  Chaque  carie 
répond  k  une  longueur  de  5l  lieues ,  k  une  largeur  de  4^  >  et 
présente  conséquemment  une  surface  d'environ  221 3  lieues  car«> 
rées.  Le  titre  est  d'une  grande  beauté  ;  c'est  une  carte  d'en- 
semble, divisée  par  carrés,  répondant  aux  à5  feuilles  qui  com- 
posent la  France  :  on  y  voit  k  l'aYance  que  ces  feuilles 
^'étendront  sur  l'Angleterre,  renfermeront  la  plus  grande  partie 
de  la  Belgique,  le  cours  du  Rhin  ,  une  portion  de  la  Suisse,  de 
la  Sardaigne,  et  le  nord  de  l'Espagne.  C'est  déjk  un  fort  grand 
avantage,  car  ces  contrées,  loin  d'âtre  indiquées  au  simple  trait, 
comme  on  fait,  dans  la  plupart  des  cartes,  pour  ce  qui  dépasse 
les  limites,  seront  représentées  dans  tous  leurs  détails.  L'explica- 
tion des  signes  est  donnée  sur  le  titre  même ,  et.  l'on  a  trouvé 
le  moyen  d'indiquer  sans  chiffres  jusqu'k  la  population  des  villitfs 
et  des  bourgs,  josqu'k  leurs  établissemens  publics;  enfin,  on  y 
apprend  d'un  seul  coup-d'œî)  si  telle  ou  telle  route  est  de  pre- 
mière ou  de  seconde  classe.  La  2«  feuille,  intitulée  :  Rouen,  offre 
les  départemcns  de  la  Seine-Inférieure  ,  du  Calvados,  de  l'Orne , 
de  l'Eure,  de  Seîne-et-Oise.  La  3«,  Orléans,  donne  les  départe" 
mens  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  de  Maine-et-Loire,  de  l'In- 
dre, de  Loir-et-Cher,  d'Eure-et-Loir.  La  4*,  Gantés,  le  Morbi- 
han, Ile-et-Vilaine  et  la  Loire-Inférieure.  Dans  là  2«  livraison  se 
trouvent  Dijon,  carte  dessinée  par  M.  Weîss;  2*^  ta  Corse,  tracée 
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par  Woerl  ;  eUe  renferme  aussi  l'Sle  d'Elbe  »  l'Ile  Pianosa  et 
Montechrî$to;3<'£a/{ocAe//tf;  4®  Limoges.  La  3*  livraison  com- 
prend :  \^  Paris ,  contenant  la  Somme ,  l'Oise ,  Seine-et-Marne , 
r  Aisne  y  la  Marne,  les  Ardennes  >  la  Meuse;  ^^  Toulouse; 
3«  Montpellier;  4"  Cherbourg,  Nous  voudrions  pouvoir  entrer 
dans  des  détails  plus  étendus  sur  chacune  d'elles.    De  GoLBtRr. 

70.  —  *  Die  Weltgeschichtejiir,  etc.  —  Histoire  universelle 
pour  les  lecteurs  instruits  et  l^s  étudians,  par  Charles  ^  Henri" 
Louis VoiEJATz,  Sixième  édition,  Leipzig,  1 83 1  ;  Hinrichs  4  vol. 
in-8<>  de  xvi  et  55o  pages  ;  x  et  4oa  p.;  x  et  5o6  p.  ;  6  et  907  p.  ; 
prix,  5  rixdales,  8  gr.  ou  20  fr. 

La  première  édition  de  cet  excellent  ouvrage  parut  en  i8o5  ; 
la  cinquième ,  publiée  en  1 8^5 ,  avait  déjk  présenté  beaucoup 
d'augmentations  et  d'améliorations,  soit  en  signalant  les  progrès 
des  lumières  et  de  la  civilisation  >  soit  dans  l'exposition  des  faits 
concernant  la  législation,  la  constitution  des  États,  les  gouver- 
neroens  et  l'administration ,  la  religion  et  les  mœurs ,  la  forma- 
tion des  diverses  classes  et  conditions  de  la  Société  et  les  décou- 
vertes nouvelles  des  sciences  et  des  arts  ;  aussi  obtint-elle  un 
succès  toujours  croissant  ;  et  celle  que  nous  annonçons ,  perfec- 
tionnée et  complétée  par  le  récit  des  événemens  historiques  jus- 
qu'en i83o,  sera  sans  aucun  doute  aussi  vivement  recherchée. 
La  disposition  de  l'ouvrage  est  restée  la  même;  elle  présente 
huit  périodes  bien  distinctes,  dont  la  dernière,  commençant  avec 
la  révolution  française  de  X789 ,  s'étend  presque  jusqu'k  celle 
de  i83o  ou  jusqu'k  nos  jours.  En  rendant  compte  des  éditions 
antérieures ,  plusieurs  critiques  allemands  avaient  témoigné  le 
désir  de  voir  traitées  avec  plus  de  développemens  quelques 
parties  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  du  moyen-âge; 
l'auteur  y  a  en  égard,  et  sa  sixième  édition  est  portée  à  un  haut 
degré  de  perfection . 

Le  style,  l'érudition  et  l'esprit  philosophique  de  M.  Poe!îtz 
S&nt  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici ,  et 
nous  terminerons  cet  article  par  la  traduction  d'un  passage  de 
la  préface  du  4*  volume ,  dans  lequel  l'auteur  expose  le  prîn-  . 
cipe  qui  l'a  dirigé  dans  tous  ses  ouvrages  historiques  :  «  Je  t:rois, 
dit-il ,  avoir^  fidèlement  observé  une  neutralité  littéraire  con- 
venable entre  tous  les  partis  :  neutralité  que  je  fais  consister , 
non  pas  k  craindre  d'émettre  un  jugement  fefme  et  précis  sur 
telle  personne  ou  tel  événement  de  notre  tems;  ou  bien  à  taire, 
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k  fausser  on  k  ÎDterprëter  ridiculemeiit  à^  ftui»  réek  ;  mais  k  imî* 
ter  rhoromo  de  ««iractëre  qui,  ayant  la  conscience  ou  la  volonté 
de  n'appartenir  k  aucun  parti»  et  de  n'écouter  que  la  yérîté, 
s'exprime  sur  les  grands  évënemens  contemporains  d'une  Ma- 
nière franche  et  ouverte  9  exempte  t^uteftits  de  passion  el  d'à- 
mortume  •  ec  sans  vouloir  d'une  manière  mjstique  dénaturer 
les  faits«  C'est  le  devoir  .de  l'historien  *  s'il  se  respecte  et  $'il 
veut  être  a  la  hauteur  de  son  tems.  » 

71.  —  Berlin  oder  Ges^hichte,  etc.  «^Rerlin»  ou  Histoire 
de  l'origine ,  du  développement  progressif  et  de  l'étal  préaent  de 
cette  capitale ,  sous  le  rapport  d^sa  locatit^é ,  de  99k  constitution  » 
de  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et  de  l'industrie  ;  composée 
d'après  les  écrivains  les  plus  avéré»  et  ses  propres.  recheri:bes  ; 
par  W,  MiLA.,  Berlin,  iSagi  I^icolaï.  Qrand  in-8<»}  pi'ix,  ^ 
rixd.  6gr,  (7  fr,  5o  c.-) 

Il  est  notoire  que  U  yiUe  de  Borlin  esl  nOQ-setil«*icwt  la  plus 
belle ,  mais  encore  >  par  rapport  k  ("activité  tant  industrielle 
qu'intellectuelle ,  la  plus  remarquable  des  résidences  de  TAUe- 
raagne ,  et  en  même  tems  le  siège  te  plus  distingué  des  scieuoes 
et  des  arts  qui  ,  plus  que  partout  ailleurs  «  y  trouvent  une  pr«H 
tection  et  des  encouragemena  signalés.  U  ne  manque  pas  de 
descriptions  de  cette  capitale ,  dans  tous,  les  genres  et  sons 
toutes  lesforrae»,  depuis  le  simple  guide  de  l^tvanger  jusqu'à iax 
ouvrages  de  U  plus  grande  étendu»»  et  sur4:bsirgés  des  docuwens» 
les  plus  compleis.  Mai^  tous  ces  ouva^^'i  oe  peuvent  offrir  un^^ 
j^ture  intéressante  k  Tétranger  qui'»  lui-'io^me,  n'a  pasi  vu 
Berlin.  Et  quel  est  l'étranger  qui  veiudrait  lire  les  grands,  au-' 
vragesde  Kuster,  de  ISicolaï  ou,  de  Koe^ig  qni,  outre  cela  ,  ont 
déjk  vieilli  «  Le  livre  que  ncMis  annonçons  ici  eM  d'un  tout  aiutre< 
genre.  Il  contient  k  la  vérité  Utne histoire suflisam ment  détaillée 
de  cette  capitale  ,  de  méine  qu'une  description  de  tout  ce  qu'elle 
contient  de  remarquable  ;  «vais,  I'autei:^r  a.  ^ppçdrté  taat  de  soins 
SH  écarter  te  superitU  et  l'insignifiant ,  q«e  tous  eeux  qw  s'inté- 
ressent aux  science»,  auv  aru  /a  l'in^^Wrie  et  k  k  cûvUivsitioA 
de  l'Allemagne  y  trouveront  une  lecture  ^m^  amu^eAte  qu'in^^ 
tructive..  L^ouvrage  se.  divise  en  trois,  partiies.  I^  prei^ière  con^ 
nbence  aux  lems  lies  plus  recuWe  et  va  ja^iqu'a^  XV*  s^i^cle^  U 
seconde  nous  conduit  jusq«'»«  XVUS  et  U  tc-oûtèmoM  Usfpm^^ 
eu  iSsiR.  li'auteur  «  p«isé  non-'seule«ne«t  dansi  les»  ouv&ege^  ax^ 
çiAOS^  maÎA  encore,  et  avec  une  judi^ieu^e!  critique >  dansi  ton» 


Digitized  by 


Google 


ALLEMAGNE.  38; 

ceiU  pul^liés  jusqu'ièi  éUr  Berlin,  et,  (mr  là»  il  s'eM  ftûmré  à 
inéine  de  rectifier  mtflntc  erk^cur  de  sed  prédëceflsetlrê.  G'ésC 
ainsi  que  noni  appreiion»  qoe  la  fondalkm  de  Berlin  ne  remonte 
pas,  ainsi  qu'on  Tadmettait  communément ,  k  i'afinëe  tt6ù, 
mais  qae  cette  ville  â  pr(ri>ablement  été  fondée  par  Alkrecht  II  » 

<{ni  rëf^ait  entre  iao3  et  i^ao.  L'exposition  de  Ntat  de  )e  ville 
k  diverses  époqaes  et  celle  de  soo  accroissement  progressif 
offrent  un  grand  intérêt.  Qu'il  nous  soit  permis ,  potir  terminer 
cet  article ,  d  en  citer  quelques  faits. 

En  i64o  f  Berlin  ti'avait  guère  plus  de  6,ooa  âmes  ;  mats ,  en 
1688  t  ce  nombre  était  déjà  monté  h  qo,ooo  »  et ,  au  commence*^ 
ipent  du  Xy III«  siècle  il  était  de  3o,«ooo.  A  la  mort  de  Frédé- 
ric l^'^en  1715  i  la  population  de  sa  capitale  s'élevait  seulement 
à  Sq^ooo  ijn9s;  eu  1741  >  «11«  s'était  déjk  élevée  à  ^tOoo,  y 
compris  les  militaires.  Cette  |>opttUtion était,  en  1773^  de  t33,58o 
âmes;  et,  en  1797 »  de  i85,g6o,^  j  compris  45>^74  militaires. 
Mais^  à  la  fin  de  1837,  cette  même  population  s'ëleVait ,  en 
comptant  16,909  militaires  #  à  230,377  habitaus ,  réparfis  dans 
8,5ii  maisons, et 5, 000  arrtère*corps  de  bâtimens,  assurés  en- 
semble contre  les  incendies  pour  une  somme  totale  de  65,oo3 ,6^5 
rixdaks  (environ  qSo  millions  de  francs).  La  bibliothèque  élec- 
torale contenait  déjà ,  en  1687»  »6i8  manuscrits  et  30/600  Vo-* 
lûmes;  eu  1827,  elle  comptait  i,6it  manuscrits  et  iSo^ooo  vo« 
lûmes  d'ouvrages  imprimés.  Sur  la  partie  de  la  ville  nommée 
Frecbricswffrder,  qui  était  une  prairie,^ paissaient  encore  les  oies 
du  tems  du  grand  électeur  ;  et  dans  le  tnème  tems ,  dams  les 
corps  de  bâtimens  formant  maintenant  l'hôtel  de  viHe^  Se  trou* 
vaient  réunis,^90us  un  même  Uni,  l'ancien  hâteède  villerrégltse, 
la  chambre  de  justice ,  la  cave  de  la  ville ,  la  prisOu ,  le  mnrehé 
au  pain ,  k  ebambre  de  îa  torture  et  l'école j  Enfin ^  l'étendiie* 
de  la  ville  eoibrasiie  une  eiveof^érence  de  9e'y47^  P*^  ^^  ^n<^ 
sucface  de  97 5,745' percher  carrées  ;  ét^  eat  dedans  do  wm  méri-' 
dional  de  la  ville,  au  trouve  un  espace  desliné  h  ftn  agrandfs^ 
sèment  projeté  et  sur  lequel  sanidéjà  tracées  '^i  rnesnoaVelles, 
1 1  grandes  places  publiques  el  6  pins  petites.    J.  as  LoêjeiTav. 

72.  —  Ausfùhrlicher  Berieht  i  etc.  —  Rapport  détail'té  d'un 
témoin  oculaire  sur  les-  devniers  événemeiisi  de  là  r^ortrf ion 
française  pendaat  les  deux  semaines  qui:  se  sont  (feeaké<es  depuis 

'  le  36  juillet  jjisqu'au  g  août  rSSo  ;  par  J.  H..  S<iBNVfM.£A,  auteur 
de  ^ Essai  dune  siatistkfue  génértUe  de  tempàe  de  BuSsie. 

25. 
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Stattgart  et  Tukiugue>  i85o;  Golta^  In-B^  deTM4B  pages»  aveô 

un  portrait  de  Lafayelte ,  et  un  plan  de  Paris. 

Dès  les  premiers  inomens  qai  suivirent  la  grande  commotion  ' 
de  juillet»  celle-ci  trouva  des  historiens  plus  ou  moins  bien  in- 
formés ,  plus  ou  moins  <;onscîenciettx;  tous  furent  accueillis  aveC- 
empressementspar  un  public  avide  de  connaître  tous  les  détails 
de  cette  glorieuse  révolution  ;  mais  »  soit  par  la  hâte  forcée  du 
travail»  soit  .par  la  difficulté  de  la  tâche,  aucun  ne  parvint  k 
donner  un  tableau  complet  et  surtout  exact  dans  toutes  ses  paN 
ties  de  ce  mémorable  événement.  On  attend  encore  la  relation 
officielle  que  le,gouvernement  fait  préparer,  et  pour  laquelle  it  a 
pu  réunir  des  matériaux  qui  étaient  hors  de  la  portée  de  simples 
particuliers.  On  ne  doit  pas  espérer  de  rencontrer  dans  la  bro- 
chure de  M.  Schnitzler  une  aussi  abondante  collection  d'anec- 
dotes que  celle  que  prépare  depuis  plusieurs  mots  M.Plougoulm  ; 
mais,  il  serait  difficile  d'écrire  l'histoire  de  la  grande  semaine 
avec  une  impartialité  plus  scrupuleuse  ,  avec  une  critique 
mieux  raisounce  des  documens  que  ne  l'a  fait  l'écrivain  alle- 
mand. Nous  le  remercions  pour  noire  part  d'un  écrit  qui  réunit 
h  ces  rares  mérites  celui  dédairer  sur  l'état  de  la  France  l'opi- 
nion d'un  peuple  que  les  gouvernaus  pourraient  chercher  k 
tromper ,  en  leur  représentant  sous  un  faux  jour  la  noble  et 
juste  résistance  des  Français  aux  volontés  arbitraires  d'un  roi 
anti-national.  I. 

73. — Herodoti  Musœ. —  Les  Muq;»s  d'Hérodote.  Nouvelle  édi- 
tion y  avec  des  notes  de  MM.  Baehr  et  Creutzer.  Leipzig  »  i83o. 
Grand  in-8^. 

Encore  un  des  produits  de  la  docte  association  k  laquelle  déjk 
nous  devons  tant  d''excellens  ouvrages.  Le  nom  de  l'illustre 
Greutzer  manque  rarement  aux  productions  de  M.  Bœhr  qui, 
de  sou  côté ,  seconde  de  ses  travaux  les  plus  nobles  entreprises 
de  son  maître.  Voici  donc  les  deux  premiers  livres  d'Hérodotej 
d'après  le  texte^de  Gaisford  »  qui  a  été  suivi  k  peu  d'exceptions 
près.  Les  notes  présentent  un  excellent  i^ésumé  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  jusqu'k  présent.  On  y  a  fait  surtout  usage  des  Comment 
tationes  Herodoieœ  publiées  il  y  a  dix  ans ,  et  des  découvertes 
^  faites  en  Egypte  par  les  sa  vans  français,  ainsi  que  des  remarques 
dont  le  travail  de  la  commission  a  été  l'objet  de  la  part  de 
MM.  Letronne  et  ChampoUion,  Rien  non  plus  n'a  été  négligé 
de  £e  que  des  voyageurs  plus  récens  ont  pu  recueillir  de  notions 
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4c  quelque  mipoctance ;- en  sorte  qiw  ce  travail  est  vraiment 
fine  £ÎDCjclopédie  d'Hérodote.  Abordons -ici  quelques  passages 

'Hiarquans,  soit  par  leur  difficulté,  soit  par  l'intérél  qu'ils  présen- 
tent. On  trouve»  dansie  preimer  livre^  une  conversation  embar- 
rassante pour  la  chronologie.  Solon  y  suppute  le  nomBre  de  jours 
pour  7p  années  ;  il  y  joint  ensuite  des  mois  intercalaires  au 
nombre  de  55^  au  point  que  l'année  se  trouverait  être  de 
575  jours >  ce  qui  serait  une  erreur  tellement  grossière,  qu'il 
serait  difficile  de  la  lui  imputer  ;  et  d^autant  plus  que  Solon 
«joute  en  termes  formels ,  que  les  intercalatîons  ont  lieu  pour 
varaener  l'année  a  la  marche  des  saisons.  Wyttenbach  et  Lar- 
cher  avaient  traité  fort  cavalièrement  ce  passage  »  et  leurs  cor- 
rections ,  déjk  improuvées  par  Ideler ,  sont  aussi  rejetées  par 

,  M.  Baehr,  qui  analyse  toutes  les  opinions  qu'a  fait  naître  ce 
paçspge.  Dans  le  second  livre,  nous  citerons  une  dissertation 
sur  Topinion  qui  fait  de  TÉgypte  une  alkivton  ;  une  note  fort 
judicieuse,  où  Ton  approuve  Topinion  de  M.  Joniard  siy  la 
distance  d'Héliopolis  a  Thèhes ,  et  en  général  d^excellentes  in- 
dications ;  des  calculs  parfaits  sur  les  mesures  itinéraires,  et  par- 
ticulièrement sur  le  schœne  et  le  stade.  Le  nom  du  Mil  a  beau- 
coup occupé  les  savans,  ainsi  que  les  phénomènes  de  son  cours 
et  la  division  de  ses  bouches;  on  trouvera  aux  §  17,  ig, 
nS ,  3a,  et  dans  un  excursus  spécial ,  des  choses  très-dignes  d'at-r- 
tention.  Il  y  a  surtout  beaucoup  de  sagacité  dans  les  rectifica- 
tions que  propose  M.  Baehr,  au  sujet  de  la  comparaison  qu^Hé- 
rodote  fait  entre  le  cours  du  Wit  et  celui  de  rister;on  ne*doit 
nullement  entendre  que  leur  course  est  parallèle,  mais  bien  que, 
par  rapport  k  la  partie  méridionale  de  la  terre ,  les  sources  du 
Nil  sont  placées  k  peu  près  comme  celles  de  Flster ,  relative-^* 
ment  a  la  partie  septeutinonale.  Quelques  lignes  plus  loin  , 
M.  Bœhr  réfute  ceux  qui  cherchent  dans  la  forêt  Noire  quel- 
que nom  auquel  ils  puissent  rattacher  h  mention  d'une  ville  de 
Pyrene,  Sans  doute,  il  serait  sévère  de  dire  que  Thistorien  a 
youlu  faire  jaillir  le  Danube  des  Pyrénées  ,  mais  cette- opinion 
est  soutenue  par  son  nouveau  commentateur.  J'avoue  que  s'il 
TIC  s'agissait  que  de  préférer,  je  me  déclarerais  pour  l'autre, 
d'autant  qu'on  pourrait  tirer  grand  parti  de  l'emploi  que  font 
les  auteurs  grecs ,  en  général,  du  nom  des  Celtes  pour  l'appliquer 
a_ux  Germains.  Puis  il  faut  supposer  Terreur  d'autant  moins 
possible,  que,  déclarant  un  peiu plus  loin  que  les  sources  du 


Digitized  by 


Google 


3go  LIVRES  ÉTRANGERS. 

JNil  3o»t  ifp^OTé^$,  QërodotA  a  0019  da  dire  que  le  cours  de 
rister  est  fort  coppu.  Conuoeiit,  djUi^  le  petil  espace  qfù  nous 
est  nccordé  pour  parler  d'au  livre  aussi  «tile  «  poarrîoBâ^our 
tnème  indiquer  le^  principenx  otjeUt  de  diaei|9^on  :  ib  sont 
inorabrables,  et  A|.  Bsetu*  t^  aborde  tO^)OOFS  avec  une  judi» 
«ieuse  critique  p  avec  up^  éruditipp  profonde»       p«  GoniBiRT. 

74.  fT-*  DieschoenstefOm^Lpitint^i  4^a,»  tf^c— Les  plus  beanx 
or^einens  e^  les  tableaux  lesi  plus  reiparqoables  dePompéi»  d'Her^ 
culanuw  et  de  St^ia  >  aveQ  quelques  plans  et  vues  d'après  les 
dessin^  originaux  pris  s^r  les  lleuxi  par  Gmll<mme  ZàMn,  Rerr 
liuji  ^8a8-;j83Q«  G,  Reimer^  Dix  oahiers  in-fbUo  de  chacun  10 
planches  lithographiëes. 

Après  avoir  passé  de^x  4î4&  h  Pompéi  >  dans  un  tems  oà.  l'on 
faisait  jourpellement  dea  découvertes  considérables  «  qu'il  avait 
l'avantage  de  tlessiner  survie  champ  et  lorsque  les  couleurs 
avaient  encore  toute  leur  fraîcheur,  M.  Zahn,  de  retour  à 
Rerlip,  a  entrepris,  en  iSq8,  de  puUier  une  collection  litbo* 
graphiëe  de  ces  dessins ,  eonjointemeut  avec  ceux  qu'il  avait 
faits  au^si  sur  les  lieux  de  monumens  plus  anciens  et  déjà  con-r 
nus  %  provenant  des  villes  d'Herculanum  et  deStabia.  Cette  col* 
lection  ,  qui  a  paru  dans  le  cours  de  ces  deux  années  »  en  10 
livraisons),  chacune  de  lo  feuilles  grand  in-folio >  se  compose 
ainsi  de  iqo  lithographies ,  tant  coloriées  que  noires ,  représen- 
tant les  orneinens  et  les  tableaux  trouvés  dans  ces  trois  villes; 
la  dernière  livraison  vient  d'être  terminée. 

Le  choix  des  sqjets  représentés  par  M.  Zahn  est  si  heureux 
qu'il  obtiendra  sans  doute  les  suffrages  de  tous  les  gens  de  gOÛt. 
Les  feuilles  coloriées  ,  dont  le  nombre  s'élève  à  34  >  ont  surtout 
parfaitement  réussi.  Dans  le  nombre .  se  distinguent  avanta- 
^euseiuent  huit  murailles  de  diverses  couleurs  avec  .tous  leurs 
compartimei^s  ;  qUes  moptrent  d'une  manière  claire  la  division 
archi tectonique  que  les  anciens  avaient  coutume  de  donner  à 
cette  partie  de  leurs  constructions ,  et  avec  quelles  CQuleurs  et 
quels  objets  ils  en  ornaient  les  panneaux,  les  socles  et  les  frises. 
Dix-huit  autres  feuilles  coloriées  représentent  des  ornemens 
architectoniques  de  toute  espèce  et  des  couleurs  les  plus  variées  ; 
trois  autres  présentent  dps  pilastres  et  des  frises  ;  d'auU*es 
encore  offrent  des  planchers  en  mosaïque  ou  en  marbres  de  cou- 
leurs diverses ,  et  trois  feuilles  représentent  des  plafonds.  Dans 
les  66  autres  feuilles  eu  noir,  les  objets  ne  sont  qu'esquissés  ;  on 


Digitized  by 


Google 


ALLEMAGNE.  ^  ITALIE.  dgi 

y  dktingiM  ,  dans  l«f  unes  «  un  plan  et  des  vues  de  Pompëi  »  des 
ornemens  ,  des  candélabres ,  des  dëcorations  de  marbfe  et  de 
8luc  ;  dans  d'auti^ ,  des  pilastres  et  des  frises  »  puis  des  pan» 
de  muraille  entiers.'  Les  autres  reprëaèntent  talitôt  des  sujets 
de  mythologie»  tantdl  des  oUf^ories.  Kous  en  indt<{uerons  teu- 
lanetit  quelques-uns  :  les  trois  G rft ces»  Telephus  allaite  par 
une  biche ,  Ariadne  délaissée ,  la  Leçon  de  musique ,  et  le  bel 
Hermaphrodite»  Ceux-ci  sont  déjà  cotinus  ;  les  suiyuBs  ont  été 
nouvellement  découTerts  :  une  scène  gracieuse  du  mariage 
dHypnos  et  de  P&sîtlièa  »  et  l'idylle  do  nid  d'oiseau.  Quant  à 
lexécution  de  Tonvrage,  nous  sommes  persuadés  qu'il  a  tout  ce 
qu'il  faut  peur  satisfaire  les  connaisseurs  et  les  amis  des  artSr 

Jh.  db  LuexifAi. 

ITALIE. 

75.  —  Leitere  di  Sebaitiano  Ciampi  ,  di  Francisco  nai  Fuhia 
«  di  Gaspero  B«NGi>ri  »  intomo ,  etc.  -^  Let^*es  de  Sébastien 
CtJLMPi ,  deJF'rkn^ois  Dbl  Fubu  et  de  Gw  BtifoiNi  sur  quelques 
varia iltes  d*un  passage  de  Longus.  Venise  ,  i85o  ;  Antoneili. 

Ou  66  rappelle  cette  grande  querelle  qui  s'éleva  »  il  y  a  déjb 
bien  des  années,  entre  deux  savans»  l'un  Français»  Tantre 
Italien,  et  dont  le  sujet  était,  outre  quelques  différences  d'inter- 
prétation ,  une  malheureuse  tache  d'encre  tombée  sur  un  ina<- 
Dusoril  de  Florence.  I4otre  Paul-Louis  trouva,  dans  son  admi- 
rable st](le ,  dans  sa  spirituelle  malice ,  le  moyen  d'y  intéresser 
tout  le  monde ,  et  une  dispute  d'érudifs  devint  entre  ses  mains 
un  drame  du  plus  haut  comique. 

Paul-LoUts  avait-il  volontairement  couvert  d'encre  une  page 
du  manuscrit  de  Longus?  avait-il  desséché  par  une  basse  mé- 
f^aiteeté  ei  une  ignoble  jalousie  la  source  où  une  généreuse  hos- 
pitalité lui  avait  permis  de  puiser  ?  Ou  bien  un  procédé  analogue, 
mais  réciproque,  devait-il  être  attribué  à  son  adversaire?  Telle 
était  la  question. 

Il  faut  avouer  que  la  France,  séduite  par  l'incomparable  talent 
du  vtgnetoTt,  lui  donna  complètement  gain  de  cause.  Tous  ceux  qui 
connaissaient  Com*ier  ne  purent  le  Soupçonner  d'une  lAcheté 
aussi  infâme;  et  aujourd'hui  encore  que  ce  prquaiit  et  vigoureux 
esprit  n'existe  plus  que  dans  ses  courtes  œuvres,  aujourd'hui  que 
58  perte  est  si  vivement  sentie^  et  son  absence  si  amèrement 
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déplorée  y  personne  n'oserait  souiller  sa  mémoire  de  cette  fié- 

trissan te  accusation . 

Pourtant  M.  Foria  vient  encore- renouveler  le  combat  et  de 
jeter  son  gant  sur  une  tombe.  C'est  s'y  prendre  bien  tard  :  trois 
ans  plus  tôt  il  eût  été  relevé  sans  doute,  et  l'agresseur  ne  serait 
pas  sorti  de  la  lutte  sans  blessure  ;  il  doit  se  souvenir  qu'il  iîit 
un  peu  froissé  dans  la  première. 

M.  Furia,  maintenant  qu'il  n'a  plus  a  redouter  de  contra^ 
dicteur,  amène  deux  témoin» ,  qui  font  peser  sur  Courier  des 
charges  accablantes.  Nous  n'aurons  pas  la  hardiesse  de  prendre 
la  place  du  pamphlétaire,  et  de  défendre  sa  cause  ;  nous  rappelle- 
rons seulement  que  Paul-Louis  n'attendit  pas  quinze  ans  pour 
produire  ses  cautions ,  et  que  tout  d'abord  il  invoqua  le  témoi- 
gnage d'un  homme  dont  la  probité  littéraire  vaut  tous  les  ser- 
mens>  M.  Renouard. 

Nous  lisons,  dans  un  estimable  Recueil  italien»  VAntologie, 
un  article  sur  ce  sujet,  qui»  passions  nationales  mises  k  part» 
Bc  nous  semble  pas  complètement  juste  et  impartial.  On  y  in- 
crimine vivement  le  ton  et  les  expressions  de  la  Lettre  à  M.  Re-^ 
nouard;  on  la  qualifie  ^injurieuse  et  à* insolente.  Si  l'au- 
teur de  l'article  avait  l'intelligence  de  notre  littérature  et  de 
notre  langue,  il  aurait  compris  que  des  termes  pareils  ne  peu* 
vent  s'appliquer  au  style  de  PauLLouis ,  dont  l'atticisme  eicquîs 
est  admiré  chez  un  peuple  qui  u'a  pas  la  réputation  d'être  gros- 
sier de  langage  ou  de  manières.  Nous  venons  d'ailleurs  de  re- 
lire ce  charmant  opuscule ,  et  nous  y  avons  vu  seulement 
un  homme  d'esprit  et  de  cœur  qui  se  sert  de  ses  armes  natu- 
relles pour  repousser  une  accusation  déshonorante.  Les  rédac- 
teurs de  VAntologie  ont  eux-mêmes  trop  d'esprit  et  d'équité  pour 
se  laisser  aveugler  par  l'amour-propre  national  »  au  point  de 
blâmer  ce  légitime  emploi  du  génie  :  la  France  y  applaudit  et 
s'en  glorifie.  *  P. 

Ouvrages  périodiques, 

76. — *  Giomale  arcadico  di  scienze,  lettereedarti, — Jour- 
nal arcadien  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Rome,  i83o; 
imprimerie  du  journal. 

Le  quarante-septième  volume  de  ce  Recueil  ne  nous  est  par- 
venu que  très-tard,  en  sorte  que  les  documens  qu'il  renferme 
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Jtttroot'dêjà  perdu  ,  pour  qaelqaes-uns  de  nos  lecteurs»  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  Cependant,  nous  croyons  devoir  passer 
en  revue  quelques-uns  de  ces  articles,  parce  qu'ils  donnent  lien 
k  des  observations  qiie  nous  soumettrons  avec  confiance  aux 
habiles  et  soigneux  rédacteurs  dé  cet  estimable  journal. 

On  leur  saura  gré  de  Tinsertion  du  Mémoire  de  M.  p£fiXTTry 
sur  un  procédé  plus  sûr  et  plus  économique  pour  extraire  la 
qumine  du  quinquina  et  composer  le  sulfate  de  quinine  :  le 
procédé  du  savant  professeur  trouvera  certainement  aussi  sa 
place  dans  les  recueils  consacrés  spécialement  aux  sciences  mé- 
dicales }  les  chimistes  Tadmettroat  aussi  dans  leurs  correspon- 
dances scientifiques ,  en  sorte  qu'il  ne  ^eut  manquer  d'obtenir 
toute  la  publicité  qu'il  mérite. 

Les  diverses  écorces  connues  et  débitées  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  générale  de  quinquina  ,  ont  fourni  k 
M»  FoLCHi  le  sujet  d'un  autre  Mémoire  dans  lequel  la  distinc- 
tion de  Jaux  et  de  vrais  quinquinas  est  conservée.  Cependant 
«ne  substance  devrait  tirer  son  nom  de  ce  qu'elle  est ,  et  non 
de  ce  qu'elle  n'est  point;  si  l'on  s'est  mépris  en  appliquant 
mal  k* propos  la  dénomination  de  quinquina,  il  faudrait  se  hâter 
de  corriger  cette  erreur ,  non-«eulement  dans  la  science ,  mais 
dans  le  commerce;  Malheureusement ,  plusieurs  botanistes  ont, 
en  quelque  sorte ,  accrédité  les  méprises  ou  les  supercheries  des 
marchands  de  drogues ,  en  donnant  les  noms  de  cinchona  oifa- 
l^olia  9  longiflora,  oblongifolia ,  carybœa,  etc.,  etc.,  h  des 
plantes  que  leurs  caractères  génériques  ne  rapprochaient  pas 
assez. pour  que  les  espèces  diverses  fussent  toutes  plus  ou  moins 
pourvues  des  mêmes  propriétés  médicales.  M.  Peretti,  ayant  fait 
l'analyse  chimique  de  l'écorce  de  cinchona  longifiora ,  n'y  a 
point  trouvé  de  quinine ,  en  sorte  que  nonobstant  les  décisions 
de  la  botanique ,  cette  espèce  doit  ôtre  retranchée  du  nombre 
des  quinquinas,  £t  certes ,  il  n'était  nullement  nécessaire  d'a- 
jouter aux  2a  espèces  de  ce  genre  auxquelles  on  a  reconnu  les 
propriétés  médicales  qui  les  rendent  si  précieuses ,  ni  le  stry- 
chnos  pseudo'ckina ,  ni  le  solanum  pseudo-china ,  ni  la  ron^ 
deletia  americana,  ni  une  fouie  d'autres  plantes ,  même  en  les 
frappant  de  la  réprobation  attachée  au  nom  àe  faux  quin- 
quina. 

Un  Ferrarais  réclame  pour  un  de  ses  compatriotes  l'honneur 
d'avoir  pubUé  le  premier  ouvrage  sur  les  puits  dits  artésiens  y 
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et  qui  devraient  être  nommes  modéFutis,  si  la  réclamation  est 
fondée.  Il  est  vrai  que  les  Italiens  furent  long-tems  nos  maîtres 
en  hydraulique  ;  mais  Tinvention  des  puits  forés  peut  trèfs*bien 
appartenir  aux  deux  pays»  qoand  mÔme  elle  serait  plus  an- 
cienne dans  Tun  que  dans  l'autre .  Certains  procédés  industriels 
ont  pu  naître,  dans  des  contrées  qui  n'avaient  entre  elles  aucune 
communication  :  c'est  ainsi  que  »  de  teafts  immémorial  »  la  même 
fabrication  du  fer  est  établie  dans  les  Pyrénées  et  vers  le  cercle 
polaire  »  au  JNord  de^  la  Russie  ;  que  les  Tartares  de  l'Asie  n'ont 
certainement  pas  demandé  aux  Français  du  Midi  le  modèle  des 
roues  horizontales  qui  font  tourner  leurs  moulins ,  etc.  Quant 
aux  puits  forés ,  artésiens  ou  modénais,  on  ne  peut  douter  que 
les  meilleurs  ouvrages  publiés  sur  leur  construciion  ne  soient 
Ceux  qui  ont  paru  en  France  depuis  quelques  années,  que  les 
connaissances  acquises  sur  cet  objet  n'y  soient  toutes  déposées» 
et  que  les  lecteurs  n'aient  la  certitude  d'y  puiser  une  instruc- 
tion profitable. 

Le  Journal  atcadien  s'est  chargé  d'insérer  successivement  un 
petit  Traité  de  perspective  linéaire  :  mais  à  qui  ces  notions  peu- 
venl-elles  profiter?  Serait-ce  aux  peintres,  qui  doivent  faire  une 
étude  approfondie  de  cette  partie  de  leur  art  »  sous  peise  de 
n'atteindre  jamais  au  degré  de  perfection  dont  il  est  susceptible? 
D'ailleurs ,  tout  lecteur  qui  voudra  faire  quelque  étude  de  la 
perspective  devra  commencer  par  se  munir  de  notions  suffi- 
santes de  géométrie  descriptive,  avec  lesquelles  il  résoudra  sans 
peine  toutes  les  questions  de  perspective*  même  celles  qu'on  ne 
trouve  point  dans  le  petit  Traité  inséré  dans  ce  journal.  Ea  an 
mot,  en  apprenant  la  géométrie  descriptive,  on  sera  presque 
dispensé  d  apprendre  ses  nombreuses  applications.  Il  est  vrai 
'que,  même  en  France,  les  peintres  repoussent  encore  cette 
étude ,  et  même  celle  de  la  perspective,  de  peur  que  l'exacti* 
tttde  et  la  correction  que  cette  science  introduit  ne  refroidissent 
leur  GftNix,  mot  prodigué  d'autant  plus  que  la  chose  est  deve- 
nue plus  rare.  Dans  tous  les  pays  où  les  beauX'-arts  sont  cultiva 
avec  quelque  succès ,  oiî  leurs  chefs^œuvre  sont  appréciés ,  le 
public  éclairé  ne  pourrait-il  donc  ramener  les  artistes  sur  la 
bonne  voie ,  faire  comprendre  aux  peintres  qu'ils  ne  peuvent 
s'égarer  en  marchant  sur  les  traces  de  Léonard  de  Vinci  »  anx 
architectes  qu'ils  ne  perdraient  rien  à  être  aussi  instruits  ique 
MicheUAnge  ,  ou  Christophe  Wren? 
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Ce  Joarnai  nous  rëvèle  le  »olii  de  Tauleur  d'un  Essai  sur 
T origine  des  idées,  en  i  vdumes  iii-8» ,  doot  l'an  (  le5«  )  n'a 
pas  moins  de  800  pages.  Que  nos  philosophes  s'empressent  de 
méditer  ce  grand  ouvrage ,  tandis  que  ceux  qui  ne  se  piquent 
point  de  philosophie  se  contenteront  d'avoir  des  idées»  quelle 
que  soit  leur  origine,  de  coordonner  les  notions  qu'ils  possèdent, 
et  d'arriver  k  la  certitude  par  la  voie  lente  »  upMÛs  sûre  »  de  l'ex- 
périence éclairée  par  le  raisonnement. 

M.  Le  professeur  Montanaiu  n'a  pas  encore  pardonné  aux 
Français  la  dominalloo  qu'ils  exercèrent  quelque  tems  en  Italie  : 
on  le  remarque,  dans  Tëloge  de  M.  AMiri,  notaire  et  archiviste  ^ 
Savignano,  auquel  on  doit  quelques  ouvrages  d'érudition  philo- 
logique. Les  circonstances  présentes  devraient  faire  sentir  à 
tous  les  peuples  la  nécessité  d'imposer  silence  à  ces  vieilles  ani* 
mosités,  de  former  entre  eux  une  alliance  véritablement  sainte, 
de  se  prêter  un  secours  mutuel,  et  d'obtenir  par  des  efforts 
réunis,  et  bien  concertés,  ce  qui  ne  serait  jamais  accordé  k  des 
sollicitations  isplées.  On  est  surpris  d'apprendre  que  ce  discours 
de  M.  le  professeur  Montanari  fut  prononcé  le  4  novembre  i83e  , 
k  une  distribution  solennelle  de  prix,  comme  pour  perpétuer, 
dans  les  États  pontificaux,  les  sentimens  de  haine  que  la  France 
ne  mériterait  plus  aujourd'hui,  quand  même  la  conduite  de  ses 
armées  et  de  ses  agens  en  Italie  n*attrait  pas  été  tout^k-fait  ir- 
réprochable ,  au  commencement  du  XIX*  siècle.  F. 

HOLLANDE. 

77,  —  *  Lettres  sur  la  prospérité  publique  ,  adressées  k  un 
belge,  dans  les  années  1838,  1829,  i83o,  par  le  comte  Gisbert 
Karei.  Van  Hogendorp.  T.  I.  Amsterdam  1,  i83o;  Diedrichs 
frères.  In-8°  de  ao6  p. 

L'auteur  de  cet  écrit  y  fait  preuve  d'une  instruction  appro- 
fondie et  d'ùu  esprit  très-éclairé.  Son  but  principal  est  de  dé- 
montrer combien  est  nuisible  k  un  «État  le  système  restrictif  et 
du  droit  de  protectiou.  Ses  observations  s'appliquent  plus  par- 
ticulièrement aux  Pays-Bas,  dont  il  parcourt  successivement  les 
divers  articles.d'industrie,  en  obtenant  toujours  ce  résultat,  que 
les  dernières  conséquences  de  ce  système  sont  d'élever  le  prix 
des  produits  de  l'intérieur,  d'affaiblir  de  la  sorte  la  consomma- 
ttqn ,  puis  nécessairement  aussi  la  production,  ç'est-k-dire  ,  de 
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ralentir  raclivîtë  industrielle  et  commerciale,  et  àe  pIoDgeir 
le  pays  dans  un  fâcheux  malaise.  M.  Yan  Hogendorp  présente 
ensuite  un  expose  des  mesures  projetées  par  le  Stathôuder 
Guillaume  IV^  pour  établir  en  Hollande  le  marché  universel, 
c'est'^-dû'e ,  pour  en  faire  le  libre  entrepôt  des  produits  de 
toutes  les  contrées»  mesures  dont'  la  mort  vint  interrompre  le 
cours.  Il  termine  par  des  considérations  très-judicieuses  sur  les 
impôts  et  sur  la  réforme  du  système  adopté.  Cette  partie  du  tra<^ 
vail  mérite  d'être  étudiée  par  les  personnes  occupées  d'adminis- 
tration financière.  L'auteur  y  manifeste  une  honorable  sympa- 
thie pour  les  80uffî*ances  de^  classes  pauvres.  Il  est  presque  inu« 
file 'd'ajouter  qu'il  réprouve  Tinipôt  de  mouture,  l'un  des'griefs 
qui  ont  le  plus  contribué  k  la  révolution  qui  vient  d'affranchie 
la  Belgique.  P.  A.  Di 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

78. —  *Vagricu  Itu  re  pratique  de  la  Flandre  y  pa  r  M .  J-L .  V  a  w 
Aelbroeck,  membre  des  États  provinciaux^  secrétaire  de  la  Corn-- 
mission  d'agriculture  de  la  Flandre,  etc.  Paris,  i83o;  impi*ime- 
rie  de  M°»«  Huzard»  rue  de  l'Éperon,  n»  7.  In-8<>  deLV-346p., 
avec  16  planches;  prix,  7  fr.  5o  c. 

te  Rien  de  ce  qui  tient  a  l'agriculture  n'est  omis  dans  cet  ou- 
vrage :  labours,  assolemens ,  engrais,  amendement  du  sol,  choix 
desr semences ,  prairies  naturelles  et  artificielles,  éducation  des 
bestiaux ,  préparation  des  laitages ,  tous  les  détails  d'une  ferme 
bien  ordonnée  sont  présentés  par  Tauteur  ;  on  reconnaît  en  lui  uu 
propriétaire  agronome  qui  est  familier  avec  tous  les  modes  de 
culture,  parce  qu'il  les  a  étudiés,  comparés  et  appréciés.  »  Ce 
jugement,  porté  par  des  membres  de  V Institut  d'Amsterdam  et 
de  V Académie  des  sciences  de  Bruxelles  ,  a  été  confirmé  par  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  Paris  et  par  Tancien  agrî- 
cultural  Board,  de  Londres.  Six  dialogues  composent  ce  vo- 
lume :  les  interlocuteurs  sont  un  propriétaire,  agronome  in- 
struit des  diverses  théories,  et  un  fermier  dont  la  causerie  naïve 
expose  et  explique  clairement  les  résultats  d'une  pratique  con- 
tinue. Français,  cfcs  deux  personnages  auraient  rendu  leurs 
entreliens  plus  animés;  en  omettant  quelques  détaik,  ils  au- 
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ffiieut  rattache  davantage  leur  enseigneiçent  K  la  statistique 
rurale, 

Nos  sociétés  d'agricultate  soat  laborieuses  et  patriotes  ;  plu- 
sieurs ont  acquis  une  célébrité  européenne  ;  mais  les  mémoi- 
res et  bulletins  qu'elles  publient,  à  des  époques  plus  ou  moins 
rapprochées,  sont  trop  peu  k  la  portée  des  simples  laboureurs  : 
chaque  canton ,  mèaie  chaque  arrondissement,  ne  leur  fournit 
pas  des  abonnés;  les  agronomes,  quoique  leur  nimibre  s'ac- 
croisse ,  sont  inégalement  répartis  sur  le  territoire ,  et  les  villes 
,en  possèdent  plus  que  les  campagnes.  Les  bibliothèques  publi- 
ques des  départemens  sont  pauvres  en  onvvages  d'agriculture*, 
c'est  ce  que  j'ai  vérifié  à  Lille ,  Arras ,  Reunes ,  Orléans  et  dans 
d'autres  cités  (i).  On  colporte,  dans  les  principaux  bourgs,  des  . 
manuels ,  .mais  ces  compilations  sont  rédigées  dans  quelques 
quartiers  de  la  capitale  :  aussi  les  villageois ,  qui  ont  pour  eux 
l'expérience,  vous  demandent,  avec  une  sorte  d'ironie  doctorale, 
si  ceux  qui  écrivent  k  Paris  sur  lart  du  bouvier ,  sur  l'adminis- 
tration de  la  ferme,  ont  jamais  vu  des  bœufs  et  visité  des  mé- 
tairies. 

M.  Yan  Aelbroeck  a  écrit,  lui,  d'après  de  profondes  études  et 
des  observations  pratiques  j  il  a  résumé  avec  talent  les  connais- 
sances acquises  et  appliquées ,  depuis  plusieurs  siècles ,  par  les 
cultivateurs  flamands.  Le  sol  que  défrichèrent  leurs  ancêtres 
n'était  pas  également  fertile  ;  les  procédés  employés  pour  en 
corriger  les  défauts,  ceux  qui  bonifient  les  prés  de  qualité  infé- 
rieure ,  contribueraient  k  l'amélioration  de  nos  champs ,  quoi- 
que les  fermiers  normands. et  angevins  entendent  le  mieux  la 
culture  du  sainfoin  et  du  ti'èfle.  Les  dialogues  troisième  et  qua- 
trième exposent  les  moyens  auxquels  l'agriculture  de  la  Flandre  et 
d'une  grande  partie  de  la  Belgique  doit  sa  supériorité  :  tels  sont 
la  composition ,  l'économie  et  l'emploi  des  engrais  ;  la  forme ,  la 
légèreté  et  la  variété  des  instrumens  :  ceux-ci  sont  figurés  dans 
les  planches ,  ainsi  que  plusieurs  façons  de  labour.  Notre  vallée 
d'Auge  engraisse  parfois  des  bœufs  monstrueux  :  celui  qui  a 
été  promené  dans  Paris  au  dernier  carnaval  était  du  poids 
de  2,600  livres,  et  il  a  coûté  3,ooo  fr.  ;  mais  les  Flamands  excel- 
lent, comme  les  Hollandais,  dans  l'élève  soignée  et  économique 

(i).  La  société  d'agiicuUwe  de  Doum  vient  de-  publier  au  noaveaa  To-  ' 
lame,  très-iatéressant  par  le  nombre ,  le  snjet  et  la  variété  des  notices. 
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des  bètes  à  cornes.  Le  cinquième  dialogue  comient  âtMsi  vrù  cà-' 
lendrier  ^es  cultivateurs  qu'on  n'étudiera  pas  sans  profit.  La 
critique  peut  blâmer  la  distribatkm  des  matièreft ,  surtout  dans 
le  sixième  dialogue  ;  Tagronoine  saura  distinguer  les  articles 
sur  les  arbres  de  hante  futaie  el  sur  la  formation  des  vergers , 
d'avec  ceux  qui  ont  rapport  auar  ouvriL-rs  et  au  Nn;  et  certaiiîs 
hommes  d'<!tat  pourront  t'inslmirt  par  la  discussion  sur  les 
avantages  de  la  petite  culture. 

On  impate  2i  la  division  de»  terres  des  eSet$  qni  proviens 
sent  de  Tignoranc»  deo  petita  cultivateurs  »  prives  encore  des 
méthodes  qui  sont  £Buniliëres  aux  Belges.  Geox-et ,  habitant  nos 
pays  à  cidre >  auraient  reconnu  et  préféré  les  espèces  de  pom- 
miers qw ,  à  Fépoqoe  des  troi^  floraisons ,  rësiàient  le  plus  ordi- 
nairement aux  variations  delà  température  :  ces  vastes  contrées 
ne  seraient  paadépomrvuea  d'une  récolte  par  deux  et  trois  ans  f 
à  ]f abondance  n'y  succéderait  pa»la  disette,  et  la  spécula tfon 
n'amonoëlerait  pas  dans  les  caves  dés  valeurs  long-temps  im- 
productives. Nos  champs  subissent  depuis  des  siècles  les  mêmes 
cuUures;  les  contrats  et  les  baux  .récens  en  apprennent  moins 
aw  les  espèces  d'assolea^ns  quêtes  Chartres  des  antiques  baro- 
nics.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  répatidre  dans  les  villages  Fm- 
atmcfiou  primaire  ;  elle  doit  être  appliquée  principalement  & 
l'industrie  agricole.  Oa  se  pkinf^  dans  les  villes,  de  l'affluence  de 
jeunes  villagcoia,  lesquels  ,  parce  qu'ils  ont  acquis  un  peu  de 
cette  instruction,,  préfiinntt  essayer  des  professions  diverses, 
plutôt  q«ie  dr  tenir  la  cbarrue  et  la  bêche  paternelles ,  séduits 
qu'ils,  sont  paa  les  promesses  si  déceVantes  de  Hndustrie  com* 
m^eiale^tsans  que  dc9>  livres,  appropriés  à  ktrr  intelligence  eC  k 
leuf  coodiliou ,.  les  convainquent  que  l'agriculture  aussi  est  un 
art ,  «ne  sciener ,  iMtat  le  plas  pénible  ,  mais  l'un  des  plu» hono- 
rables »  et  le  moidia  «venturrux^Lé  projet  de  lot  présenté  «nr  mo- 
meaiUlaCliambre  des  pairs ^ es*  dvgtre,  par  sa  rédaction  logfqoe, 
de  la  répulMtion  <keS£.  W  mimaire  Barthe  ;  mats  il  nous  semble  que* 
Uindusldrie  agrioolc  a  un  besoin  pins  fréquent  de  Tarlthmétique 
appliquée  k  l'écononaôe  rnrale,  que  de  Tarpenfage  et  du  dessin 
linéaire^  et  que  la  femme  du  cultrvateur',  qof  développe  pour  fous 
cattx:q«iisyentoureB.t  l'instpoction  defécc^  par  Téducafion,  doit 
elle-même  apprendre  Téconomie  domestique.  Il  ne  s'agit  pas, 
ainsi  que  le  proposait  en  Fan  X  un  membre  du  tribunat,  de  laire 
des  insiituteurs  autant  de  professeurs  d'agronomie  f  a  peine  on 
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peut  espérer  €|ue  Ven^dgnemeBt  priinnire  reçoive  nne  fHreetion 
si  esswkUelWpour  ks  artaei  TagriGultare,  de  la  part  des  oomilés 
onnUiuii^a^  »  et  par  la  sarveQlance  active  des  tuspecteiirs  uni* 
vemtaire»* 

fie  faites  de  vers  et  de  livre»  qu'k  Paria ,  reccMu mandait  YoU 
taire  :  aujourd'hui  on  donoerait  un  conseil  diflerent  quant  aux 
livres  ëlémeotaires  et  pour  d'autres  encore.  Bien  peu  savent 
descendre  de  Tinatruction  académique  ï  celle  qui  convient  au 
faubourg  et  au  village  :  le  style  simple ,  partant  popolaire ,  est 
le  inotns  facile.  Quoique  d'une  fécondité  presque  désespérante  ^ 
la  presse  française  s^ produit  jusqu'ici  peu  de  Uvres  vraiment  élé- 
mentaires y  appropriés  aux  diverses  contrées.  Blairé  Tactivité 
des  communications  ,  le  caractère  jurassique  reste  différent  du 
caractère  limousin  ;  et  on  n'a  pas  assez  observé  qu'entre  le  Pi- 
card et  le  Provençal  sont  des  cultures ,  des  industries  »  des  usa- 
ges ,  .tout  une  histoire  d'origines ,  de  révolutions  et  de  monu- 
mens  qui  n'ont  pas  d'homogénéité.  La  Belgique,  conservatrice 
des  meilleures  méthodes  agronomiques ,  procurerait  des  maté- 
riaux pour  la  rédaction  de  livres  substantiels,  h  l'usage  princi- 
palement de&  départemeus  du  Noird  et  de  l'Ouest. 

M""*  Huzard»  dont  la  libtfairi^  est  renommée  depuis  long^ 
tems  comme  spéciale  pour  toutes  Ws  parties  des  sciences  agrono-» 
nuques,  leur  rend  un  nouveau  service  en  publiant  l'ouvrage  que 
M.  Yan  Aelhroeck.  avait  composé  en  flamand.  Le  traducteur,. 
M.  Walixl,  en  a  fait  i«n  livre  français,        Iskiorf-  La  Bhm. 

79!.  —  De  la  distribiiUçn  %  par  moU,  des  comc&fttiana  eidesi^ 
naissances  de  V homme ,  cansidét^^  damit  ses  rapports  mt^ee  les 
saisons  »  Ae  chmat,  le  retour  awtuel  dea  épiaqiœs  de  travaii 
et  de  repas  1  fahondofme  ou  la  rmraià  des  vimrea ,  et  avec 
quelques  inslUutioas  ei  eou^umeS'  sociales  f  parL.-R.  Yiluerm*. 
(  ËxU'ait  de$*  annales  d'hygiène  ptAliqne  et  de  médeùme  té-* 
gale]^  Pari^,  *83o.  In.-8"  d^  »o3  pages.. 

Ce  liéiaEMiir^  de  M,  le  docteur  Yillsnné  est  le  résukat  de  re^ 
cherche»  qui.  conapreunent  «  dix^sept  militons  dr  ^Ktissances 
observées  j,  moi$  par  moi^^daus  diverses,  régioais  de  TËuirope  » 
depuis  la  Sicile  ju&ques  et  compci»  fa  Suèd&  eil  Saint*  Péteirsbonrg,, 
de  ce  côté  M  W  li^^  équatuMinDErv  et  de  Famtre  eôié  de  cette 
même  lifine  ,  d^uss.  un  Éfiat  «ouveilemeat  indépendant  de  i' Amé» 
riquA  :  enfii>sle&pé«i4»des.so»t,pour]kplapart,drhutt»drdix; 
a  vini^  années  ce^séculiites  »  et  iLy  enamémedesDixante^dix 
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anSy  dé  cent  ans  et  plus.  »  Cependant,  Tautear  jugeldi-mSine  qu'il 
n'a  pas  encore  satisfait  complètement  aux  conditions  imposées 
k  une  solution  dëctsiye  des  questions  qu'il  a  traitëies.  «  Il  ne 
faut  rien  moins ,  dit-il ,  pour  éclairer  ce  sujet ,  qui  est  encore 
tout  nouveau >  que  comparer,  dans  tous  les  mois  ou  saisons»  les 
naissances  dans  beaucoup  de  pays ,  dont  les  uns  se  ressemblent 
par  le  climat,  par. les  institutions,  et  difi^rent  des  autres  sous 
ces  mêmes  rapports.  Si  nous  trouvons  les  résultats  des  naissances 
toujours  parfaitement  analogues  dans  les  premiers  pays  ,  et 
toujours  différens  de  ceux  des  seconds  pays,  Tinfluence  de  tel  ou 
tel  climat,  de  telle  ou  telle  institution  sera  évidente ,  surtout 
si  notre  examen  comprend  une  grande  surfacedu  globe,  de  lon- 
gues périodes  et  des  quantités  immenses  de  naissances.  » 

Le  Mémoire  est  divisé  en  deux  chapHres  :  dans  le  premier, 
Tautcur  expose  ses  recherches  sur  l'influence  des  causes  physi- 
ques dépendantes  des  lieux  et  de  leur  position  sur  la  terre  ;  et 
le  second  est  consacré  aux  observations  relatives  b  d'autres  in- 
fluences cpi'il  est  difficile  de  comprendre  sons  une  dénomination 
commune.  Les  époques  ordinaires  des  mariages ,  celles  des  tra- 
vaux et  des  jours  de  repos  ;  les  fêtes ,  et  la  manière  dont  elles 
sont  célébrées,  les  abstinences  religieuses,  l'abondance  ou  la 
rareté  des  vivres  agissent  indépendamment  du  climat  et  des 
circonstances  locales  ;  cependant ,  quelles  que  soient  la  nature 
de  leur  action  et  les  lois  auxquelles  chacune  est  assujettie ,  il  y 
a  peut-être  un  mode  particulier  pour  la  combinaison  de  ces 
forces  diverses  et  la  production  de  leur  e£Fet  commun.  Dans 
l'ordre  matériel ,  on  sait  que  les  effets  chimiques  se  manifestent 
par  les  propriétés  nouvelles  des  composés  ;  dans  l'ordre  moral, 
dont  l'influence  sur  le  physique  ne  peut  être  méconnue ,  on  sait 
aussi  que  les  impressions  produites  simultanément  par  des  causes 
différentes  ne  sont  pas  simplement  réunies ,  et  en  quelque  sorte 
juxtaposées  ;  qu'elles  se  combinent  entre  elles ,  et  qu'il  en  ré- 
sulte des  sensations  tout-b-fait  nouvelles.  Lorsqu'il  s'agit  de  con- 
sidérer l'homme  tout  entier,  le  sujet  semble  teflement  compliqué, 
qu'on  désespère  de  n'y  rien  omettre  d'essentiel ,  soit  dans  les 
recherches ,  soit  dans  les  raîsonnemens.  Si  les  conclusions  de 
M.  Yillermé  n'étaient  pas  coniformesk  ce  que  l'on  avait  prévu,  si 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  offraient  quelques  singulières 
anomalies,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a  pas  suivi  la  bonne 
route  ;  cependant^  aucune  autre  n'était  ouverte  devant  lai>  il 
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n'y  avance  qu'avec  précaution ,  cherchant  k  sonder  le  terrain  , 
•  h  consolider  tou»  ses  pas.  Cette  manière  de  procéder  est  bien 
propre  k  inspirer  la  confiance  ;  mais  c'est  de  faits  certains ,  de 
vérités  bieta  prouvées  que  nos  connaissances  se  composent.  Tout 
ce  qui  était  actuellement  au  pouvoir  du  laborieux  observateur , 
tout  ce  qui  répandait  quelques  lumières  sut  les  objets  soumis  à 
Fexamen ,  a  été  soigneusement  recueilli  ;  M.  Villermé  a  donc 
bien  mérité  des  savans ,  quand  même  s^  travail  ne  profiterait 
pas  entièrement  h  la  science. 

H  faudrait  transcrire  ici  les  conclusions  de  ce  Mémoire  ,  si 
l'on  voulait  les  faire  connaître  assez  exactement,  sans  les  alté- 
rer en  aucun  point.  L'auteur  a  dû  y  introduire  quelques  expli- 
cations ,  quelques  détails  qui  modifient  des  assertions  restreintes 
entre  des  limites  qu'il  fallait  indiquer  :  de  la ,  la  difficulté  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  extraits  où  les  pensées 
soient  complètement  exprimées  >  sans  copier  plusieurs  pages. 
Nous  sommes  donc  réduits  a  renvoyer  au  Mémoire  ceux  qui 
voudront  acquérir  une  instruction  profitable  sur  les  questions 
>très -épineuses  traitées  par  M*  Villermé.  «Ce  Mémoire,  dit-il, 
doit  être  suivi  de  plusieurs  autres  sur  la  mortalité  générale ,  sur 
la  mortalité  de  chaque  âge  et  sur  les  maladies  considérées  égale- 
ment dans  leurs  rapports  avec  les  saisons ,  les  climats  et  les 
âulres  circonstances  qui  en  font  varier,  d'un  mois  à  l'autre,  les 
i^ombres  respectifs.  €e  travail  donnera  une  idée  de  la  marche 
que  j'ai  adoptée  pour  la  rédaction  des  suivans ,  et  de  la  quaii* 
tiré  prodigieuse  des  observations  qui  me  servent  a  résoudre  les 
questions  que  j'y  examine.  Mais ,  quelque  nombreuses  que  soient 
ces  observations,  je  ne  saurais  jamais  en  réunir  assez.  C'est 
pourquoi  je  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  s'intéressent  a  mes 
recherches  de  vouloir  bien  recueillir  et  m'adresser  des  docu- 
aneus  propres  a  les  étendre.  Ces  documens  devront  comprendre: 
1"  des  tableaux  de  naissances  par  moisj  2°  des  notes  sur  les 
localités,  le  climat,  Tétat  d'aisance  ou  de  misère  des  habi- 
lans,  etc.  »'M.  Villermé,  préparant  un  grand  ouvrage  sur  l'hy- 
gièiie  et  ses  applications  à  l'éconoime  publique»  a  certainement 
4lroil  aux  secours  qu'il  féclame  pour  l'accomplissement  d'une 
ceuvre  aussi  utile. 

Le  Mémoire  contient  plusieurs  tableaux  qui  serviront  de  mo- 
«dcles  aux  observateurs  qui  voudront  s'associer  aux  laborieuses 
recherches  de  l'auteur ,  et  contribuer  au  succès  de  son  enlré- 
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prise.  A  Tinspection  de  ces  tableaux,  où  les  naissances  sont  de- 
"tiombrées  suivant  leur  époque ,  on  demande  s'il  ne  faudrait  pas 
y  joindre  les  avortemens ,  car  les  causes  dont  on  veut  connaître 
l'action  se  modifient  par  les  conceptions ,  toujours  plus  nom- 
breuses que  les  naissances ,  et  le  rapport  entre  ces  deux  termes 
de  la  génération  est-il  constant  ou  variable  ?  Dans  ce  dernier 
cas ,  quelles  sont  les-causes  qui  le  font  varier  ?  Et  la  loi  d'action 
de  ces  causes  ost-elle  déterminable  ?  Rien  n'est  plus  facile  quo 
d^ajouter  a  la  complication  d'un  problème  d^k  surchargé  de 
difficultés  qui  semblent  le  rendre  inextricable  S'il  n'est  pas 
tout-a-fait  hors  de  notre  portée  >  ce  sera  la  méthode -adoptée  par 
M.  Yillermé  qui  pourra  fournir  une  solution  et  les  moyens  de 
la  vérifier.  '  F, 

80.  —  *  Histoire  des  Recherches  sur  la  qttadrature  du  eercie, 
avec  une  addition  concernant  les  problèmes  de  la  duplication 
du  cube  et  de  la  trisection  de  f  angle,  par  MoNtDCLA.  Nouvelle 
édition,  revue  d  corrigée.  Paris,  18^  ;  Bachelier >  quai  des 
Augustins,  n^  55.  In-â°  de  5oo  pages ,  suivi  de  quatre  planches; 
prix ,  6  fr. 

C'est  eu  1754  que  parut  la  première  édition  de  cet  ouvrage  » 
qui  est  devenu  rare  et  qui  était  souvent  demandé.  Sa  réimpres- 
sion est  un  service  rendu  aux  amateurs  de  la  géométrie,  d'autant 
plus  que  la  nouvelle,  édition  est  beaucoup  plus  correcte  que 
celle  de  1754,  k  laquelle  l'auteur  n'avait  pu  donner  ses  soins. 
Cette  fois  ,  c'est  le  savant  M.  Lacroix  qui  a  revu  les  épreuves; 
il  y  a  ajouté  des  éclaircissemens  aux  passages  qui  en  avaient 
besoin  :  ces  additions  sont  d'une  grande  utilité  ;  Ton  concevrait 
difficilement  que  Ton  publiât  un  Traité  de  ce  genre  sans  y  in- 
troduire les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  cette  matière  depuis 
80  ans. 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle  a  long-tems  fait  le 
sujet  des  recherches  des  géomètres,  qui  ont  cessé  de  s'en  occuper 
depuis  qu'ils  en  ont  obtenu  une  solution  aussi  approchée  qu'on 
veut,  et  qu'ils  ont  reconnu  que  la  solution  exacte  n'existait  pas. 
Elle  ne  fait  plus  aujourd'hui  que  le  désespoir  des  hommes  étran- 
gers a  la  science,  et  quelquefois  aussi  des  sa  vans  qu'on  met  dans 
une  sorte  de  nécessité  de  lire  les  mémoires  rédigés  sur  cette  ma- 
tière ,  d'y  reconnaître  le  point  défectueux ,  et  surtout  de  con- 
vaincre l'auteur  de  son  erreur.  Aussi  l'Académie  des  sciences 
rcjette-t'elle  sans  examen  tout  ce  qui  se  rapporte  k  ce  g^nre  de 
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recherches  >  aussi-bien  qu'a  «pelques  autres  questions  tout  aussi 
impossibles  k  résoudre.  M.  Lacroix  s'attache  k  démontrer,  dans 
l'une  de  ses  notes ,  que  la  solution  exacte  de  la  quadrature  du 
cercle ,  étant  impossible ,  ne  peut  être  cherchée  que  par  des 
hommes  qui  ignorent  les  élémens  de  la  géométrie  :  mais  tel  est 
leropire  des  idées  fausses  sur  l'esprit  de  certains  hommes  »  qu'il 
est  très-douteux  que  M.  Lacroix  réussisse  a  détruire  le  préjugé 
qu'il  combat.  En  effet ,  pour  comprendre  les  preuves  qu'il 
donne»  il  faut  dëjk  être  géomètre»  et  alors  on  ne  cherche  pas 
ce  qu'on  sait  ne  pouvoir  être  trouvé.  Le  savoir  n'a  plus  besoin 
d'être  persuadé»  et  l'ignorance  ne  peut  l'être. 

8i  • — *^nnuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  l'an  i83 1 .  Pa- 
ris» i83i  ;  Bachelier»  quai  des  Augustins»  n^  55.  In-i8  de 
]88  pages;  prix  »  i  fr. 

Cette  intéressante  publication»  le  seul  Annuaire  qu'un  homme 
instruit  doive  consulter  pour  prendre  connaissance  de  l'état 
du  ciel  et  du  calendrier,  contient  comme  k  l'ordinaire  l'annonce 
des  événemens  célestes  »  le  calcul  de  l'heure  de  la  haute  mer 
dans  nos  principaux  ports»  et  un  grand  nombre  de  tables  aux- 
quelles on  est  fréquemment  obligé  d'avoir  recours  pour  les  ap- 
plications des  théories  savantes  aux  choses  usuelles:  telles  sont  les 
réductions  de  poids  et  mesures,  les  Tables  de  mortalité  et  de  po- 
pulation, la  dilatation  des  substances  »  les  hauteurs  des  monta- 
gnes» etc.  M.  AxAQO»  qui  insère»  chaque  année»  des  notices 
intéressantes  sur  diverses  parties  des  sciences»  n'ayant  pu  cette 
fois  payer  ce  tribut  accoutumé  »  k  cause  des  événemens  politi- 
ques qui  ont  disposé  de  ses  momens,  donne  quelques  extraits 
d'un  travail  de  Fresnel  sur  la  lumière.  Ce  physicien»  qui  »  dans 
sa  trop  courte  existence»  a  rendu  des  services  si  éminens  k 
l'optique  »  s'est  principalement  occupé  de  la  polarisation  de  la 
lumière,  des  interférences»  et  de  la  meilleure  disposition  k 
donner  aux  phares  :  ces  extraits  rendront  un  véritable  service 
aux  amis  des  sciences,  en  mettant  a  leur  portée  la  connaissance 
de  faits  nouveaux»  qui  produisent  sous  leurs  yeux  des  merveilles 
dont  ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte.  Fkamcoeub. 

82.  —  *  Quatre  années  de  séjour  dans  Vjâfrique  méridionale ^^ 
Esquisses  par  Cowpe&Rose»  officier  au  corps  royal  du  génie; 
traduites  de  l'anglais»  par  J.-J.  Cabanis»  M.  D.  S.  E:  Paris, 
i83i;  Cherbulie».  In-S»  de  vu  et  335  p.  ;  prix,  5  fr. 
«    Une  dame ,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  Encyclopédique 
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a|>pi:ëci«iit  chaque  jour  le  Uleat,  ea  rendant  compte  dans  lé  ca- 
lûer.de  février  i83o  (t.  xly,  p.  3S3},  des  Bsfuisses  dé  M.  Cow^ 
per  Rose,  a  reproduit,  a^ec  le  coloris  hal>itue^de-9on  stylé ,  les 

'  scènes  et  les  tableaux  dessîsës  par  le  Toyagenr  anglais.  Cet  arti- 
cle faisant  parfaitement  ressortir  le  genre  d'intérêt  que  présente 

N  i'ojivrage ,  je  dirai  sealement  ici  que  la  plame  de  M.  Cabanis  est 
a  la  foi»  correcte ,  élégante  et  facile  ;  que  sa  traduction  sera  Iucl 
^vec  plaisir  par  tous  ceux  qoi  aiment  a  observer,  sons  les  différ 
rens  climats,  les  mœurs  de  l'homme  et  le  spectacle  de  la  nature.  ' 

•■      C.  ' 

Sciences  religieuses  ,  morales ,  politiques  et  historiques. 

85.  —  La  Paix  universelle ,  ou  le  Mariage  philosophique  du 
commerce  cwec  V agriculture  et  sa  famille  entière  ^  reposant 
sur  Tempire  universel  des  intimes  et  légitimes  Raisons  qui  exis- 
tent naturellement  entre  la  nature ,  Thogame ,  Tagrieulture»  les 
arts  »  les  sciences ,  le  commerce  »  les  gouvernans ,  les  potentats  »  - 
les  nations.,  l'ensemble  des  sociétés  civilisée,  en  un  mot,  entre 
les  bases  principales  et  fondamentales  qni  soutiennent ,  alimen- 
tent et  perpétuent  le  majestueux  et  systémaeiqae  édifice  de  la 
civilisation  et  da  pacte  social  ;  par  Jean-^Ba pilote  Rrodiss  ,  de 
Plaisance,  Tarbes^  i85o;  se  vend  a  Plaisance  (G«is),  chez  l'au- 
teur. In  8*»  de  90  pages  j  prix  ,  2  fr.  5o  g, 

Ce  petit  volume  contient  un  antrç  écrit  intildé  :  Succinct 
exjroiit'  de  quelques  fragmens  de  ta  Théoeosmorhodie , .  on 
Nouveau  système  de  la  nature ,  par  /.-J5.  Rhodes  >  de  Piai^ 
sance,  par  l'auteur  même.  Ce  dernier  écrit  porte  la  date  de 
novembce  i83o ,  elle  premier  est  du  mois  d'août.  Celui-ci  est 
regai^dé  par  l'auteur  comme  frulKsaranient  développé  pour  que 
t^uty  soit  compris  elp^é;  l'autre  n'est  qu'une  table  des  matières 
sur  lesquelles  M.  Rhodes  possède  seul  des  lumières ,  tandis  que 
tout  le  monde,  savant  ou  non,  est  plongé  dans  les  ténèbres  les 
plus  épaisses.  Le  style  de  l'écrivain  est  déjk  connu  par  le  titre 
de  son  livre;  chaque  page  confirme  l'opinion  qu'on  s'en  est  for- 
mée ,  avant  de  tourner  aucun  feuillet. 

Kous  n'entreprendrons  point  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  des  systèmes  politiques  et  cosmologiques  de  M.  Rhodes  : 
cette  entreprise  serait  au-dessus  de  nos  forces,  en  sorte  que  nous 
sommes  réduits  à  renvoyer  a  l'ouvrage  même,  d'autant  plus 
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qu'il  est  irès'court,  et  peut  être  Itt  tout  entier  en  moins  de  deux 
heures ,  si  Ton  s'arrête  de  teras  en  tems  pour  réfléchir ,  et  en 
moins  d'une  heure  •  si  l'on  se  contente  de  deviner  la  pensée  de 
Téciivain.  Notre  bot ,  en  rédigeant  cet  article ,  est  principale^ 
ment  d'aller  au  devant  d'une  méprise  qoe  les  lecteurs  poorratenl 
commettre  k  la  vue  du  titre  de  ce  livre  ;  il  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  qui  attira  jadis  b  Tabbé  de  Saint^ierre  une  noMe 
disgrâce  >  et  lui  assura  Testime  de  ceux  même  qui  regardaient 
ses  projets  comme  des  réi^s  d'un  homme  de  bien.  Si  l'anteur  de 
la  Paix  universelle  rêve  aussi  »  il  ne  se  réveillera  jamais  ;  an 
lieu  que  l'auteur  du  projet  de  Paix  perpétuelle  sommeillait 
rarement  9  et  que  ,  dans  les  momens  où  il  éprouvait  les  atteinte» 
du  sommeil ,  ses  pensées  méritaient  encore  l'attention  des  hom- 
mes éveillés.  Mais  ne  poussons  ^s  plus  loin  ce  parallèle.     Y. 

84*  —  De  la  Juridiction  administrative  ;  par  M.  H.-A. 
QvÉïf&uLT ,  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  k  la  Cour  de  cassa tioii. 
Paris,  iB3o;  Delaunay.  In-S*'  de  49  pages;  prix,  i  fr.  5o  c. 

85.  — •  I7n  mot  sur  le  Contentieux  du  Conseil  d'État;  entre- 
tien .de  M.  le  premier  président  Henrion  de  Pansey ,  publié  par 
M.  GoTEiifcB  y  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  k  la  Cour  de  cassa» 
tion.  Paris,  i83o;  Théophile  Barroîs  père  et  Benj.  Duprat, 
rue  Hatftefeuille,  n<>  a8.  In-8<»  de  67  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

L'existence  du  contentieux  administratif  et  la  manière  de 
vider  ce  contentieux ,  s'il  existe ,  sont  un  de»  problèmes  les 
plus  compliqués  et  les  plus  ardus  que  puisse  présenter  la  science 
de  l'économie  sociale.  Il  s'agit  en  effet  de  déterminer  avec  pré^ 
cision  les  limites  respectives  des  dtfférens  pouvoirs  législatif, 
exécutif  et  judiciaire.  Déjk,  dans  un  article  inséré  dans  le  ho  5 
de  U  Revue  Française  (cahier  de  novembre  i8a8},  M.  le  duc 
DE  Bboglie  a  répandu  sur  ce  sujet  de  vives  clartés ,  en  distin- 
guant les  titres  divers  auxquels  le  gouvernement  agit  et  les  ca- 
ractères divers  aussi  par  conséquent  des  réclamations  nées  de 
ses  actes.  Les  deux  auteurs  dont  nous  annonçons  ici  le  contin- 
gent dans  cette  grave  discussion  corrigent  avec  justesse  ce  que 
l'opinion  de  cet  habile  et  ingénieux  théoricien  pouvait  avoir  de 
trop  absolu  sur  certain  point.  Mais  la  distinction  posée  par  lui 
n'en  subsistera  pas  moins.  Peut-être  au  reste  le  problème  est>ii 
insoluble  dans  Tétat  de  notre  législation  actuelle.  Peut-être 
faudrait-il  remonter  jusqu'au  principe  même  de  cette  législation 
(ce  que  nous  ferons  peut-être  un  jour,  soit  dans  ce  recueil ,  soit 
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aiUenrs } ,  pour  en  discuter  le  mérite  et  en  corriger  les  tiees. 
Quoi  qu'il  en  soit»  la  brochure  de  M.  Qaënault  et  celle  de 
M.  Gotelle ,  couvert  de  l'autorité  du  nom  de  M.  Henrion  de 
Pansey ,  offrent  des  considérations  que  ne  devront  pas  négliger 
ceux  qui  auraient  k  cœur  de  dénouer  cette  sorte  de  nœud  gor^' 
dien ,  qu'ont  voulu  trancher,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur 
jusqu'ici»  nos  hommes  d'État  et  quelques-uns  de  nos  publicistes. 

86.  — -2>e  l'ordre  des  avocats ,  considéré  sous  le  doid>le  rap- 
port constitutionnel  et  d'utilité ,  etc.  ;  par  Th.  Regwadlt  ,  avocat 
à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris ,  iB3i  ;  Warée,  Des  tu  et  De- 
launay*  In-S»  de  16  pages;  prix,  60  c,  au  projii  des  pauvres. 

Cette  publication  doit  aivoir  une  suite.  L'auteur  y  étabkt  qu'il 
est  utile  pour  les  avocats  de*  former  un  ordre.  Mais  «et  ordre , 
constitué  comme  il  Tenteod ,  ne  serait  qu'une  association  volon- 
.  taire  et  libre,  qui,  en  effet,  n'aurait  plus  aucun  inconvénient. 
Nous  attendrons  au  reste  pour  juger  le  système  de  l'auteur  que. 
ce  système  ait  reçu  d'autres  développemens.  Nous  recomman- 
dons, dès  a  présent,  le  but  qui  fait  de  cette  œuvre  politique  une 
œuvre  charitable.  B.  L. ,  avocat. 

87.  — *  De  l'Institution  d'une  Mandatairie  publique  pour  la 
gestion  des  intérêts  particuliers ^  par  £.  N.  Godefroy,  d'OrvU- 
liers.  Paris ,  i83t  ;  Sédillot,  rue  de  TOdéon.  n»  3o  Tn-8«  de  S38 
p.;  prix,  6  fr..5o  e. 

L'individualisme ,  chez  nous,  fait  de  rapides  progrès.  Chacun 
pour  soi ,  telle  est  la  devise  du  jour.  Quand  on  a  dit  cela ,  on  se 
croit  indépendant;  mais  pour  peu  qu'on  ait  des  intérêts  en 
contact  ou  en  opposition  avec  ses  concitoyens ,  on  ne  tarde  pas 
k  s'apercevoir  que  quelque  habile,  heureux  ou  égoïste  que  l'on 
soit,  on  Test  moins  que  tout  le  monde ,  et  que,  de  ce  côté,  la 
devise  est  Tous  contre  chacun. 

La  confiance  donc,  cessant  d'avoir  pour  base  la  bonne  foi  qui 
n'est  plus  générale ,  et  n'a  pas  de  signes  certains  pour  être  re- 
connue ,  doit  s'appuyer  désormais  sur  la  connaissance  appro- 
fondie des  cboses  et  des  affaires. 

D'un  autre  côté,  toute  profession ,  pour  être  lucrativement 
exercée ,  exige  aujourd'hui  tant  de  travail ,  tant  d'assiduité 
qu'elle  ne  permet  aucun  partage  avec  les  soins  qu'exige  l'admi- 
nistration des  capitaux  acquis.  Oelà  besoin,  appel  et  recherche 
d'aide. 

Il  est  incontestable  qu  avec  mille  élémens  de  prospérité  la 
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société  est  dans  un  malaise  profond.  Chacun  semble  embarrassé 
de  son  intelligence,  de  ses  bras,  de  son  tems  ,  de  son  industrie 
et  de  ses  capitaux  faute  d'emploi,  et  pourtant  rien  n'est  de  trop , 
tout  doit  trouver  sa  place.  Ces  diverses  considérations  ont  sug- 
gérera M.  Godefroj  Tidée  de  l'institution  dont  il  s'agit. 

L'analyse  de  son  ouvrage ,  plein  d'idées  neuves  «t  susceptibles 
d'application ,  serait  difficile  et  le  ferait  imparfaitement  con- 
naître; néanmoins  nous  allons  essayer  d'en  donner  un  aperçu 
mais- succinct. 

Créer  ht  science  des  afialres  et  l'art  de  les  traiter  ;  confier 
cette  science  et  cet  art  k  des  officiers  publics ,  dont  la  capacité 
actuelle  et  progressive  soit  bien  assurée  ;  les  mettre ,  et  les  te- 
nir perpétuellement  dans  l'impossibilité  de  mal  faire  par  imr 
péritie  ou  par  calcul;  placer  en  eux  des  garanties  réelles, 
constantes  et  suffisantes  ;  faire  en  sorte  que  tout  commettnnJt 
trouve  un  autre  lui-même,  moins  l'incapacité  dont  il  peut  èive 
atteint,  et  cela  en  tout  lieu  ;  enfin,  mettre  tous  les  hommes  en 
rapport  entre  eux  pour  leurs  intérêts  respectifs ,  et  en  rapport 
avec  le  gouvernement  pour  l'acquit  des  impôts,  tel  est  l'objet  de 
Finslitution  que  l'auteur  propose. 

Son  ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première  il 
passe  en  revue  les  officiers  .publics,  et  les  fonctionnaires  actuels, 
dont  il  fait  ressortir  l'inaptitude  k  recevoir  et  exécuter  le  man- 
dat ;  il  n'en  exeeple  aucun  ,  pas  même  le  notaire.  Apr^s  celte 
revue ,  il  arrive  aux  hommes  qui ,  sous  diverses  qualifications, 
font  état  de  .traiter  les  affaires  d'aulrui  ;  il  appelle  ceux  qui  le 
font,  avec  mission  spéciale,  agens  mandataires;  il  explique  en- 
suite leurs  attributions.  La,  selon  nous,  commence  son  ouvrage. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  forme  trois  sections,  intitulées  :  Né- 
cessité de  la  mandatairie,  organisation ,  motifs  ,  l'auteur  d abord 
observe  que  tout  individu ,  depuis  l'homme  d'État  jusqu'au  plus 
chélif  ouvrier,  a  besoin  d'être  secondé  ou  remplacé  dans  la 
gestion  de  ses  affaires  personnelles  ,  et  présente  ensuite  un 
véritable  Code  où  tout  est  prévu,  développé  avec  le  plus  grand 
soin. 

L'auteur  a  jeté  dans  son  livre  une  foule  d'idées  neuves ,  d'une 
application  facile,  sur  les  associations  qu'il  veut  rendre  inacces- 
sibles aux  abus  ,  sur  l'érection  en  gages  des  fonds  d'industrie 'et 
de  commeree;  qui  formeraient  une  base  solide  de  crédit  au 
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moyen  de  cc<lules  de*garantie  sur  les  placemens  et  emprunt» 

Golleclifs  et    anonymes,    qui  accëlëreraient  la  circulation  du 

numéraire,  et  le  feraient  arriver  k  tous  les  besoins  grands  et 

petits,   en    même   tems   qu'ils    feraient  de   Tcritables  caisses 

d'épargnes. 

Suit  un  système  de  perception  des  impôts  qui  économise- 
rait Qo  millions  au  gouvernement ,  et  en  résolvant  pleinement 
ce  problème  :  «  Faire  arriver  au  trésor ,  sans  frais ,  et  au 
contraire  avec  bénéfice,  les  revenus  de  TÉtat,  lesquels,  au  lieu 
d'épuiser ,  dessécher  nos  départemens ,  comme  à  présent,  y  ré-> 
pandraient  la  vie  sans  nuire  aux  services  publies.  » 

Dans  la  troisième  partie,  qui  a  pour  objet  l'utilité  de  la  man- 
datairie , 'l'auteur  entoure  son  institut  de  véritables  créations. 
Sous  le  litre  de  Garantie  immobilière ,  il  présente  la  solution 
des* questions  sur  le  régime  hypothécaire  mises  an  concours  par 
l'honorable  M.  Casimir  Périer,  Cette  solution  est  sans  contre- 
dit la  meilleure  et  la  plus  praticable  de  toutes  celles  qui  ont  été 
présentées.  Sous  le  titre  de  Garantie  mobilière^  M.  Godefroy 
indique  un  moyen  aussi  simple  qu'efBcace  d'empêcher  les  fail- 
lites. Cet  article  ne  peut  être  trop  médité.  Sous  le  titre  de 
Contrainte  par  corps ,  l'auteur  présente  une  peine  non  moins 
répressive  et  plus  humaine  que  cette  contrainte  ,  et  il  ajoute 
quelques  notions  aux  idées  qu'il  a  émises  dans  l'article  qui 
précède.  Sous  le  titre  de  taux  éP intérêt ,  il  combat  victorieu- 
sement la  loi  du  5  septembre  1807.  Enfin  sous  le  titre  de  durée 
des  placemens ,  Fauteur  fait  ressortir  tout  ce  qu'ont  de  funeste 
les  fausses  échéances,  e'est-k-dire>  les  échéances  prématurées. 

L'adoption  législative  des  principes  de  M.  Godefroy  serait 
la  mise  en  pratique  de  l'économie  politique ,  d'où  résulterait 
un  accroissement  progressif  et  illimité  de  travail ,  tant  manuel 
qu'intellectuel ,'  et  par  conséquent  de  richesses. 

Son  ouvrage  sera  recherché ,  nous  n'en  doutons  pas  ,  par  les 
avocats ,  les  notaires  et  les  avoués ,  surtout  par  les  gens  d'af- 
faires qui  appellent  depuis  long-tems  une  organisation  qu'on  ne 
peut  plus  leur  refuser.  Z. 

88.  —  *  Essai  sur  les  Finances  ^  sur  les  économies  de  cent 
MILLIONS,  au  moins,  a  faire  aux  divers  budgets  des  dépenses; 
sur  les  changemens  à  introduire  dans  la  division  et  la  répartition 
des  différentes  branches  de  nos  impots  dil'ects  et  indirects;  par 
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M.  DircHESNfi,   avocat  h  Grenoble.  Paris,    i83i  ;  Detauoay  > 
Palais-Rojal.  I11-8®  de  54o  pages;  prix,  5  fr. 

L'auteur  de  cet  important  travail  démontre  d'abord,  dans 
une  introduction  pleine  de  rapprochemens  et  de  Calculs  auxquels 
il  n'y  a  rien  de  raisonnable  à  opposer,  ja  nécessite  d'entrer 
franchement  et  immédiatement  dans  le  système  des  économies; 
seul  moyen  ,  suivant  lui,  de  combler  le  déficit  et  de  faire  fêcé 
au  surcroît  de  dépenses  où  nous  pouvons  être  eittraînés  par  la 
force  même  des  choses.  M.  Duchesne  passe  ensuite  b  l'examen 
successif  du  budg^  des  divers  ministères,  et  il  poursuit  la  sup- 
pression des  dépendes  abusives,  aveo  cotte  autorité  que  donne 
une  étude  approfondie  des  questions.  Nous  croyons  devoir  con« 
sacrer  à  cette  partie  du  livre  ,  si  propre  à  porter  de  vives  lu- 
mières sur  l'état  financier  de  la  France,  une  analyse  qui  sera 
insérée  dans  un  de  nos  prochains  cahiers»  P.-A.  D....    • 

89.  — *  Manuel  de  la  Bourse  ou  des  fonds  publics  français  et 
étrangers ,  des  opérations  de  la  Bourse  de  Paris ,  de  la  Bourse  de 
Londres,  du  Change ,  de  l'état  des  finances  de  toutes  les  puis** 
sances  du  globe,  etc.,  etc.  ;  par  X.  jàm»  SftniLbOT.  Quatrième  ' 
édition,  Paris,  i85i ;  Sédiilot,  rue  de  l'Odéon ,  n«  5o.  In- 18  de 
248  pages  et  68  tableaux-;  prix  •  9  fr.  5o. 

Mous  avions  prédit  un  succès  de  vogue  à  cet  ouvrage ,  et  trois 
éditions  épuisées  en  dix-huit  mois  ont  confirmé  notre  jugement. 
Il  est  impossible  >  en  efiet,  de  trouver  plus  de  choses  utiles  dans 
un  petit  volume ,  plus  dç  renseignemens  positifs  et  précieux  , 
plus  de  faits  intéressans. 

Après  une  introduction  sur  le  crédit  public,  sur  le  système 
-  d'amortissement  a  intérêts  composés  ,  Tautour  passe  en  revue 
les  dififérens  effets  publics  français  et  étrangers  qui  se  négocient 
à  la  Bourse  de  Paris,  et  fait  connaitre  les  divers  modes  de  spécu- 
lation auxquels  leur  négociation  donne  lieu  :  marchés  au  comp^ 
tant  et  à  terme ,  marchés  à  primes,  report-^,  etc.»  etc.  Dans  des 
tableaux  comparatifs,  oji  il  expose  les  variations  du  cours  des  fonds 
les  plus  recherchés,  tant  k  Paris  qu'à  Londres,  Madrid,  Naples, 
Vienne,  etc.,  depuis  l'origine ,  on  retrouve  en  quelque  sorte 
l'histoire  sommaire  du  crédit  des  nations ,exprimée  en  chiffres; 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  traite  des  fonds  anglais  et  des  opé- 
rations de  la  Bourse  de  Londres  offre  des  sujets  de  roéditatipn 
fort  curieux,  et  montre  combien  notre  situation  financière  est 
supérieure  à  celle  de  nos  voisins  d  outremer*  Le  capital  de  notre 
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dette  n'esl  cpie  de  4»7279QiB,095fr.  33  c.^  et  la  dette  publique 

d'Angleterre  dépasse  encore  aujourd'haî  ao  milliards. 

Ce  Manuel  est  terminé  pan  l'état  dos  finances  de  toutes  les 
puissances  du  globe  et  par  un  petit  traité  du  change  parfaite- 
ment résumé  ;  on  puise  dans  ce  livre  des  notions  nettes  et  posi- 
tives sur  tout  ce  qui  touche  k  la  science  financière ,  et  les  nom- 
breux détails  statistiques  qui  y  sont  réunis  intéressent  k  la  fois 
les  gens  du  monde  et  se  recommandent  a  l'attention  des  capita- 
listes. R. 

90.  —  Cri  de  t indignation  publique  contre  une-monstrueuse 
ordonnance  rendue  le  5  mtU  dernier  ;  par  F.  M.JKIabchant  de 
Beâumont.  Paris,  i83o  ;  Téditenr,  rue  de  la  Marche»  n»  i4 ,  et  les 
principaux  libraires.  In-8<*  de  rv  —  i4o  pages;  prix ,  a  fr.  5o c. 

Titre  obscur  et  déclamatoire  y  quoique  ce  tivre  traite  de  l'a 
plus  impérieuse  de  toutes  les  nécessités. Xies  ^umu/i/f  récemment 
découverts  attestent  le  respect  que  rendaient  aux  morts  les 
Celtes  k  demi  civilisés;  et  les  cimetières  Chrétiens  n'ont  été 
jusqu'k:  notre  siècle  que  des  charniers  :  c'est  k  un  concours 
ouvert,  en  l'an  viii ,  par  la  classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques->  que  la  capitale  est  redevable  de  ses  lieux  de  sépulture. 
Il  paraît  qu'aux  États-Unis  ou  continue  d'ensevelir  les  morts 
dans  quelques  églises  :  un  savant  médecin  de  New- York  m'a 
.  adressé  une  brochure  qu'il  a  publiée  sur  les  dangers  àe  ces  inhu- 
mations; c'est  eu  partie  une  traduction  de  Yicq-d'Azir,  tra- 
ducteur lui-même  de  Scipion  Piuttoli.  Malgré  tes  réformes  opé- 
rées en  France  y  les  cimetières  de  certaines  villes  sont  trop  peu 
spacieux»  pas  assez  éloignés  d^s  habitations;  on  n'attend  pas 
l'entière  dissolution  des  corps  pour  rouvrir  les  fosses ,  et  dans 
les  campagnes  les  murs  de  clôture  restent  souvent  dégradés. 
Un  état  où  le  fisc  de  la  sacristie»  de  la  mairie  et  de  l'enregis- 
trement, arrache  aux  orphelins  et  aux  veuves  la  portion  la 
plus  dispcmible  de  leur  fortune ,  peut-il  se  glorifier  de  jouir  de 
la  parfaite  civilisation  ? 

Mourir  n'est  rien,  c'est  notre  dernière  beore  : 

pensée  de  Sedaine  »  que  La  Harpe  a  traitée  de  niaiserie.  Cette 
heure -la  coûte  plus  cher  que  la  subsistance  pour  plusieurs  années 
de  la  vie.  La  mort,  chaque  jour»  dresse  un  budget  qu'acquittent 
les  familles  trop  affligées  pour  le  discuter  contre  toutes  les  pro- 
fessions qui  exploitent  les  maladies»  le  trépas»  les  funérailles, 
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la  tombe  etie  denil.  Ce  sont  les  frais  d'itihiunation ,  dnormes  k 
Paris 9  qa'attaqae  M.  de  Beamnoot.  Il  dît  que  la  moyenne  pro* 
portionnelledes  recettes  du  culte»  s'ëlève  k  370,353  fr.  ponr  4f9i9 
conTOÎs  payes  :  il  établit  en  outre  que  la  préfecture  de  la  Seine 
a  alloue ,  en  i9a6 ,  la  sonmie  de  a»  145,724  fr. ,  tant  pour  le  clergé 
que  pour  des  constructions  ecclésiastiques.  L'administration  des 
pompes  funèbres  a  peu  renouvelé  son  m(^ilier ,  qui  fut  estimé , 
il  y  a  10  ans ,  k  171,351  fr.  ;  une  croix  et  un^  bénitier  en  argent 
plaqué  Itai  rapportent  par  an  13,710  fr.  ;  tous  ses  corbil- 
iar<k,  53a»63o  fr.  Cependant  cette  triste  ferme  a  presque  ruiné 
ses  soumissionnaires.  Cest  que  les  fabriques  des  paroisfcs,  ou 
plutôt  rarchevécbé»  ont  exigé  d'eux  jusqu'à  7a  pour  cent; 
ce  qaî,  dans  une  année ,  a  valu  an  clergé  476»8o5  fr.  :  il  ne  restait 
k  l'administi-ateor  que  131,8 16  fr.  pour  subvenir  k  toutes  ses 
dépenses;  la  caisse  municipale  lui  a  donné  une  indemnité 
de  1369816  fr. 

Le  cimetière  de  TEst,  fort  mal  k  propos  nommé  le  cimetière  du 
Père  Lachaise»  et  qui  comprend  aujourd'hui  74  arpens,  en  con- 
tint primitivement  54  >  achetés  160,000  fr.  D'abord ,  les  mêmes 
fosses  reçurent  tons  les  morts ,  pauvres  et  riches.  Quel  change- 
ment depniis  le  décret  du  la  juin  1804  !  L'empire  allait  succéder 
au  consulat;  et  Brongniart,  dont  le  génie  conçut  le  palais  de  la 
Bourse ,  traça  aus$i  le  plan  du  champ  du  Repos.  Jusqu'k  i8i4  > 
on«érigea  peu  de  tombes  ;  mais  on  les  construisait  solidement  : 
déjk  des  célébrités  dans  les  lettres  et  les  armes  avaient  pris  pos- 
session de  cet  Elysée,  d*où  la  vue»  Te^prit»  le  cœur,  l'imagina- 
tion, saisissent  le  panorama  pittoresque,  si  philosophique,  de 
la  belle  et  fastueuse  capitale.  En  lô  années»  il  a  été  élevé 
a4>8oo  monumens  français ^  depuis  la  croix  du  pauvre  jusqu'au 
temple  érigé  k  Foy.  L'espace  actuel  des  trois  cimetières  de  Paris 
comprend  i4i  arpeus,  et  bientôt  ils  ne  pourront  plus  suffire  !! 
Les  fosses  communes  ont  englouti»  de  1831  k  18^3 »  4i>859 
corps»  et  4 1>  199»  de  i8a4b  i8a6  :  durant  ces  six  années»  i6»73i 
autres  morts  ont  été  descendus  dans  autant  de  fosses  temporaires  : 
le  budget  de  1829  porte»  pour  l'année»  ces  concessions  k  3,710  , 
au  prix  de  5o  fr.  chacune  :  c'est  un  revenu  de  i86»ooo  fr.  par 
lustre. 

On  se  dispute  même  la  sépulture.  Le  général  Gourgaud  a  été 
obligé  de  défendre  la  tombe  de  sa  mère ,  contre  les  prétentions 
de  la  famille  Laurislon  ;  et  le  ma'rëchal  Macdonald  a  dû  menacer 
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d'un  procès  radminîstration  q.ai  fait  psyer  jusqu'à  un  déci- 
mètre >  obstrue  les  emplacemcns ,  détourne  les  chemins' et  abat 
les  bosquets.  Avocat  des  morts  et  de  leurs  familles,  M.  de  8eaii. 
mont  qui,  depuis  12  ans,  inspecte  les  cimetières.,  n'j  a  pas 
appris  a  se  garantir  des  déclamations*  Il  reproche  à  M.  de  Cha- 
brol d'avoir  dit  au  conseil  de  préfecture  qœ  «  les  concession» , 
quel  qu'en  soit  le  motif,  pieux  ou.  vaniteux  f  menacent  (Ten" 
vahir  en  peu  de  tcms  toute  la  surface  des  cimetières»  9  f^qnité , 
non ,  cette  expression  n'est  pas  impropre  ,  chacun  peut  s'enoon- 
vaincre  :  ces  enceintes  révèlent  beaucoup  d'aytires  vanités  que 
celle  du  maître  boucher  qui  s'est  donné  des  funérailles  de  pre- 
mière classe  et  a  voiflu  être  suivi  de  son  cheval  drapé ,  comme 
aux  obsèques  des  maréchaux  de  France.  Les  statistiques  pnUlées 
par  M.  Chabrol  d£  Yolvic,  assurent  à  l'histoire  d'exoelkns  ma- 
tériaux ;  le  gendre  du  troisième  consul  est  du  très»^elit  nombre 
d'administrateurs  qui  laissent  de  longs  et  honorables  souvenirs. 
Soyons  justes,  et  d'abord  envers  ceux  qni  ne  sent  j^us  au  pouvoir. 
Ce  préfet  s'opposa ,  jiiBqu'en  ^85o,  à  l'ouverture  des  fisses  con- 
cédées seulement  pour  cinq  ans  :  de  là  »  ttne.aoile  de  pr^dîteo- 
tion  pour  le  cimetière  de  l'Est ,  où  même  le  XI«  arrondissement 
envoya  un  grand  nombre  de  ses  morts.  Et  voyez^  hors  Paris,  le 
million  de  tombes  qui  s^  ferment  annuellement  dâns^le  royaume  : 
elles  sont  aussitôt  lopées  comme  pâturages  «  par  iesmargnîHîers. 
Épuisée  par  les  invasions!  .des  alliés  des  Bourbons»  la  caisse 
municipale  de  Paris  se  mit,  en  1817  »  à  vendre  le  mètre  de  ter ^ 
rain  à  perpétuité  iiiS  fr. ,  dont  a5  fr«  pour  les.  hospices.  Ce 
5"  leur  a  produit,  eu  19  ans,  58o,i68  fr.  11  c. ,  suivant 
cettç  progriession  :  1817, 22,240  fn  16  c;  en  1820, 55^289  fr.  25c.; 
en  1824  >  51,882  fr.  5o  c;  et  69,290  fr.  5o  c.  en  1828.  Ainsi 
Tarpent  que  la  ville  avait  acheté  5,o48 -fr.  lui  a  rapporté 
427,500 fr.  De  tels  bénéfices  irritèrent  la  cupiditédu  jésuitisme  : 
p'pur  mieux  assurer  sa  spéculation  sur  les  morts,  il  débuta  par 
lancer  des  anathèmes  contre  les  cimetières  uthées  de  Paris  \  puis, 
il  consacra  une  enceinte  privilégiée  au  mont  Yalérien,  dent  le  sol 
ne  lui  appartenait  pas  ,  et  par  lot  de  deux  mètres  il  prit  25o  fr.  ; 
enfin  il  exigea^  de  la  faiblesse  du  préfet  l'ordonnance  du  5  mai-, 
monstrueuse ,  car  elle  prescrit  d'ouvrir  toute  fosse  temporaire 
après  6  ans ,  et  elle  triple ,  se^M-uple  ^  prix^des  parcelles  de  ter- 
rain ;  de  telle  sorte  qu'un  arpent,  ainsi  concédé  à  perpé- 
tuité, peut  produire  jusqu'à  3,4 18,000  fr.  M.  de  Beaumont, 


\ 

Digitized  by  VjOOQIC 


SCIENCES  MORALES.  4i3 

en  alla^uftxit  ce  mmHipoIe,  a  bien  mëfitë  des  famiAes  et'  même 
de  l'admisistratioii  qui  smbit  d^jà  des  mécomptes.  L'esprit  d'ë- 
CMioraie  s'est  joint  k  la  piëtë  de  famille,  poar  faire  préférer  les 
c»veaiu  :  Vint  superficie  de  24  mètres  coûterait ,  d'aprës  le  nou- 
veau tarif»  17,000  fr. ,  tandis  qu'ayec  un  terrain  de  3  mètres, 
revenant  à  looofr.y  on  crenseet  Ton  élève  un  caveau  à  12  niches 
on  compartimens  superposés.  Il  reste  k  employer  l'expédient 
inaginé  par  un  anglais ,  qui  né  voakit  payer  de  superficie ,  que 
ce  qu'en  occuperait  le  cercueil  de  sa  femme ,  posé  debout. 

M.  de  BeaumoBt  propose  d'extraire  les  ossemens  des  fosses 
temporaires,  pour  les  renfermer  dans  des  vases  cinéraires, 
urme&  en  foute  ,  marbre  ou  pierre ,  placés  sur  des  piédestauic , 
atnc  bords  des  allées  et  dans  Yès  accîdens  du  terrain.  Ce  pro- 
jet, fort  peu  exécutable,  lui  est  inspiré  par  le  respect  reli- 
gieux des  Parisiens  pour  leurs  parens  défunts;  mais  Toubli 
s'«tta6h«  promptement  aux  morts ,  dans  la  capitale  comme 
aillevirs.  Oi  peut  affirmer  que  les  trois  quarts  des  familles 
françaises  passent  dans  la  vie  sans  garder  de  souvenir  de 
lenrs  trisaïeox  r  il  faut  un  procès  sur  propriété ,  pour  faire  con- 
salter  les  vieux  contrats,  les  archives  mimicipales;  et  combien 
de  millions  de  prolétaires  qui  ne  peuvent  jamais  avoir  de  ces 
procès.  Dans  nùs  jours  si  affaires ,  et  lorsque  les  arts  se  tour- 
mentent k  inventer  dés  dessins ,  ne  serait-il  pas  bien  qu'ils  tra- 
çassent des  cadres  généalogiques ,  qui  décoreraient  mieux  nos 
appartemens ,  qUe  ces  lithographies  et  ces  gravures  qui  repro- 
duisent des  Romains,  des  Péruviens.  13 n  nom  d'ami,  de  parent» 
qu^ques  syWabe»,  on  ne  conserve  rieri  !!       Isidore  Le  Bkun. 

•  91 .  -*-  *  Mémorial  portatif  de  chronologie,  d'histoire  indus^ 
trielle^  d'économie  poUHque ,  de  biographie ,  etc.,  contenant  : 
i^  les  dates  des  événemens  les  plus  remarquables  de  Thistoire 
générale ,  considérée  spécialement  sous  les  rapports  religieux, 
politique ,  scientifique  et  littéraire  ;  a®  des  détails  étendus  sur 
iWigine  et  la  succession  des  procédés  le  plus  généralement  em- 
ployés dans  les  diverses  branches  d'industrie  ;  de  nombreux  ren- 
seiguemens  sur  les  traditions,  superstitions,  cultes  et  croyances, 
mœurs,  usages,  costumes ,  théâtres ,  établissemens  scientifiques,  ' 
industriels  et  d'humanité  des  principales. nations  du  monde; 
3«  des  particularités  historiques  sur  les  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  arrivés  dans  tous  les  pays,  comme  les  chutes 

d'aéroUthes,  les  apparitions  de  comètes ,  les  longévités ,  les 
pestes ,  épidémies ,  maladies  contagieuses  ,  etc.}  4°  «n  grand 
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nombre  de  faits  statistiques,  philantropiques,  dconomiqnes  de 
toute  nature;  dés  tableaux  présentant  la  puissance comparatÎYe 
des  principaux  États,  leur  population,  leurs  dettes,  leurs  reve- 
nus, leurs  armées  et  leurs  marines;  le  nombre  et  la  nature  des 
condamnations  prononcées  par  les  tribunaux  français  ;  la  po- 
pulation, la  mortalité  moyenne  et  la  dépense  des  hôpitaux  et  des 
hospices  civib^  enfin  des  relevés  de  divers  genres,  spéciaux  aux 
villes  de  Paris ^  de  Londres,  etc.;  S*»  plusieurs  actes  importans 
publiés  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours;  6<>  une  tab!e 
biographique ,  donnant  la  date  de  la  naissance  et  de  la  iùOTÏ  d'un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres  dans  la  politique,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts;  enfin  une  table  alphabétique 
très-détaillée  de  toutes  les  matières  contenues  dans  l'ouvrage. — 
Paris,  i85o  ;  Yerdière.  4  voL  in-i3,  formant  en  tout  iSSg  pages, 
et  un  atlas  in-4°  de  5  tableaux  ;  prix ,  34  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  dont  neas  avons  déjk  entretenu  nos 
lecteurs,  en  contient  l'analyse  telle  qu'il  est  possible  de  l'exposer 
en  peu  de  mots.  Si  l'on  voulait  en  donner  une  connaissance  plus 
précise  au  moyen  de  quelques  développemens  et  de  citations, 
on  ne  saurait  où  s'arrêter ,  et  Ton  serait  contraint  k  terminer 
brusquement  ce  que  l'on  eût  mieux  fait  de  ne  pas  commencer. 
Nous  nous  bornerons  donc  k  exprimer  ce  que  nous  avons  pensé 
de  cet  ouvrage  après  une  lecture  attentive.  Nous  dirons  qu'on 
ne  s'apercevra  point  de  la  diversité  de  styles ,  de  vues ,  de  mé- 
thodes ,  qui  résulte  inévitablement  du  nombre  des  coUabor«« 
teurs  qu'exige  un  travail  tel  que  celui  de  ce  mémorial;  que  tout 
y  semble  rédigé  par  le  même  écrivain,  parce  que  tout  y  est 
traité  convenablement  dans  de  justes  proportions  et  toujours 
dans  le  même  esprit.  On  ne  doit  pas  s'attendre  qu'il  pourra 
fournir  a  la  mémoire  tout  ce  dont  elle  aurait  besoin; 
l'encyclopédie  la  plus  prolixe  et  la  plus  complète,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  difficile ,  n'aurait  rien  de  trop  pour  venir  au  se- 
cours des  laborieux  investigateurs.  Il  s'agissait  d'un  Mémorial 
portatif,  réduit  au  plus  petit  volume,  comme  le  bagage  d'un 
voyageur  prudent  :  c'est  ce  que  le  rédacteur  de  cet  ouvrage  a 
exécuté  avec  un  succès  qui  ne  sera  pas  éphémère  et  que  le  teros 
afiermira^  comme  celui  de  toutes  les  productions  véritablement 
utiles.  N. 

92.  —  ^Histoire  des  Gaules  et  de  la  France  depuis  les  tems 
Us  plus  reculés  jusqu'à  lajin  du  règne  de  Hugdes  Capet  ;  par. 
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madame  la  comtesse  Legaoing  ;  i'«  livraison.  Paris,  l83o.  In«8<>. 
Cette  production  mérite  l'attention  du  public  et  des  savans  : 
de  sa  nature  un  tel  ouvrage  exige  des  redierches  nombreuses , 
des  lectures  savantes»  des  comparaisons ,  des  discussions  de 
texte  et  même  d'ingénieuses  conjectures;  et  cependant  c'est 
UD«  dame  qui  s'est  chargée  de  satis&ire  à  toutes  ces  condi- 
tions 9  dans  un  tems  où  les  dames  ne  reçoivent  plus ,  comme 
jadis,  des  épitres  en  vers  grecs  et  latins^  où  Taocès  des  langues 
anciennes  leur  semble  interdit.  On  conçoit  que  »  lorsque  l'une 
d'elles  vient  protester  par  ses  travaux  contre  les  usages  généraux» 
un  sentiment  de  défiance  se  saisisse  de  ses  lecteurs  ;  mais  si»  après 
avoir  lu»  après  avoir  exercé  la  critique  la  plus  sévère,  ils  se 
sont  convaincus  que  l'auteur  est  doué  d'autant  de  sagacité  qu'elle 
a.  réuni  de  connaissances,  ce  serait  une  impardonnable  injustice 
que  de  ne  point  faire  connaître  et  apprécier  un  bon  livre» 
que  de  se  priver»  pour  obéir  ii  un  préjugé»  de  tous  les  fruits 
qu'on  en  peut  retirer.  Le  sujet  tr^aité  par  M°^*  Legroing  est 
en  grande  partie  conjectural»  surtout  pour  ses  commencemens  ; 
il  se  trouve  discuté  en  plusieurs  endroits.  M.  Berlier  a ,  dans 
une  introduction  k  sa  traduction  de  César»  exposé  quel  était 
l'état  de  la  Gaule  quand  vinrent  les  Romains.  MM.  Serpette  de 
Mérincourt  et  Thierry  ont  fait  chacun  une  histoire  de  la  Gaule; 
enfin  la  première  série  des  Victoires  et  Conquêtes  est  venue  ac- 
croître le  nombre  des  ouvrages  récent.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
anciens»  des  Peloutier,  des  Picot»  des  dom  Martin  :  il  y  aurait 
matière  k  un  vaste  catalogue.  Mais»  de  ce  qu'il  existe  déjk  une 
immense  bibliothèque  gauloise,  en  résulte-t-il  qu'il  n'y  faille 
rien  ajouter  ;  et,  si  sous  les  ruines  de  ce  vieil  édifice  on  découvre 
encore  quelques  vestiges  d'une  civilisation  trop  peu  connue» 
faudra-t-il  se  refuser  k  les  faire  connaître  ?  Poser  cette  question» 
c'est  la  résoudre.  M*"*  Legroing  l'a  mieux  résolue  encore. 
Les  Gaulois  ne  nous  ont  point  laissé  d'annales,  nous  n'avons 
d'autres  lumières  que  les  reflets  de  l'Histoire  romaine  et  quel-* 
ques  lueui's  douteuses,  qui  ont  plutôt  égaré  qu'éclairé  les  Grecs. 
Aussi  faut-il  discerner  soigneusement  eiitre  ce  qui  nous  vient 
d'eux  et  ce  que  nous  disent  les  Romains.  Pour  ne  l'avoir  pas  sa, 
distinguer,  Peloutier  nous  a  laissé  un  immense  fatras  d'érudition» 
sans  aucune  idée  lumineuse.  M"^*  Legroing  a  soigneusement 
-  évité  cet  écuéil.  Les  96  pages  qu'elle  nous  donne  aujourd'hui 
nous  montrent  au  ba9  du  texte  dçs  renvois-  a  César  »  k  Pompo- 
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nias  Meta  ',  a  Ammien  MarceUîn  ,  k  t^Hne ,  et  nous  voyons  plus 
souvent  le  nom  de  Strabon  ({ue  celui  des  autres  Grecs.  La  con- 
fusion'des  noms  par  lesquels  les  anciens  ont  désigne'  les  Gau- 
lois appartient  surtout  aux  auteurs  d'un  moindre  mérite  ;  c'est 
grâce  k  leur  inexpérience  qu'on  a  souvent  appliqué  aux  Gau- 
lois ce  qui  no  devait  être  dit  que  deÈ  Germains.  A  cet  égard  Ta- 
bas  du  mot  ceite  a  égaré  Diodore  et  Dion  plus  encore  que  les  an- 
tres. M™<>  Legroing  commence  par  nous  faire  connaître'  le  gou- 
vernement ,  les  moeurs ,  les  usages  de  la  Gaule ,  puis  elle  s'arrête 
knsg-tems  aux  <)ruïdes  causidiques,  bardes,  saronèdes,  euba- 
geSy  vaeerres,  et  ce  cabîer  finit  par  ce  qui  concerne  les  druï- 
desses.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  fouvragé  se  trouve 
hérissé  de  dissertations  :  l'auteur  semble  toujours  raconter;  les 
eitations  seules  indiquent  qu'il  y  a  des  autorités  à  discuter,  mais 
k  style  est  simple,  noble  er souvent  fort  élevé.  L'ouvrage  for- 
mera 3  vol.  in^8<>.  P.  DE  GOLBÉRT. 

gS.  —  *  Biographie  Jrdennaise,  ou  Histoire  des  Ardennais 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  écrits ,  leurs  actions ,  leurs 
vertus  on  leurs  erreurs ,  avec  cette  épigraphe  :  Suum  cuique 
decus  pasterîtas  rependit  (Tacite);  par  M.  l'abbé  Boolliot. 
Paris,  i83o.  a  vol.  in>-8«  d'environ  5oo  pages  chacun. 
•  Peu  d'ouvrages  4e  ce  genre  ont  été  faits  avec  le  soin  qui  dis- 
tingue celui-ci.  Il  avait  été  annoncé,  dès  1806  ,  comme  achevé 
et  prêt  k  paraître  ;  il  n'est  publié  que  près  de  3$  ans  après  ; 
et  toht  le  tenus  qui  depuis  s'est  écoulé  a  été  employé  k  le  per- 
fectionner. Ainsi  l'auteur  a  beaucoup  dépassé  ce  sage  conseil  du 
itiaîti*e  :  Nonumqueprematur  iiia/inum(HoRàcc,  Art  poétique). 

Que  de  recherches ,  en  effet ,  n'a-t-il  pas  fallu  faire  pojir  ras- 
sembler tant  de  matériaux  épars,  dont  plusieurs  étaient  ignorés  ? 
Que  de  livres  ont  été  consultés  !  Que  de  poudreux  parchemins 
il  a  faltu  examiner  et  quelquefois  déchiffrer  !  Que  de  tombes 
même  ont  été  visitées  pour  recueilHr  tant  d'épitaphes ,  tant 
d'épigrammes ,  tant  de  vers  anecdotiques  qui  se  trouvent  dans 
l'ouvrage  et  en  font  un  des  principaux  omemens  !  Eufin  ,  que 
de  correspondances  n'a-t-il  pas  fallu  entretenir,  souvent  pour 
(fissurer  d'une  date  ou  pour  la  vérification  d'un  fait  ! 

L'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  au  département  des  Ardennes , 
tel  qu'il  B  été  formé,  et  bien  moins  encore  k  l'ancienne  Ardennes. 
Il  a  élargi  son  cadre ,  et  donné  k  son  plan  beaucoup  plus  d'é- 
tendue, en  y  comprenant  des  notabilités  qui  lui  ont  paru  devoir 


Digitized  by 


Google 


SaENCES  MOKILES.  417 

s'y  rappoi^er,  sirit  pa^  l«s  ëtalilisseraeils  que  les  personnages 
avaient  <iaiis  le  pays ,  soit  par  toute  autre  âireonstance  qui  sem- 
blait devoir  les  rattacber  k  son  travail..  C'est  ainsi  que  s'y  trou- 
vent compris  les  Gouzagnes  ^t  lesoélèbrea  nièces  du  cardinal 
Mazarin ,  comme  dacs  et  duchesses  dé.RhëteU  C'est  par  la  même 
raison  qu'on  y  trouVe  le^dnoide  Gnise ,  et  sa  fille  »  la.prînéesse 
de  Conti,  :^  cause  de  la  prineipantë  de  Cbâteau-Regnacdt  et; 
du  duché  de  fipuilloh  (Voyez  Lorraine,  tome  11 ,  page  147).  H 
en  est  de  mime  de  beaucoup  de  personnages  dont  les  noms  sool; 
moins  illustres ,  rnai^  qui  fournissent  aussi  des  articles,  dignes 
de  piquer  la  coridsité.  .     , 

Indépeodanmiœnt  de  ces  articles  principaux.,  des  nOte$> nom- 
breuses contiennent  des  renSeignemens  sur  une  infinité  de 
choses  qu'on  cberoherait  vainenuint  ailleurs,  et  qui  ocrent  sout 
vent  plus  d'intërât  que  l'article  lui-même.  Ces  notes  sont  trèsr 
multipliëes,  et  forment  une.  portion  consîdët*able  de  l'ouvrage» 
Beaucoup  d'ai^tlclés  sont  neufs,  et  ne  se  trouvent  dans  aucune 
biographie.  Ils  maiiquaient  par  coosëquent  k  notre  histoire 
littéraire 

Une  partie  fort  importante,  dans  nue  biographie,  est  la  Bibli^-' 
graphie;  et  nulle  part,  que  je  sache,  elle  n'est  traitée  avec 
plus  de  soin.  L'auteur  rappoirte  avec  une  grande  exactitude  les 
titres  des  ouvrages  ;  il  cite  lés  différentes  éditions  ;  quand  il  y 
en  a  plusieurs,  il  indique  les  mfiUeures,  doi&ne.leur  da^^  I4 
lieu  et  le  nom  de  l'imprimeur  ou  du  libraire.,  le'  fodrmat,,  et  faft 
souvent  connaître  des  édition. dont  an  iga 01^^ itrexisienoé;  \ 
cela  il  ajoute  ordinmremeiit  les  sources  où  il  a  puisé.  Il  n'e$t 
pas  jnsqu'aux-portrafts  dé  ses  personniages  sur  lesquels  il  n'ait 
porté  ses  reeheriches^  Il  oîteceux^ùi  existent ,  et  même  le  nom 
des  peintres  qui  les  ont  iaits. 

La  partie  critique  n'est  pas  traitée  aved  moins  de  soins  dan$ 
l'ouvrage  de  M.  BouUiot.  Il  r^ve  les  erre.uàrs  ooimmises  par 
d'autreSy-fedresse  des  dates,  examine  tout  avec  un«  scrupuleUsie 
«ttentiqui  et  ne  la^se  rien,  passer  qu'il  neTait  soumis  k  un  examen 
sévère.  Il  n^eet  guëi^e  d'articles  qui  n'offrent  la  preuve  de  ce  soin 
constamtà  ne  rien  avancer  qu'avec  certitude.  J'indiquerai  comme 
des  modelés,  rchaçun >.dans  'leur.gaice-,.!lè&  artiçiks  '^er^OD, 
Longuetue,  Mnbëfo»,  Nai^ière^^  Latpur  (Turenne),  Jean 
ybuUé.  Ce  dernier  article ,  qui,  dans  l».. Biographie  unii^er^ 
selle  y  bcoape  k  peine  une  demi«<f olonné  ^  a«  dans  celle  des  Ac- 
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dennes»  14  pages^  remplies  de  détails  pleins  d'esprit  et  d'intérêt. 
A  la  fin  du  second  tolame»  se  trouve  ,  sons  le  titre  de  iMo- 
graphie  contemporaine ,  une  suite  de. notices  qui  concernent 
des  personnes  nëes  de  notre  tems ,  dontplasieursvnrent  encore, 
et  qui  offrent  plus  ou  moins  de  cëlëbritë.  C'est  un  boinroage 
rendu  par  antictpation  h  leurs  talensèt  a  leur^  travaux.  L'au- 
teur» k  leur  ëgard ,  s'est  borne  ^^  k  indiquer  leurs  noms ,  le  lien 
et  la  date  de  leur  naissance ,  leur  qualité ,  les  pt*oductions  de 
leur  gëni«  et  de  leur  esprit ,  leurs  actions  d'ddat ,  leurs  dëcou* 
rertes ,  leurs  succès  industriels  et  leurs  essais  pour  bâter  les 
progrès  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  la  civilisation.  »  Il 
s'est  absteiitt  de  toute  louange  et  de  toute  critique ,  laissant  à  la 
postérité,  k  lacpielle  seule  ce  di'ort  appartient»  de  mettre  le  sceau 
de  l'éloge  ou  de  la  censure  k  leur  réputation  ,  d'après  un  eica» 
men  impartial ,  dégagé  de  toute  affection  humaine ,  suivant  cet 
ancien  adage  :  Lauda  po6t  mortem. 

Vient  après  un  sappléinent>  sous  le  titre  de  MéUutges  h  stO" 
riques  et  littéraires  ^  contenant  une  liste  des  Ardennais  hono- 
rés comme  saints.  L'auteur  indique  les'dîfférens  ouvrages, qui 
en  parlent ,  et  ceux  que  peuvent  consulter  les  personnes  qui 
veulent  les  connaître  pW  particulièrement.  Suit  une  liste  des 
abbés  et  prieurs  commandataires  du  département  des  Ardonnés» 
connus  par  leurs  écrits*  Les  cardinaux  de  Polignac  «t  de  Riche- 
lieu y  figurent  »  l'un  comme  poète  latin  et  abbé  de  M ouzou , 
l'autre,  d'une  bien  plus  haute  réputation»  comme  auteur  de 
quelques  livres  de  spiritualité ,  de  controverse  et  comme  abbé 
de  Signj  ;  un  troisième ,  l'abbé  du  Resnel ,  comme  traducteur 
de  quelques  poèmes  de  Pope ,  et  l'abbé  de  Sept-Fontaines  lec 
Mézièresy  trouvent  aussi  place.  — *Une  autre  liste  offre  le  nom 
des  Champenois  dont  le  berceau  est  inconnu  »  et  que  néanmoins 
le  département  des  Ardennes  est  en  droit  de  revendiquer.  -^ 
Une  quatrième  liste  fait  connaître  les  membres  de  la  Société 
d'Agriculture ,  Arts  et  Commerce  du  d^rtement.^-—  Elle  est 
suivie  d'une  indication  des  diverses  matières  qui  sont  répandues 
çk  et  la  dans  les  deux  volumes  de  la  Biograpfûe  ardennaise.  — 
Enfin  »  les  Macrobies  ou  centenaires  ardennais  n'y  sont  point 
oubliés.  Ce  genre  d'illustration  »  dû  k  la  vigueur  du  tempéra- 
ment ,  et  plus  encore  peut-être  au  soin  qu'on  a  pris  de  maîtri- 
ser ses  passions»  k  la  sobriété  et  k  des  mœurs  sages  et  pures, 
au  moins  ^  sous  ce  dernier  rapport  »  n'est  point  sans  mérite. 
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En  dernier  résultat ,  la  Biographie  ardennaise  peut  être  cour* 
sidérée  comme  une  riche  galerie  composée  de  portraits  de  fa-* 
mille  plus  ott  moins  précieux  ,  pris  dans  la  circonscription  qne 
Fauteur  a  embrassée ,  mais  tous  intéressans ,  soit  pour  les  lo- 
calités ,  soit  pour  les  familles  survivantes ,  dont  il  n'est  près** 
que  aucune  qui  ne  puisse  y  trouver  quelque  chose  qui  la  con- 
cerne. Je  crois  pouvoir  ajouter  qivB  èeux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
dans  cette  position,  et  qui  se  procureront  le  livre ,  peuvent  être 
assurés  d'y  trouver  une  lecture  instructive»  at^chante,  et  une 
érudition-qui  n'est  point  sans  agrément. 

M.  BouUiot»  auteur  de  cette  Biographie,  doublement  Arden-r 
nais  par  sa  naissance  dans  une  ville  qui  a  fait  partie  du  dépar- 
tement (Philippeville)  ,  et  par  sa  profession  a  l'abbaye  de  Laval- 
Dieu,  pr^s  de  Mont-Hermé,  acquiert  un  nouveau  titre  kTin- 
digénatpar  le  beau  monument  qu'il  vient  d'élever  à  la  gloire  du 
pays.  Quant  k  l'abbaye  de  Laval -Dieu,  ordre  de  Prémontré, 
quarante  ans  écoulés  depuis  sa  suppression  n'ont  pu  faire  oublier 
les  services  qu'elle  rendait  k  ses  environs ,  ni  effacé  les  honoi-^ 
râbles  souvenirs  qu'a  laissés  son  dernier  abbé  (M.  Lissoia).   L. 

Littérature. 

94.  — Don  Juàn,  ou  Lisbonne  Sauvée,  tragédie  en  ciùq 
actes  et  en  vers,  par  Adrien  Gibaudeau.  Paris,  i83o  ;  Fardeau, 
rue  du  Cadran  ,  n»  7.  In-8*  ;  prix  ,  a  fr.  5o  c. 

Tout  le  monde  connaît  la  comédie  de  Pinto,  véritable  modèle 
du  drame  historique ,  et  l'on  dès  ouvrages  les  plus  originaux 
dont  s'honore  notre  littérature.  C'est  sur  ce  même  sujet  que 
M.  Giraudeau  n'a  pas  craint  de  composer  une  tragédie  fort  ré- 
gulièresans  doute,  mais  aussi  nulle  par  l'action  que  par  le  style.  G. 

95.  -~  Les  Veillées  d'une  Française,  par  madame  Dadolle, 
née  Grou-Troussel.  Paris,  i83o;  Pichon  et  Didier,  quai  des 
Augnsthis,  n<>  47«  In-ia  de  147  p.;  prix,  a  fr. 

'    96.  —  Philosophie  française ,  par  la  même.  Paris  i83i  ;  lî« 
braires  du  Palais-Royal.  In-ia  de  8S  p«;  prix,  i  f.  5o  c. 

Ainsi  que  plusieurs  des  écrivains  que  nous  coâiptons  dans 
l'autre  sexe,  madame  Dadolle  paraît  avoir  été  amenée  k  prendre 
la  plame  pour  remplir  ce  vide  affreux  d'une  âme  qui  a  subi  de 
longues  douleurs,  et  a  en  quelque  §orte  épuisé  toutes  les  émo- 
tions dont  elle  est  susceptible.  Les  Veillées  se  composent  de 
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fràgmeiis  ë&  prose  et  ea  vers,  datés  jouk*  par  jour  k  partir  du 
7t  juillet  f  83o.  Il  y  a  de  l'eDthonsiaânie  et  de  la  chaleur  »  mais 
peut-être  pas  assez  d'ordre  et  de  liaison  dans  les  idées.  La 
Philosophie  Ji^ançaise  a  la  même  forme»  aux  dates  près  qui  ne 
sont  pas  inscrites  ici  en  tête  de  chaque  morceau.  Madame  Da- 
doUe  oite  quelquefois  le  nom  de  M.  Cousin,  dans  les  ouvrages 
duquel  elle  paraît  avoir  puis^  sa  doctrine  qni  est  toute  de.senti- 
timent  et  consiste  en  une  sorte  d'amour  pur  d'où  déooule  la  mo- 
rale. Au  surplus  y  l'auteur  a  trop  imité  son  maître  dont  l'esprit 
hrillant  se  perd  si  souvent  en  de  creuses  divagations.  Noos  l'in- 
vitons a  dominer  les  élans  d'une  âme  itop  vivement  émuç.  Le 
vrai  talent  n'est  qu'une  combinaison  habile  de  sensibilité  et  de 
raison.  A. 

97.  —  Chansons  ,  poésies  dii^ersès ,  théâtre  ^  par  J.  R,  Pes* 
«HE.  Le  Mans,  tÔ5o.  Paris,  Lance.  In-iSde  viiir582  p.  avec 
portrait;  prix,  4  fr* 

98.  —  Henri  ly  et  Louis^PhUippe.  Paris»  i83o;  imprimerie 
de  Lachevardière.  In-8<»  de  4  pag. 

99.  -^  Aux  Mnfans  de  la  France  ^  ode.,  par  Alplionse  Le 
Flaguais.  Paris,  i85o.  In-80  de  i4  pag. 

100.  —  Réveil  de  la  Relgiffue^  par  le  même.  Paris,  i83o. 
In-80. 

La  révolution  de  i85o  n'a  pas  à  se  louer  de  la  poésie ,  soit 
que  celle-ci;  toujours  douée  de  divination,  ait  prévu,  que  ses 
chants  d'allégresse  devraient  être  aussi  des^  élégies,  soit,  qu'elle 
laisse  k  l'histoire  a  ramasser  certains  noms  qu'on  pouvait  croire 
justiciables  seulement  de  l'épigrammè.  Cet  événement  immense  a 
peut-être  inspiré  moins  de  vers  en  Europe  qu'aux  États-Unis  : 
des  Français,  à  la  r^ouvelle-OHéans ,  à  Philadelphie ,  à  j^ew 
ifbrk  j  ont  adressé  des  hymnes  k  leur  patrie.  La  relation  des 
lêtes  données  dans  cette  dernière  ville  ,  eu  Thonneur  des  Pari- 
siens, compose  une  brochure  de  60  pages.— :i/enri  IF  et  Louis- 
Philippe  est  un  parallèle  asseï  ingénieux ,  mais  en  couplets  : 
l'auteur  est  connu  par  sa  traduction  en  ve^'S  de  la  poétique  de 
Yida.  Dès  le  début  de.  l'ode  aux  Ënfans  de  la  Frappe,  on  retrouve 
U  manière  de  l'auteur  des  il/elWie^.  et  d'autres  recueils.  Ce  n'est 
point  la  verve  qui  manque  k  M*  Alphonse  Le  Flaguais,  mais  le 
courage  dès  études  opiniâtres  :.  plus  ^retentissantes  que  poétiques, 
ses  strophes  présentent  de  q^es  défauts  qu'op  excusait  jadis  par  le 
besoin  de  la  rime,  et  qu'on  attribue,  aujourd'hui  que  le  langage 
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est  plus  franc,  à  des  pensées  mal  conçues  ou  iucomf^èles.  Il  y  a 
plus  de  talent  et  de  correction  dans  son- chant  ;  le  Réveil  de  la 
Belgique,  de  cette  nation  qui,  ballottée  par  la  diplomatie,  mérite^ 
a  l'égal  dé  la  Grèce,  la  reconnaissance  des  peuples.  La  Belgique» 
vaste  champ  de  bataille  ,  vouée  encore  à  la  guerre  par  ses  noup- 
velles  forteresses,  dont  les  cités  présentent  l'histoire  d'agitations 
si  fréquentés ,  écrite  par  dés  balles  et  des  boulets  sur  leurs  ma- 
gnifiques hôtels  de  TilU;  la  Belgique,  tout  industrielle,  si  bien 
fertilisée,  si  belle  avec  ses  canaux  et  ses  excellentes  routes > 
.fonda  la  première  le* commerce  dans  le  nord  de  l'Europe^  en- 
seigna la  première  l'agronomie ,  le  tissage ,  la  métallurgie,  la 
navigation  intérieure.  Et  l'agriculture ,  l'industrie  ne  sont-elles 
pas  les  fondemens  de  la  civilisation  universelle  ? 

Pendant  le  semestre  de  i83o,  qui  amoncelait  les  griefs  les  plus 
irritans,  un  volume  de  chansons  fut  imprimé,  non  k  Paris,  où  la 
foudre.grondait  journellement,  mais  dans  une  province  farpeiise 
par  ses  poètes  et  par  ses  productions  gastronomiques.  M.  Pesche 
est  un  digne  correspondant  .de  l'ancien  caveau  ;  son  talent  s'est 
exercé  aussi  sur  des  sujets  moraux:  un. des  livres  de  son  recueil 
se  compose  de  poésie^  maçonniques.  Il  disait ,  en  1 8^5 ,  à  un 
plulosophe  campagnard  ,  dans  une  épître  sur  la  modération  : 

Aux  promesses,  partout ,  succède  la  menace  ; 
Qui  vent  la  liberté  n'est  qu'un  séditieux ,    , 
Un  vil  carbonaro ,  perfide  et  dangereux , 
Contre  lequel,  trop  tard ,  sévira  la  justice. 
Allons I  vite,  ameuter  contre  lui  la  polioe. 
Espions,  surveilleE-le  ;  agens  provocateurs, 
Excitez  ses  discours,  dénoncez  ses  douleurs  : 
Ses  pleurs  sont  des  regrets  ;  ses  ris ,  des  espérances  ; 
Ses  plaisirs  sont  suspects ,  suspectes  ses  souffrances. 
Ainsi  toute  FEurope  est  à  craindre  k  vos  yenx, 
Car  partout  on  espère  en  des  jours  plus  heureux!... 
Yoilà  donc  les  bienfaits  de  la  Sainte- Alliance  ! 

Le  Règne  des  Gascons,  et  V Avatar  deV Irlande,  par  Byron, 
auront  plus  do  lecteurs  que  VOarisitis  de  Théocrite,  don>t 
M.  Pesche  donne  aussi  une  traduction.  Nos  cercles' sont  trop 
graves  pour  admettre  encore  le  quatrain  ;  heureux  les  Manceaux 
qui  riment  pour  des  roses  :  ce  serait  une  sorte  de  profanation 
d'entremêler  des  flons^ûons  à  ces  toasts  qui  servent  de  texte  à 
des  discours  poUtiques;  le  banquet  aussi  s!est  fait  une  tribune. 
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et  bientôt  la  sociëtë  sera  dëshëritëe  de  la  chanson  qui  mërila*, 
jusqu'à  nous,  de  former  une  histoire  complëmentaire  de  France. 
Li'jâmour  pharmacien  f  les  Mariages  d'argent ,  d*autres  pièces 
de  M.  Pesche  datent  vraisemblablement  d'un  teifts  dëjk  ancien, 
liorsque  la  censure  impërrale  ne  permettait  k  la  poësie  lyrique 
que  les  chants  des  combats  et  de  boudoir,  comme  la  restauration 
n'accueillit  que  des  cantiques  et  les  vieilleries  de  la  chevalerie,  ce 
fut  un  débordement  de  chansons  sur  les  mille  appas  de  la  beaulë  : 
onl'anatomisa  ;  mais  l'oubli  a  dëjk  emporte  et  la>  sensiblerie  »  et 
les  oreilles ,  les Jbsseltes ,  etc.,  avec  les  diables  couleur  de  rose. 
La  scène  elle-même  n'est  plus  qu'un  bivouac  ou  qu'un  bagne  ; 
seulement  quelques  fidèles  au  culte  anacrëontique  redisent  encore 
les  rimes  des  Gouffë,  des  Bësaugiers.  M.  Pesche  s'est  essaye  aussi 
dans  le  genre  du  chantre  du  coi-  d' Yvetot ,  qui  ne  dësavouerait 
pas  le  Procès  du  Constitutionnel  et  du  Courrier  («iS^S).  Cest 
pour  ses  ami»  que  le  poète  de  la  Sarthe  a  recoeiUi  ses  vers  :  le 
cadeau  doit  leur  être  agréable  ;  mais  s'il  lésa  oonsakës,  il  éprouve 
que  Tamitië  est  trop  indulgente  :  elle  eût  dû  lui  conseiller  de 
faire  le  sacrifice  de  quelques  pièces ,  surtout  de  ne  pas  grossir 
son  joli  volume  de  sa  comédie  en  deux,  aotes..  Le  Mariage  du 
cadi  avait  déjà  été  imité  des  Mille  et  un  four,  dans  Gulistan  et 
le  Cadi  dupé.  Il  est  trop  présumable  que  si  cette  comédie  pa* 
raissait  sur  un  théâtre ,  elle  n'y  obtiendrait  pas  deux  représen- 
tations; mais  la  lecture  en  est  intéressante  h  cause  des  retran- 
chemens  curieux  que  lui  a  fait  subir  la  censure.. 

Isidore  LEBBDUi 

loi .  —  * L'Ecumeurde  mer,  ou  la  Sorcière  des  eaux,  romant 
américain,  par  J.  Fenimore  Coopeb.  Paris,  i83i;  Charles  Gos- 
selin.  4  vol.  iu-12  de  25o  pages  chacun;  prix,  12  fraocs. 

Le  droit  des  gensvesl  incomplet  :  on  devrait  introduire  dans 
le  code  de  toutes  les  nations. civilisées  une  disposision  qui  dé- 
fendît aux  traducteurs  de  faire  Leur  proie  d'un  ouvrage  étran- 
ger, sans  le  consentement  de  son  auteur.  Il  n'est  pas  un  écri- 
vain célèbre  qui  n'eût  à  revendiquer  le  bénéfice  de  cette  loi , 
dont  le  principe  ,  sérieusement  parlant,  nous  semblerait  très- 
conforme  à  l'équité  :  tonte  son  existence  littéraire ,  c'est-à-dire, 
la  plus  précieuse  partie  de  lui-même ,  sa  gloire ,  sou  génie,  son 
honneur,  sont  k  la  merci  du. premier  spéculateur  qui  voudra  en 
faire  un  objet  de  commerce  ;  du  premier  écolier  qui  voudra  lier 
son  nom  obscur  k  un.non^ëclatant,  et  recueillir  ainsi  quelques 
rayons  de  renommée.  Jusqu'à  présent  M.Cooper  n'avait  pas 
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Irop  a  se  plaindre  ;  bien  qae  le  style  de  M^.  DefaucoDpret  soit 
lourd  f  diffus ,  incorrect ,  cependant  il  a  une  si  parfaite  intelli- 
gence de  L'idiome  anglais  qu'il  rendait  assez  fidèlement  la  cou^ 
leur  générale  et  le  caractère  particulier  du.  génie  original  qui 
lait  l'honneur  de  la  jeune  littérature  américaine.  Mais  le  nouvel 
.interprète  que  M.  Gosselin  a  donné  au: romancier  abuse  tout-à- 
fait  des  licences  de  la  traduction  ;  il  y  a  ici  trahison  flagrante  , 
attentat  k  la  réputation.  Ce  n'est. plus  une  traduction  :  c'est  un 
travestissement  grotesque ,  et  la>.parodie  est  si  étrange,  que  nous 
renonçons  k  présenter  une  analyse  de  VÉcumeur  de^^mer»  Nous 
<:raindrions  d'attribuer  k  l'auteur  des  défauts  dont  le  traducteur 
doit  être  seul  responsable  ;:  et  peut-être  m  et  Irions-nous  sun  le 
compte  de  celui-ci  les  fautes  que  l'auteur  a  commises.  Il  est  inu- 
tile de  chercher  la  création  originale  au  milieu  de  ce  déluge  de 
Donr-senSy  de  cet  amas. d'incorrections;  impossible  de  découvrir 
la  trace  de  l'imagination. sous  cette  version  mot  à  mot,  pénible 
marqueterie  dont  rx)uvrier  n'avait  pas  mime  l'intelUgence  an 
moments  où  il  la  construisait. 

Nous  dirons  seulement  que.  la  scène. du  roman  est  presque  tou- 
jours sur  la  mer,  devant  NewrYorkj  qui  n'était  pas  alors  la  grande 
et  magnifique  capitale  que  les  étrangers  admirent  aujourd'hui.  Les 
événemens  qui  en  font  le  sujet  ont  eu  lieu»,  il  y  a  un  siècle^  sous 
le  règne  d'Anne  d'Angleterre»  suzeraine  de  la  naissante  colonie. 
On  y. trouve  force  descriptions  de  combats,  d'évolutions»,  de  ma- 
nœuvres navales,  et  M.  Cooper  a. donné  eucone  ici^une  preuve 
de  ses  talens  bien  connus  comme  officier  de  marine. 

L'intrigue  a  et  devait  avoir  une  ressemblance  éloignée,  avec  le 
Corsaire' rouge  :  c'est  encore  un  mystérieux  pirate  qui  trouve, 
dans  l'excellence  de  son  vaisseau  et  dans  son  étonuante  habi- 
leté, le  moyen  d'échapper  k  toutes  les  chasses>  de  rendre  vai- 
nes, toutes  les  recherches  de  la  marine  légale. 

102.  —  ^'Paul  Ciijffbrd,  par  M.  Bdlwer,  auteur  de  Pelham , 
de  V Enfant  désavotté ,  de  Devereux  ,  etc.,  traduit  de  l'an- 
glais.par  Jean  Cohen.  Paris,  i83i  ;  Fournier  jeune.  4  vol.  iu-12 
de  aSo  pages  chacun;  prix,  12  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  titres  littéraires  de  M.  Bul- 
w^er,  énumérés  sur  Le  frontispice  de  Paul  Clifford  :  la  Revue 
Encyclopédique  a  signalé  les  travaux  de  ce  jeune  écrivain  et 
les  a  notés  k  mesure,  avec  un  soin  qui  indique  l'estime  que  nous 
avons  pour  son  talent. 

A  vrai  dire  >  c'est  une  rude  tâche  pour  la  critique  que  de 


Digitized  by 


Google 


424  LIVRES  FRANÇAIS, 

suiyre  M.  Balwer  ;  k  peine  peat-on  lire  et  juger  aussi  TÎLe  qu'il 
compose  et  écrit  ;  la  fécondité  est  le  mérite  saillant  de  son  génie, 
et  il  lè  porte  si  loin  que  nous  en  ayons  fait  un  sujet  de  repro* 
ehes.  La  publication  de  ce  nouvel  ouvrage  nous  donnerait  ».  si 
'nous  le  voulions ,  le  droit  de  lui  rappeler  encore  qu'un  bon  oui- 
vrage  se  fait  lentement  ;  qu'en  traduisant  avec  tant  de  précipi* 
tation  en  romans,  en  drames,  en  portraits»  ses  observations  et 
Ses  passions ,  on  risque  de  ne  faire  que  des  esquisses  »  de  peiudre 
beaucoup  et  long*tems  sans  baisser  -un  tableau  :  et  M.  fiulwer 
est  digne  d'une  gloire  plus  solide  et  pins  longue  qu'un  saccèsde 
mode  dans  lès  salons  aristocratiques  de  Londres. 

On  sait  quelle  place  tiennent  dans  la  littérature  anglaise  les 
romànsjashionables  :  M.  Bulwer  semble  avoir  adopté  ce  genre 
qu'il  n'a  pas  quitté  depuis  0*NeiU ,  et  vraiment  il  j  excelle.  Il 
est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  finesse  et  de  vérilé.les 
tnœurs  de  l'aristocratie  bretontie ,  et  de  mêler  plus-  habilement 
les  traits  d'observation  les  plus  délicats  aux  scènes  de  passioa 
les  plus  pathétiques.  Mais.Paii/  C/(^ri/ ne  reproduit  pas  seules 
ment  les  ridicules  ^  les  vices  et  les  pldisirs  des  classes  privilé- 
giées :  il  réunit  Iqs  deux  extrêmes  et  présente  ujie  peinture  des 
folies»  des  crimes»  des  misères  des  classes  pauvres.  C'est  ce 
contraste  surtout  que  l'auteur  s'est  attaché  k  faire  ressortir,  et 
il  faut  convenir  que  son  pays  lui  ofirâit  le  modèle  le  plus  par- 
fait de  cette  monstrueuse  inégalité  des  destinées  humaines.  Nulle 
part  il  n'eût  pu  rencontrer  une  si  $avante  combinaison  du  droit 
écrit  avec  l'iniquité  pratique  ;  une  si  constante-  et  si  universelle 
coalition  des  forts  et  des  riches  contre  le  pauvre  et  le  faible; 
en  un  mot,  un  désordre  social  aussi  con^plet»  aussi  horrible, 
eaché  sous  l'apparence  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  des  pouvoirs 
et  des  droits.  Remarquons»  en  passaut»  que  le  livre  de  M.  Bul* 
vrer  vient  à  propos  se  populariser  chez  nous  pour  commenter  et 
,  expliquer»  au  moins  clairvoyant,  les  intentions  des  hommes  qui 
ne  veulent  rien  tirer  tie  notre  révolution  qu*une.organisiUion  à 
^anglaise,  c^est-k-dire»  une  constitution  où  l'aristocratie  d'ar- 
gent et  de  nom  dominerait  tout»  au  nioyen  d^une  chambre 
haute  et  d'une  représentation  mensongère. 

Paul  GiiâTord  est  né  d'une  pauvre  prostituée  »  victime  de  l'ai- 
mable rouerie  de  deux  jeunes  seigneurs.  Jetée  par  le  husard  dans 
une  taverne  d'un  de  ces  quartiers  honteux  de  Londres»  qui  sont 
l'asile  habituel  de  l'écume  de  sa  population ,  il  y  passe  son  én- 
once; et  »  aidé  d'une  intelligence  vive  et  d'an  caractère  ardent» 
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i]  profite  si  bien  des  leçons  et  des  exemples  qa'tl  a  sous  iés  yeux  , 
qn'k  quinze  ans  il  est  iin  coquin  achevé.  Il  n'en  sort, que  pour 
s'attacher  à  la  rédaction  d'un  journal  obscur  intitule  ÏAsirueum , 
où  son  éducation  se  perfectionne  encore.  Accusé  d'un  vol  qull 
n'avait  pas  commis,  Glifford  est  condamné  èi  la  réclusion  dans 
une  maison  de  correction.  Ces  maisons  sont  ainsi  appelées,  dit 
,  i'auteiir,  parce  que  les  jeunes  criminels  qu'on  y  renferme  et  qui 
pourraient  avoir  encore  au  fond  de  l'âme  des  scrupules  hon» 
nâles ,  s'en  corrigent  en  y  passant  quelques  mois. 

En  effet,  notre  héros,  échappé  de  cette  excellente  école,  s'élève 
tout  d'un  coup  au  plus  haut  de  sa  profession  et  se  fait  voleur  de 
grands  chemins.  Toutefois ,  comme  c'est  un  voleur  lettré ,  il 
exerce  son  métier  avec  distinction ,  avec  de  la  politesse  et  de 
bonnes  manières  ;  il  ne  pille  pas  une  voiture  sans  adresser  aux 
dames  qui  s'y  trouvent  les  plus  délicates  galanteries  ;  il  sait 
toujours  dire  des  choses  très-àimables  aux  gens-  qu'il  dévalise. 
li  y  a  dans  ses  expéditions  une  telle  supériorité  d'adresse ,  de 
sabg^froèd/de  courage,  de  génie ,  en  un  mol>  qu'il  devient  chef 
de  hânide: 
'  Paul  ^t  un  fort  bel  homme  :  dans  une  de  ses  campagnes ,  le 
hasard  veut  qu'il  se  montre,  éous  Un  jour  très-avantageux,  aux 
yeux  d'une  jeune  personne,  fille  d'un  gentilhomme  campagnard» 
qu'éutr^ots  il  aperçut  k  Londres  et  dont  11  devient  passionnément 
éi3Ti^.  Il  s'introduit' chez  ce  vieux  seigneur ,  gagné  ses  bonnes 
grâces,  è%  au  moyen  de  ses  manières  élégantes,  se  lait,  pendant 
tout  utie  daison  li  Bath  ,  le  chevalier  publtquemeàt  reconnu  de 
miss  LUéte  Brandon.  Cette  passion  réveille  en  lui  ce  que  la 
nature  avait  mis  de  grand  et  dé  généreux  au  fond  de  sou  cœur.  II 
veut  quHtér  son  infeirae  métier  ;  c'est  alors  que  les  liens  absur* 
des  de  la  société  l'entravent  et  Tembarràs^nt  de  toutes  parts  et 
le  repoussent  malgré  4ui  dans  son  infamie.  Bref,  il  est  blessé, 
arrêté,  renferma-,  la  Veille  du  jour  qu'il  ayait  fixé  pour  quitter 
l'Angietet-re  et  aller  chercher  ttûleùrs  une  autre  vie,  un  nouveau 
baptéine  d'hbnnète  homme. 

rifoos  sommes  forées  de  supprimer,  dans  cette  analyse,  tout  ce 
qui  fait  le  charme  du  roman.  Il  se  trouve  que  Paul  est  le  fils  de 
l'homme  qui  le  condamne  a  mort  pour  son  dernier  cirimé  et 
qui ,  par  son  iiljuste  eccusatïon  ,  Fa  fait  jeter  tout  jeune  dans 
une  maison  de  correction.  Ce  juge  était  le  premier  amant  de  sa 
mère  et  l'auteur  de  sa  perte.  Tous  ces  détails  ne  lui  sont  con- 
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nos  qu'au  moment  où,  placé  sur  son  sic^  ^ax  assises  qu'ii 
préside  y  Brandon  va  prononcer  ia  sentence  de  mort  conUre  son 
enfant.  Cette  situation  et  tout  le  caractère  de  Brandon  sont 
peints  admirablement.  La  traduction  de  M.  Cohen  mérite  des 
éloges.  Toutefois  nous  lui  aurions  su  gré  d'avoir  fait  un  usage 
moins  libéral  du  dictionnaire  des  filous  et  des  voleurs  de  grands 
chemins.  Quelque  succès  qu'aient  obtenu  les  Mémoires  de  Yi- 
docq  t  ils  n'ont  pas  cependant  popularisé  l'argot  des  bagnes  » 
au  point  de  rendre  cette  langue  compréhensible  pour  tous.  I^qus 
avouons  humblement  pour  notre  part  que  notre  ignorance  nous, 
a  rendu  inintelligibles  une  foule  de  passages  de  Paul  Clifford. 

A.  P. 
Mémoires  et  Rapports., 

io5.  !—  *  Annales  de  la  Société  royale  des  Sciences,  Belles^ 
Lettres  et  Arts  d* Orléans,  —  Orléans,  i83i  ;  M.  Pelletier, 
D.  Jif . ,  secrétaire  général  de  la  Société.  —  Six  numéros  de  ces 
Annales ,  de  3.  k  4  feuilles  d'impression  chacun ,  forment  i 
volume.  On  s'abonne  pour  a  volumes  qui  sont  publiés  ordinai- 
rement en  a  ans;  prix  de  l'abonnement ,  lo.  fir».  k  Orléans, 
la  fr.  dans  toute  la  France ,  j5  fr.  ii  l'étranger». 

Le  second  numéro  du  n«  volume  de  cette  intéressante  col- 
lection est  consacré  aux  découvertes  faites  k  Gièvre8,.dans  le 
département  de  Loir-et-Cher ,  en  fouillant  dan&  un  ancien  ci- 
metière romain  placé  près  de  la  route  qui  conduisait  de  Cwsa^ 
rodunum  k  Avaricum  (dé- Tours  k  Bourges ),^t  sur  un  autre 
entre  Genabum  et  Lunonum  (Orléans,  et  Poitiers).  Le  nombre 
et  la  diversité  des  vases  trouvés  dans  ces  fouilles  attestent  que 
l'art  du  potier  avait  fait  de  très-grands  progrès  dans  les  Gaules, 
avant  ce  mojen^âge  où  nos  romanciers  d'aujourd'hui  vont 
chercher  les  sujets  de  leurs  compositions,. qui  couvrit. l'Eu- 
rope de  ténèbres ,  et  fit  rétrograder  toutes  les  connaissances 
humaines.  Si  les  arts  importés  par  les  Romains  dans  les  Gaules 
y  avaient  été  conservés ,  Palissy  n'y  aurait  pas  réinventé  les 
rustiques  Jigulines  ;  son  génie  aurait  sans  doute  ajouté  de 
nouveaux  perfectionnement  k  ce  qu'il  fut  dans  la  nécessité  de 
créer  de  nouveau. 

Cinq  planches  lithographiées ,  jointes  k  ce  naméro ,  repré- 
sentent :  1**  un  Extrait  de  la  carte  routière  de  France,  où  les 
anciennes  voies  romaines  sont  tracées  ;  2»  une  vue  de  Qièvrcs 
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€t  du  liea  où  les  f<aiiUos  ont  été  faites  j  i^  les  figures  des  vases 
qui  ont  éié  dëceuveiHs»  depuis  les  grandes  amphores  jusqu'aux 
lacrjmatotres.  L'élégance  de  quelques-unes  de  ces  formes  atteste 
Forigine  de  Tart  qui  les  créa;  l'Italie  était  alors  en  possession 
d'imposer  a  toute  l'Europe  ses  lois ,  sa  langue ,  ses  usages  et  les 
modèles  auxquels  tous  les  fabricans  devaient  se  conformer..  N. 

Ouvrages  périodiques. 

loi.  —  *  Annales  provençales  tT agriculture  pratique  jet 
€r économie  rurale ,  rédigées  par  MM.  Toulouzan  et  Feyssat, 
aîné.  Marseille  »  i85o;  au  bureau  du  journal. 

Les  rédacteurs  de  cet  intéressant  Recueil  prennent  congé  de 
l'année  i83oy  en  insérant  un  Mémoire  de  M.  Planche,  adressé 
au  Conseil  d'agriculture  du  département  des  Bouches -du^Rhô  ne, 
sur  les  services  qu*  une  ferme-modèle  peut  rendre  a  ce  départe- 
ment. Un  rapport  fait  sur  ce  Mémoire  par  M.  de  Sinéty  ^  au 
nom  des  commissaires  chargés  de  Tezaminer  ,  est  terminé  par 
cette  approbation  :  «  Il  nous  reste  a  former  des  vœux  pour  que 
Tutile  initiative  de  notre  confrère  M.  Planche  ne  demeure  point 
sans  succès;  pour  que  son  développement  reçoive  de  vous  cette 
force  d'impulsion  qu'il  vous  appartient  de  lui  donner;  enfin^ 
pour  que  les  heureux  résultats  qu'elle  promet  couronnent  tant 
de  nobles  et  généreux  travaux.  »  Puisqu'il  est  bien  reconnu  que 
l'ancienne  Provence  a  besoin  d'une  forte  impulsion  imprimée  è^ 
son  agriculture,  même  dans  le  département  où  elle  était  le 
moins  retardée ,  les  mômes  moyens  d'amélioration  agricole  ne 
sont-  ils  pas  réclamés  par  la  presque  totalité  du  territoire  fran- 
çais? Si  Ton  excepte  quelques  départemens  qui  sont  pour  tous 
les  autres  des Jermes-modèles ,  on  trouvera  partout  ailleurs  des 
pratiques  vicieuses  conservées  et  consacrées  par  la  routine,  des 
obstacles  aux  plus  salutaires  innovations,  le  peu  d'inQuence  des 
meilleurs  exemples.  On  remarquera  aussi  que  les  départemens 
les  plus  agricoles  sont  eu  même  tems  ceux  où  l'instruction  com- 
mune a  fait  le  plus  de  progrès;  et  partout  on  recueillera  des  preu- 
ves de  cette  vérité  qu'une  sage  administration  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  que  l'instruction  populaire  est  la  seule  voie  par 
laquelle  il  lui  soit  possible  d'introduire,  d'étendre  et  de  généra- 
liser le  bien  qu'elle  médite. 

Les  jardiniers  du  Nord  voudront^  sans  doute  ,  faire  quelques 
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essais  de  la  cultare  de  l'artichaut ,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aux 
environs  de  Toulon  :  il  est  donc  k  désirer  que  les  recueils  con- 
sacrés Il  l'agriculture  ,  dans  tous  les  départemens  où  ce  moyen 
dlnstruction  agronomique  est  en  activité,  s'emparent  de  la 
Notice  de  M.  ToutouzAN,  pour  la  communiquer  a  leurs  lecteurs. 
Il  ne  peut  être  sans  intérêt  pour  les  gastronomes ,  et  par  con*- 
séquent  pour  les  jardiniers  ,  d'obtenir  des  artichauts  plus  gros , 
plus  tendras  ,  et  où  tout  puisse  être  mangé.  Nous  n'indiquerons 
point  le  simple  procédé  des  jardiniers  d'Ollioule  et  dliyères» 
pour  opérer  cette  heureuse  transformation  de  l'un  des  plus  in- 
téressans  produits  de  l'horticulture  ;  c'est  dans  les  Annales  pro- 
vençales qu'on  doit  chercher  cette  instruction  ^  ou  dans  les  ou- 
vrages consacrés  spécialement  k  l'agriculture^  où  tous  les  détails 
nécessaires  sont  insérés  avec  l'étendue  qu'ils  exigent  :  nous  nous 
bornons  k  indiquer  la  source  où  il  faut  puiser. 

F. 
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IV.  NOUYELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

Ouverture  du  canal  Erié  eu  W^land,  —  La  barrière 
da  Niagara,  regardée  jusqu'ici  comme  un  obstacle  insurmon- 
table, a  enfin  céàé  aux  efforts  de  l'industrie,  et  les  eaux  de 
l'Érie'  se  mêlent  a  celles  de  FOntario.  Cette  réussite  ajoute  aux 
600  milles  de  côtes  auxquelles  nous  avions  accès ,  1000  autres 
milles  en  plus,  comprenant  les  États  occideo  taux  de  New- York,  le 
comté  d'Ériédans  la  Pensylvanie,  les  rives  de  TObio»  du  Michigan, 
et  du  Haut-Canada ,  points  habités  par  une  population  active 
et  nombreuse ,  stimulée  par  des  besoins,  et  empressée  d'étendre 
la  civilisation  autour  d'elle.  La  longueur  du  canal»  depuis  le  lae 
Érié  jusqu'à  THudspn ,  est  de  565  milles  :  il  a  4o  pieds  de  lar- 
geur à  la  surface  :  le  lac  Érié,  d'où  ilpart^  est  de  565  pied^j  au- 
dessus  du  niveau  de  THudson  k  Albanj.  Il  y  a  4ans  toute  $a 
longueur  quatre-vingt-quatre  écluses  :  rabaissement  et  l'éléva- 
tion dés^  eaijiiK  est  de  698  pieds,  dont65o  de  chute.  Oiji  évalue  lef 
frais,  y  compris  les  écluses,  portes,  ponts,  etc. ,  k  6,504,289 
dollars^ 

Philadelphie.  ^^  Société  philosophique  américaine ,  établie  k 
Philadelphie ,  pour  F  encouragement  et  la  pr&pagation  des 
connaissances  utiles,  —  Cette  société  ,  pr^idée  par  M.  Peter 
DopoifcEAu,  Français  d'origine,  et  lui-même  correspondant  de 
rinstitut  de  France,  a  admis  au  nombre  de  ses  membres 
M.  Marc- Antoine  Jullien^  de  Pans ,  tant  comme  auteur  de 
beaucoup  d'ouvrages  estimés   sur  l'éducation,  sur  l'emploi  du 
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tems ,  sar  la  méthode  d'ëdacatîon  de  Pestalozzt ,  sur  la  philo*  • 
Sophie  des  sciences»  sur  la  vie  de  Koscîuszko,  etc.,  que  pour  re- 
counaitre  les  services  importans  qu'il  a  rendus  au  monde  civilisé 
par  la  fondation  et  la  publication  de  la  Reflue  Encyclopédique^ 
dans  laquelle  les  rédacteurs  ont  toujours  pris  soin  de  faire  con- 
naître TAmérique  scientifique  industrielle,  littéraire  a  l'Europe , 
et  lesdifTérens  États  de  TEurope»  considérés  sous  les  mêmes  rap- 
ports, k  l'Amérique.  Deux  lettres  ,  Tune  du  président,  M.  Du- 
ponceau ,  l'autre  du  secrétaire ,  M.  John  K.  Kane  ,  en  date  de 
Philadelphie,  du  i5  octobre  i85oy  accompagnaient  l'envoi  du 
«Uplôme  adressé  k  M.  JuUien. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAG?ÏE. 

Kichesses  dès  mines  de  charbon,  —  Les  débats  et  Penquête  de 
la  chambre  des  communes ,  pour  la  réduction  de  l'impôt  sur  le 
charbon. de  terre,  ont  donné  lieu  k  des  calcpls  sur  la  durée  pro- 
bable des  lits  de  charbon  des  comtés  de  Northumberland  et  de 
Dufham.  M.  Taylor  a  été  d'avis  qu'an  taux  de. consommation 
actuelle,  la  durée  de  ces  mines  s'étendrait  k  1727  ans  ;  le  savant 
professeur  Buckland  ctQiX,^  au  contraire,  que  cette  durée  n'excé- 
dera pas  400  ans  :  il  doute  que  le  charbon  soit  trouvé  en  grande 
quantité  sous  une  première  couche  de  terre  calcaire,  qui  est  déjk 
k  découvert  en  plusieurs  endroits.  La  Société  d'histoire  naturelle 
deNefwcastle  se  propose  de  dresser  une  carte  géologique  des  trois 
comtés  du  nord,  I^orthumberland ,  Dorham  et  Cumberland,  sur 
une  écheHe  qui  permette  de  donner  la  configuration  de  chaque 
lit  principal  de  charbon  ,  de  pierres  calcaires ,  avec  le  tracé  et 
la  direction  des  principales  veines  qui  les  entrecoupent ,  et  la 
superposition  intérieure  des  divers  sols,  jusqu'k  la  plus  grande 
profondeur  qu'aient  fait  connaître  les  travaux  des  mines  en  ex- 
ploitation. 

Intention  et  un  fauteuil  acoustique.  —  Les  anciens  se  sont 
beaucoup  plus  ocdpés  que  nous  de  Forigine  et  de  la  forma- 
tion des  sons;  la  fameuse  caverne  de  Denis-le-Tjran  ,  creusée 
dans  le  roc ,  dont  les  sinuosités  imitaient  les  contours  inté- 
rieurs de  l'oreille  humaine,  de  manière  k  transmettre  au  loin 
les  moindres  murmures,  suffirait  k  prouver  leurs  progrès  dans  la 
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Science  de  Vaconstique.  On  sait  que  les  Grecs  aTâient  aussi  ima-^ 
giné  des  moyens  fort  ingëaîeux  d'augmenter  d'une  manière 
surprenante  Vëtendue  de  la  voix  daift  leurs  salles  de  spectacle. 
M.  GoRTis ,  qui  depuis  plusieurs  années  s'occupe  sans  relâche 
des  maladies  de  l'ouïe ,  vient  d'inventer  un  fauteuil  muni  d'un 
cylindre  ou  tambour,  et  de  tuyaux  acoustiques  k  l'usage  des 
sourds.  H  suffit  de  s'y  asseoir  pour  entendre  une  convef^satîon 
k  voix  basse ,  qui  se  tient  dans  n'importe  quelle  partie  de  l'ap- 
partement. Les  tuyaux  transmettent  distinctement  les  sons  bas 
qui  viennent  de  loin.  Nous  en  avons  faitfëpreuve;  assis  dans 
ce  merveilleux  fauteuil,  nous  distinguions  les  moindres  in- 
flexions de  voix  des  gens  qui  causaient  k  voix  basse ,  k  l'extrë- 
mité  opposée  ;  et  un  air  joué  par  une  tabatière  k  orgue ,  dans  un 
salon  séparé  de  celui  où  nous  étions  par  un  vestibule ,  nous 
parvenait  aussi  net  que  si  la  boite  eût  ëté  posée  sur  une  table 
près  d  nous. 

Unipersité  -de  Londres,  ^^DtMÈ  le  cours  récemment  ouvert  k 
l'Université  sur  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques» 
M.  le  professeur  Moro&n  a  parlé  de  l'opinion,  assez  répandue  # 
qui  donne  k  la  pratique  une  graïide  Supériorité  sur  les  théories , 
préjugé  qui  s'appuie  sur  l'état  avancé  des  artâ  et  des  manufac- 
tures en  Angleterre,  comparé  avec  la  situation  où  ils  sont  encore 
en  France;  tandis  qu'il  est  reconnu  généralement  que  les  savans 
de  ce  dernier  pays  ont  poussé  beaucoup  plus  loin  la  théorie  ; 
le  professeur  a  très-justement  attribué  ce  résultat  k  des  causes 
politiques.  Les  gouvememens  peu  nationaux  qui  se  sont  succédé 
en  France,  ayant  jugé  de  leur  intérêt  de  prendre  les  savans 
a  leur  solde ,  offraient  ainsi  plus  de  loisir  pour  la  culture  des 
sciences  k  un  petit  nombre  d'esprits  distingués,  dont  l'autorité 
monopolisait  les  travaux  k  son  profit ,  tandis  que  le  peuple  était 
autant  que  possible  maintenu  dans  son  ignorance.  En  Angle- 
terre ,  des  institutions  plus  libérales  laissent  k  chacun  toute  fa- 
cilité d'etercer  ses  propres  ressources  et  de  les  étendre,  et 
aucun  établissement  particullei'  n'accorde  de  primes  aux  médi* 
tations  et  aux  études  des  savans.  Il  s'en  est  suivi  tout  naturelle- 
ment que  l'attention  des  hommes,  dans  la. «Grande-Bretagne, 
s'est  plutôt  appliquée  k  des  détails  pratiques  lucratifs ,  qu'à  la 
recherche  de^  découvertes  de  principes.  Le  professeur  a  pris 
occasion  de  cette  remarque  pour  s'étendre  sur  les  résuluts  pro- 
bables des  derniers  événemens  politiques,  et  sur  l'effet  qu'aura , 
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cbez  9n  penplo  aussi  actif  que  les  Français  »  Fëtat  si  ay«^ncë  des 
th^ries  savantes,  lorsque  chacun  désormais  doit  ayoîr  toute 
liberté  et  tout  encouragement  pour  ^eur  application»        L.  B. 

RUSSIE. 

■  PâTEBSBOuiio.  -^  Académie  des  Sciences-,  —^  Séance  publique 

annuelle,  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  9 

le  10  janvier  ]85i.  En  l'absence  du  président  «  le  fauteuil  était 

occupé  par  le  vice-'président,  M.  Stqkch  ,  célèbre  écononj^isle^i 

M.  Foss,  secrétaire  perpétuel,  a  fait,  en  français,  la  lecture  di:^ 

compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  pour  l'année  1 85o.  X41 

mort  a  enlevé,  pendant  cette  annçîei,  à  l'Académie  et  aiuf 

sciences,  M.  Meiitiins.,  acadén^icienra4ioi^t  pour  la  zoologie ^ 

M.  Ew£i^ ,  professeur  à  Dorpa^.,  le  dopteur  en  theQlogie  Soem- 

MERiNG,  académicien  de  Munich,  M.  Fourrier,  de  Tlijis^tut  de 

France,  le  docteur  Munter,  :évéque  de  CapeA^^ag^e,  et  (e  m^gor 

anglais  RENtriii,,  Tous  les  musées  de  l'Académie  de  Pétersboarg 

/>nt  re^u  ies  aiQçroii^emens  C9n^i4éra}>les*  Le  pavillon .  pour  les 

observations  çiagnétiques ,  commencé- en  iBag,  a  été  ^pHeyé  et 

pourvu  d'inslrujrnens  nécessairies  ,  dç  ^^rte  que  T Académie  de 

•}^4)teir^l]|Qarg{K)$sède  seule  un  étj|blisseme^tdeq9  genreaussi  com* 

p]^(.et  alissi  parfait;  elle  pourra  bientôt  offrir  au. publip  les  im^ 

rpoi^tan^résuhats^es  travaux  de  M.  Kuvfe»,  qui  s  est  voué  a  cettç 

partie.  Huit  pavillons  semblables  ont^té  copstrqit^,  da;35  diffé* 

rent^p^rties  de  la  Russie*  Le  Musée  zoolpgiques'e^t  enrichi 

des  dons  de  )V1M.  Langsdorf ,  Jferlens,  et  particulièr^çot  de 

ceux  de  M.KilllitZf  qui  cpplieun^ntv entre  au^es,  7^4  Ç^^P^* 

piairt^S;  dç..^i4.esp<bces  d'oi^eaux^  la  p(i^part  nouvelles;  ainsi 

.Q^e  p^r  l^.Ci^Uéctiop,  ri(}hç  en  cQquillçSk,fçv;aj4e<<Jle,  Port-au- 

-Priuce'fi^aït^i)  par  le  yoy^fj/^i^f  JSgger. ,lA[her}iïj^t  sl  reçu. un 

importjmt  a^Vi^oissem^nt  par  la  cg^leçitvon  .4®  plante^  d^  l'Inde 

4u  jo^hhre  docteur  Wiillidi^  direp,tç^r  du  jar4in  bçtanique  a 

Calcula  ;  par  celle  de  M,  Flefscher,  ^  EssU^gen;  et  par  les  en- 

i^oisde  M-  TourtchaninoJ^  d'Trl^OHta&l^ (en  ^ibérie)^  ^?^-  ^^^P^» 

d'Ecath^rinoslaf  ,   de  MM.,  K^slalsky,  KitflUz  et  JÊgger.  Le 

l^abinet,  niinér.aV>gique  s'est  enrichi  dç  \^  ra-^e  collection  de 

M.  ^iruve,  ijniiiistre  résident  de  Russie  ^a^s  \e^  yilles^ansf a  tiques, 

achetée  pour  5o,oqo  rouUjes^  et  qui  avait  mérité  l'adn^ration 

des  natijirali^tes  et  d/es  médfsci^s  de  rAUe;i^9,gne ,  lors  de  leur 
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dernière  r^anibn  à  Hambourg  (Yoy.  Rev.  Enc,  t.  xtviii,  pag. 
a49)«  he  Masëe  asitfti^e  doit  k  M.  Cancrine,  ministre  des 
finances-»  un  grand  nombre  ie  médailles  curieuses ,  persanes 
et  tatares ,  ainsi  qu'une  collection  complète  de  médailles  rus* 
ses yJVappées  sous  les  trois  derniers  règnes,  composée  de  90 
médailles  d'or,  78  d'argent,  et  deux  jetons  de  bronze;  en  ou-» 
tre»  le  Abusée  a  recula  collection  de  médailles  d'argent  con« 
trefaites  de  M.  Becker,  a  Offenbach,  au  nombre  de  agô , 
4mitant,  avec  une  grande  fidélité  et  un  art  admirable,  des 
médailles  antiques  grecques  et  romaines.  Lo Musée  égyptien  doit 
à  M.  l'amiral  comte  Heyden ,  deux  pierres,  dont  Tune  sépuK 
chrale ,  avec  des  inscriptions  hiéroglyphiques,  qu'il  a  rapportées 
de  Grèce.  —  Sur  la  proposition  de  feu  M.  Mertens  ,  un  Musée 
ethnographique  a  été  fondé  et  a  reçu  les  objets  recueillis  par 
M.  Merlens  pendant  son  voyage  autour  du  monde.  Enfin ,  au 
nombre  des  acquisitions  importantes ,  il  faut  placer  les  porter- 
feuilles  de  dessins  rapportés  par  l'expédition  des  vaisseaux 
Moller  et  Séniavine,  et  offerts  à  l'Académie  par  les  sa  vans 
et  artistes  qui  en  ont  fait  partie.  Cette  riche  et  précieuse 
collection  se  compose  de  1028  feuilles,  dont  la  plupart  servi- 
ront à  orner  la  description  de'  ce  voyage ,  qne  l'Académie  se 
propose  de  pi^blier' incessamment. —  Après  avoir  accompli  leur 
mission,  MM.  Lenz,^M£yea  et  MtNtTHAi&,  membres  de  l'expédi- 
tion au  Caucase»  ont  reçu  une  autre  destination  ;  les  deux  der^ 
niers  se  sont  dirigés  vers  la  mer  Caspienne,  pour  y  faire  des 
recherches  d'histoire  naturelle,  et  M.  Lenz  s'est  rendu  dans  la 
ville  de  Nikotaïef»  pour  y  suivre  avec  M.  Knobjub,  astronome, 
des  observations  sur  le  pendule;  ensuite  il  a  dû  rejoindre  ses 
deux  compagnons  ii  Bakou  ;  vers  la  fin  de  mars  i85o ,  £1  est  parti 
pour  Pétersbourg;  MM.  Meter  et  MÊNtTaai&  se  sont  portés  au 
sud  jusqu'à  Lenkorau  ,  sur  les  frontières  de  Perse.  M.  Lenz  a 
présenté  à  l'Académie  le  journal  de  ses  travaux  k  J^îikolaïéf  et  k 
Bakou  ;  les  deux  naturalistes  ont  fait  de  riches  envois.  Les  tra- 
vaux archéographiques  ont  été  continués  sous  la  direction -de 
M.  St&oïef,  qui,  arrêté  dans  ses  excursions  par  le  choléra-mor- 
bus ,  a  profité  de  ces  retards  pour  faire ,  sur  les  résultats  de  ses 
perquisitions ,  un  rapport  qu'il  devait  lire  lui-même  dans  cette 
séance  ;  mais  il  eu  a  été  empêché  par  l'interruption  des  icom- 
muuications  entre  Moscou  et  Pétersbourg.  -^  Le  tome  onzième 
des  Mémoires  de  l'Académie  contient  des  dissertations  posthumes 

T.  XUX.  FÉVRIER  l85l.  28 


Digitized  by 


Google 


4H  EUROPE. 

d'ËuLia) ,  qui  »  avant  sa  mort ,  avait  manifesté  le  désir  qoe  les 
Mémoires  de  l'AcÀdëmie  .reu fermassent  quelques-unes,  de  ses 
œuvres  pendant  4o  années  consécutives  après  sa  mort  :  effecti- 
vement, elles  en  ont  orné  25  volumes.  Eu  i8a3  ,  le  terme  de 
4o  ans  étant  expiré ,  il  se  trouvait  encore  dans  les  archives  de 
TAcadémie  ifuatorte  dissertations  du  célèbre  mathématicien  » 
publiées  maintenant  dans  ce  onzième  volume  ,  conjotnlement 
avec  {quatre  dissertations  de  Schvbert,  et  ^rmede  Foss.  On  con- 
tinue l'impression  des  Species  gmminum  de  M.  TaiNivs»  l'ou- 
vrage de  M.  KuPFsa  sur  la  cristallographie ,  la  grammaire 
mongole  de  M.  Scbmidt  (Yoy.  Reu.  Enc.y  septembre  i85o, 
tom.  XLVii;  pag.  765)9  la  traduction  russe  des  leçons  decakul 
diâiérentiel  et  intégral  de  M.  Caucb^  ,  par  M.  BocNiAkovsKT^  Le 
nombre  des  dissertations  et  manuscrits  dont  FAcadémie  a  en- 
tendu la  lecture ,  dans  les  quarante  séance»  qu'elle  a  tenues  en 
l83o,  s'élève  à  5o.  —  Après  le  compte  rendu  de  M.  Ftfss, 
M.  Hess  a  lu,  en  langue  française,  une  dissertation  sur  la 
Wœrthite  ,  nouvelle  substance  minérale,  découverte  aux  enyî- 
rons  de  Pétersbourg ,  et  ensuite,  en  langue  russe,  le  rapport  de 
M.  HfiNz  sur  son  expédition  k  Bakou.  M.  Fnss,  secrétaire  per- 
pétuel ,  a  lu ,  après  lui ,  un  Mémoire  sur  la  population  de  la 
Russie,  rédigé  par  M.  Ocvabop  ,  président  de  l'Académie. 

Prssse  ptRioDiQUE.  —  Journaux  établis  dans  les  gouverne^ 
mens,  —  Le  but  de  la  publication  des  Journaux  des  gouverne- 
mens  est  de  faciliter  les  travaux  des  chancelleries ,  en  abrégeant 
les  correspondances ,  et  de  fournir  en  même  tems  aux  tribu- 
naux et  aux  particuliers  les  moyens  de  se  procurer  les  rensei- 
gnemens  qui  peuvent  leur  être  nécessaires.  L'inspection  de  ces 
journaux  est  confiée  aux  gouverneurs  civils  ;  les  nouvelles  poli- 
tiques n'entrent  point  dans  leur  plan.  Leur  contenu  est  partagé 
eu  4  sections,  savoir  :  i»  les  règleniens,  ordonnances,  circu- 
laires, et  en  général  les  actes  de  l'administration  ;  1^  différentes 
annonces  de  la  part  des  autorités;  3<>  les  nouvelles  qui  peuvent 
être  d'une  utilité  quelconque  pour  le  commerce,  l'industrie, 
l'écoaomie  rurale  ;  des  notices  sur  les  fabriques  et  manufactures 
de  la  couronne ,  les  découvertes  relatives  anx  fabriques  et  mé- 
tiers, les  établissemens  industriels ,  l'économie  rurale,  l'état  des 
récoltes ,  les  foires ,  la  navigation  et  le  commerce  'du  gouverne* 
ment  où  se  publie  le  journal  %  le  prix  des  denrées ,  les  cours  du 
change  >  les  observations  météorologiques  s  notices  statistiques 
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et  historiques ,  telles  que  construction  de  villes  etd'ëdifices  ira- 
portans  ;  découvertes  d'antiquités  et  d'objets  dignes  d'attention  ; 
nombre  des  habitans ,  des  naissances ,  des  dé<$ès  et  des  mariages  ; 
état  comparatif  des  ensemencemens  et  des  récoltes  :  toutes  ces 
nouvelles  doivent  se  rapporter  au  gouvernement  dans  lequel  le 
journal  se  publie  ;  cependant  on  pourra  insérer  des  articles  jre*- 
latifs  aux  gouvernemens  voisins ,  particulièrement  s'il  ne  s'y 
publie  pas- encore  de  journaux;  4®  différentes  annonce^  et  avis 
de  la  part  des  particuliers.  Les  Journaux  des  Oouvernemens 
doivent  être  publiés  par  feuilles  in-4^>  à  deux  colonnes,  une  ou 
deux  fois  par  semaine ,  en  une  ou  plusieurs  feuilles ,  selon  le 
besoin.  Cette  publication  est  provisoirement  autorisée  pour  les 
gouvernemens  de  laroslaf  «  de  Nijni-Movgorod ,  de  Kharkof  »  de 
Kazane,  de  Kief  et  d'Astrakhane;  et  si  elle  répond  k  l'attente 
de  l'administration ,  elle  sera  peu  k  peu  introduite  dans  les 
antres  provinces  de  la  Russie.  Ces  journaux  porteront  le  titre  et 
les  armes  des  gouvernemens  ',  le  prix  d'abonnement  est  de  lo 
roubles  par  an«  La  première-et  la  seconde  section  de  ces  feuil* 
les  doivent  avoir ,  dans  les  gouvernemens  respectifs ,  une  force 
officielle,  et  les  autorités  et  fonctionnaires  que  concerneront 
les  régiemens,  ordonnances  ou  annonces  insérés  dans  ces  jour- 
naux «  sont  tenus  de  s'y  conformer  aussitôt  sans  attendre  dies 
ordres  spéciaux  a  ce  sujet.  Personne  dans  les  gouvernemens 
n'aura  le  droit  d'alléguer  pour  excuse  son  ignorance  des  invita- 
tions et  avis  qui  se  trouveront  publiés  dans  ces  journaux. 

POLOGNE. 

Antipathie  profonde  des  Polonais  pour  le  despotisme 
russe  ;  Sympathie  des  Français  et  de  tous  les  hommes 
généreux  pour  la  cause  polonaise»  «^  Dans  ces  terribles 
momens  où  la  lutte  k  mort  est  engagée  entre  la  population 
entière  de  la  Pologne  et  les  formidables  armées  de  l'autocrate 
de  Russie;  quand  les  nombreux  amis  de  la  cause  polonaise, 
livrés  aux  inquiétudes  les  plus  déchirantes  i  honteux  et  in* 
dignes  de  l'indifférence  barbare ,  de  l'iniprévdyance  aveugle , 
du  lâche  sUence  des  gouvernemens  que  leur  égoïsme  rend 
complices  d'un  assassinat  politique  désavoué  par  la  con- 
science unanime  des  peuples  ;  quand  tous  les -hommes  généreux» 
sans  exception-,  par  un  instinct  d'humanité ,  par  un  sentiriMnt 
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^e  justice  ,  forment  des  Ttciix  ardens  pour  le  triomphe  d'une 
nation  qui  s'est  armée  pour  réclamer  ses  droits ,  pour  rentrer 
dans  son  •  indépendance  ,  et  tremblent  néanmoins  d'apprendre 
que  cette  nation  a  pu  momentanément  succomber  sous  le  nom- 
bre, cédera  des  forces  drx  fois  supérieures  (i),  s'ensevelir  avec 
4a  résolution  du  désespoir ,  sous  les  ruines  de  sa  patrie  f  nous  ne 
pouvons  que  recueillir  dans  nos  Annales  de  la  cii^ilisation  les 
actes  solennels  qui  déposeront  au  tribunal  de  la  postérité ,  et  de 
l'énergie  d'un  peuple ,  qui ,  las  de  subir  la  tyrannie ,  s'est  levé 
pour  la  briser ,  et  de  la  sympathie  de  la  France  qui ,  du  moins  , 
en  exprimant  avec  force  les  sentimens  qu'elle  éprouve ,  s'est 
•rendue  l'organe  de  quiconque  porte  un  cœur  humain  :  ses  paroles 
puissantes  auront  de  l'écho  en  Europe  et  dans  le  nionde  entier, 
et  transmettront  à  l'avenir  un  témoignage  honorable  en  faveur 
des  opprimés,  une  protestation  éloquente  contre  les  oppresseurs. 
Nous  nous  bornerons  k  publier  aujourd'hui  les  deux  pièces 
suivantes  qui  appartiennent  désormais  à  l'histoire ,  comme  la 
déclaration  simple  ,  ferme ,  touchante ,  courageuse  de  la  nation 
polonaise ,  que  nous  avons  insérée  dans  notre  dernfer  cahier 
{Voy.  ci-dessus ,  pag.  Q22-234). 

-  Déclaration  de  la  diète  arrêtée  par  les  deux  Chambres, 
dans  la  séance  du  'ib  janvier  i83i.  —  Les  traités  les  plus  so- 
lennels ne  sont  obligatoires  qu'autant  qu'ils  sont  fidèlement  ob- 
servés par  les  parties  contractantes.  Le  monde  entier  connaît 
la  longue  patience  avec  laquelle  nous  avons  supporté  nos  souf- 
frances. Les  atteintes  si  fréquentes  portées  aux  libertés  que 
nous  avaient  garanties  les  sermens  de  deux  monarques  délient 
désormais  la  nation  polonaise  du  serment  de  fidélité  prêté  h  son 
souverain.  Puisque  l'empereur  Nicolas  déclare  expressément  que 
le  premier  coup  Ae  canon  tiré  par  nous  serait  le  signal  de  la 
ruine  de  la  Pologne ,  il  faut  renoncer  k  toute  espérance  d'obte- 
nir le  redressement  de  tant  de  griefs ,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  obéir  a  la  voix  d'un  noble  désespoir. 

La  nation  polonaise  >  représentée  par  les  deux  Chambres ,  se 
déclare  peuple  indépendant,  et  investie  du  droit  de  conférer  la 
couronne  k  celui  qu'elle  en  jugera  digne  :  principalement  k  ce* 

•    (i)  La  Pologne  actuelle  eompte  quatre  milUons. dliabitans  >  et  Toa  éva- 
ine  la  popolatiLoin  mtae  à  quarante  i^iU^ons  d'indi^idiu. ...    • 
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}uL  qu'elle,  jage^a.ii^capal^e  de  violer  le  «eiineiit  qu'il  aura 
prêté,  et  capable  de  nifiiateair intactes  les  libeortës.de  la  Dation. 

Signé  ,  le  président  du  sénat ,  Adam  CzAii*roiixsKi ,  le  maré- 
chal de  la  Chambre  des  nonces,  Wladislas  Ostbowsm. 

(  Suivent  les  sj|;natures  des  épiques  ^  des  nonces  et  des 
sénateurs.) 

Manifeste  du  Comité  central  français  en  faiseur  des  Polo^ 
nais,  —  Au  peuple  Polonais,  r^  Polonai3 ,  vous  éies  un  grand 
peuple  :  rinfçrtune  n'a  jamais. pu  vou^  abattre,  et  l'histoire,  en 
racontant  vos  malheurs,  rend  homio(age  a  votre  gloire. 

Vous  n'êtes  pas  faits  pour  la  dépiendance  et  la  servitude;  car 
toujours  Tamour  de  Tindépendance  et  de  la  liberté  fit  battre  vos 
cœurs  généreux. 

ËDtourés  de  princes  aujourd'hui  puissans,  dont  les  ancêtres 
furent  soumis  k  vos  lois,  vaincus  par  vos  armes  ou  sauvés  par 
vos  victoires,  vous  avez  lutté  avec  le  courage  du  patriotisme , 
succombé  avec  le  désespoir  de  la  vertu. 

Terribles  contre  l'oppression ,  à  chaque  coup  du  sort  vous 
avez  fièrement  relevé  la  tête ,  et  montré  au  monde  ce  que  peut 
l'énergie  de  l'homme  libre ,  même  sous  le  poids  des  fers. 

Un  jour ,  sous  un  roi  faible  et  pusillanime ,  trois  potentats 
osèrent  consommer  le  crime  d'un  odieux  partage;  ce  jour,  la 
grande  image  de  Reyten  mourant  de  désespoir  sembla  dire  ^ 
l'Univers  :  La  Pologne  peut  sjuccoraber,  non  subir  le  joug  de 
l'infamie. 

Polonais  !  pendant  dix  siècles,  vous  avez  rempli  de  glorieuses 
destinées;  vous  réclamez  aujourd'hui  votre  place  au  sein  de.  la 
grande  famille»  vos  droits  sont  sacrés,  vos  titres  impérissables. 

Aux  premiers  jours  de  son  histoire ,  la  Pologne  a  produit  le 
grand  Boleslas,  dont  la  mémoire  est  immortelle;  et  voila  cin^ 
cents  ans  que  le  brave  Wladislas  disait,  sur  son  lit  de  mort,  k  ses 
fils,  ces  paroles  qui»  aujourd'hui  encore,  ébranlent  la  Pologne  : 
«  Si  vous  mettez  quelque  intérêt  à  votre  honneur  et  à  votre  ré» 
putation ,  gardez-vous  de  rien  céder  èi  l'ordre  teutonique  ^t  aux 
électeurs  de  Brandebourg  ;  mourez  ensevelis  sous  les  ruines  de 
votre  ti'ône ,  ou  reprenez  la  portion  de  votre  héritage  qu'ils 
possèdent  et  dont  vous  êtes  responsables  à  votre  peuple  et  k  vos 
enfans.  » 

Qu'elle  est  belle  et  grande  l'histoire  des  deux  siècles  qui  virent 
la  puissance  de  la  dynastie  Jagellone  !  la  guerre  toujours  heureuse. 
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la  paix  étvndant  le' territoire  et  askuraiit  le  commerce  maritime; 
la  Moldavie  tributaire  et  la  Walachîe/le  dtiché  de  Mazovie  rëoni 
k  la  oeuronne;  la  Lithnanie,  désormais  inséparable  de  la  Polo- 
gne ,  recevant  na  code  de  lois  civiles  ;  le  duché  de  Prusse  créé 
par  Sigîsmond,  sous  sa  foi  et  hommage  ;  k  Hongrie  et  la  Bohême 
(Certes  et  refasées  ;  l'illustre  Kopernik  enrichissant  de  ses  tra- 
vaux le  domaine  des  sciences  ;  l'université  de  Krakovîe  se  pla- 
çant k  k  tête  de  la  civiKsaiion;  l'imprimerie  se  répandant  an 
sein  de  chaque  ville»  et#  an  milieu  des  persécutions  religieuses 
qui  déchiraient  l'Europe  #  la  république  ouvrant  un  asile  à  tous 
isfl^rilp^rimés  r  telle  fut  la  Pologne  depuis  la  reine  Hedwige  jus- 
qu'aux dernierç  jours  de  Sigismond- Auguste ,  période  de  bon- 
heur et  de  gloire ,  que  Batory  prolongea  pendant  toute  la  durée 
d'un  règne  digne  des  plus  beaux  tems  de  cette  monarchie. 

Quand ,  plus  tard«  une  corporation,  fatale  aux  peuples  comme 
aux  rois ,  sut  diviser  en  deux  camps  ennemis  deux  cultes  rivaux, 
si  le  règne  de  la  violence  succéda  rapidement  au  règne  de  la  loi, 
la  gloire  polonaise  vint  se  réfugier  sous  les  tentes.  Kirchholm 
et  Kïvajn ,  illustrés  par  Ghodkiewicz  et  Zolkiewski,  Mo^ou  au 
pouvoir  de  la  république,  les  frères  Schouïsky  finissant  leurs  jours 
au  sein  de  la  captivité  ;  Wladislas  proclamé  tzar  par  les  Mosko- 
vites:  voilk  par  quels  trîompiies  la  Pologde,  déchirée  au-dedans,' 
oouservait  encore  au  dehors  son  rang  et  sa  puissance. 

Alors  s^étendait  le  pouvoir  de  l'Autriche  ,  moins  fjineste  aux 
peuples  par  la  force  de  ses  armes ,  que  par  les  intrigues  de  son 
eabinet  ;  jetant  par  des  alliances  les  archiduchesses  sur  les 
trônes ,  pour  assurer  h  la  longue  sa  domination  sur  les  rois. 

Alors  le  jésditi«ne  et  son  triste  cortège  de  ruses ,  d'audace  et 
de  fanatisme,  armaient  les  citoyens  entre  eux,  allumaient  entre 
VPdiegneet  la  Suède  une  guerre  désastreuse,  et  soulevant  par 
la  persécution  les  Rnsses  schismatiques,  désespéraient  cette  po- 
pulation nombreuse ,  qui  élevait  au  trône  de  Moi^ovie  la  maison 
de  Roman off;  les  Remanoff,  du  front  desquels  la  volonté  du  peu- 
ple polonais  vient  de  faire  tomber  la  couronne  de  Pologne  ;  alors 
encore,  après  une  lutté  sanglante,  dont  la  religion  fut  la  première 
cause,  lés  Kosaeks,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  prêtaient' 
hommage  au  tear,  et  donnaient  k  son  trône  un  nouvel  appui. 

Alors  se  formaient,  au  sein  de  la  patrie  divisée,  les  confédé- 
rations des  nobles,  liguées  contre  leurs  rois,  ou  contre  d'autres 
confédérations  ;  alors  enfin  s'établissait ,  malgré  les  clameurs  et 
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les  hoprëcatioiis  d'une  diète  entière,  œ  Uhmrum  <Mto  qui  rendaiv 
un  simple  nonce  maître  des  plus  importantes  délibérations. 

La  Pologne  était  sur  l'abîme  ;  mais  Tamour  du  pays  forme 
runîott.  de  Tyuowce  ;  il  dicte  ce  serment  sacré  ;  Mourir  pour  1» 
religion ,  la  liberté ,  la  patrie.  La  patrie  est  sauvée.  A  celte  mé- 
morable époque  se  rattache  la  gloire'  de  ce  Czarniecki ,  ^ue  la 
postérité  a  placé  au  rang  des  plus  fameux  hommes  do  guerre. 

Le  grand  nom  de  Sobieski  jette  un  vif  éclat  sur  la  un  du  ^ix^ 
septième  siècle  :.  il  saav«,  sous  les  murs  dfr  Vienne»  d'une  ruine 
inévitable,  cette  monarchie  autrichienne  qui  devait,  plus lard^ 
payer  sa  dette  en  partageant  la  Pologne! 

P€>louaisl  si,  dans  les  règnes  qui  suivirent ,  votre  p%trie  suc^ 
comba  sous  les  intrigues  de  la  puissance  œoskovite  ;  si  vous 
montrâtes  à  l'Europe  un  peaple  dans  l'anarchie ,  dont  les  meil^ 
leurs  citoyens  combattaient  sousr  des  drapeaux  opposés,  du  moins 
les  malheurs  de  la  Pologne  ranimèrent  toutes  so%  vertus.  L'his«< 
ioire  a  écrit  dans  ses  pages  immortelles  les  noms  de  Gaétan 
Soltykjde  Zaloski ,  de  Yenceslas  Rzewoski,.  nobles  victimes 
qui  allèrent  expier,  dans  le  fond  de  laMoskovie ,  leur'patrioti«< 
que  dévoûment. 

£t  tout*^-coup ,  au  milieu  de  l'Europe  étonnée ,  un  cri  de  li- 
berté se  fait  entendre  :  cri  sublime  échappé  du  sein  de  l'oppres^ 
sion ,  et  qui ,  bientôt  après ,.  va  retentir  aussi  dans  le  Pîouveau- 
Monde.  Liberté ,  indépendance ,  c'est  le  drapeau  de  la  confédé* 
ration  de  Bar.  Autour  de  lui  se  groupent  et  combattent  tout  ce 
que .  la  Pologne  renferme  de  citoyens  généreux  :  lutte  hériuque 
où  la  postérité  recueille  les  noms  immortels  des  Braniçki ,  Mok- 
ronoski ,  Radzivirill ,  et  des  sept  Pulaski ,  dont  six  meurent  pour 
la  liberté  de  la  Pologne ,  et  le  septième,  héros  dans  sa  patrie  i 
mourut  a  Savannah  pour  la  liberté  de  l'Amérique. 

Le  premier  partage  eut  lieu;  l'Europe  resta  muette;....  mais 
dans  le  sein  de  la  Pologne  asservie,  des  hommes  libres  ârent 
entendre  les  plustadmirables  protestations.  Parmi  eux,  Reyten 
fut  grand  comme  le  malheur  de  son  pays.  Notre  cœur  bat  en  se 
rappelant  ces  belles  paroles  :  «  Je  ne  connais  point  sur  la  terre 
de  despote  assez  riche  pour  me  corrompre  ni  assez  puissnnl 
peur  m'épouvanter.  » 

flesserrée  dans  d'étroites  limites,  la  Pologne  se  livre  avec  ar- 
deur  à  la  poursuite  de  la  liberté;  la  diète  de  1776  entend  la 
motion  d'un  projet  de  législation  et  de  df  olts,  et  André  Zameyski 
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prëlade ,  par.  son  Gode  de  1 77B ,  à  la  oonstitation  du  5  mai  i  'jg\  * 

Lç  complot  liberlicide  des  Targovicieiis  arrête  cet  élan  géné- 
reux; Joseph  Poniatowski,  Kosciuszko  s'illustrent  en  vain  par 
leurs  victoires.  La  Pologne  silencieuse  subit  un  nouveau  partage. 
La  déportation  frappa  le  courage  de  quelques  nonces  intrépides. 
Alors  retentirent  par  tout  Tunivers  ces  par4>les  du  nonce  lithua- 
nien Kimbar  :  «  Allons  donc  en  Sibérie;  elle  ne  sera  pas  sans 
charme  pour  nous  :  ces  déserts  deviendront  Elysée  ,  car  tout, 
jusqu'à  nos  ombres ,  tout  y  retracera  notre  vertu  et  notre  dé-^ 
voûment  k  la  patrie.  » 

Polonais,  quelle  plume  décrirait  dignement  les  miracles  qu'en* 
fanta  parmi-  vous  l'amour  de  la  patrie  dans  sa  dernière  lutte 
pour  Tindépendance  ?  Sous  l'étendard  levé  par  Kosciuszko,  se 
réunissent  Kilinski,  Dzialynski,  Jasinski,  Niemcewicz,  tant 
d'autres  qui  ne  périront  pas,  parce  qu'ils  ont  acquis  l'immorta- 
lité de  la  gloire.  Raçlawicé  fut  votre  dernier  triomphe  ;  Ma«^ 
ciéïowicé  votre  dernier  désastre. 

Puis ,  le  farouche  Souvaroff  inonda  de  sang  et  joncha  de  ca- 
davres Praga  et  Warsovie ,  et  la  Pologne  cessa  d'exister. 

Ainsi  vécut ,  ainsi  succomba  la  Pologne. 

Si  son  histoire  n'offrait  pas  d'autres  pages  k  nos  souvenirs  ;  si, 
retraçant  aux  yeux  de  l'univers  ses  triomphes  ,  ses  revers ,  sa 
lutte  glorieuse  et  sa  chute  héroïque,  elle  s'écriait  tout-fi-«oup  : 
«  Je  veux  être  replacée  au  rang  des  nations  !  »  qui  donc  oserait 
lui  disputer  ses  droits  k  une  indépendance  qu'elle  a  si^  vaillam- 
ment défendue  ? 

Et  pourtanrles  enfans  de  la  Pologne,  sans  patrie;  car  la  pa- 
trie est  dans  l'indépendance  ;  sans  asile ,  car  ils  fuyaient  leurs 
villes ,  peuplées  de  leurs  tyrans  ;  les  enfans  de  la  Pologne  ont 
prouvé  pendant  vingt  ans  encore  tout  ce  q}xe  peut  l'amour  du 
pays,  tout  ce  qu'inspire  l'espoir  delà  liberté. 

Mais  dès  cet  instant ,  leur  histoire  est  notre  histoire  ;  leurs 
triomphes. sont  nos  triomphes  ;  leurs  revers,  àos  revers. 

O  France ,  si  le  monde  entier  doit  son  admiration  et  ses 
larmes  k  la  Pologne  et  k  ses  héros  morts  pour  elle ,  quelle  sym- 
pathie tu  dois  faire  éclater  quand  la  Pologne  t'invoque  dans  sa 
détresse  !  La  Pologne  !  elle  n'était  plus  que  le  nom  d'un  peuple 
anéanti ,  mais  elle  avait  encore  un  peu  de  sang  k  répandre  ;  il 
coulera  pour  la  France.  *- 

A  la  voix  de  Oombrowlki  les  Polonais  se  lèvent,  ils  accourent  : 
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leurs  lûeos ,  ils  seront  oonfisijuês  ;  leur  vie ,  ^le  sera  promise' 
au  bourreau  :  vaines  menaces  !  Dombrov^ski  a  confondu  dans 
sa  proclamation  la  Pologne  et  la  France ,  et  tous  les  cœurs  po- 
lonais ont  tressailli  d'espérance  et  dWguetl. 

Kniàziewicz ,  Wielborski  les  commandent  :  Ltberadzki  meurt 
en  prenaut  Vérone  d'assaut  :  Rymkîewicz  succombe  sur  le  champ 
de  bataille  s  Dombrowski  entre  dans  Rome»  et  reçoit  du  consulat' 
romain  l'étendard  de  Mahomet  et  le  sabre  de  Èiobîeski. 

Pendant  qu'en  Italie  se  signalait  leur  courage,  en  Egypte  ils 
suivaient  la  fortune  du  guerrier  (raoçaift  qui  bientôt  allait  do- 
miner r£urope.  Sulkowski ,  aide»de-camp  de  Bonaparte  »  tom-* 
hait  victime  de  1* insurrection  du  Kaire,  et  Zaïonczek  s'opposait 
avec  fermeté  au  déshonneur  de  la  capitulatiob. 

JNe  rappelons  Texpédition  de  Saint-Domingue  que  pour  dire 
la  valeur  polonaise  »  digne  de  la  valeur  de  nos  soldats  ;  que  pour 
dire  la  destruction  presque  totale  de  ces  braves  mourant  pour  la 
France  »  loin  de  leur  patrie. 

Pourquoi  retracer'ici  la  gloire  de  l'empire  »  Pespoir  toujours 
trompé  de  la  Pologne  »  dont  les  enfans  marquaient  de  leur  sang 
tous  nos  champs  de  bataille.  Jamais  l'enthousiasme  d'un  peuple 
n'éclata  par  tant  de  dévoûment ,  tant  d'amour  pour  le  pays 
qui  le  flattait  d'une  indépendance  prochaine  ;  jamais  la  haine 
contre  les  oppresseurs  ne  se  montra  plus  prompte  et  plus  terri- 
ble. Elle  n'avait  eu  qu'un  anniversaire  la  constitution  du  S  mai 
1791 9  elle  en  ent  un  second  le  3  mai  1807.  Oh  !  quel  spectacle 
que  celui  d'un  peuple  entier  »  hommes,  femmes ,  enfans,  seli- 
vri^Dt  b  toute  la  joie  de  la  liberté  recouvrée  »  de  l'indépendance 
promise! 

Le  nom  polonais  fut  illustré  bientôt  sur  l'Èbre  et  le  Tage  : 
pots  la  grande  armée  reçut  dans  ses  rangs  l'élite  des  soldats  de 
la  Pologne  ;  intrépides  k  Wagram  comme  b  Somo-Sierra  »  ils 
triomphèrent  avec  nous;  ib  partagèrent  nos  désastres  ;  l'Ëlster 
emporta  dans  MS  flots  l'intrépide  Poniatowski.  Mais  une  grande 
conisolation  restait  du  moins  a  cette  immense  infortune.  Pour  la 
septième  fois ,  les  Polonais  étaient  entrés  dans  Moskou  ;  ce  jour 
de  victoire  avait  effacé  le  souvenir  de  tous  leurs  maux. 

La  Pologne  avait  subi  la  loi  des  traités  de  i8i5;  quatre  mil- 
lions d'hommes  formaient  toute  la  population  d'un  royaume  qui, 
dans  ses  anciennes  limites  en  réunirait  vingt  raillions.  Leur 
Manifeste  vient  d'apprendre  à  l'univers  comment  la  violation 
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des  fermens  ks  plus  sacrés  les  a  de  nouveau  précipités  dans  ane 

lutte  terrible. 

Les  Toilk  tons  en  armes, ions  enfiammés ile rbéroïsme  le  plus 
pur.  Autour  d'eux  frémissent  et  s'agitent  ces  populations  enya- 
faies  dans  les  trois  partages^  et  qui  n'ont  cessé  de  soupirer  après 
l'indépendance. 

Polonais,  votre  cause  triomphera.  Vous  reviendrez  aux  joars 
de  gloire  et  de  prospérité  ;  que  vous  nianque-t-îl  pour  faire 
encore  une  grande  nation  ?  Les  nomtf  de  vos  plus  fameux  ctfojens 
vivent  dans  vos  souvenirs ,  ou  se  perf>étuent  dans  leurs  enÂins. 
Il  est  parmi  vous  Soltjk,  petit-neveu  de  Gaétan,  le  digne  fils  de 
celui  qui ,  en  tête  de  la  Société  patriotique ,  a  été  Fun  des  plus 
puissans  promoteurs  de  U  grande  semaine  polonaise.  Il  vous 
représente  auprès  èw  puissances  étrangères,  l'illustre  descen- 
dant de  ces  Malacbowski,  dont'  k^un  s*6pposait  avec  une  éner- 
gie patriotique  k  la  déplorable  influence  de  la  Russie ,  dont  l'au- 
tre présidait  avec  Unt  d'éclat  la  diète  constituante  ;  il  commande 
aujourd'hui  comme  généralissime  votre  armée  nationale,  ce 
RadziwiU  dont  l'aïeul  soutint  aVec  tant  de  gloire  la  confédéra- 
tion de  Bar;  il  dirige  la  suprême  administration  de  l'État»  ce 
Gzar  tory  ski,  rejeton  de  cette-  famille  des  Jagellons  qui  vous  a 
donné  tant  de  grandeur  en  récompense  de  tant  d'amour  ;  il  est 
encore  an  mtlien  de  vous,  ce*  Niemcerwiez»  compagnon  de  votre 
Kosciuszko,  représentant  dans  sa  Vieillesse  toutes  les  gloires  du 
dernier  siècle ,  et  retrouvant ,  dans  le  péril  de  la  patrie,  toute 
la  vigueur  de  ses  jeunes  années.  Il  est  enfin  dans  vos  rangs  ce 
Lelewel ,  qui  a  si  dignement  écrit  l'histoire  de  vos  aïeux ,  et  qui, 
acteur  aujourd'hui  dans  cette  lutte  imposante ,  en  retracera  le- 
tableau  pour  la  postérité. 

Il  est  encore  le  même  qu'aux  jours  de  iTg^eeclerigé  polonais* 
qoi,  alliant  le  catholicisme  a  l'eudour  de  la  liberté,  cédait  la 
inoîtié  de  ses  revenus  aux  besoiins  de  la  patrie,  et  posait  «  duQs 
un  des  faubourgs  de  Warsovie,  lec;  fondemens  d'un  temple  de»* . 
tiné  II  toutes  les  religions  de  Fnnivers  qui  reconnaissent  l'exis*- 
tence  d'un  seul  Dieu. 

Ils  seraient  les  mêmes  qu'aux  jours  de  91  et  de  l'empire  fran*' 
çais»  ce»  pobtes  Polonais  qui^  reconnaissant  enfin  les  droits 
du  peuple,  abdiquaient  tous  leurs  privilèges ,  et  proclamaient 
l'égalité  de  tous»  comme  dans  les  premiers  tems  ils  avaient  admis 
a  la  noblesse  toutPolonats  propriétaire  d  un  cheval  et  d'une  arme. 
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Il  eomlmttra  aree  une  ardeur  nout^tle ,  ce  peuple  ^Hiqaeux» 
anjenrdlial  certain  de  jonir  de  sea  droits,  de  partager  les  destf-^ 
nées  de  la  patrie;  peuple  digne  de  la  liberté»  qui  préfère  la 
mort  k  la  servitude. 

Voyez  enfin  comme  elles  renouvellent  leurs  actes  de  patrio- 
tisme ,  les  femmes  polonaises ,  toujours  si  dévouées  k  la  patrie 
dans  le  malheur,  toujours  si  fiëres  de  la  prospérité  du  pays.  Elles 
portaient  des  habits  de  deuil  quand  Tenn^imiiccupait  Warsovier 
elles  ae  paraient  des  couleurs  nationales  au  jour  de  la  dâivrance. 
Aujourd'hui  encore,  orgueilleuses  de  leur  grande  reine  Hedwîge, 
elles  déposent  sur  l'autel  de  la  patrie  leurs  bijoux  précieux,  leurs 
vétemens  de  luxe ,  leur  anneau  nuptial. 

Polonais  ,  après  soixante  ans  d*opiniâtres  combats  ,  vous 
triompherez,  et  parmi  toutes  les  nations  du  monde,  c'est  la 
France  qui  doit  surtout  hâter  votre  triomphe. 

Quelle  sympathie  ,  quel  lien  existait  donc  entre  la  Pologne  et 
la  France?  La  France  a  eu  pour  ennemis  tous  lés  rois  de  l'Eu- 
rope ;  jamais  les  Polonais  n'ont  combattu  contre  elle.  Dès  les 
premiers  siècles  de  votre  monarchie  chrétienne ,  la  France  vous 
fût  chère,  et  toujours  vous  l'avez  aimée.  Vos  premiers  évêques 
furent  Français;  et,  vainqueur  dans  quarante-sept  batailles, 
Boleslas  venait  en  France  accomplir  un  vœu  de  piété.  Hedwige 
était  de  race  française  ;  deux  de  vos  reines  furent  Françaises  ; 
nnroi  français  fut  élu  par  vous ,  et  Stanislas-le-Bienfaisant  était 
le  père  d'une  de  nos  reines.  Lorsqu'à  votre  immortelle  confédé- 
ration de  Bar,  vous  souteniez  une  lutte  glorieuse ,  des  généraux 
français  combattaient  parmi  vous,  la  France  applaudissait  k 
votre  diète  constituante  de  i7S8,k  votre  constitution  de  179I9  et 
marchant  avec  vous  dans  la  carrière  de  la  liberté,  elle  vous  mon- 
trait le  but  quHl  fallait  atteindre.  Depuis  ce  jour,  vous  lui  avez 
voué  votre  existence ,  vos  biens  lui  ont  été  prodigués ,  votre  ' 
sang  a  coulé  pour  elle  dans  les  Deux-Mondes;  vous  étiez  ses  amis, 
ses  frères ,  et  nos  héros-ont  conquis  leur  gloire  sous  un  drapeau 
commun*  Oh!  si  les  gouvernemens  n'acquittèrent  pas  une  dette 
sacrée,  la  nation  ne  vous  a  point  oubliés,  et  votre  appel  a  re- 
tenti au  fond  de  nos  âmes. 

Polonais  {  une  première  fois ,  sous  les  murs  de  Vienne ,  vous 
avez  préservé  l'Europe  de  l'invasion  des  Barbares  et  affer- 
mi les  trônes  de  ses  rois  ;  maintenant  vous  seriez  pour  l'Eu- 
rope et  ses  rois  tin  rempart  contre  Finvasion  de  cette  puissance 
redoutable ,  qui  porte  des  menaces  de  mort  k  un  peuple  levé 
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pour  son  io dépendance  i  les  rois  y  songei*QnL  Mais  s'ils  demea- 
raient  immobiles,  si  l'image  de  Sobieski  »  montrant  en tr'ouverte 
la  tombe  de  la  Pologne  >  ne  remuait,  pas  lem*  âme  indignée. 
Polonais  !  les  guerres  ne  se  font  qu'avec  des  soldats ,  et  les 
soldats  appartiennent  an.  peuple.  Quelle  est  donc  cette  puissance 
colossale  qui  prétend  vous  anéantir  ?  Tout  s'agite  et  s'cbraïUe 
autour  d'elle  :  le  sol  tremble  sous  ses  pieds.  Vienne  le  jour  du 
combat; , et,  quand  denx  peuples  seront  en  face  l'un  de  l'autre, 
et  qu'une  voix  sanglante  dira  aux  soldats  russes  :  Voilà  les  Po- 
lonais, mort  aux  Polonais!  peut-être  alors  sous  l'uniforme  qui 
couvie  des  hommes  du  peuple ,  des  esclaves ,  des  serfs,  un  cœur 
libre  palpitera  d'une  sainte  indignation  ;  et  si  une  voix  généreuse 
fait  entendre  alors  ce  cri  terrible  :  Liberté!  liberté!  de  quel 
c^té  sera  la  victoire  ? 

(Suivent  les  signatures  de  tous  les  membres  du  Comité  cen^ 
tral  polonais  de  Paris.) 

Paris ,  1 2  février  1 83 1 . 

ALLEMAGNE. 

Prdsse  RBiNANE,  —  DcssJSLDOBF. —  EncouTogement  aux  arts. 
—  11  vient  de  se  former  dans  cette  ville  une  société  pour  l'en- 
couragement des  arts  dans  les  provinces  rhénanes  de  la  Prusse 
et  dans  la  Westphalie ,  autorisée  par  le  roi ,  le  28  juin  dernier. 
Cette  association,  dont  M.  de  Pestel,  président  de  la  r^ence  de 
Dosseldorf ,  a  été  le  principal  moteur ,  compte  déjk  environ 
i,5oo  actionnaires,  payant  chacun  on  contingent  annuel  de 

5  rixdales  (  environ  ao  fr.  ).  Le  but  de  cette  réunion  est  non- 
seulement  d'encourager  les  arts ,  mais  encore  d'en  répandre  le 
goût  dans  le  pays  où  elle  exerce  son  inûnence.  Pour  atteindre  ce 
but ,  elle  offrira  des  enoouragemens  et  des  secours  aux  jeunes 
artistes,  en  achetant  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Técole 
des  arts  de  Dusseldorf  même ,  et  ceux  des  autres  artistes  qui 
enverront  leurs  ouvrages  k  l'exposition  pour  y  être  jugés,  et , 
s'ib  le  méritent ,  être  choisis  ;  eh  commandant,  proportionnel- 
lement aux  fonds  dont  elle  pourra  disposer,  des  ouvrages  d'art  de 
toute  espèce ,  destinés  k  décorer  les  lieux  publics.  Cependant 
ceux  des  objets  acquis  ou  commandés  par  la  Société,  propres  k . 
être  possédés  par  des  particuliers ,  seront  mis  eu  loterie  parmi 
les  membres  de  l'association ,  et  le  produit  de  cette  loterie  versé 
dans  la  caisse.  Cette  société  a  déjà  obtenu  de  l'Académie  des  arts 
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de  Berlin  un  échange  mutuel  des  ouvrages  produits  au  sein  de 
chacune  d'elles.  Dans  sa  dei*nière  assemblée  générale  »  la  société 
de  Dusseidorf  a  envoyé  au  sénat  de  l'Académie  de  Berlin  une 
somme  de  5oo  rizdales  pour  faire  travailler  pour  elle ,  au  choix 
du  sénat /les  élèves  de  l'Académie  de  Berlin.  —  On  avait  fait 
jusqu'ici ,  tous  les  deux  ans,  à  Dusseidorf,  comme  k  Berlin ,  une 
exposition  d'objets  et  d'ouvrages  d'art  indigènes,  mais  cette  année 
la  société  de  Dusseidorf  a  renvoyé  l'exposition  ,  qu'elle  devait 
faire  l'éië  dernier,  au  printems  prochain,  afin  qu'elle  ne  soit 
pas  faite  en  concurrence  avec  celle  de  Berlin  qui  a  eu  lieu 
l'automne  dernier.  Jh.  de  Lvcenat. 

ITALIE. 

Milan.  — Machine  à  filer  le^  chanvre  et  le  lin,  {Extrait 
du  ii«  volume  des  Annales  tC agriculture,  économie  rurale 
et  domestique  i  arts  et  métiers ,  cahier  de  novembre  et  dé^ 
cembre,)  —  Au  mois  de  juillet  dernier,  on  fit,  en  présence  du 
cardinal  légat  et  d'une  société  d'hommes  distingués  par  leur 
rang  ou  leurs  lumières  ,  la  première  épreuve  d'une  machine  k 
filer  le  chanvrç  et  le  lin.  Cette  machine,  inventée  par  M.  Gae^ 
tano  GuiDicciNi,  emploie  la  filasse  telle  que  le  commerce  la  four- 
nit ,  au  iieu  de  la  convertir  en  une  sorte  de  coton ,  comme 
l'avaient  tenté  presque  tous  les  concurrens  du  prix  d'un  million 
de  francs  proposé  par  Pfapoléon  pour  la  solution  complète  de 
la  question  que  le  mécanicien  bolonais  a  résolue ,  si  ce  que  l'on 
rapporte  du  résultat  de  son  expérience  est  parfaitement  exact. 
\je  fil  produit  par  son  mécanisme  est  très  fin,  très-égal ,. aussi 
fort  que  celui  des  fileuses.  On  ajoute  que  ce  mécanisme  n'est 
pas  très-compliqué ,  quoiqu'il  ait  a  exécuter  une  assez  grande 
diversité  d'opérations,  et  que,  par  conséquent,  il  réunisse  tous 
les  instrumens  qu'elles  exigent. 

Tandis  que  M.  Guidiccini  terminait  ses  essais  à  Bologne»  on 
assure  qu'un  mécanicien  piémontais  était  sur  le .  point  d'entrer 
dans  la  même  carrière  avec  une  autre  machine  des  plus  simples , 
mais  dont  on  ne  donne  jusqu'à  présent  aucune  notion.  Si  ces 
inventions  justifient  ce  que  la  renommée  en  public  d'avance , 
ne  faudrait-il  pas  les  appliquer  de  préférence  a  la  fabrication 
du  gros  fil,  afin  de  multiplier  les  tissus  solides  et  d'une  longue 
durée,  laissant  aux  tissus  de  coton  les  emplois  plus  délicats ,  dont 
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ils  sont  maÎDtenaiit  en  possession,  etanxqnels  îU  conviennent  ïchs^ 
Inen.  Si  Tancienne  Rome  avait  coniiu  nos  toiles  peintes,  le 
voluptueux  y  erres  les  eût  prëfërëes  k  cette  robe  de  fine  toile  de 
lin  fa  petite»  taches  dont  Gîcëron  lui  fait  nn  si  grave  reproclie. 
Le  progrès  de  nos  filatures  de  coton  a  été  si  rapide,  ainsi  qne 
celui  des  arts  qui  emploient  lenrs  prodoits ,  qu'nne  simple  ou- 
vrière est  vêtue  aujourd'hui  plus  magnifiquement  que  ne  pot 
l'être  le  fastueux  proconsul  de  la  Sicile.  En  cherchant  a  confier 
h  des  machines  la  filature  du  lin  et  du  chanvre  ,  gardons-nous 
d'affaiblir  ce  que  uons  avons»  pour  lui  suhstitner  sans  avantage, 
et  peut-être  avec  perte ,  un  autre  travail  dont  la  nouveauté  nous 
séduirait.  L'effet  nécessaire  de  l'usage  prolongé  d'une  même 
étoffe  est  de  la  perfectionner,  et  d'en  maintenir  le  bas  prix ,  au 
lieu  que  les  variations  de  la  mode  empêchent  qu'on  s'attache  a 
faire  bien  ,  mais  portent  a  satisfaire  des  caprices  ordinairement 
prodigues.  Nous  ne  manifesterons  donc  aucun  empressement 
de  voir  introduire  dans  notre  patrie  la  nouvelle  machine  a  filer 
le  chanvre  et  le  lin  ,  si  elle  doit  nuire  aux  filatures  de  coton  : 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  nous  serons  curieux  de  la  connaître  ,  et 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  elle  résout  le  fameux  problème 
proposé  par  Napoléon  fa  tous  les  mécaniciens  de  l'univers, 
stimulés  par  la  promesse  d'un  million,  et  que  leur  génie  inventif 
avait  trouvé  jusqu'fa  présent  trop  au-dessus  de  ses  forces. 

Le  même  journal  qui  nous  a  fait  connaître  les  expériences 
faites  fa  Bologne  sur  la  filature  du  chanvre  et  du  lin ,  nous  ap- 
prend ,  dans  un  autre*  article ,  que  les  plus  beaux  miroirs  que 
l'on  fait  fa  Paris  sont  actuellement  en  fer-blanc.  On  leur  donne 
.  une  hauteur  extraordinaire,  et  un  poli  qu'on  ne  peut  distinguer 
de  celui  des  glaces  en  cristal.  L'inventeur,  M.  Corsait,  de 
Bruxelles ,  a  construit  un  de  ces  miroirs  de  fer-blanc ,  assez 
grand  pour  servir  de  mur  de  perspeetiPe  aux  fontaines  des  jar- 
dins de  Versailles.  Le  prix  d'un  pareil  miroir  est  fa  peine  de 
soixante  francs. 

Surpris  de  recevoir,  par  la  -voie  de  Milan,  Tannonipe  de  prodi- 
ges opérés  dans  notre  résidence,  sans  i|ue  nous  en  eussions 
aucun  avertissement,  aucune  notion,  nous  avons  pris  des  infor- 
mations ;  point  de  réponse ,  ignorance  complète  relativement 
fa  ces  miroirs  de  fer-blanc.  Il  faudra  donc  nous  résoudre  fa  recou- 
rir encore  a  l'Italie  pour  découvrir  la  sottrce  de  cette  singulière 
annonce ,  et  savoir  si  des  imposteurs,  ou  de  très-mauvais  plai- 
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sans»  ont  voulu  se  jouer  de  la  crédulité  des  étrangers,  ou  si  nous 
sommés  restés  notis-mémes  dans  une  honteuse  incuriosité  des 
ëtonnans  progrès  que  l'art  du  miroitier  avait  faits  tout  près  de 
nous.  F. 

FRANCE. 

,  Statistique  des  écoles  primaires*  —  Un  état  annexé  au  pro- 
jet de  loi  sur  t instruction'  primaire ,  présente  le  nombre  des 
écoles  de  garçons  du  royaume  ^  et  le  nombre  des  élèves  qui 
fréquentent  ces  écoles ,  dans  chaque  département. 

On   remarque  que  les  départémens  du  fias-Rhin  et  de  la 
Haute-Marne  comptent  dans  les  écoles , 

t  individu  sur  8  habitans. 


Aube. 

Vosges. 
Seine. 

4 

9 
II 

48 

Cher. 

Morbihan. 

Haute-I^ire. 

Puy-de-Dôme. 

Corfëze. 

92 

99 

I10 
IlO 
l52 

D'après  les  tableaux  de  VJnnuaire  du  bureau  des  longitudes, 
la  France  a  5»a86^70  enfans  mftles ,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
l'âge  de  i6  ans. 

D'après  les  mêmes  tableaux ,  le  nombre  des  enfans  âgés  de  6  k 
.i6  ans  est  de  3,i43»37Ô.  Le  nombre  des  enfans  admis  dans  les 
^tablissemens  de  l'instruction  publique  est  de  i  »32o,9f  i  »  ce  qui 
^onne  un  élève  sur  a5  habitans ,  pour  la  moyenne  de  toute  l\ 
France.  Z. 

SrâtisTiQuB  (i).  <^^  Bibliothèques  publiques,  —  La  Revue  de 
J^ariâ  (ip  xiv,  cah.  4)  répète,  d'après  M.  Hœnel,  que  rAllemagne 
est  beaucoup  plus  riche  que  la  France  en  trésors  littéraires»  c'est- 
b^dire  en  bibliothèques.  Mais  cette  assertion  manque  de  bases 
certaines  au  moins  pour  la  quantité  des  volumes.  Les  énuméra^ 
fions  de  livres  imprimés  que  M.  Heenel  a  insérées  dans  ses  Cata- 
logi  librorum  manuscriptorum^  qui  in  bibliothecis  Gattiœ ,  etc., 
asservantur  {\n*i^ ,  Leipzig»  1829),  sont  la  plupart  si  fauti- 

(x)  Le  manque  d'espace  nous  a  empêché  d'insérer  pliis  tôt  cet  article 
écrit  en  mai  dernier.  {L'Éditeut») 
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y  es ,  qu'il  est  permis  de  doaler  que  cet  atiteur  soît  plus  exact 
pour  la  Suisse»  l'Espagne»  le  Portugal,  la  Belgique,  et  la 
Grande-Bretagne.  Suivant  lui,  les  bibliothèques  publiques  de 
Vienne,  Berlin,  Munich,  Dresde,  Stuttgart,  Gœtingen,  Heidel-- 
berg,  Erlangen,  Wolfenbuttel  et  Francfort,  contiendraient 
plus  de  livres  et  de  manuscrits  que  toutes  celles  de  France; 
et  cependant  il  porte  le  nombre  de  nos  volumes  à  a, 106,160,  et 
à  54f25o  celui  de  nos  manuscrits.  Mais  il  réduit  k  600,000  au 
plus  le  chifire  des  volumes  mis  a  Tusage  du  public  dans  la  ville 
de  Paris ,  quoiqu'il  ait  lu  i ,  1 25,4^7  ^^^^  ^^^  Recherches  sur  les 
hihliothèques  anciennes  et  modernes.  C'était  en  1819  que 
M.  Petit-Radel,  de  l'Académie  des  inscriptions,  publiait  cet  ou- 
vrage curieux,  bien  qu'il  s(i^t  très- incomplet  :  on  peut  affirmer 
qu'en  i85o  ,  ce  nombre  atteint  i, 200,000.  La  bibliothèque  de  la 
Y^le  possède  près  de  4 0,000  volumes  „  et  non  pas  1 5,000.  A 
l'exemple  de  beaucoup  de  statisticiens ,  M.  Haenel  présente  des 
comptes  ronds ,  lesquels ,  manquant  de  données  sûres  ,  sont  k 
peine  des  approximations.  Il  exagère  de  moitié  la  quantité  de 
livres  que  renferment  les  dépôts  de  Rennes  et  d'Alençon  :  il 
n'accorde  que  2,000  vol.  k  Laval  qui  en  a  au  moins  19,000;  il 
omet  Évreux,  et  il  cite  l'école  centrale  de  Vendôme. 

M.  Haenel,  savant  juriste,  a  eu  le  tortde  s'en  rapporter  k  des 
ouvrages  erronés  :  sa  principale  autorité  «stoin  livre  publié  k 
Paris,  dans  lequel  fourmillent  les  fautes  les  plus  grossières.  Il  rap» 
porte  dans  son  article  sur  Rouen  la  fable  que  M.  Dibdin  a  recaeil- 
lie,  avec  tant  d'autres  erreurs,  que  10,000  volumes  furent  brûlés, 
bjr  the  revqlutionary  mania ,  sur  la  place  des  Carmes  ;  mais 
M..L1CQ0ET,  traducteur  du  Voyageur  anglais,  et  bibliothécaire, 
a  démontré  la  fausseté  de  cette  imputation.  Notre  glorieuse  ré- 
volution est  encore  l'objet  de  bien  des  calomnies  qu'un  zèle  exa- 
géré fait  commettre  k  des  bibliographes  et  k  des  archéologues 
déclamateurs.  Était-ce  vandalisme,  lorsqu'k  Nantes  et  dans 
beaucoup  de  chefs-lieux,  ou  vendit,  au  commencçment  de  ce 
siècle,  pour  cinq  sous  la  livre  (prix  fixe  de  M.  Hœnel)  des 
amas  de  bouquins  que  personne  ne  pouvait  plus  lire,  et  dont  le 
produit  a  servi  pour  acheter  des*  ouvrages  d'une  utilité  générale. 
.Que  d'ascétiques  et  de  molinistes  il  a  fallu  pour  payer  un  exem- 
plaire de  Voltaire  !  Puisque  les  budgets  municipaux  refusaient 
des  secours  suffisant ,  pouvait-on  préférer  des  casuistes  a  nos 
classiques  ? 
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Si  le  bibliographe  allemand  est  plus  exact ,  quant  k  ses  ca- 
talogues de  Manuscrits ,  son  ouvrage  servira  singulièrem.ent 
aux  btbiiothëcaires  eux-mêmes;  car  la  plupart  ignorent  et  ne 
veulent  pas  connaître  ces  collections  dont  les  masses  Tes  déses- 
pèrent. Naguèresjeyisitais  la  bibliothèque  de  Leyde,  encombrée 
dans  une  partie  de  milliers  de  manuscrits  :  ils  sont  «utiërement 

•  délaissés,  quoique  un  grand  nombre  soient  dus  k  des  profes- 
seurs de  cette  célèbre  Université.  Mais  1«  moyen  de  les  ana- 
lyser ,  d'en  extraire  la  quintessence ,  de  profiter  d'observations 
et  de  recherches  peut-être  bien  autrement  intéressantes  que 
celles  recueillies   par   beaucoup   de  llyres  que  l'impression  a 

^ mis  en  lumière!  Il  est  présumable  que  les  bibliothécaires  de 
Bâle  s'enorgueillissent  peu  de  posséder  quinze  traitçs  manuscrits 
de  Saint-Thorac ,  la  passion  de  la  vierge  Jusiine ,  un  spéculum 
stuUorum  ;  et  ceux  qui  désirent  apprendre  les  dangers  de  la 
confession  ne  leur  demandent  pas  rin-4^ ,  G.  vu ,  Sg. 

La  bibliographie,  jadis  un  goût,  une  simple  étude  de  catalo- 
gues, est  devenue  une  science  ;  mais  elle  a  été  entravée  inces- 
samment dans  le  choix  des  livres  les  plus  utiles  pour  J'inslruc- 
tion  du  public.  Les  mairies  et  les  conseils  de  départemens  accor- 
daient-ils quelques  allocations,  l'ignorance  ou  le  con^réganismc 
prononçaient  sur  les  ouvrages  a  acheter,  et  radininistration 
supérieure,  qui  n  avait  rien  de  philosophique,  s'occupait  plus  de 
couvens  et  de  casernes  que  de  dépôts  Utléraires.  C'est  moins  le 
nombre  de  nos  bibliothèques  que  leur  composition  défectueuse  que 
M.  Haenel  aurait  pu  blâmer.  Les  controverses  de  religion  sont  par- 
tout en  majorité;  peu  de  voyageurs,  d'historiens,  peu  de  collections 
scientifiques  et  spéciales  pour  les  arts  industrieb;  beaucoup  d'an- 
nales du  monachisme,  et  a  peine  quelques  chroniques  des  ancien- 
nes provinces.  On  jugera  de  cette  indigence  par  un  aperçu  de 
l'état  des  bibliothèques  publiques  de  la  Normandie  ;  cette  notice 
rectifiera 'aussi  plusieurs  inexactitudes  des  Catalogi. . 

Seine-Infêriedre.  De  i  ,000  volumes  reportés  àNeuchdtelj  au- 
cun ne  traite  de  l'industrie  agricole  qui  fait  la  fortune  du  pays  de 
Bray.  Il  faudrait  a  Dieppe  des  relations  de  voyages,  les  recueils 
périodiques  des  sciences  nautiques ,  de  statistique  commerciale  : 
sa  bibliothèque,  d'environ '4*000  volumes,  ne  convient  qu'à  un 
séminaire.  Le  premier  port  de  France  pour  le  grand  commerce, 
le  /TaiTe compte  dans  la  sienne  un  peu  plus  de  7,000  volumes; 
mais  parmi  des  collections  excellentes,  on  cherche  en  vain  celle 
T.  xiix.  Fivr.iEH  i83i.  29 
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des  ouvrages  qui  concernent  le  pays.  Rouen  reçut»  par  la  sup- 
pression des  couvens ,  25o»ooo  volumes  «  il  ne  lui  eit  reste  que 
!i6,ooo  ;  et  cette  belle  bibliothèque  n'obtient ,  pour  Ée  procurer 
des  livres  nouveaux»  que  i»ioo  fr.  du  budget  municipal  qui  s'é- 
lève à  près  de  i^Qoo.ooo  fr.  Paris  même ,  dont  le^  revenus  sont 
immenses,  accorde  k  peine  8,000  francs  pour  achats  d'ouvrages. 

EuEB.  Ce  département  n'a  véritablement  qu'une  bibliothè- 
que, dans  un  joli  local,  a  Ét>reux ;  et  des  10,000  vohimes, 
bien  choisis,  fort  peu  sont  nouveaux.  On  a  laissé  2i  Femeuil  en* 
viron  3,ooo  bouquins  qu'ouvrent  parfois  d'intrépides  lecteurs. 

OaKB.  Une  seule  bibliothèque ,  au  chef-lieu  :  elle  n'est  pas 
moins  remarquable  par  le  mérite  des  livres  que  par  la  beauté 
de  la  galerie.  lit  aussi  les  collections  et  les  ouvrages  d'une  publi- 
cation récente  «ont  très-rares  parmi  les  9,5oo  volumes  ;  pour- 
tant AlençOHy  pays  éminemment  historique,  .est  aussi  agricul- 
teur et  manufacturier. 

Calvados,  i  ,000  volumes  sont  restés  a  Falaise  de  ses  couvens  : 
une  centaine  de  citoyens,  moyennant  une  souscription  annuelle 
de  12  fiA,  se  procurent  les  recueils  et  les  ouvrages  les  plus 
intéressans;  et  déjà  ce  zèle  si  rare  a  doté  la  bibliothèque  de 
2,000  volumes  :  en  outre,  elle  a  été  gratifiée  de  la  Description 
de  l'Egypte,  d&la  grande  édition  du  Voyage  de  rAstrolabe,  etc. 
Des  savans  aussi  patriotes  qu'érudits  avaient  donué^à  la  ville  de 
Caen  leurs  livres  les  plus  précieux,  ils  n'ont  pas  eu  d^imitateurs; 
cependant  cette  belle  bibliothèque  se  compose  d'environ  3o,ooo 
volumes.  Bayeux  compte  deux,  trois,  bibliothèques  ;  mais  la 
seule  remarquable  est  à  Tévêché ,  celle  du  séminaire  renferme 
5o5  volumes  de  poésie  et  art  dramatique  ;  et  la  mairie  laisse 
dépérir  un  ou  deux  milliers  de  volumes  dont  plusieurs  sont 
rares.  M.  Pinchon-Tjrrel  a  fait  donation  k  sa  ville  natale  de 
3,000  volumes  :  on  y  réunit  les  livres  des  avocats  et  dqs  anciens 
cordeliers;  des  habitans  par  des  dons,  la  mairie  par  un  peu 
d'argent,  procurent  des  ouvrages  nouveaux;  ainsi  près  de  7,000 
volumes  se  trouvent  rassemblés  k  f^ire. 

Manche.  <S'a/nN£d  commence  sa  bibliothèque  ;  les  ouvrages, 
s'ils  sont  complets,  ne  peuvent  guère  être  que  des  résumés,  car 
800  articles  n'y  fournissent  pas  '2,5oo  volumes,  f^alognes  a  re- 
cueilli i5,ooo  volumes  ;  M.  Haenel  n'en  compte  que  3,600.  Mais 
la  plupart  traitent  de  la  théologie ,  et  les.  autres  racoalent  plus 
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llitflYoire  du  peuple  de  Dieu  que  les  fastes  de  la  natHm  normande. 
Moins  de  5,ooo  volumes  sont  confias  ,  k  Coutances ,  aux  soins 
éclairés  de  M.  Ls  Tertrb  :  les  Mémoires  et  Statistiques  sur  la 
provinee  y  auraient  plus  de  lecteurs  que  les  polyglottes.  Il  reste 
k  Avranches ,  de  son  ëvéchë  et  de  son  école  centrale ,  un  beau 
jardin  botanique  et  !i5>ooo  volumes»  en  outre  ao4  manuscrits { 
mais  le  maire,  M.  le  chevalier  de  Belle  Étoile,  qui  détient  sous 
im  vil  hangar  la  statue  du  brave  général  Yalhubert,  laisse  éga- 
l«meBt  dépérir  les  livres*  Cherbourg,  qui  compte  plus  de  2o»ooo 
habitans,  dont  un  quart  sont  des  militaires  et  des  marias,  n'a 
point  d'établissement  littéraire^ 

Ainsi  la  Normandie  ne  possède  encore  que  ii  ou  5  grandes 
bibltothëques  :  ses  cinq  départemens,  qui  sont  subdivisés  en  a6 
^rrondissemens ,  renfei'ment  seulement  i5  dépôts  de  livres. 
Toutes  ces  bibliothèques  publiques  contiennent  1 44  >^oo  volumes, 
dont  plus  de  la  moitié  ne  peuvent  pas  désormais  àive  consultéF, 
«t  h.  population  ,  y  compris  l'ancien  Perche  ,  est  de  3,654>490 
individus.  Encore  si  ces  établissemens  étaient  dirigés  dans  le 
double  but  de  procurer  des  moyens  d'instruction  au  peuple  et 
d'améliorer  ses  moeurs ,  ils  seraient  ouverts  le  di^naitche  ;  mais 
les  bibliothèques,  comÉfie  les  chaires  de  haut  enseignement,  sont 
"fermées  aux  jours  et  aux  heures  où  le  public  voudrai^  et  pour* 
rait  en  profiter.  L'administration  retire  de  la  NormanAc,  seu- 
lement par  les  contributions  directes ,  plus  de  3o  millions  ;  et 
réduit  plul6l  qu'elle  n'augmente  les  traitemens  si  médiocres  des 
bibliothécaires  ;  li  peine  fait-elle  les  frais  de  quelques  abonnemens 
h  nos  meilleurs  Recueils  périodiques,  et  des  ouvrages  qu'elle  ao- 
cot-de  parfois  11  des  bibliothèques,  il  en  est  qui  y  sont  sans  utilité , 
comme  ce  dicticinnaire  arabe  envoyé  à  une  ville  où  personne  ne 
«ait  déchiffirer  cette  langue.  Mais  les  conseils  généraux  eux-mêmes, 
prodigues  des  centimes  additionnels  pour  des  suppléraens  de 
traitemens  et  des  fêtes,  ne  procurent  pas  aux  bibliothèques  pu* 
bliques  les  ouvrages  historiques ,  littéraires  et  scientifiques  que 
publient,  dans  l'intérêt  principalement  de  leurs  contrées,  des 
sa  vans  et  des  Sociétés  académiques. 

Ni  la  statisMque  ni  l'administration  ne  peuvent  indiquer  avec 
précision  la  quantité  de  livres  que  contiennent  toutes  les  bi-* 
bliothèques,  sottde  France,  soit  d'autres  États.  La  plupart  de 
ces  dépôts  sont  dépourvus  de  véritables,  catalogues,  et  ailleurs  en» 
•core.qu'k  Chartres,  les  conservateurs- diffèrent  d'un  quart ,  d'un 
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tiers  dans  leurs  évaluations.  Apprécier  le  degré  d'insiructton 
d'une  localité  par  sa  bibliothèque ,  ce  serait  tomber  dans  l'erreur 
d'un  écrivain  fameux  qui  a  dressé  une  statistique  intellectuelle 
d'après  le  nombre  des  produits  de  Timprimerie  dans  nos  diffé- 
rentes villes.  Le  Mans  possède  4o>ooo  volumes ,  et  Dijon  moins 
de  7io,ooo  :  on  ne  sache  pas  que  Boston  soit  trois  fois  plus  éclairé 
que  Lille  ou  Nantes.  En  bibliographie  smrtoat,  la  quantité  n'est 
pas  la  qualité.  Cependant  le  journal  d'une  petite  ville  vient  de 
se  prévaloir  de  cette  statistique  qui  lui  assigne  une  place  au 
premier  rang,  et  c'est  sérieusement  qu'il  classe  ses  abonnés 
parmi  les  Français  les  plus  instruits  :  comme  s'il  ne  suffisait  pas» 
malgré  le  privilège  inconstitutionnel  des  brevets  »  d'un  impri- 
meur capitaliste  ou  laborieux  pour  multiplier  ces  produits.  Sen- 
lis  eût  donc  pu  naguère  prétendre  à  la  prééminence 

IsidorehE  Brun. 
,  Rouen  (Seine-Inférieure) . — Société  libre  d'Émulation . — Dans 
la  séance  du 9  février  i85i,  il  a  été  fait  par  M.  TouGAROy  au  nom 
•de  la  commission  chargée  d'examiner  une  proposition  concernant 
la  reconnaissance  légale  de  la  société  »  pour  rendre  ses  membres 
aptes  k  l'exercice  des  droits  politiques,  un  rapport  tendant  à  ce 
qu'une  pétition  fût  adressée  k  la  Chambre  des  pairs  et  k  la  Cham- 
bre des  députés ,  pour  en  obtenir  l'adoption  du  principe  des  ad- 
jonctiols  en  faveur  des  corps  savans  et  littéraires ,  dans  les  loîd 
que  ces  assonblées  font  actuellement  pour  la  France»  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  la  Société ,  ainsi  que  le 
projet  de  pétition  proposé  par  M.  Tougard ,  dont  on  a  également 
voté  l'impression.  L'auteur  y  plaide  avec  talent  la  cause  des  lu- 
mières ;  mais  nos  grands  hommes  politiques  ne  reconnaissent  pas 
-ce  genre  de  capacité  ;  ils  en  ont  peur ,  ses  efforts  resteront  donc 
infructueux ,  pour  le  moment  du  moins  ;  car  un  jour  viendra  sans 
doute  où  d'absurdes  préventions  seront  dissipées,  et  où  le  mérite 
sera,  dans  l'exercice  des  droits  politiques,  compté  pour  quelque 
chose  de  mieux  encore  que  la  fortune.  P»  A.  D.^.. 

Saint-Qoentin  (  Aisne).  —  Société  des  sciences ,  arts ,  belles^ 
lettres  et  agriculture. — La  Société  avait  annoncé ,  dans  sa  séance 
publique  de  182g,  qu'elle  décernerait  en  i83o  un  prix  d'agricuK 
ture  et  un  prix  de  poésie.  Pour  sujet  de  prix  d'agriculture ,  elle 
avait  proposé  cette  «question  .  «  Quelle  influence  la  culture  de 
la  betterave  doit-^elle  exercer  sur  la  prospérité  agricole  et  in- 
dustrielle du  département  de  l'Aisne?  »  Une  médaille  d'or  a 
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été  décernée  k  M.  Fouquier  d'H^rouel  ,  propriétaire  k  Hérouël , 
arrondisseraent  de  Saint-Quentin  ,  membre  correspondant  de  hi 
Société.  Le  sujet  de  prix  de  poésie  était  celui-ci  :  «  Franklin 
venant  à  la  cour  de  Louis  XVI  réclamer  des  secours  enfa^ 
veur  de  Pindépendance  américaine,»  Les  ouvrages  reçus  ayant 
été  en  très-petit  nombre  ,  et  aucun  d'eux  n'ayant  offert  de  ces 
beautés  saillantes ,  de  ces  heureuses  inspirations  qui  justifient  le 
don  d'une  palme  académique  ,  la  Société ,  sur  le  rapport  d'un 
jury  spécial,  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  k  donner  le  prix. 
.  Après  l'exposé  du  résultat  du  concours  de  ]83o/il  a  été  pro* 
cédé  a  Fanpouce  des  deux  prix  k  décerner  dans  le  courant  de 
l'année  i83i.  —  Prix  et  agriculture,  —  Usera  accordé  une  mé- 
daille d'or  au  mémoire  qui  présentera ,  de  la  manière  la  plus 
complète  ,  la  différence  entre  les  qualités  et  les  prix  coûlans 
des  ^produits  des  deux  pièces  de  terre^  du  département  de 
VAbne »  de  55  ares  chacune^  de  même  nature,  ensemencées 
avec  la  même  graine  de  lin ,  et  cultivées ,  Fune  cTaprès  la  mé^ 
thode  du  département  du  Nord ,  et  l'autre  d'après  celle  dà 
département  de  V Aisne,  »  Cette  médaille  sera  décernée  dans 
une  séance  extraordinai/e  du  mois  de  novembre  i83(.  —  Prix 
de  poésie,  -r-  La  Société  ,  en  retirant  le  sujeUde  Franklin  à  la 
cour  de  Louis  XFI ,  a  pensé  qu'elle  pouvait  en  trouver  un 
plus  heureux  dans  le  vaste  champ  de  notre  gloire  nationale. 
— La  Société  décernera ,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août 
i85i ,  une  médaille  d'or  a  la  meilleure  pièce  de  vers  ayant  pour 
sujet  V  Éloge  de  la  Marine  française. 

Les  ouvrages  devront  être  adressés  ,  franc  de  port,  a  M.  le 
Président  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin  ,  savoir  : 
les  ouvrages  de  poésie  avant  le  i5  juillet  i85i  ,  et  les  mémoires, 
d'agriculture  avant  le  i»'  novembre. 

PARIS. 

INSTITUT.  —  Académie  des  Sciences,  —  Séances  du  mois  de 
FÉVRIER  i85i. — Du  y  février, — M.  CiviALEfait  parr  h  l'Académie 
des  succès  qu'un  chirurgien,  nommé  M.  Martin,  a  obtenus  k  Bag- 
dad en  1837  et  i8a8,  en  traitant  des  calculeux  par  sa  méthode. 
ni .  Martin  a  fait  douze  opérations  de  lithotritie,  un  seul  malade 
a  succombé»  c'était  uu  enfant  très-jeune.— M.  Jea«ïneret  Perrot 
écrit  qu'il  a  découvert  dans  les  Alpes  une  plante  a  l'aide  de  hi- 
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quelle  on  peut  guérir  les  maladies  de  poitrine.  —  M.  Hêricabt 
T>x  Thuay  fait  part  de  diverses  circonstances  remarquables  dont 
la  sortie  de  l'eau  a  été  accompagnée  dans  le  puits  artésien  nou* 
vellenient  foré  b  Tours.  -^  M.  DoLONolit  une  lettre  de  M.  Rea- 
z&LiDS  concernant  un  nouveau  métal  nommé  vanadium ,  que 
M.  ScFSTKOM  vient  de  découvrir  dans  une  espèce  particulière  de 
mine  de  fer.  —  M.  Lacroix  rend  un  compte  verbal  très-favo* 
rable  de  la  nouvelle  carte  du  comté  de  Majo ,  en  Irlande,  que 
M.  Bald  vient  de  faire  paraître.  —  M.  Sylvestre  fait  un  rap- 
port verbal  ayantageux  au  mémoire  de  M.  P^YSif',  intitulé  : 
Notice  sur  les  moyens  d'utiliser  toutes  les  parties  des  ani- 
maux morts  dans  les  campagnes.  —  L'Académie  procède  au 
scrutin  pour  la  nomination  h  la  place  de  professeur  de  méde- 
cine, vacante  au  collège  de  France;  M.  Magendie,  qui  obtient 
46  yoix  sur  47»  est  proclamé  candidat.  — -  M.  Flourens  lit  un 
Mémoire  sur  l'action  qu'exercent  certaines  substances  lorsqu'elles 
90nt  immédiatement  appliquées  sur  les  différentes  parties  du 
cerveau.  — M.  LASSislitdes  considérations  sur  les  véritables  cau- 
ses de  l'épidémie  qui  règne  actuellement  en  Russie  ;  on  lit  une 
lettre  de  M.  Marin  Darbel  sur  Tépidémie  de  Moscou» 

—  Du  \^ février,  —  M.  Tarbé  des  Sablons  adresse  des  obser- 
rations  sur  les  nouvelles  monnaies  d*or.  —  M.  Arago  commu- 
nique une  lettre  de  M.  de  Humboldt,  concernant  diverses  obser- 
vations astronomiques,  et  principalement  la  topographie  de  la 
planète  de  Mars,  faite  parM.  Gtiiï/aume  Béer;  il  présente  un  globe 
où  cette  topographie  est  figurée.  -~  M.  Moreau  de  Jonnès  lit  des 
observations  en  réponse  à  ce  qui  le  concerne  dans  la  lettre 
écrite  de  Moscou  sur  le  cholera-morbiis .  —  M.  Lacroix  fait  un 
rapport  verbal  sur  les  cartes  lithographiées  de  M.  Jobard  et  de 
MM.  Knecht  et  Roissy.  —  MM*  Portai,  Boyer  et  Larrey  font 
un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Yelpeau,  relatif  a  l'acupunc- 
ture des  artères.  M.  Yelpeau  ayant  fait  imprimer  son  travail» 
la  commission  a  été  dispensée  de  faire  le  rapport  demandé  par 
l'auteur  ;  elle  se  contentera  donc  de  dire  que  le  Mémoire  a  pour 
objet  de  traverser  les  troncs  des  artères  qui  produisent  les  ané- 
vrismes,  et  les  tumeurs  ancvrismales  elles-mêmes,  avec  des  ai- 
guilles à  acupuncture  pour  en  faire  oblitérer  les  parois.  A  l'ap- 
pui de  sa  théorie,  établie  sur  la  coagulation  des  molécules  du 
sang,  il  rapporte  un  assez  grand  nombre  d'expériences  faites 
sur  les  animaux.  Le  reste  du  rapport  est  consacré  a  réfuter  les 
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assertions  de  M.  YELPSàv  en  faveur  de  l'amputation  de  la  jambe 
dans  son  articulation  du  genou ,  que  cet  auteur  regarde  comme 
devant  avoir  le  même  succès  pour  les  plaies  re'centes  que  pour 
h»  maladies  chroniques.  -^  M.  Geoffroy  Saitvt-Hilaire  lit  un 
némoire  sur  les  bas-reliefs  du  temple  de  Jupiter  Olympien  dans 
Icnrs  rapports  avec  Thistoire  naturelle. 

M^  Du  m,  —  M.  Auguste  Comte  demande  k  être  porte  sur  la 
liste  des  candidats  b  la  place  de  professeur  d'analyse  et  de  mé- 
canique» vacante  k  l'École  polytechnique.  Sa  lettre  est  renvoyée 
k  la  section  de  géométrie.  —  M.  Jeannerbt  Perrot  transmet  de 
Bonveauz  détails  sur  des  plantes  des  Alpes  qui  lui  semblent  pro- 
pres k  guérir  les  maladies  de  poitrine.  *—  M.  le  ministre  de  la 
guerre  demande  que  TÂcadémie  veuille  bien  présenter  un  can- 
didat pour  la  chaire  de  physique  actuellement  vacante  k  l'École 
pelyteclmiqnt»  par  la  nomination  de  M,  Dolong  k  la  place  de 
directeur  des  études. -—M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dépose,  pour 
être  imprimés  dans  le  prochain  volume  de  l'Acadéroie,  les  deux 
Mémoires  lus  par  lui  les  4  et  1 1  octobre  dernier ,  sur  le  pré- 
tendu crocodile  fossile  de  Gaen,  dont  il  a  formé  le  gei^re 
Têleosaurus,  M.  Geoffroy  annonce  que  la  presque  tota- 
lité des  organes  de  l'animal  est  maintenant  connue.  Les 
pieds  de  devant  sont  de  beaucoup  plus  courts.  Le  ventre  a 
Hn  plastron  formé  par  des  rangées  de  six  écailles.  M.  Geoffroy 
€Îte  les  personnes  qui ,  par  amour  pour  la  science ,  ont  fait 
exécuter  les  travaux  dispendieux  auxquels  il  a  fallu  se  livrer 
pour  extraire  les  diverses  parties  du  Teleosaums.  — M.  T/ié^ 
nard,  au  nom  d'une  commission,  fait  un  rapport  sur  le  Mé- 
moire de  M.  CSouTERCHKL  relatif  k  la  maturation  des  fruits. 
a  L'auteur  a  cherché  d'abord  k  déterminer  les  phénomènes  que 
les  fruits^présentent  dans  leur  contact  avec  des  quantités  limi- 
tées d'air.  Les  appareils  dont  il  s'est  servi  sont  tels,  qu'il  pou- 
vait éprouver  l'air  aussi  souvent  qu'il  le  désirait.  Tantôt  l'opé- 
ration se  faisait  sur  des  fruits  attachés  k  l'arbre  ,  tantôt  sur  des 
fruits  qui  en  étaient  détachés  :  quelquefois  ces  fruits  étaient  tout 
verts,  k  peine  formés;  d'autres  fois  k- moitié  développés,  d'autres 
fois  enfin  parfaitement  mûrs;  lorsqu'ils  étaient  pendans  k 
l'arbre,  l'expérience  était  suivie  jusqu'k  leur  entière  maturité. 
U  est  k  regretter  que  l'auteur  n'ait  tenu  compte  ni  de  Vin- 
Ouence  de  la  lumière,  ni  de  l'influence  de  l'obscurité ,  et  qu'il 
ait  néglige  de  faire  l'analyse  exacte  de  l'air  des   vases.  Cette 
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double  circonstance  ôte  a  ses  rësultirts  IW  pcëclsîon  qa'on  désT-* 
rerait  y  trouver;  le  seul  qui  ressorte  de  ses  nombreuses  expé- 
riences est  que  dans  toutes  il  y  a  production  de  gaz  carbonique. 
Selon  lui ,  ce  gaz  se  formerait  k  toutes  les  époques  de  l'accrois- 
sèment  dés  fruits,  surtout  à  l'époque  de  leur  maturation,  et 
son  opinion  est  que  l'oxigibne  de  Tatmosphère  n'entre  pouv 
rien  dans  cette  production.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  des 
opinions  toutes  différentes  ont  été  émises  sur  ce  phénomène  par 
MM.  Bérard  et  Théod,  de  Saussure.  M.  Théod.  de  Saussure  croit 
que  les  fruits  verts  ont  sur  l'air ,  au  soleil  et  à  l'obscurité ,  la 
même  influence  que  les  feuilles.  Ils  consument  à  volume  égal 
plus  d*oxigène  h  l'obscurité  lorsqu'ils  sont  éloignés  de  la  matu» 
rite  que  lorsqu'ils  en  sont  rapprochés  ;  ils  s'approprient  dans 
leur  végétation  l'oxigène  et  l'hydrogibne  de  Teau ,  en  lui  faisant 
perdre  l'état  liquide.  Il  est  difficile  de  te  pas  se  rangi^r  à  cette 
opinion..  M.  Couverchel  trouve  que  la  conservation  de&  fruits 
ne  peut  avoir  lieu  dans  aucun  gaz,.  Après  ces  premières  réciter-  - 
ches,  l'auteur  s'occupe  des  changemens  intérieurs  qui  survien- 
nent dans  le  fruit,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  parfaite  matu- 
rité. »  Nous  ne  suivrons  pas  le  rapporteur  dans  les  développe- 
mens  où  il  entre  k  ce  sujet ,  et  nous  terminerons  par  citer  ses 
conclusions*  «  Suivant  uotts,  dit- il,  ce  que  M.  Couverchel 
avance  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  fruits  lorsqu'on 
les  fait  végéter»  détachés  ou  non  de  l'arbre  qui  les  a  produits , 
dans  des  quantités  limitées  d'air,  est  incomplet  et  manque  quel- 
quefois d'exactitude.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  des  asser- 
tions qu'il  présente  dans  la  seconde  partie  de  son  travail.  Mais 
l'observation  qu'il  a  faite  de  La  conversion  de  la  fécule  en.  gomn»e, 
et  de  la  gelée  des  fruits  en  sucre  de  raisin  par  les  acides  végé- 
taux, est  très-digne  de  remarque,  et  explique  convenablement 
la  dernière  époque  de  la  maturation  des  fru^.  Sous  cq  point  de 
vue ,  son  travail  mérite  d'être  distingué.  C'est  poiurquoi  nous 
proposons  a  l'Académie  d'ordonuer  l'impression  du  Mémoire 
dans  le  Recueil  des  savans  étrangers.  »  (Adqpté»)  —  M.  Thé^ 
nard  rend  compte  d'un  travail  de  M.  Bussy,.  concernant  le  ra- 
dical métallique  de  la  magnésie»  et  d'ua  Mémoire  de  M.  Dumas, 
relatif  k  l'oxamide.— ^M.  Poisso»  lit  la  préface  de  l'ouvrage  qu'il 
fait  maintenant  imprimer  sur  les  tubes  capillaires.  —  On  lit  un 
Mémoire  de  M.  Vallot,  de  Dijon,  sur  plusieurs  larves  de: 
coléoptères. 
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—  Du  28.  —  M.  DE  HuMBOLDT  présente  des  ëchaDtillons  du 
nouveau  mëtal  découvert  dans  le  fer  malléable  d'Ekersholm,  par 
M.  Sefstroh.  Il  avait  été  trouvé  autrefois  par  M.  Debrès,  a 
Mexico,  dans  une  mine  brune  de  plomb;  et  M.  Yoeler  a  con- 
staté récemment  que  cette  découverte  était  réelle ,  quoiqu'elle 
eût  été  contredite  dans  le  tems  par  M.  Collet  Descotils.  —  La 
section  de  géométrie  présente  pour  la  chaire  d'analyse  et  de 
mécanique  vacante  a  TÉcole  polytechnique  MM.  Na.vier  ,  Go- 
uoLis  et  Duhamel.  —  La  section  de  physique  présente  pour  la 
chaire  de  physique  à  cette  même  école  M.  Pocillet  ,  en  première 
h'gne;  et  ensuite  par  ordre  alphabétique  MM.  Babinet,  Demont- 
FERRAiiD  9  Despretz  ,  Lecbevalier  et  Lehot.  Les  élections  auront 
lieu  dans  la  séance  prochaine.  A.  Micbelot. 


Cours  de  langue  russe,  et  Grammaire  russe  usuelle,  — 
M.  Fursi  Laisné,  de  Meulan,  fait  un  cours  de  langue  russe 
tous  les  dimanches ,  entre  une  et  deux  heures ,  rue  des  Vieilles» 
Tuileries,  n^  44  >  faubourg  Saint-Germain.  —  On  souscrit  aussi 
chez  lui  pour  la  Grammaire  russe  usuelle,  qu'il  est  sur  le  point 
de  publier. 


Théâtres.  —  Chronique  des  théâtres  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier i83i.  —  Pendant  que  le  premier  Théâtre-Français  semble 
s'éteindre  entre  les  mains  de  ses  directeurs  actuels ,  le  théâtre 
de  rOpÉRA-GoiuQux y  si  long-tems  languissant,  reprend  une  vie 
nouvelle  et  n'attend  plus ,  sous  les  auspices  de  jeunes  et  habiles 
compositeurs ,  que  des  chanteurs  capables  de  faire  valoir  des 
partitions  dignes  des  premières  scènes  lyriques.  M.  Paris,  l'un 
des  élèves  lauréats  du  Conservatoire,  vient  de  débuter  par  la 
musique  de  la  Veillée,  opéra  en  i  acte,  de  MM.  Dovort  et 
Sajrt-Hilaire  (4  février).  Les  auteurs  nous  ramènent  en  Angle- 
terre, non  plus  sur  les  traces  de  Walter  Scott,  mais  guidés  par 
Cooper,  dont  un  des  romans,  le  Pilote,  a  fourni  les  principales 
données  de  leur  pièce  :  le  succès,  du  reste,  est  dû  surtout  k  la 
musique,  qui  offre ,  dans  plusieurs  parties ,  de  la  verve  et  de  la 
vigueur. 

Vaudeville.  Depuis  long-tems,  le  théâtre  de  la  rue  de  Chartres 
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semblait  infidèle  a  son  antique  renommée  ;  les  pièces  noavelles 
se  succédaient  sans  relâche ,  mais  pièces  médiocres,  éphémères, 
qui  pouvaient  attester  l'activité  du  directeur  «  et  révélaient  en 
même  tems  l'impuissance ,  l'inhabileté  de  no^  faiseurs  de  Vau- 
devilles ;  tous  se  sont  jetés  dans  un  genre  fade ,  que  Le  public  eu 
général  n'aime  guères.  On  va  au  spectacle  pour  rire  et  s'amuser, 
au  Vaudeville  plutôt  qu'ailleurs  ;  et  conune  la  force  d'inertie 
est  tout  aujourd'hui ,  le  garde  national,  qui  l'applique  en  poli- 
tique ,  s'en  sert  également  contre  les  directeurs  de  théâtres ,  et 
reste  chez  lui ,  lorsqu'on  fait  dei  appeb  k  sa  sym'pathie  ponr 
des  pièces  où  Ton  ne  voit  figurer  que  des  lieux  communs. 
M.  Etienne  Arago  a  parfaitement  compris  sa  position  9  il  • 
tourné  court  aux  erremens  du  passé ,  et  est  entré  franchement 
dans  la  voie  qui  pouvait  seule  assurer  la  fortune  de  son  théâtre  » 
bien  plus  sage  en  cela  que  certains  personnages ,  dont  l'im- 
muable  volonté  rc^siste  aux  avis  d'une  saine  raison ,  comme  aux 
leçons  de  l'expérience.  —  Nous  passerons  rapidement  sur  le 
Noble  et  V Artisan ,  comédie-vaudeville  en  deux  actes ,  de 
MM.  Théodore  Anne  et  Rêne,  représentée  le  4  février,  faible 
copie  du  drame  Orgueil  et  Vanité ,  de  M.  Souques.,  que  deux 
couplets  spirituels  et  le  jeu  toujours  original  de  Bernard  Léon 
ont  sauvée  k  grand'peine  de  l'oubli.  Nous  tirerons,  également 
un  voile  épais  sur  le  Marié ,  joué  le  19,  pièce  mort-née ,  dont 
on  n'a  point  entendu  la  fin  ,  et  nous  nous  hâterons  d'arriver 
^n  Bal  des  Ouvriers ,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Varin 
et  JLoois,  accueilli  par  d'unanimes  applaudissemens.  Cette 
bluette,  calquée  sur  les  Jeux  de  V amour  et  du  hasard ,  est 
écrite  avec  esprit ,  jouée  avec  un  ensemble  parfait ,  et  elle  a 
obtenu  un  véritable  succès  de  gaité,  que  le  à8  février,  M^*  Du^ 
barry-f  vaudeville  en  3  actes,  par  M.  Ancei.ot  et  Etienne 
Arago  ,  est  venu  appuyer  d'un  succès  d'argent.  Depuis  Marie 
Mignot ,  de  riche  mémoire ,  jamais  le  Vaudeville  n'avait  été 
témoin  d'un  enthousiasme  pareil  k  celui  que  la  première 
représentation  de  cette  comédie  de  mœurs  a  fait  éclater. 
La  peinture  de  la  cour  de  Louis  XV  y  est  faite  de  main  de 
maître;  autour  de  M»*  Dubarry  sont  groupés,  avec  une  ingé- 
nieuse adresse ,  le  chancelier  Maupeou ,  M*»*  la  maréchale  de 
!  Mirepoix ,  le  roué  Jean  Dubarry  ,  le  type  de  ces  faquins  k  habits 
brodés ,  qui  vivent  de  honte  et  d'infamie ,  le  duc  de  la  Vrillière , 
gouverneur  de  la  Bastille,  qui  vend  des  lettres  de  cachet ,  le  duc 
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de  Richelieu ,  qui  rëduit  en  système  jusqu'à  la  proslitution  » 
enfin  j  Louis  XY  >  dont  la  blafarde  figure  eouronne  assez  bien 
ce  tableau  de  bassesse  et  d'ignominie,  ^ous  ne  ferons  point  l'a- 
nalyse de  la  pièce  ;  une  jeune  personne  qae  Ton  veu^  donner  a 
M"*"  Dubarry  pour  rivale ,  et  dans  laquelle  Louis  XV  retrouve 
la  fille  d'une  de  ses  anciennes  maîtresses ,  tel  est  l'épisode  sur 
lequel  rintrigue  est  basée.  Les  auteurs  ont  déployé  un  grand  ta- 
lent de  détails ,  et  si  ce  n'est  l'apparition  du  couteau  royal ,  qui 
motiye  la  reconnaissance  et  le  dénoôraent  de  la  pièce,  nous 
n'aurions  aucun  reproche  k  leur  adresser. 

Aux^YARitTts  ,  M,  Cagnard^  ou  les  Conspirateurs  ^  folie  du 
jour,  en  i  acte,  mêlée  de  couplets,  par  MM.  Bilazier  et  Ddmer- 
SAN,  a  obtenu  un  complet  succès,  le  5  février.  La  Politicoma^ 
me  a  envahi  la  maison  de  M.  et  de  M*"*'  Dclaune ,  fabricans 
de  rubans  k  Paris.  Le  mari  regrette  la  restauration  ;  la  femme, 
le  grand  Napoléon  ;  et  Manique  ,  leur  portier  ,  regrette  la  ré- 
publique,, qui  était  pour  lui  Tâge  d'or.  M.  Cagnard ,  associé  de 
Delaune,  ne  regrette  rien;  il  est  comme  beaucoup  d'autres, 
tout  disposé  a  se  ranger  du  parti  vainqueur.  Il  devait ,  par  in- 
térêt de  commerce ,  épouser  Juliette  Bertrand,  qui,  trompant 
ses  spéculations^  s'est  mariée  au  jeune  Prosper  Delaune.  Juliette, 
Youlant  donner  gaîment  une  leçon  a  ses  nouveaux  parens,.qui 
ne  la  connaissent  point .  arrive  chez  eux  déguisée  en  homme,  et 
commence  par  mystifier  M.  Cagnard  ;  elle  passe  tour-a-tour 
à  ses  yeux  pour  un  jeune  prince ,  que  ses  partisans  attendent 
le  20  mars,  et  pour  une  jeune  princesse  qui  se  cache  dans  le 
noble  faubourg.  Elle  danse  ensuite ,  tantôt  en  homme ,  tantôt 
en  femme,  avec  M.  et  M"«  Delaune,  qui  croient  figurer  chacun 
vis-k-vis  du  personnage  marquant  dont  ils  désirent  la  pré- 
sence. XTne  explication,  qui  détruit  leut  double  Illusion,  termine 
cette  folie  de  carnaval,  où  la  politique  a  pris  du  moins  un  mas- 
que fort  gai. 

Aux  Nouveautés,  on  a  vu  d'abord  le  Çholéra-morbus  (i  i  fé- 
vrier) ,  vaudeville  en  i  acte  ;  et  plus  tard  les  Jumeaux  de  la 
Rcole ,  drame  en  3  actes  et  en  7  tableaux ,  par  MM.  Rouge- 
mont  et  Alexis  Combeaousse,  donné  le  22  février ,  qui  reproduit , 
sous  des  couleurs  vives  et  pénétrantes ,  l'un  des  plus  déplo- 
rables événemens  Ao  la  restauration  de  181 5,  la  mort  de 
ces  deux  infortunés  frères,  que  l'esprit  de  parti  sacrifia  à  ses 
horribles  vengeances. 
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A  la  PoRTE-SAiNT-MABTiif ,  OD  a  donné ,  le>7  février ,  le  Leti" 
main  de  la  fin  du  Monde ,  folie  eu  3  tableaux  »  par  MM.  Honoré 
et  Ddmersan,  où  m.  Bonardîn ,  personnage  bien  connu  des  nom- 
breux amateurs  du  talent  de  Potier,  est  mis  en  scène  avec  assez 
de  gaitë. 

L'Ambiou-Gomique  a  débuté ,  ce  mois ,  par  les  Arrêts  en  Car^ 
navale  vaudeville  en  i  actc>  par  M.  Adolphe  (5  février);  est 
venu  ensuite  Jbac^im  Murât  ^  mélodrame  historique ,  en  4  actes 
et  9  tableaux ,  par  MM.  Théodore  N.  et  Alexis  (12  février) ,  qui 
reproduit  les  principales  circonstances  d'une  des  destinées  mi- 
litaires les  plus  brillantes  de  l'empire.  Cotillon  III,  ou 
Louis  XV  chez  3f™«  Duharry f  comédie  en  i  acte,  de 
MM.  Emile  Vanderborch  et  Anicet  Bourgeois  (27  février),  est 
une  esquisse  assez  maligne  ,  égayée  surtout  par  le  jeu  plein  de 
naturel  d'un  acteur  fort  comique,  M.  Paul,  mais  où  les  hon- 
teuses amours  de  Louis  XY  et  de  sa  vénale  maîtresse  ne  sont 
peut-être  pas  présentées  sous  les  couleurs  véritablement  histo- 
riques. Du  reste ,  la  pièce  ,  qui  abonde  en  couplets  satiriques , 
en  saillies  tant  soit  peu  graveleuses ,  a  réussi  complètement.  — 
La  Conspiration  de  Mallet ,  tirée  des  Soirées  de  Neuilly ,  n'a 
fait  qu'une  simple  apparition  sur  la  scène ,  le  24  février. 

Là  Gaité  a  donné,  le  10  février,  V Oiseau  bleu,  mélodrame 
féerie,  en  1  actes  et  en  8  tableaux,  par  MM.  Victor  Duc  ange  et 
SiMONNiN  ;  et ,  le  ao  février ,  la  Mort  de  César ,  parade  en 
}  acte  de  feu  Cassius  et  Brutus, 

—  Nouveau  théâtre  de  la  Porte  Sainte  Antoine,  —  M.  Corry 
vient  d'obtenir  l'autorisation  d'élever  un  nouveau  théâtre  a  la 
Porte  Saint-Antoine.  Dans  un  Mémoire  qu'il  a  publié  k  l'appui 
de  sa  demande,  M.  Cofly  fait  valoir  des  raisons  de  politique  in- 
térieure et  d'économie  publique  dont  l'autorité  n'a  pu  mécon- 
naître la  force  ;  mais  surtout ,  il  y  fait  reposer  le  succès  de  son 
entreprise,  envisagée  comme  spéculation,  sur  des  calculs  sta- 
tistiques et  des  aperçus  intéressans  qui  nous  ont  paru  mériter 
quelques  lignes  dans  ce  recueil. 

«  Placé,  dit  M.  GoSy ,  k  environ  100  mètres  du  mobument 
de  la  Fontaine  de  l'éléphant ,  le  théâtre  Sainte  Antoine  se  trou- 
vera ,  dans  cette  position  avantageuse ,  k  portée  des  7',  8*  et 
ge  arrondissemens ,  qu'il  desservira  dans  les  proportions  sui* 
vantes  ;  savoir  : 
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Le  8^  arrondissement  en  tolalite'.  Population  :  79,576  habitans. 

Leg»             Id.           la  moitié.          Id,  28,895      Id. 

Le7«            Id,           le  quart.           Id.  18,475      td. 

Total.  126,745 
A  Si  on  ajoute  a  ce  total  la  population 

de  Bercy ,  qui  est  de  2,525 


On  aura  un  total  général  de     1 29,270  habilaus. 

«(  Avec  une  clientelle  de  129,000  .«mes,  le  succës  de  l'entreprise 
est  d'autant  moins  douteux  que  >  séparée  par  des  distances  con- 
sidérables de  toutes  les  autres  entreprises ,  il  ne  peut  y  avoir 
entre  elles  aucune  concurrence  permanente  et  sérieuse  ;  et  les 
recettes  du  nouveau  théâtre  né  feraient  pas  plus  de  tort  aux  re- 
cettes des  anciens,  que  le  péage  du  pont  d'Austerlitz  h  celui  du 
pont  des  Invalides. 

u  En  outre,  ce  qu'il  importe  beaucoup  de  remarquer,  c'est  que 
les  distances  suivantes  ou  environ  séparent  le  nouveau  théâtre 
des  autres  entreprises ,  savoir  : 

1,700  mètres  de  la  Gaîté  et  du  Cirque-Olympique; 

2,200  de  l'Ambigu  et  de  la  Porte-Saint-Martin; 

2,600  du  Gymnase,  du  Théâtre-Français,  du  Vaudeville  et 
des  Variétés  ; 

3,200  de  l'Académie  royale  de  Musique ,  de  TOpéra-Gomique, 
des  Italiens  et  des  Nouveautés; 

(c  A  ces  avantages,  et  k  taiit  d'autres  déjà  indiqués,  que  pour- 
rait-on opposer?  L'objection  banale  :  Iljra  trop  de  théâtres! 

a  En  effet,  il  y  a  trop  de  théâtres  deia  rue  de  Chartres  à  la  rue 
Lepelletier ,  espace  de  treize  cents  mètres ,  dans  lequel  on  en 
compte  sept, 

«  Il  y  en  a  trop  au^sî  de  la  rue  Lepelletier  au  boulevard  du 
Temple ,  espace  de  deux  mille  cent  mètres ,  qui  en  contient 
cinq ,  sans  parler  des  spectacles  k  parades. 

«  Enfin  il  y  a  trop  de  théâtres  dans  le  2*  arrondissement  qui 
en  renferme  sept; 

«  Mais  il  ne  saurait  y  en  avoir  trop  Ik  où  il  xf'en  existe  pas. 

«  Il  y  a  trop  de  théâtres,  disons-nous,  Ik  où  ils  ne  sont  qu'a  une . 
distance  moyenne  de  deux  cents  mètres  les  uns  des  autres  ;  mais 
il  ne  peut  y  en  avoir  trop  au  milieu  d'une  population  séparée 
des  spectacles  de  l'intérieur  de  la  ville  par  des  distances  qui  va- 
rient de  1,700  k  5,4o<^ mètres. 
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n  Enfin ,  tl  ne  peul  y  en  iavoir  trop  au  centre  d'tme  circons- 
cription qui  contient  de  cent  vingt  h  cent  trente  mille  babitans 
privés  entièrement  de  spectacles. 

(c  D'un  autre  cote,  Belleville,  Montmartre,  Grenelle,  Saint-* 
Cloud  possèdent  des  théâtres ,  et  pourtant  n'offrent  »  à  beaucoup 
près,  ni  les  mêmes  ressources,  ni  des  populations  aussi  considé- 
rables à  exploiter.  Pourquoi  donc  le  faubourg  Saint-Antoine 
n*inspirerait-il  pas  autant  de  confiance  à  une  entreprise  drama- 
tique ? 

u  Cependant  les  théâtres  se  ruinent ,  dit  on  ;  et  k  quoi  pour- 
rait-on l'attribuer,  si  ce  n'est  a  la  concurrence? 

«  Nous  demanderons  d'abord  si  l'on  compte  pour  rien  les  en- 
traves multipliées  et  sans  cesse  renalssaotes  de  la  censure  qui 
flétrissait  tout,  et  du  jésuitisme  qui  se  glissait  partout? 

«  Du  reste,  on  va  reconnaître  avec  nous  que  cette  nouvelle  ob- 
jection ,  la  plus  délicate  k  traiter ,  et  par  cela  Seul  la  plus  difficile 
k  combattre,  ne  peut  pas  être  opposée  comme  raison  péremp- 
toire.   . 

«  En  effet,  pour  expliquer  les  véritables  causes  du  malaise  des 
entreprises  dramatiques  ^  il  faudrait  violer  le  secret  de  trop 
d'intérêts  privés  ;  il  faudrait  scruter  trop  sévèrement  la  conduite 
de  tels  au  tels;. il  faudrait  s'instituer  le  juge  ou  le  censeur  des 
capacités  de  ceux  qui  sont  parvenus  successivement  k  la  tête  de 
ces  exploitations  ,  et  examiner  soigneusement  jusqu'à  quel  point 
ib  ont  pu  être  intéressés  k  la  prospérité  des  étabiissemens  qui 
leur  avaient  été  confiés;  il  faudrait  analyser  et  controverser 
leurs  principes  ou  systèmes  administratifs,  quand  ils  en  ont  eu  ; 
enfin  ,  il  faudrait  se  livrer  k  des  investigations  que  nous  n'avons 
ni  le  droit,  ni  la  mission ,  ni  la  pensée  d'exercer. 

R  On  conçoit  maintenant  qu'une  pareille  tâche  est  impossible 
k  remplir ,  et  que  dès-lors  il  ne  serait  rien  moins  que  généreux 
de  nous  forcer  k  combattre  sur  un  pareil  terrain. 

<(  Quant  k  la  concurrence,  elle  est  aux  affaires  dramatiques  ce 
qu^elleest  pour  toutes  les  affaires  possibles  ;  seulement,' malheur 
k  celui  qui  s'endort  ou  qui  veut  du  repos  au  milieu  du  mouve- 
ment rapide  que  la  concurrence  imprime  k  tout. 

«  C'est  sur  la  concurrence  que  l'on  rejette  toutes  les  mauvaises 
affaires  dramatiques  :  c'est  plus  comtnodc.  C'est  Vuitima  ratio; 
avec  elle  on  termine  tout,  on  tranche  toutes  les  questions,  on 
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soulage  tous  les  amours^ropres ,  on  e6face  le  passé ,  dont  on  se 
dispense  ainsi  de  rendre  compte. 

tt  Au  surplus,  pourquoi  se  plaindre  d'un  mal  que  l'on  s'est  créé 
soi-même?  Encore  dix  privilèges  nouveaux,  et  on  les  verrait  tous 
se  grouper  autour  de  ceux  dé}k  établis.  D'an  autre  côt^ ,  pour- 
quoi mettre  les  artistes  h  l'encbëre ,  et  fonder  ainsi  la  plus  oné- 
reuse comme  la  plus  funeste  des  concurrences  ?  Pourquoi  laisser 
avilir  les  prix  d'entrée  par  ces  indignes  trafics  de  billets  dits 

d'auteur»  d'administration  ou  de  faveur?  Pourquoi '.  et  cent 

fois  encore ,  pourquoi?...  Mais  nous ,  cette  concurrence  ne  nous 
regarde  pas;  nous  ne  voulons  en  faire  k  personne,  et,  pour 
nous  en  préserver  nous-mâmes ,  nous  nous  exilons  ;  nous  nous 
retirons  en  province  ;  enfin ,  nous  nous  établissons  au  faubourg 
Saint^AoLtoine;  seuls,  au  milieu  de  cent  vingt  k  cent  trente  mille 
babitans»  nous  n'aurons  pas  besoin  d'étendre  plus  loin  le  bruit 
de  notre  existence,  et,  satisfaits  de  notre  partage ,  nous  vivrons 
là  sans  orgueil  et  sans  envie.  » 


Beaux-aats.  —  Panorama  de  Navarin  ,  par  M.  Langlois.  -^ 
Lia  bataille  de  rfavartn ,  dans  laquelle  trois  nations ,  alors  alliées 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  ,  ont  uni  leurs 
efforts  et  remporté  la  victoire,  fut  cependant  très- diversement 
appréciée.  £n  Angleterre  le  gouvernement  vit ,  dans  l'affaiblis- 
sement des  Turcs ,  une  chance  de  succès  pour  les  Russes  ;  la 
politique  faisant  taire  l'orgueil  national ,  ce  beau  fait  d'armes 
fut  considéré  comme  un  malheur ,  et  l'amiral  Codriugton  fut 
rappelé.  En  France ,  où  l'odeur  de  la  poudre  exalte  toutes  les 
imaginations,  la  nation,  encore  humiliée  des  désastres  de  18 14  et 
de  i8i5  ,  se  sentit  renaître  à  la  gloire,  et  le  triomphe  de  Nava- 
rin ,  sans  résultat  alors  probable,  est  devenu,  par  l'effet  de 
notre  glorieuse  révolution  de  juillet,  le  prélude  de  nouvelles 
victoires,  si  l'on  osait  nous  attaquer. 

.  £n  mettant  sous  les  yeux  des  Français  le  combat  naval  de 
Navarin ,  M.  Langlois  était  sûr  d'exciter  la  curiosité  k  plusieurs 
titres  :  d'abord,  l'intérêt  que  les  circonstances  même  de  ce 
combat  ont  inspiré;  ensuite  celui  que  devait  faire  naître  la  pro- 
duction d'un  homme  de  talent. 

Les  combats  livrés  sur  mer  out  un  tout  autre  caractère  que 
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les  batailles  de  terre.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  hen  de  la 
scène ,  ni  par  les  divers  moyens  employés  qu'ils  diffèrent»  mais 
encore  par  la  position  même  des  combattans.  Sur  terre ,  lors- 
que hi  guerre  est  déclarée  *  on  a  continuellement  des  engage^* 
mens  ;  si  l'on  n'assiste  pas  h  une  bataille ,  on  a  l'espoir  de  se 
trouver  à  celle  qui  suivra  ;  le  brave  aura  toujours  l'occasion  de 
se  signaler.  L'homme  plus  timide,  moins  aguerri,  a  son  devoir 
tracé  :  il  reste  dans  les  rangs ,  et  si  raffaire  devient  hasardeuse, 
il  conserve  l'espoir  de  se  sauver ,  il  sait  qu'il  a  du  terrain  der- 
rière lui. 

Pour  le  marin ,  la  chance  est  toute  différente  :  après  avoir 
long-temps  promené  son  pavillon  sur  les  mers ,  menant  à  bord 
une  vie  tranquille  ou  agitée,  telle  que  les  mers  la  font,  tantôt 
parcourant  l'espace  avec  une  effrayante  .rapidité ,  tantôt  ba- 
lancé mollement  sur  les  flots,  il  rencontre  enGn  son  ennemi  : 
alors  mille  instrumens  de  mort  se  préparent,  il  faut  vaincre  ou 
mourir;  aussi  quelle  fureur  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense! 
le  vaisseau  lui-même  semble,  par  les  mouvemens  habiles  qui  le 
dirigent ,  s'animer  et  prendre  part  au  combat.  Quelquefois  au 
moment  de  remporter  la  victoire,  les  poudres ^ sont  atteintes; 
•c'est  l'éruption  d'un  volcan  qui  rugit  ;^tout  périt ,  tout  dispa- 
raît dans  les  flots ,  et  le  vaisseau  qui  éclate  en  mille  débris  en- 
flammés ,  et  les  êtres  humains  dont  l'intelligence  lui  donnait  la 
vie.  D'autres  fois,  car  dans  sa  marche  si  vantée,  la  civilisation 
et  les  sciences  qui  l'accompagnent,  multipliant  les  chances.de 
mort ,  un  brûlot  vient  s'attacher  aux  flancs  d'un  vafsseau  :  voilh 
le  danger  qu'il  faut  d'abord  écarter  ;  tout  cède  à  ce  premier 
besoin.  Enfin  ,  si  la  chance  du  combat  a  été  malheureuse,  l'ex- 
plosion du  vaisseau  est  le  résultat  d'une  volonté  inflexible  qui 
aime  mieux  s'engloutir  que  se  rendre.  Ces  deux  dernières  cir- 
constances se  retrouvent  dans  le  combat  de  Navarin. 

M.  Langlois  a  eu  une  heureuse  idée  :  la  rade  est  circonscrite 
de  presque  tous  les  côtés ,  .par  des  montagnes  ou  des  rochers  qui 
en  dessinent  le  contour  et  arrêtent  la  vue  ;  il  a  placé  le  specta- 
teur au  milieu  même  de  cette  rade ,  d'où  il  embrasse  l'action 
tout  entière,  ainsi  que  les  lieux  où  elle  s'est  passée.  Pour  cela 
il  fallait  qu'il  se  mît  sur  un  vaisseau ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  : 
c'est  sur  le  Scîpion  même  que,  pour  un  moment,  le  spectateur 
est  embarqué  ;  il  entre  par  l'une  des  batteries  du  vaisseau  ,  tra- 
verse diverses  ^pièces  et  monte  sur  la  dunette,  d'où  ses  regards 
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s'étendent  sur  toi^tes  les  parties  dix  magnifique  et  harril>le  spec- 
tacle mis  sous  ses  yeux. 

Le  Scipion  est  coupé  en  deux  parties  :  l'une  est  réelle  ;  c'est 
là  que  Ton  est  placé»  ayant  près  de  soi  des  canons  en  fonte, 
des  armures,  un  hamac ,  enfin  tout  ce  qui  compose  Taménage- 
ment  et  l'ari^ment  d'un  vaisseau  ;  Tautre  partie ,  celle  de  Tan 
Tant»  est  peinte  et  se  troi^ve  cependant  si  bien  liée ,  d'une  part 
avec  le  tableau  »  de  l'autre  avec  la  moitié  réelle  du  vaisseau  , 
que  l'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  solution  de  continuité. 

L'artiste  a  choisi  le  moment  où  tout  l'é^uipa^ie  s'est  porté  sur 
le  gaillard  d'avant  pour  débarrasser  le  vaisseau  d'un  brûlot  en- 
flammé qui  est  venu  s'y  accrocher  ;  c'est  une  scèue  très-animce 
et  qui  fait  naître  le  plus  vif  intérêt  ;  on  voit  qu  il  s'agit  de  la  vie 
ou  de  la  mort.  Pendant  que  les  marins  font  toua  leurs  efforts 
pour  Téloigoer,  des  canots  le  prennent  à  la  remorque  et  oontri- 
buent  à  écarter  le  yaisseau  incendiaire.  L'intention  du  peintre 
est  évidente  :  il  ne  pouvait  pas  placer  le  spectateur  àur  un  vaia- 
seau  aans  lui  montrer  les  marins  qui  le  montent  ;  mais  Tespëce 
de  solitude  qui  règne  près  de  lui  est  justifiée  par  l'action  qui  oc- 
cupe tout  l'équipage  à  l'autre  extrémité. 

Les  premiers  regards  sont  sans  donte  pour  le  lieq  mâme  oii 
Ton  est  phcé;  Tceii  se  dirige  ensuite  vers  tous  les  points  de  la 
seène  que  le  peintre  a  représentée.  Cette  scène ,  je  n'essaierai 
point  de  la  décrire  ;  ^lle  se  compose  de  trop  de  faits ,  de  if  op 
de  détails,  pour  qu'un  ^éoit  puisse  les  rendre  d'pne  manière  oom- 
plète.  Au  premier  aspect  on  est  stupéfié  ;  un  plus  long  examep 
fait  apercevoir  qu'il  manque  deux  choses  qui  auraient  donné 
la  vie  a  ce  tableau,  le  bruit  et  le  mouvement;  mais  alors  on  ser- 
rait k  Navarin  même ,  et  s^il  n'ést  pas  en  la  puissane&de  U  pein>- 
ture  de  réunir  de  nouveau  les  flottes,  et  d'engager  chaque  jour 
un  nouveau  combat,  elle  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  en 
en  montrant  l'image  de  manière  à  produire  l'illusion  que  ses 
ressources  peuvent  créer.  C'est  au  reste  pour  ce  motif  môme , 
que  j'ai  toujours  exprimé  Topinion  que  les  auteurs  de  panora*- 
mas ,  pour  rendre  l'illusion  aussi  complète  qu'il  leur  est  possible, 
devaient  se  borner  b  représenter  des  lieux ,  des  monumens ,  et 
non  des  scènes  animées.  Quand  on  me  fait  voir  l'intérieur  d'une 
église,  si  l'on  y  introduit  des  personnages  ayant  une  attitude  re^ 
cueillie ,  rien  ne  trouble  l'illusion  de  la  peinture ,  et  j'oublie  que 
je  suis  devant  un  tableau. 

T.  XLIX.  FÉVBIER  l83l.  3o 
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Au  surplus,  ces  obserTations  n'erapécheront  pas  tout  Par» 
d'aller  voir  le  pan.orama  de  Navarin ,  et  d'ëprouver  h  la  vue  de 
ce  grand  spectacle,  une  émotion  d'aatant  plus  vive,  que  la 
gloire  nationale  s'enorgueillit  de  ce  souvenir  ;  Aies  ne  m'empê- 
cheront pas  non  plus  de  dire  que  ce  tableau  est  exécuté  avec  tout 
le  talent  d'un  homme  qui  a  déjk  fait  ses  preuves.  Peut'têtre  quel- 
ques spectateurs  ne  seront-ils  pas  moins  touchés ,  et  c'est  ce  qui 
m'est  arrivé  k  la  vue  du  ciel  de  la  Grèce,  de  ces  montagnes 
d'une  couleur  si  riche,  d'une  découpure  si  élégante,  de  ces 
beaux  lieux  enfin,  dignes  d'un  meilleur  sorti^  P.-A. 


MusiQOE.  -^  France  et  Pologne,  chant  populaire,  dédié  au 
Comité  français-polonais  t  et  aux  fils  de  la  France,  par  l'un  des 
vainqueurs  de  la  Bastille  ,  le  plus  jeuue  de  la  vieille  garde  na- 
tionale de  1789;  paroles  de  M.  de  Galonné  ,  professeur  au  collège 
de  Henri  lY  (i).  —  Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  pre- 
mière édition  de  ce  chant  populaire ,  qui  a  paru  d'abord  sous 
le  titre  de  :  la  Varsovienne  (voy,  ci^dessus,  pag.  197}  :  de- 
puis il  a  été  exécuté  sur  l'un  de  nos  théâtres ,  a  l'occasion  d'une 
de  ces  représentations  solennelles  que  la  sympathie  généreuse 
des  Français  consacre  k  la  cause  de  cette  noble  nation ,  tou- 
jours en  proie  k  la  déloyauté  des  puissances  ses  voisines  ;  et  l'on 
a  pu  apprécier  cette  composition  énergiqde  ,  dont  le.  principal 
mérite  est  de  répondre,  par  sa  mâle  simplicité,  aux  besoins  du 
peuple  qui,  en  fait  de  musique  et  de  beaux  arts  ,  ne  comprend 
rien  aux  raffîneraens  de  la  science.  On  l'attribue  k  l'un  de  no9 
musiciens  les  plus  distingués ,  et  certes  elle  ne  peut  nuire  en  au- 
cune façon  k  sa  réputation  européenne. 

Nécbologie. 

France» 

M">*  MoNGELLAz.  — Madame  Fanny  Mongellaz,  née  Bumier 
et  nièce  de  l'abbé  Burnier-Fontanel ,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  naquit  k  Chambéry  en  179S.  Dès  son  en- 
fance ,  mademoiselle  Burnier  se  fit  remarquer  par  un  grand 

(i)  Se  vend  au  prafit.defl  Polonais,  ches  Pacini ,  boulevard  des  Itatiens, 
n*^  XI,  et  ches  Paul,  galerie  de  TOdëon;  prix,  3  fir. 
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ftincmi*  pour  rëtude»  par  une  exaltation  dUdëeSf  de  sentiinens, 
qui  semblait  contrasier  avec  une  organisation  faible  et  délicate. 
Placée  fort  jeune  dans  la  meilleure  pension  de  Genève,  made- 
moiselle Burnier ,  par  le  précoce  développement  de  ses  facultés 
intellectuelles ,  ne  tarda  pas  à  obtenir  les  succès  les  plus  distin- 
gués ;  dans  le  monde  et  la  société  »  ^le  se  fit  remarquer  par  son 
esprit  et  $es  grâces;  mais  il  x^'y  avait  rien  pour  alimenter  cette 
âme  ardente  que  les  merveilles  de  la  simple  nature  ;  il  fallait  à 
son  admiration  des  montagnes,  des  bois,  des  torrens,  des  ver- 
gers, des  fleurs  dont  son  pinceau  aimait  a  retracer  les  contours 
et  les  ravissantes  couleurs.  Vivement  attachée  a  un  frère  dont 
elle  recevait  à  son  tour  les  plus  tendres  soins ,  elle  eût  voulu-lui 
consacrer  son  existence  tout  entière.  Déjk  plusieurs  fois  elle  avait 
combattu  avec  force  les  séduisaus  projets  de  l'amour  ;  peut-être 
l'amitié  aurait  suffi  pour  remplir  son  âme  si  elle  avait  eu  une 
autre  elle-même  pour  en  éprouver  chaque  jour ,  chaque  heure, 
des  jouissances  toujours  vives  et  sans  cessé  renaissantes  ;  peut- 
être  cette  sensibilité  exquise  et  nerveuse  qui  la  faisait  vivre  plus 
vite ,  et  qui  usait  plus  rapidement  aussi  la  flamme  de  son  exis- 
tence, lui  fit-elle  agréer  enfin  un  sentiment  combattu  long-tems 
par  une  excessive  délicatesse;  quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle  ' 
Bumier  devint  épouse  et  mère,  non  une  mère  ordinaire,  mais 
exaltée  9  qui  eut  l'art  de  multiplier  et  de  savourer  tous  les  délices 
à  la  fois  et  toutes  les  peines  de  la  maternité  ;  ces  peines  dont  elle 
ne  put  modérer  l'amertume  pendant  une  cruelle  maladie  de  sa 
fille  unique,  la  conduisirent  rapidement  au  tombeau  (le  3o  juin). 
«  Madame  Mongellaz  a  passé  sur  la  terre,  dit  M.  CharW No- 
dier (i)y  comme  une  fleur  délicate,  mais  qui  a  noué  un  fruit 
sain,  vHrace  et  plein  de  saveur.  Cette  vie  courte,  mais  com- 
plète, a  laissé  des  regrets  plus  précieux  que  tous  les  éloges... 
Son  ouvrage  (l'Influence  des  femmes  sur  les  mœurs,  etc.)  est 
un  trésor  de  curieux  enseignemens  et  de  sages  leçons  pour  les 
filles  et  pour  les  mères ,  pour  les  vierges  et  pour  les  épouses. 
On  en  parlera  peu  dans  le  monde  de  nos  jours,  parce  qu'on 
y  parle  peu  de  ce  qui  n'est  que  bon ,  mais  il  tiendra  sa  place 
dans  la  bibliothèque  des  familles  sages ,  comme  le  nom  de  Tau- 
leur  dans  la  mémoire  des  cœurs  sensibles.  » 
La  Revue  Encyclopédique  a  rendu  un  compte  avantageux 


(i)  Journal  des  débats  do  ig  octobre  i83o. 


3a. 
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deïinjluencedes/emmes  (1)9  en  i8a8  (tom.  xL,pag.  iS5).  D^, 
en  1825 ,  madame  MoDgellaas avait  fait  paraître»  Bansnora  d'au- 
teur ,  un  ouvrage  intitulé  :  Louis  XFUlet  Napoléon  dans  les 
Champs-Elysées t  doot  on  a  loué  le  sl^yle  et  la  sëvÀre  impartia- 
lité des  jugemens  (tom.  xxvit ,  p.  225).  Elle  a  laisse  inédite  une 
Histoire  de  saint  François  de  Sales  ,  embellie  de  maximes  tolé« 
rantes  et  de  pensées  spirituelles  qu'elle  avait  recueillies  dans  le» 
nombreux  ouvrages  du  pieux  et  savant  évéque  de  Genève.  Plus 
un  roman  inachevé,  intitulé  :  Pierfe  comte  de  Savoie ^  dans  le- 
quel s'identifiant  avec  les  moeurs  et  les  coutumes  de  la  Savoie  }k 
cette  époque  reculée ,  elle  avait  pour  but  d'en  tracer  le  tableau 
k  la  manière  de  Waller  Scott  ;  ce  fut  le  dernir  rêve  d'une  belle 
âme  qui  aimait  passionnément  son  pays  ,  et  qui  brûlait  du  ééAt 
d'en  faire  connaître  l'originalité  et  les  beautés  pittoresques*  Z. 
BiAGiou.  —  Né  h  Vczzano,  petit  bourg  du  duché  de  Géaes, 
près  de  Sarzana.  M.  Buaiou  {-Nicolas  Wosapkat ) ,  né  de 
parens  qui  jouissaient  d'une  honnête  aisance  ,  reçut  une 
éducation  soignée  ;  il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
application  au  travail  et  par  cette  facilité  qui  presque  toujours 
est  le  gage  assuré  des  succès.  Doué  des  plus  heureuses  disposi^^ 
tions ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études ,  et  ses  profes* 
seurs  eurent  plus  d'une  fois  occasion  d'admirer  la  sagacité  et  la 
profondeur  de  son  esprit.  A  ces  dons  précieux  de  la  nature^ 
M.  Biagioli  joignait  une  douceur  de  caractère,  une  modestie  « 
une  affabilité  qui  lui  conciliaient  tous  les  cœurs.  Son  père  » 
homme  vertueux  ,  et  qui  aimait  la  science  sans  être  lui-même 
instruit ,  le  destinait  k  l'état  ecclésiastique.  Il  l'envoya  k  Rome 
faire  ses  humanités.  C'est  à  cette  époque  qu'entrainé  par  son 
goAt  pour  la  littérature ,  M.  Biagioli  renonça  sans  retour  a  une 
carrière  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  une  voeation  bien 
prononcée.  I<fommë  professeur  de  rhétorique  k  l'Universitd 
d'Urbin  ,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix-sept  an»,  il  se  distin^ 
gua  par  le  talent  particulier  avec  lequel  il  savait  faire,  apprécier 
les  beautés  d'Homère  et  de  Virgile.  Plus  tard ,  la  création  de  la 
république  romaine  lui  fit  avoir  une  préfecture.  Mais ,  en  1798  » 
les  revers  des  armées  françaises  et  rtnvasion<  de  l'armée  austro- 

(i)  La  seconde  éiTitiou  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître,  anglnentëe 
d'ane  notice  sur  Paateur  et  de  plasiears  gravures  d'après  les  dessins  d« 
{)évcria  (2  vol.  in-8°). 
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r«8te  forcèrent  M.  BiagîoU  ,  qfki  s'éiûii  monirë  partisan  àé  la 
tibèrtë,  h  quitter  Htalb.  La  France ^  cette  terre  hospitalière, 
devint  sa  patrie  d'adoption  ,  et  ce  fat  sar  la  recommavdatios 
de  deax  de  nos  plus  faoseux  f  énëramx ,  Massëna  et  Berthier  # 
que  le  gonremement  hii  confia  vne  chaire  d'italien  an  Prytanëtf 
franoais.  OetHs chaire  ayant  élë  supprinëe  un  an  après»  M.  Bia^' 
gîoli  se  trouva  réduit  k  ses  propres  ressources.  Cest  alors  qi:^tl 
se  kyra  tout  entier  h  la  carrière  de  l'enseignenlenty  où  il  s'est 
acquis  tant  d'estime.  Depuis,  il  fit  suecessivenient  plusieurs 
cours  de  langue  et  de  littérature  italiennes ,  qui  »  chaque  année  » 
attiraient  un  concours  prodigieux  d'élèves ,  appartenant  pour 
lu  plupart  aux  classes  élevées  de  la  société  »  et  parnri  lesquels 
se  trouvaient  des  personnages  de  la  plua  haute  distinction ,  des 
sa  vans  et  des  littérateur»,  fin  1809,  la  Société  des  BohtteS'> 
Lettres  voulut  se  l'attacher  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé ,  et 
peut'^tre  aussi  des  motifs  particuliers ,  ne  lui  permirent  point 
d'accepter  la  proposition  qu'on  loi  fit  è  cet  égard.  M.  Biagioli 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvragea  plus  ou  moins  remarqua- 
bles. Mais  celui  de  ttfns  qui  a  le  plus  contribué  k  sa  réputation  » 
est  Stfns  contredit  son  beau  Commentaire  du  Dante.  Cet  ou- 
vrage ,  où  M.  Biagioli  se  montre  k  la  fois  poète  habile,  éorirain 
exercé ,  philosophe  judicieux ,  historien  impartial ,  grammairien 
profond ,  et  homme  de  goAt ,  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naitreet  goûter  paritii  nous  les  beaux  vér9,  les  admirables  con* 
ceptiofis  de  l'Homère  de  Tltalie.  Peut-être  cependant  quelques 
personnes  seront -elles  tentées  de  reprocher  è  M.  Biagioli  de 
s'être  laissé  parfois  entraîner  au-delk  des  bornes  de  la  modéra-. 
'  tion  >  et  d'avoir  critiqué  avec  nb  peu  trop  d'acrimonie  certains 
commentateurs,  tels  que  Lombardi ,  p^enturi ,  etc.  ;  mais  elles 
devront  lui  pardonner  en  faveur  de  l'espèce  de  culte  qu'il  avait 
Toué  au  gran  padre  AUghieri  ;  son  cœur,  d'ailleurs ,  qui  était 
essentiellement  bon,  n'eut  jamais  la  moindre  part  aux  sarcas- 
nies  où  se  laissait  emporter  son  imagination  vive  et  impétueuse, 
Ses  Commentaires  sur  Pétrarque  et  Michel^ Ange  Buonarotti: 
{  dont  les  poésies  étaient  presque  entièrement  ignorées)  ont  éga- 
lement mérité  les  suffrages  des  hommes  de  goût  ;  et  sa  Gram^ 
maire  italienne,  qui  a  eu  six  éditions  successives,  a  reçu 
l'approbation  de  FAcadëmie  de  la  Crusca  et  celle  du  premier 
corps  liltéraire  de  France.^  M.  Biagioli  a.  aussi  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  de  circonstance ,  dont  la  plupart  se 
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font  remarquer  parTëcktiles  images ,  la  noblesse  des  pensées, 
l'harmonie  des  vers  et  la  correction  du  style,  qui  ressemble 
beaucoup  a  celui  du  Dante  »  son  auteur  favori.  Peu  de  tems 
après  notre  glorieuse  rëyolutton  de  i9So,  M.  Biagioli,  de  retour 
d'un  voyage  .en  Angleterre,  s'occupait  encore  d'un  ouvrage  sur 
la  langue  italienne»  lorsqu'il  fut  tout-k'coup  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  a  laquelle  il  a  succombé  le  25  décembre  der» 
nier,  après  quelques  jours  de  maladie.  M.  Biagioli  vit  arriver 
le  terme  fatal  avec  beaucoup  de  résignation  ;  ce  qui  adoucissait 
un  peu  l'amertume  de  ses. derniers  momens,  c'était  le  souvenir 
qu'il  emportait  du  bien  qu'il  avait  fait  et  des  travaux  utiles  qu'il 
léguait  k  la  postérité.  Le  plus  bel  élogerque  l'on  puisse  faire  des 
vertus  privées  de  M.  Biagioli  >  c'est  de  dire  qu'il  conserva  jus- 
qu'il la  fin  ses  nombreux  amis.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a 
laissés,  on  remarque  i<*  un  Commentaire  historique  et  litté^ 
raire  sur  le  Décaméron  de  Bocace;  a»  la  seconde  édition  du 
Commentaire  de  la  Divine  Comédie  du  Dante  ;  3<>  un  Examen 
critique,  de  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  le  Dante  y  depuis  i8i3 
jusqu'à  ce  jour;  4^  un  Dictionnaire  itàlien^rançais  etfrançais^ 
italien ,  réâif^é  sur  un  plan  tout-a-fait  nouveau.  L'acquisition, 
de  ces  .divers  manuscrits  serait  infiniment  précieuse ,  et  leur  pu- 
blication serait  certainement  un  juste  hommage  a  la  mémoire 
de  ce  savant  estimable  qui  a  rendu  d'importans  services  à 
notre  pays  et  au  sien  même ,  et  dont  la  perte  se  fera  long-tems 
sentir  k  tous  les  amis  des  lettres  et  aux  gens  de  bien  qui  l'ont 
connu. ' 

Bksgberellb, 
Membre  de  la  Société  Grammaticale  de  Paris. 
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APPLICABLES  A  LA   FRANGE. 


Si  rhistorien  s'ëtonne  de  l'exacte  ressemblance  qui  rap- 
proche les  fautes  et  la  destinée  des  Bourbons  de  celles  des 
Stuarts^  le  publiciste  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  de 
notables  différences  entre  la  réyolution  d'Angleterre  et  la 
révolution  française,  bien  que  toutes  deux  aient  eu  pour  but 
de  fonder  la  liberté  civile  et  religieuse.  Les  effetsde  la  pre- 
mière furent  restreints  à  un  territoire  limité  par  la  nature, 
T.  XLIX.  MABS  i85i.  3i 
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tandis  que  notre  révolution  semble  devoir  régénérer  tout 
l'ancien  monde,  sans  même  en  excepter  la  Grande-Bretagne. 
La  révolution  anglaise^  ne  laissant  aux  plébéiens  qu'une  très- 
petite  portion  de  droits  politiques,  se  termina  par  la  combi- 
naison intime  des  pouvoirs  aristocratique,  ecclésiastique  et 
monarchique.  En  France ,  où  le  mouvement  était  provoqué 
parla  masse  édaîrée  de  la 'nation'^  l'influeû^e  du  etoirg^  et 
de  la  noblesse  a  été  détruite  de  fond  en  comble.  Les  repré* 
sentans  de  la  nation  française  et  les  organes  de  l'opinion 
publique  maiùCoslée  pi^r  la^ptesse^e»  faÎMHH  rôte»t»ff^dans 
toute  l'Europe ,  d'énergiques  réclamations  ^  signalèrent  le 
besoin  et  le  désir  d'une  réforme  politique  ^  devenus  au^ 
jourd'hui  communs  à  tous  les  peuples.  Aussi ,  la  tâche  de  la 
dynastie  d'Orléans  est-elle  tout  autre  que  celle  qu'accomplit 
la  famille  de  Brunswick.  Pour  elle  ,  il  ne  s'agit  pas  d'une 
alliance  avec  l'aristocratie  et  le  clergé ,  mais  d'une  alliance 
avec  les  intérêts  populaires.  Appelée  à  satisfaire  les  besoins 
nouveaux  de  la  société ,  elle  doit  lui  donner  un  gouyerne- 
ment  vraiment  national ,  lui  faciliter  les  moyens  de  déve- 
lopper librement  ses  forces  intellectuelles  et  productives  ; 
elle  doit  ofifrir  à  l'ancien  monde  le  modèle  d'une  bonne 
administi*atioay  et  préparer  l'équilibre  futur  de  l'Europe, 
fondé  sur  la  sainte  alliance  des  peuples. 

Quelle  immense- carrière  pour  les^  esprits  créateurs  !  De- 
puis les  municipalités  jusqu'à  ces  liens  innoi^brables  qui 
rattachent  les  uns  aux  autres  trente-deux  millions  d'hom- 
mes ,  il  est  à  peine  une  seule  branche  de  l'organisation 
sociale  qui  n'exige  une  réforme  entière  :  mais ,  de  toutes 
les  mesures  devenues  aujourd'hui  nécessaires ,  les  plus 
urgentes  sont  celles  qui  doivent  avoir  p^r  but  d'améliorer 
le  sort  de  la  grande  majorité  du  peuple ,  en  lui  offrant  un 
meilleur  emploi  de  S04  tems  et  de  ses  facultés>  et  des  faci- 
lilés  nouvelles  de  se. procurer  les  premières  nécessités  de 
la  vie.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  avant  tout  hâter  les 
développemens  du.  commerce  ^  de  l'agriculture  et  de  TiD- 
dustrie  du  pays. 
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L'histoire  entière  de  l'humanité  prouve  que  les  grands 
progrès  de  la  race  humaine  ont  toujours  éU  secondés  pair 
de  grandes  inv£intions  scientiâquesé  La  presto  a  sappé  lés 
fondemfsns  de  la  fiiuissance  de  Rome. catholique  ;  la  poudre 
à  canon  a  brisé  les  rangs  bardés  de  fer  de  Taristocratiè 
féodale;  notre  époque  elle»mêDoe>  caractérisée  par  la  ré** 
forme  politique  et  économique,  ne  manque  point  de  leviers 
puissans  pour  opérer  d'immenses  changemeos  dans  la 
condition  des  hommes  et  des  nations  :  ce  soxit  les  htachines. 
à  vapeur  et  les  chemins  de  fer,  Les  maèhines  a  vapeur  ont 
rendu ,  dès  Torigine  ,  d'éminens  services  à  l'Angleterre.  Si^ 
pendant  vingt  ans,  cette  puissance  a  pu  soutenir  une  guerre 
obstinée  contre  la  France  et  l'Europe ,  si  elle  a  pu  supporter 
l'énorme  fardeau  de  sa  dette  nationale;  c'est  qu'elle  àh^ 
posait  des  rç^sources. prodigieuses  d'une  industrie  secondée 
par  cet  agent  nouveau  ^  dont  la  première  elle  posséda  lé 
secret.  De  l'autre  cdté  de  l'Atlantique^  introduit  .dans  la 
navigation,  il  donnait  à  une  nation. pleine  de  jeunesse,  mais 
qui  ne  compte  pas  plus  de  jo  millions  de  citoyens ,  les 
moyens  d'exploiter ,  au  profit  de  son  bien-être  et  de  ssL 
prospérité,  ^n  territ#ire  aussi  vaste  que  le  continent  euro«* 
péen.  Mais  l'application  la  plus  importante  de  la  force  de  la 
vapeur  est  d'une  date  toute  récente;^ c'est  l'invention  des 
chariots  adaptés  au  service  des  routes  à  ornières  de  fer.  ... 
En  effet,  jetons  un  coup-d'csil  sur  les  rétsnltats  que  cette 
invention  est  appelée  à  produire.  L'homme  rivalise  de 
vitesse  avec  l'oiseau  lui-même,  et  bientôt  les  transports 
deviennent  lûpins  coûteux  par  terre  que  par  la  voie  delà 
navigation^  plus  expéditifs^  moins  dangereux ,  moins 
incertains  :  grâces  à  ces  communications  plus  ra^ndes 
et  plus  fréquentes ,  chaque  Contrée  peut ,  désormais ,  même 
dans  l'intérieur  des  terres ,  distribuer  également  sur  toute 
sa  surface  les  objets  nécessaires  à  la  vie  et  les  matériaux 
bruts  de  Tindustrie  5  les  populations  éparses  sur  son  terri* 
coire ,  ainsi  rapprochées ,  contractent  mille  relations  nou- 
velles et  se  prêtent  réciproquement,  par  des  combinaisons 

3i. 
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deyenues  plus  aisées ,  l'appui  de  leurs  forces  productives» 
des  édianges  continuels  s'établissent  alors  entre  des  pays 
éloignés ,  aussi  facilement  que  les  rapports  familiers  qui 
unissent  aujourd'hui  deux  villes  limitrophes  ;  et,  lorsque  la 
disette  ou  quelque  autre  fléau  désole  une  partie  du  conti- 
nent, les  secours  que  peuvent  lui  prêter  ses  voisins  arrivent 
plus  prompts  et  plus  efficaces;  chaque  nation  continentale 
possède  enfin  la  faculté  de  rendre  les  invasions  impossibles, 
de  doubler  et  de  tripler  sa  population  et  sa  prospérité ,  et 
de  diminuer ,  dans  la  même  proportion ,  les  charges  pu- 
bliques. 

Voilà  de  grandes  espérances ,  sans  doute  ;  mais  elles  ne 
paraîtront  ni  imaginaires,  ni  exagérées , *si  l'on  réfléchit 
qu'elles  sont  accueillies  en  Angleterre,  où  l'on  construit , 
dans  toutes  les  directions,  des  chemins  à  ornières,  malgré 
•l'abondance  et  la  perfection  des  communications  par  eau 
que  l'art  et  la  nature  y  ont  prodiguées  déjà  ;  qu'elles  soât 
accueillies  encore  dans  les  États-Unis ,  où  3;ooo  milles  de 
routes  nouvelles  sont  déjà  en  construction  ou  en  projet. 
L'indifférence  de  la  France  pour  cette  grande  invention 
tient  à  sa  situation  politique  :  pendtnt  quinze  ans,  une 
lutte  persévérante  pour  la  conquête  de  ses  libertés  a  pu  la 
détourner  de  la  voie  des  améliorations  économiques  et 
matérielles,  où  ses  émules  marchaient  à  grands  pas;  au- 
jourd'hui, triomphante  de  ses  oppresseurs,  elle  peut  diri- 
ger son  activité  sur  un  projet  qui  offre  â  la  fois  les  meilleurs 
moyens  de  répondre  à  l'attente  du  peuple  et  de  contribuer 
à  la  défense  du  pays ,  tout  en  augmentant  son  ascendant 
sur  le  reste  de  l'Europe. 

Mais,  qu'on  ne  se  borne  pas  à  considérer  l'invention 
nouvelle  comme  établissant  une  simple  communication 
entre  une  région  féconde  en  minerai  et  le  fleuve  le  plus 
rapproché,  entre  une  ville  manufacturière  et  quelque  port 
de  mer;  il  faut  se  représenter  la-contrée  tout  entière ,  pour- 
vue d'un  système  complet  de  routes  en  fer,  dont  la  capitale 
serait  le  centre,  et  qui,  de  là,  étendrait  ses  branches,  com  me 
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les  lignes  du  télégraphe  y  vers  tous  les  points  principaux, 
sur  les  côtes  comme  sur  les  frontières. 

Le  transport  le  plus  important ,  soit  qu'on  le  considère 
sous  les  rapports  du  commerce  ou  de  ta  politique ,  est 
celui  des  hommes  :  une  machine  qui  permettrait  une 
économie  des  cinq  sixièmes  sur  le  tems  et*les  frais,  des 
neuf  dixièmes  sur  les  fatigues  et  les  embarras  que  coûte 
aujourd'hui  ce  transport ,  produirait ,  par  cela  seul  et  sans 
considération  du  transport  des  marchandises ,  un  change- 
ment complet  dans.  Taspect  du  pays.  Avec  quelle  promp- 
titude et  quelle  commodité  les  marchands  des  villes  de 
mer  pourraient  visiter  les  places  de  Tintérieur ,  les  habi- 
tans  de  celles-ci  se  rendre  dans  les  ports,  et  les  industrieb 
changer  de  résidence  pour  chercher  un  meilleur  emploi  de 
leurs  talens  !  Considérons  ensuite  les  facilités  offertes  au 
manufacturier  pour  trouver  des  consommateurs  ;  au  com^ 
merçânt  pour  choisir  des  débouchés  nécessaires  au  com-r  « 
merce  qu'il  entreprend ,  ou  pour  rencontrer  une  propriété 
convenable  à  ses  projets  d'eiploitation  ;  aux  étudians  pour 
aller  et  venir  entre  le  séjour  de  leur  famille  et  le  siège  de 
leurs  études  ;  à  tous  les  hommes  en6n  quv  voyagent  pour 
leur  plaisir,  leur  santé  et  leur  instruction  (i).  Ajoutons  les 
avantages  qui  se  /rattachent  à  une  prompte  expédition ,  à 
on  échange  rapide  de  lettres  et  de  journaux ,  et  nous  nous 
ferons  sans  peine  une. idée  du  progrès  introduit  par  cette 
grande  opération.  L'expérience  faite  à  Liyerpool  et  à  Man- 
chester, prouve  que  ce  transport  seul  suffit  pour  donner  un 
revenu  proportionné  à  la  valeur  totale  de  la  route  (2)  : 

(i)  On  ne  pent  prévoir  combien  s'augmenterait  le  nombre  des  Anglais 
et  des  antres  étrangers  qoi  Tiendraient  en  France  s'établir  momentanépient 
on  d'nne  manière  pfgrmanente,  et  loi  apporter  le  secours  de  leors  capitanx 
et  de  leurs  talens.  Une  maison  de  campagne,,  à  So  lien^a  de  Pads  ^  serait, 
an  moyen  des  chemins  de  fer ,  aussi  commodément  située  que  Test  aqjour- 
dliui  une  maison  distante  seulement  de  6  on  7  lieues  de  cette  ville. 

(a)  Globe  y  16  janvier  i83i  :  Rapport  de  G.  STwmËMSon  sur  ie  chemin 
de  f er  d^ Edimbourg,  Glasgow  et  teith.  , 
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durant  les  dix  premières  semaines  de  Téublissement  du 
chemin  construit  entre  ces  deux  villes ,  la  taxe  payée  par 
les  voyageurs  s'est  montée  à  iS^ooo  livres  ( 450)^oo  fr.  )f 
ce  qui  ferait  93,000  livres  sterling  (2,35»5,ooo  fr.)pour 
l'année,  ou  environ  10  p.  100  sur  le  capital  affecté  à  cette 
route  (85o,ooo  livres >  ou  ai  millions  de  francs).  M.  Ste- 
pbenson ,  dans  son  rapport  sur  le  chemin  de  fer  d'Édim^ 
bourgs  Glasgow  et  Leith ,  évalue  la  somme  à  percevoir^ 
sur  les  voyageurs  seulement,  entre  Edimbourg  et  Glasgow, 
^  4S|Ooo  livres  (  i,i25,ooo  fr.  )•  Le  chemin  de  l'Ohio  et  de 
Baltimore,  aux  États-Unis,  lorsque  treize  milles  à  peine 
de  sa  longueur  étaient  achevés,  rapporta,  par  le  trausport 
des  seuls  passagers ,  20,000  dollars  (  1 10,000  fr.  environ .}, 
dans  les  quatre  mois  qui  suivirent  son  ouverture,  ce  qui 
donnerait  60,000  dollars  (  33o,ooo  fr.  )  pour  une  année, 
ou  10  pour  100  sur  le  montant  des  dépenses 4éjà  faites, 
qui  s'élevaient  alors  à  600,000  dollars  (3,3oO;Ooo  fr.  )  (i). 
A  l'objection  qu'en  France  on  voyage  moins  qu'en  Angle- 
terre ,  on  peut  répondre  que  l'usage  des  voyages  s'aug- 
mente avec  les  facilités  qu'on  trouve  à  les  faire.  Peu  d'an- 
nées après  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur  entre  Glas- 
gow et  Greenock ,  le  nombre  des  voyageurs  entre  ces  deux 
places  s'était  accru  dans  une  proportion  décuple  (2)  ;  entre 
New-York  et  Philadelphie,  cette  proportion  a  été  plus 
grande  encore  5  et  quoiqu'il  existe  maintenant  sur  ce  point 
le  pliis  beau  modèle  de  navigation  par  la  vapeur ,  à  l'ex- 
ception peut-être  de  24  inities  d'un  passage  par  terre  ,  on 
construit  cependant  un   chemin  à  ornières  sur  la  même 


(t)  Fourlh  annual  report,  etc.  —  Quatrième  rapport  annuel  en  prési- 
dent él  deé  êiretttnva  de  la  compagnie  da  chemin  de  fer  de  Baltimore  et 
de  l^hip.  Baltimore ,  i83o  (p.  4).  A  la  page  to,  on  apprend  qae  la 
eonStraction*  des  10  premiers  milles  a  nécessité  une  dépense  é|;ale  à  celle 
qu'ont  occasionnée  les'  56  milles  snivans,  d'où  l'on  pent  condare  qne  les 
irésultats  seront  encore  pins  avantageux  à  TaTenir; 

(a)  Méchantes  magazine ,  n«  8a  ,  p.  168. 
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lâgoe  9  seulement  pour  le  transpari  d«s  passagers  et  des> 
d^ûx4e9  les  plus  légères  ;  et  tes  actionoairps  de  cette  eutre«» 
prise  s'attendent,  au  moyen  de  cette  nouvelle  voie,  à  une 
augiaentation  du  nombre  des  voyageurs  bien  plus  considé- 
rable que  celle  qui  a  été  produite  par  la  navigation  dan-* 
gereuse  des  bateaux  à  vapeur.  Parmi  les  huit  ou  dix  route» 
qui  vi^draient  concentrer  le  système  général  à  Paris,  il 
n'en,  est  pas  un^  peut-être  qui  ne  puisse  ,  au  bout  d'un, 
petit  nombre  d'années j  produire  un  revenu  raisonnable, 
a^sis  uniquement  sur  les  sommes  payées  par  les  passagers  :. 
.«^rconstance  qui  seule  devrait  décider  la  préférence  en  jEa^ 
Tfiur  des  routes  en  fer  (  1  )• 

Cependant,  les  avanuges  que  nous  venons  d'énumérer 
sont  d'une  importance  seeondaire,^  si  on  les  rapproche  d'une 
eon^idération  nouvelle.  Au  nooyen  d'une  pareille  machine,  la. 
défense  militaire  du  paysacquerraitdes  ressources  inconnues 
jusqu'ici  :  il  deviendrait  possible  de  se  passer  de  l'armée  per- 
manente ,  ce  .fléau  des  nations  modernes^  dont  l'existence 
s'bpposeaux  économies  presa^ntes  réclamées  par  leur  budget, 
ain$i  qu'à  l'amélioration  morale  des  classes  infsrieures ,  et 
au  développement  complet  de  l'esprit  d'industrie  et  d'en*- 
tseprise*  Quel  pouvoir  insensé  oserait  concevoir  le  dessein^ 
d'attaquer  une  contrée  qui  posséderait  le  moyen  de  porter 
sur  le  point  attaqué  des  millions  d'hommes ,  dans  le  court 
fispace  de  quelques  semaines  ,  et  avec  les  dépenses  que  né- 
tses9ite  aujourd'hui  le  transport  seul  des  bagages  et  des  mu- 
nitions ^  qui  pourrait  leur  fournir  constamment  de  l'inté- 
rieui*  et  au  plus  bas  prix  possible  toutes  les  provisions 
nécessaires  !  La  France  *  ainsi  année  d'un  grand  système  de 
communications,  aurait,  pour  sa  défense,  les  avantages 
que  l'Angleterre  doit  à  sa  position  au  milieu  dfis.mers. 

Quant  aux  jnarchandises ,  nous  devons . a vaitt  tout  nous 


(i)  Oftot  on  procfaaiïL  ftrtide  4  notu  nom  attacb^roos  à  oQinpfirer  les 
avantages  et  Ic^ineonvénieQs  respectiDi  des  caoanz  etdes  chentiiu  aor- 
mèrea. 
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occuper  de  certains  articles  >  peu  précieax  eh  apparence, 
mais  qui  exercent  une  influence  prodigieuse  sur  rindustrié 
des  nations^  et  dont  la  valeur  est  en  rapport  immédiat  avec 
les  frais  de* transport.  Il  s'agit  du  charbon^  du  sel ,  du  fer, 
des  pierres  à  chaux ,  etc.  L'histoire  commerciale  de  l'An- 
gleterre apprend  qu!elle  a  du,  en  grande  partie,  son 
étonnante  prospérité  à  son  abondante  production  de  ces 
articles ,  et  aux  facilités  qu'elle  a  possédées  pour  les  trans- 
porter. Lorsqu'on  a  comparé  l'industrie  française  à  celle  de 
l'Angleterre ,  on  a  toujours  compris  ces  avantages  parmi 
les  principales  causes  de  la  supériorité  de  cette  dernière. 
Privée  des  moyens  de  distribuer  ses  charbons  sur  toute 
l'étendue  de  son  territoire  ,  la  France  n'a  pu  rivaliser  avec 
son  émule  pour  la  force  et  le  nombre  des  machines  à  va- 
peur. En  Angleterre ,  où  les  cultivateurs  peuvent  aisément 
se  fournir  de  sel  et  de  chaux ,  l'agriculture  est  parvenue  à 
un  degré  de  prospérité  que  la  France  est  loin  d'avoir  at- 
teint. On  a  dit  que,  dans  la  première,  les  usines  étaiei^  plus 
florissantes,  parce  que  le  charbon,  le  sel  et  la  chaux  se  trou- 
vaient réunis  sur  le  même  point  ;  et  que  la  supériorité  de 
son  agriculture  et  de  son  industrie  manufacturière  tenait 
à  la  nature  même  de  son  territoire.  Ces  raisonnemens  ont 
été  j ustes  jusqu'à  l'invention  des  chars  à  vapeur  et  des  che- 
mins à  ornières  (i).  Mais,  depuis  cette  époque,  les  Français 
doivent  attribuer  à  l'absence  de  l'esprit  d'entreprise,  l'état 
arriéré  de  leur  industrie.  Il  y  a  en  France  une  quantité 
suffisante  de  houille,  de  sel ,  de  fer,  de  chaux  et  de  gypse  ; 
ouvrez  des  voies  artificielles  de  circulation,  et  le  charbon 

(i)  Sat,  Cours  étéconomie  politique  pratique ,  t.  zi,  p.  167.  «  Lon^c 
]«  parlement  d'Angleterre  fit  une  enquête  ponr  coimaitre  I*état  de  rintlof • 
trie  en  France,  na  ingénienr  de  mannfaetnre» ,  nommé  Fairbairh,  tax  in- 
terrogé; on  loi  demanda  «i,  même  en  supposant  qae  les  Français  fussent 
pourvus  d'aussi  bonnes  machines  que  les  Anglais,  il  croyait  qu'ils  pussent 
rivaliser  avec  ces  derniers  pour  leurs  produits.  Il  ré^ndit  qu'il  en  doutait, 
parce  que  les  Français  avaient  contre  eux  de  grands  désavantages,  et  no» 
tamment  la  cherté  des  moyens  de  transport.  » 
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sera  incessamment  transporté ,  ainsi  que  tous  les  autres 
articles,  avec  plus  de  rapidité  et  d'économie  que  ne  peu- 
vent le  faire  les  vents  et  les  marées  sur  les  côtes  de  l'Angle* 
terre. 

Selon  la  Revue  d'Edimbourg^  la  production  actuelle  du 
charbon  monte ,  en  Angleterre  «  à  i5>5So,ooo  tonneaux  (i). 
Suivant  d'autres  autorités ,  elle  s'élève  encore  beaucoup 
plus  haut.  M.  WooD  estime  la  consommation  de  la  sente 
ville  de  Londres  à  a,ooo,ooo  de  chaidrons,  ou  environ  à 
a,5oo,ooo'  tonneaux  (2).  D'après  les  évaluations  les  plus 
modérées ,  la  production  de  houille  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande  réunies  monte ,  dans  les  marchés,  à 
600,000,000  de  francs ,  ce  qui  est  sans  doute  beaucoup 
au-dessous  de  la  vérité ,  puisqu'un  écrivain'  évalue  la 
production  des  Pays-Bas ,  qui  doit  être  infiniment  moins 
considérable ,  à  i,o25,8ri,455  francs  (3). 

Il  y  a  quarante*sept  départemens  en  France  où  le  char- 
bon se  trouve  en  abondance,  et  quelques-uns,  comme 
celui  de  l'Aveyroii,  par  exemple^  en  contiennent  des  quan- 
tités inépuisables.  Entre  les  mines  les  plus  reculées  de  la 
France  et  la  capitale  ou  les  districts  qui  éprouvent  un  plus 
pressant  besoin ,  la  distance  n'est  pas  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  sépare  Londres  de  Newcastle  par  la  mer  (4V  Si, 
comme  nous  le  prouverons  plus  loin ,  le  transport  ait  moyen 
des  chemins  de  fer,  aihené  à  sa  plus  grande  perfectioui  est 
aussi  économique  qme  le  transport  par  mer ,  nous  ne  pou- 

(t)  Sdinburgh  Reçiew f  n*  toi,  p.  xga. 

(%)  WooD,  lyun  chemin  de  fer  générai.  Soivant  la  Hevue  d^ Edimbourg  y 
U  conaomnMtion  de  Londres  a  été ,  en  i8a8,  de  x,54x,o4x  tonneanx. 
Yoyes  le  numéro  indiqué  à-dessus,  p.  187. 

(3)  Buiietin  universel  y  iwHet  i83o.  Économie  pubûque , -p,  79. 

(4)  Une  voie  de  houille  conte ,  k  Saint-Étienne ,  sur  le  carreau  des 
mines 9  8  fr.,  et  se  Tend  à  Paris,  70  fr.  Sat,  Économie  politique  pratique, 
t.  n,  p.  a49*  Une  Toie  de  houille  pourrait  être  transportée  à  80  lieues  pour 
a5  À  3o  fr.  par  des  chemins  en  fer,  et  par  conséquent ,  vendue  à  Paris  pour 
35à4ofr. 
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vons  concevoir  pourquoi  la  France ,  à  Faide  d'un  système 
complet  de  communications  nouvelles ,  ne  consommerait 
pas  une  égale  quantité  de  charbon ,  aussi-bien  pour  ses 
besoins  domestiques  que  pour  l'entretien  de  ses  machines^ 
à  Vjipeur  ;  pourquoi  dès-lors  elle  ne  devrait  point  convertir 
une  grande  pai^li^  de  ses  forets  en  terres  labourables  ou  en 
praiiies.  La  productiojD  actuelle  de  ce  combustible  s'élève, 
en  France,  à  f,5oo,ooo  tonneaux^  eUe  est  donc  suscep- 
tible d'être  décuplée.  Cet  article  $eul  peut  donc  ajouter 
annue^ement  ui»e  4^aleur  de  5oo,opo^ooo  fr.  aux  produits 
de  rindustrie  en  France.  |o,poa,0Q0  tonneaux  de  charbon 
transportés I  par  terme. moyen,  pendant  an  espace  de  5o 
lieues  .^ur  le^  chemins  de  fer  ,  et  payant  un^  taxe  de  5  sous . 
par  lieue ,  ou  de  12  fr.  5o  c.  pour  toute  la  distance,  par 
tonneau,  rapporteraient  i25^oqo,ooo  fr.  aux  entrepre- 
neurs ,  ce  qui  représenterait^  après  déduction  de  2  p.  100 
pour  les  réparations ,  et  en  évaluant  le  capital  primitif  à 
j  ,000,000^000  ,  un  intérêt  .de  10  p.  100. 

Le  revenu  annuel  donné  par  les  sels ,  comme  on  l'a 
appris  par  les  derniers  débats  de  la  Chambre  des'députés, 
monte  à  6q^oqq,ooo  fr.  ;  ce  qui ,  à  2  sous  par  livre  ,  sup- 
pose une  consommation  de  6oo,ooo»ooo  de  livres*  Le 
trjansport  de  cette  quantité ,  pendant  un  voyage  de  5o  lieues, 
à  1  fr.  5o  c,  le  quiutal ,  rapporterait  9,000,000  fr.  aux 
chemins  de  fer,  et  réduirait  des  trois  quarts  les  frais 
qu'exigent  actuellement  les  chemins  ordinaires.  Cette  ré- 
duction ,  combinée  avec  une  réduction  de  I4Q0  p.  100  dans 
l'impôt  prélevé  sur  le  sel,  aba^s^rait  )e  prix  de  cette 
denrée  de  35  à  5q  p.  .100.  Ainsi  se  trou  versait  triplée  et 
quadiuiplée  la  consommation ,  au  grand  avanlage^du  iiac 
dont  les  revenus  seraient  doublés  bien  loin  d'être  réduks  (  1  ). 


(i)  No1^  çitorona  p^qs  loiD^4es  çs^^mpl^  CrftpPMU^  dffl'lM^toIre  %||»- 
cière  4e  1^  France  et  4e  TÀngleterre  ppiir  proarer  qw  W  reT:f  ni»  pei^yeat 
étrf)  9W9<ntffs  pitf  rabajÛB«çfD«9t  des  t^^esé  M.  GnArrAi.,  4<^ivi«09Ui^e  : 
I)«  V  industrie  française,  t.  xx,  p.  X70,  s'exprime  ainsi  sar  ce  ^gjet  :  «  J^ 
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Quel  bien  plus  grand  encore  en  résulterait  pour  les  fabri- 
cans  de  sel ,  et  surtout  pour  l'agriculture  dont  la  prospé- 
rité est  en  rapport  si  immédiat  avec  le  bon  marché  de  cet 
article  !  M.  Ghaptal  rapporte  que  ,  dans  les  salines  méri- 
dionales ,  le  quintal  niétrique  de  sel  est  vainement  offert 
â  i4  sous,  c'est-à-dire,  à  un  28*  de  sou  par  livre,  et  qu'une 
grande  partie  de  ces  établissemens  sont  abandonnés,  faute 
de  marchés  pour  le  débit  de  leurs  produits.  Tandis  que 
tel  est  le  sort  des  manufacturiers  de  la  côte,  les  agricul- 
teurs qui  fournissent  Paris  de  viande  ,  de  lait,  de  laine  et 
de  peaux  sont  obligés  de  refuser  à  leurs  bestiairx  le  sel 
qu'ils  ne  peuvent  payer  4  ^ous  1/2  ou  S  sous  la  livre ,  prix 
actuel  du  sel  gris  dans  l'intérieur  de  la  France.  Prenez  1  sou 
pour  le  fisc ,  réduisez  le  prix  du  transport  depuis  la  côte* 
jusque  dans  l'intérieur  à  1  sou ,  et  le  manufacturier,  en 
recevant  un  sou  pour  son  produit ,  le  vendra  sur  tous  les 
marchés  de  l'intérieur  à  3  sous  la  livre;  à  ce  compte^ 
Fagriculteur  pourra  porter  la  consommation   de  1    à  3 

pnia  le  rétablissement  de  l^imp^t ,  la  consommation  s^est  ralentie  à  tel 
point  qu'elle  est  k  peine  le  dixième  de  ce  qu'elle  était  auparavant  :  il  im- 
porte  de  connaitre  la  cause  de  cette  diminution ,  parce  qu'elle  intéresse  es- 
sentiellement l'agriculture.  Lorsque  le  sel  était  à  bas  prix,  l'agriculteur 
pouvait  en  donner  à  ses  bétes  à  cornes ,  bamfs  et  moutons;. il  le  mêlait 
avec  le  fumier  pour  exciter  la  végétation  ;  en  Provence,  on  le  répandait  an 
pied  des  oliviers  pour  leur  donner  de  la  vigueur.  Du  moment  qu'il  a  été 
grevé  de  l'impôt ,  l'usage  s'est  borné  k  assaisonner  nos  aiimens  et  aux  sa- 
laisons. 

«  Dès  ce  moment,  l'agriculture  a  perdu  un  de  ses  plus  grands  moyens 
de  prospérité  :  il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  comparer  l'état  des  ani- 
inaRx  «uxqu^  on  peut  donner  une  bonne  ration  de  sel  par  semaine,  avec 
l'état  de  eettx  qni  en  sont  privés  ;  ces  dernierB ,  quoique  nourris  avec  la 
«néme  quantité  et  la  même  qualité  de  fourrage,' sont  maigres^  souffrans  et 
^léyorés  d'obstructions  pendant  l'hiver;  b|  peau  des  hceah  et  des  vaches  est 
dépouillée  de  poil  ;  les  toisons  des  moutons  se  détachent  de  l'animal  ei 
tombent  par  flocons ,  tandis  que  les  premiers  présentent  tous  les  caractères 
d'une  parfaite  santé ,  et  assnrent  à  leurs  propriétaires  nn  meilleur  service  et 
une  dépouille  plus  avantageuse.  » 
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livres.  Sans  aucun  doute ,  le  système  des  chemins  de  fer 
retirerait  an  revenu  de  i5  à  20,000,000  au  moins   du 
seul  transport  des  sels. 

En  1826,  la  France  produisit  1,61494^2  quintaux  mé- 
triques de  fer,  et  peut-être  à  présent  en  fabrique-t*-elle 
200,000  tonneaux.  L'Angleterre  en  produit  une  quantité 
trois  fois  plus  forte ,  ou  600,000  tonneaux.  Les  personnes 
qui  ont  quelque  connaissance  de. la  constitution  géologique 
de  la  France  et  de  l'état  de  son  industrie  ont  souvent 
manifesté  cette  opinion  que  la  houille  et  le  fer  existaient 
en  France  en  très-grande  abondance ,  et  que,  pour  élever 
chez  elle  cette  industrie  au  même  degré  de  prospérité  qu'en 
Angleterre ,  il  suffirait  de  pouvoir  y  rencontrer  le  fer  et  la 
houille  sur  les  mêmes  points  (1).  Ce  que  la  nature  a  fait 
pour  l'Angleterre  ,  que  la  France  le  fasse  pour  elle-même. 
En  complétant  ses  moyens  de  transport ,  elle  pourrait  rap- 
procher l'un  de  l'autre  ces  deux  matériaux ,  de  telle  sorte 
qu'elle  pourrait  doubler  et  tripler  sa  fabrication  de  fer. 
L'économie  faite  sur  le  transport ,  depuis  les  lieux  où  sont 
manufacturés  les  gros  ouvrages  en  fer,  jusqu'aux  endroits 
où  la  consommation  alleu,  réduirait,  pour  une  distance 
de  5o  à  100  lieues,  leur  prix  de  20  p.  100,  ce  qui ,  par  soi- 
même  ,  serait  un  grand  stimulant  pour  la  production  et 


(i)  Vlndustnel,  8"  to1«,  n*  4  9  P*  z6a.  «  On  tronve  en  France,  «imi 
qn'en  Angleterre,  des  houilles  fonnûssant  nn  coke  de  Ixmne  qualité 
poar  le  haot  fonrnean ,  et  généralement  ce  combustible  ^  excepté  dans  le 
nord  (Aniches  et  Yalendennes) ,  ne  reyient  pas  à  un  prix  plus  élevé  qu'en 
Angleterre.  Le  fondant  et  les  terres  réfractaires  y  sont  pareillement  à  yil 
prix  dans  Fendroit  où  on  les  exploite  ;  enfin,  la  main*d*œnvre  est  à  meil- 
leur marché  en  France  qu'en  Angleterre.  Biais  ce  qui  empêche  nos  éta- 
blissemens  actuellement  existans  de  combattre  à  armes  égales  les  établis- 
semens  anglais,  c'est  que  nulle  part  ils  ne  jomssent  de  Payantage  d'avoir 
les  matières  premières  réunies  sur  un  point,  en  sorte  que  les  frais  de 
transport  en  augmentent  les  dépensés.  Cette  augmentation  est  d'autant 
plus  considérable  que  nos  routes  sont  généralement  fort  mal  entretenues 
et  nos  canaux  en  mauvais  état. 
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pour  la  consommation.  Tous  ceux  qui  savent  quelle  in- 
fluence une  grande  production  et  une  consommation  pro- 
portionnée de  fer  doivent  exercer  sur  toutes  les  parties  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  reconnaîtront  l'impossibilité 
d'évaluer  ici,  en  chiffres,  ce  progrès  important  ^  quant  à  l'ex* 
tension  du  revenu  qu'en  tireraient  les  chemins  de  fer,  elle 
est  égale  pour  le  moins  à  celle  qu'on  doit  attendre  du  sel. 
Si  nous  étendions  nos  recherches  à  d'autres  articles, 
quelle  utilité  nous  offrirait  une  machine  qui  distribue ,  sur 
toute  la  surface  d'iin  pays  étendu ,  et  sans  accroître  maté- 
riellement leur  prix ,  tous  les  objets  nécessaires  à  la  pro- 
duction et  à  la  consommation,  depuis  le  froment  jusqu'à  la 
pomme  de  terre ,  depuis  les  vins  les  plus  exquis  jusqu'au 
cidre  et  à  la  bière;  une  machine  qui  communique  aux  pays 
vignobles  le  superflu  des  pays  où  se  cultive  le  blé  (i) ,  aux 
contrées  voisines  de  la  mer  les  produits  de  l'intérieur,  aux 
provinces  du  sud  les  productions  du  nord;  une  machine  qui 
permet  aux  grandes  villes  d'aller  demander  les  articles  les 
plus  grossiers,  nécessaires  à  leur  consommation,  à  des  agri- 
culteurs dont  les  champs  sont  à  cent  lieues  de  distance,  et  de 
leur  envoyer  en  retour  et  avec  une  égale  facilité  les  pro- 
duits de  leurs  manufactures!  Remarquons  bien  que  des  ar^ 
tîdes  même  dont  l'importance  commerciale  nous  parait 
très-minime  obtiendraient  une  grande  influence  sur  la 
prospérité  des  villes  et  du  pays,  si  leur  marché  s'étendait 
dans  la  même  proportion.  On  a  toujours  éprouvé  que  de 
nouveaux  moyens  de  transport  amenaient  la  création  d'uu 
grand  nombre  d'industries  nouvelles >  auxquelles  on  n'avait 
point  pensé  précédemment.  Qui  peut  évaluer  aujourd'hui 


(i)  «  Les  blet  de  nos  proTinces  de  l'ouest  en  France  nonrrissoit  le^  An- 
tilles et  ne  peavent  apaiser  nne  famine  qui  se  fait  sentir  dans  les  départe- 
Biens  de  Test.  Le  transport  qoadraple  le  prix  dn  blé.  Avec  de  bonnes  routes 
et  des  navigations  rapides ,  la  France  n'éprouverait  que  bien  rarement  des 
disettes.  Sat,  Écon,  poUt.  prai^  t.  ix ,  p.  369.  '^  Nous  ajoutons  qu'avec  un 
système  de  chemina  en  fer  elle  n'éprouverait  jamais  une  disette. 
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le$  bénéfices  que  trouveraient  nos  pêcheries^  à  pouvoir  four* 
nir  toutes  les  parties  de.  la  .France  d'huîtres  et  de  poissons 
de  mer  frais  (i}l  quelle  serait  la  valeur  des  raisin» y  des 
citronsi  des  oranges  jet  des  autres  fruits  méridionaux  que  le 
nord  viendrait  chercher  d^ns  la  Provence  et  dansteLaùgue- 
doc  !  M.  Ch.  Dupin  évaluie  là  quantité  de  grains  consommésy 
en  France  >  par  76  mille  moulins,  à,  7  milliards  de  kilo- 
grammes ou  7,000^000  de  tonneaux  (%},  M.  Ghaptal  estime 
la  production  de  la  France  >  en  vins,  à  3  1/2  milliards  de 
litres  (3)^  ce  qui,  à  i  1/2  livre  par  litre^  en  comprenant  les 
barils  et  les  bouteilles ,  donne  environ  2  2/4  millions  de 
tonneaux.  Un  tiers  à  peu  près  de  ces  produits  est  transporté 
de  la  campagne  dans  les  villes  ^  un  quart  va  àû$  pay:s  à 
grains  dans  les  pays  vignobles.,  du  nord  au  iud,  et  vice 
versa.  Nous  n'avons  aucun,  moyen  d'estimer  la  quantité 
des  transports  effectués  pour  les  autres  denrées  qui  ont  à  la 
fois  du  volume  et  du  poids,  comme  Je  foin,  la  paille ,  les 
bois  ^  le  marbre ,  le  fumieret  \e$  engrais ,  etc.  .    .  . 

Rendre  plus  intimes  les  relations  des  villes  et  descampa- 
gnes,  c'est  procurer  au  p^ys  l'avantage.de  doubLer  sa  pros- 
périté et  sa  population.  Lf accroissement  des  villes  dépend 
des  moyens  qu'elles possèdeitt. d^  ^e  procurer. des  vivres, 
des  combustibles ,  des  matériaux  pour  Ja^oonsiruction  des 
édifices ,  pour  les  travau;x  de.leuar&manufacture&y  et  d'en- 
voyer au  dehors,,  jçn  échange  de  toutes  ees  choses ,  léspco** 
duits  de  leur  industrie  ;  iussi  les.  grandes^  c^é&  se  9ont  foi^ 
mées  généralement  sur  les  riveSj,  et  surtout  à  rembouchare 

(i)  «  Les  relais  établis  de  nos  c6tes  jusqu'à  Paris,  en  permutant  aux  Pa> 
risiens  de  manger  de  la  marée  fraîche,  ont  beaucoup  augmenté  Pimportance 
de  cette  industrie  dans  nos  départemens  maritimes.  On  estime  que  Paris 
seul  consomme  chaque  année  pour  pkis  de  qnatve.iB>Ui6ns  de  maré^  fraî- 
che. »  SkYi  Éçan^poUt,  prêt;  T.  ii^p.  eo.  £t  eombleQ  cette  consommation 
augmenterait  encoreysils'poisaOn  pêchjâ  lé  matin  ponvaitltre  (Préparé  le 
même  four  pour  dînev  à  Paris  »  et  le  seocnd  jour  à  Strasbourg. 
:  (a)  F&rcM  productives  de  la  France ^  T.  i,  p.  aS. 
(3)  /)«  V industrie  françûiâe,  T.  i>  p.  ijS. 
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des  fleuves.  La  prospérité  des  catnpagncfs  s'accrott^n  pro- 
portion des  facilités  qu'elles  trouvent  à  porter  leurs  pro- 
ductions sur  les  marchés  et  à  les  échanger  contre  les  pro- 
duits manufacturés  d^  villes;  nous  voyons  Tagriculture 
fleurir  surtout  dans  le  voisinage  des  grandes  villes.  La  pa- 
resse est  le  plus  grand  ennemi  de  la  prospérité^  et  quels 
advertoires  opposer  à  la  paresse,  si  ce  n'est  l'émulation  et 
le  désir  de  jouir.  Les  provinces  éloignées  des  villes,  privées 
de  demande^,  ne  donnent  qu'une  faible  production,  qui 
su£B[f  du  reste  à  leurs  besoins  restreints  et  à  leur  médiocre 
ambition:  leur  plus  grande  consommation  est  celle  du  tems 
au  profit  de  la^paresse.  Mais,  que  les  demandeurs  arrivent, 
qu'ils  se  présentent  avec  l'offre  des  richesses  fournies  par 
l'industrie  des  villes,  et  le  désir  d'aohetér'  des  jouissances 
nouvelles  arrachera  au  sol  des  produits  plus  que  doubles 
deis  précédons. 

Non- seulement  la  vie  nouvelle ,  introduite  dans  le  pays 
pair  ces  grandes  facilités  de  mouvement  et  de  communica- 
tions ,  amène  un  graad  accroissement  de  popidation  ;  elle 
fera  plus,  elle  procurera  à  la  France  un  juste  équilibre  . 
encre  ses  deux  populations  agricole  et  mann^turière. 
Tomles  économistes  sont  d'accord  là-dqssus,  que  la  véri<«^ 
table  prop<H?tion  entre  les  différentes  classes  de  producteur^ 
doit  donner  un  agriculteur  pour  un  manufacturier  ou*  non- 
agriculteur.  L'Angleterre,  il  esl^  vrai ,  compte  deux  manu<^ 
facturiers  pour  un  producteur  agricole;  mais  l'industrie 
manufacturière  de  FAngleterre  s'est  approprié  une  part 
dansl'indastrie  qui  devrait  appartenir  aux  pays  étrangers; 
elle  {Sera  obligée  de  la  céder,  à  mesure  que  ces  pays  feront 
des  progrès  dans  cette  carrière.  En  France ,  au  contraire ,  ^ 
il  y  a  deux  agriculteurs  pour  un  manufacturier ,  yingt  mil^ 
lions  contre  dix;  il  faut  donc  que  ce  dernier  nombre  soit 
doublé  pour  arriver  à  cet  équilibre  ,  sans  lequel  l'agricul- 
ture du  pays  ne  peut  point  atteindre  son  juste  développe- 
ment. Cette  proportion  s'établira  aussitôt  que  les  moyens 
dfftranspovt  donneront  aux  villes  la  facilité  de  recevoir  des 
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campagnes ,  et  de  renvoyer  à  ceUe$*ci  le  double  des  provi-  ' 
siens  qu'elles  échangent  aujourd'hui. 

Les  effets  d'un  pareil  perfectionnement  ne  se  montre- 
raient nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  sur  le  point  où 
toutes  les  branches  diverses  du  système  viendraient  se 
concentrer  :  c'est-à-dire,  à  Paris.  Cette  ville ,  tout  inuiDense 
qu'elle  paraisse  être  déjà ,  est  susceptible ,  sous  cette  in- 
fluence nouvelle ,  d'un  accroissement  qui  dépasse  toutes 
les  conceptions  possibles  aujourd'hui.  Voyez  Londres,  qui 
renferme  au  delà  de  i,5oo^ooo  habitans,  c'est-à-dire, 
près  de  la  huitième  partie  de  la  population  totale  du  pa}'S 
dont  elle  est  la  capitale.  Paris  devrait  avoir,  si  l'on  admet- 
tait la  même  proportion,  4»ooo,ooo  d'habitans.  D'où  vient 
cette  différence  ?  Les  causes  en  sont  évidentes  ;  Londres  a 
plus  de  facilités  pour  tirer  le  combustible ,  les  matériaux 
bruts  réclames  par  son  industrie  et  toutes  les  denrées  qui 
lui  sont  nécessaires ,  soit  du  dehors  ,  soit  du  pays  même  ; 
elle  a  plus  de  facilités  pour  distribuer  ses  produits  dans  les 
provinces  qui  l'entourent  et  dans  les  paya  étrangers.  Ravi^ 
vez  le  commerce ,  l'agriculture  et  l'industrie  de  la  France, 
en  leur  ouvrant  les  communications  artificielles  que  pos-- 
sède  l'Angleterre;  mettez  Paris  dans  les  mêmes  circonstances 
•favorables  pour  l'échange  de  ses  produits  contre  ceux  de 
ses  provinces  et  du  continent  européen ,  et  bientôt  vous 
verrez  Paris  dépasser  de  beaucoup  sa  rivale  en  étendue  et 
en  population.  Je  sais  que  bien  des  gens  considèrent  les 
grandes  villes  comme  les  €éaux  d^  la  société  :  vieux  préjugé 
entretenu  par  les  gouvernemens  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  sans  cesse  ont  porté  des  lois  contre  l'effrayante  crois- 
sance de  leurs  capitales  respectives.  Mais,  si  nous  écoutons 
les  économistes  les  plus  éclairés  de  notre  époque,  les  in* 
convéniens  des  grandes  villes  nous  paraîtront  bien  com- 
pensés par  leur  utilité  pour  la  nation  qui  les  entretient. 
Disons  plus ,  les  grandes  villes  se  forment  aussi  naturelle* 
ment  au  milieu  des  pays  étendus  et  florissans  que  les  têtes 
vigoureuses  sur  des  corps  amples  et  bien  nourris;  pour 
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teux  qui  ne  veulent  point  de  vastes  et  riches  capitales ,  il 
faut  d'abord  étouffer  la  prospérité ,  éclaircir  la  population 
du  pays. 

Secondé  par  un  grand  système  de  chemina  de  fer,  Paris 
pourra  rivaliser  avec  Londres  même ,  sous  le  rapport  du 
commerce  extérieur.  Si,  comme  nous  l'avons  avancé  plus 
Laut  et  comme  nous  le  prouverons ,  les  transports  sur  les 
routes  nouvelles,  arrivées  a  leur  perfection  ,  peuvent  lutter 
avec  succès  contre  la  navigation  maritime ,  la  France  fera 
de  Paris  le  centre  du  commerce  continental.  La  majeure 
partie  des  marchandises  qui  se  dirigent  de  l'Espagne  vers 
•  Touest  et  le  nord-ouest,  ou  dans  le  sens  contraire,  pren-^ 
dront  cette  direction  -,  de  même,  de  la  plupart  des  denrées 
qui  vont  de  l'Italie  et  du  Levant  vers  le  Nord,  et  de  toutes 
celles  qui ,  venant  des  deux  Amériques  et  des  Indes ,  se 
dirigent  vers  l'Alsace ,  la  Suisse  et  l'Allemagne  méridionale. 
Un  seul  coupnd'œil  jeté  sur  la  carte  doit  convaincre  un  es- 
prit judicieux  qu'après  l'établissement  des  chemins  de  fer , 
le  Havre  deviendra  le  port  le  plus  convenable  pour  les 
rapports  commerciaux  de  3o,ooO;Ooo  d*hommes  avec  les 
deux  Amériques  et  les  Indes  orientales  et  occidentales.  Le 
système  français  de  chemins  de  fer  s'étendrait  sur  ia  Bel- 
gique, l'Italie  ,  la  Suisse ,  l'Allemagne  et  la  péninsule  Ibé- 
rique ,  et  porterait  partout  l'influence  commerciale  ,  morale 
et  politique  de  son  point  central.  La  France  conquerrait 
le  continent  européen ,  non  par  les  armes ,  mais  par  la  , 
civilisation;  non  pour  lui  arracher  des  contributions  ,  mais 
pour  étendre  son  industrie^  non  pour  le  rendre  tributaire 
de  ses  succès,  mais  pour  le  faire  participer  par  des  avan- 
tages mutuels  à  tous  les  biens  qui  devraient  en  résulter. 
Elle  marcherait  à  la  tête  d'une  réforme  économique  et 
commerciale,  comme  elle  s'avance  aujourd'hui  en  tête  de 
la  réforme  politique  européenne.  Elle  introduirait  le  seul 
véritable  système  continental  propre  à  consolider  son  as- 
cendant moral ,  politique  et  commercial,  sur  les  nations  de 
l'Europe ,  sans  avoir  à  craindre  l'oppositiorf  ou  la  puissance 

T.  XLIX.  MARS  i85i.  3^ 


Digitized  by 


Google 


/<^  PROJET  DE  LOI 

navale  de  l'Angleterre ,  la  vengeance  et  la  jalousie  des  att^ 
très  nations.  Ce  n'est  plus  à  la  centralisation  du  gouverne-^ 
ment  que  Paris  irait  demander  les  moyens  de  soutenir  sa 
prospérité.  Point  de  grands  progrès  pour  l'industrie ,  la 
civilisation  et  la  liberté ,  si  chaque  commune  ^  chaque  dis» 
trict  y  chaque  département  n'a  point  la  connaissance  de  ses 
propres  affaires ,  l'élection  libre  et  le  contrôle  des  hommes 
chargés  de  les  gérer.  Aussi ,  Paris ,  considérant  le  monopole 
de  l'administration  comme  un  obstacle  à  sa  prospérité^  an 
lieu  de  fournir  des  administrateurs  aux  provinces,  leur  en- 
verrait une  immense  quantité  de  produits  manufacturés,  et 
en  recevrait ,  en  échange ,  non  plus  d'énormes  contribu- 
tions destinées  à  alimenter  une  consommation  stérile,  mais 
des  provisions  de  toutes  sortes ,  et  des  matières  premières 
pour  ses  fabriques.  Ce  ne  serait  plus  le  point  de  réunion  de 
ceux  qui  veulent  vivre  aux  dépens  du  peuple  x  Paris  de* 
viendrait  le  centre  de  l'industrie  et  des  richesses  de  la 
France^  il  s'agrandirait  désormais  par  la  production  et  les 
bienfaits  au  lieu  de  croître  par  la  consommation  et  les  abus. 

lilST. 
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PRBCtOB 

DB  RiPLBZIOirS  SUR  Uk  UÉOI8LA.TIOfl  «T  V9A  ORDOMlAirCt» 
COirOXRKAirT  L'urSTRUCTXOK  PRIlUttX. 

Depuis  long-temsi  les  amis  de  l'instruttàott  universelle 
sollicitent  une  loi  pour  les  écoles  primaires.  Frappés,  d'une 
party  des  incon veniens  attachés  au  système  des  ordonnances, 
et^  de  l'autre ,  de  l'impossibilité  de  pourvoir  partout  en 
France  aux  besoins  de  l'instruction  populaire  »  tant  que  la 
LOI  n'aura  pas  disposé  impérativement ,  les  i^iilantropes 
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'  français  n^ont  cessé  de  réclâmer^colmBiti  îi^dîspeiisablé,  ttâe 
ioi  spéciale  sur  la  matière ,  taot«»à^ait  indépendante  deé 
lois  et  des  réglemens  sur  l-kistnietîoii  sapérieure  et  elàssi'- 
qae.  Le  Projet  qu'on  va  lire  est  fblid^  sur  eette  nécessité 
^ndeate  :  cette  loi,  seule,  peut  établir  les  droits»  prescr»^e 
tes  deToirs  et  assurer  les  moyens. 

C'est  faute  d'àvoif  pu  faire  eottiprendrè  aux  dépositaire! 
de  l'autorité  cette  vérité  essentielle ,  que  l'on  a  étbotié 
dans  Une  telle  entreprise ^  depuis  i9  ans,  él  qu'après 
tant  d'années  de  paii  et  tant  d'effi>rts  généreux  ^  it  se 
trouve  que  la  France  n'est  guère  plu^  avancée  qu'avant,  et 
que  l*on  j  compte  encore  pi/us  dbsbi!^^  hillions  d'uroivinus, 
plus  de  la  moitié  de  la  populaiioH  y  sans  aututie  ei^pèce 
d'inslriictton« 

Deux  basés  fondanientalesÉ  ^  fécondes  en  conséquences, 
font  toute  l'économie  du  projet  de  loi  :  Tune,  que  VenseU 
gnemem  primaire  est  libre  en  principe  ;  l'autre  ^  qa'//  eu 
$sous  la  protection  des  communes.  L'instituteur  contfnanal, 
proprement  dit,  devra  présenter  des  garanties  et  ftmpWt 
certaines  conditions;  mais  les  autres  s'établiront  librement. 
l)e  là ,  une  concurrence  utile  )  de  là ,  la  nécessité  pour  la 
commune  d'exercer  une  surveillance  salutaire  ^  et  la  ga- 
rantie qu'elle  ne  négligera  pas  ce  devoir ,  comme  le  pré*^ 
Rendent  mai  à  propos  les  partisans  du  système  universitaire, 
de  son  régime  coerôlif  et  de  son  inspection  stérile  en  ré- 
sultats. 

Cette  objectiott^serait^'elle  spécieuse,  fondée  même, dans 
certaines  localités  tout-^à-^fait  dépourvues  de  culture  intel^ 
kctuelle^  où  ni  le  maire ,  ni  aucun  des  habitans  ne  sàvetlt 
lire  ^  il  faudrait  encore  laisser  à  cbàque  conttiiûne  ses  droits 
ourles  écoles.  Si  l'on  veut  qu'elle  fas&c  des  sacrifices  poiir 
l'établissement  et  l'entretien  annuel  de  l'école  (  et  on  le 
Ve^it),  en  ne  peut  y  parvenir  qu'en  Ifii  donnant^  en  écba^ge^ 
de.4  droite  positifs  et  un  pouvoir  inconte.sté,  non  partage. 
Al6rs  elle  mettra  dé  l'importance  à  l'accomplissement  d*àn 
de^rOir  qui  n'a  rîeh  de  difficile;  autrement  tdtis  n'obtièrt- 

32. 


Digitized  by 


Google 


492  PROJET  DE  LOI 

drez  rien  de  dutable ,  et  les  écoles,  élevées  aujourd'hui > 
tomberont  demain.  Au  contraire  ,  liatérêt  vrai  de  la  com- 
mune qui  représente  partout  la  famille,  et  même  son  intérêt 
d'amour-propre.  >  garantissent  de  sa  part  une  action  et  une 
surveillance  protectrices.  Nul  autre  moyeu,  selon  moi,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  ne  pourrait  assurer  le  succès  de  l'ap- 
pel que  la  loi  va  faire.  Quant  aux  voies  et  mojens^  on  pose 
ici,  en  règle  :  i°  que  toute  commune  est  tenue  de  pourvoir, 
sur  son  budget ,  et  proportionnellement  à  ses  ressources , 
à  ce  que  l'instruction  soit  procurée  à  tous  les  enfans  des 
deux  sexes  dont  les  parens  sont  hors  d'état  de  le  faire  ; 
a^  que  le  budget  du  département  suppléera  à  l'insuffisance 
des  ressources  de  la  commune;  3°  enfin,  que  celui  du  trésor 
public  viendra  au  secours,  dans  le  cas  où  les  deux  autres 
seraient  insuffisans.  La  marche  à  suivre  est  tracée  dans  le 
projet. 

On  établit  dans  chaque  département  une  école  normale 
pour  accélérer  la  formation  de  bons  maîtres ,  c'est-à-dire  , 
d'instituteurs  capables  d'employer  les  méthodes  perfec- 
tionnées, promptes  et  économiques;  enfin ^  l'on  stimule 
l'apathie  trop  réelle  du  peuple  pour  l'instruction ,  en  dé- 
terminant des  avantages  pour  ceux  qui  l'acqueri^ont  jus- 
qu'à un  certain  degré. 

Ce  projet  était  prêt,  dès  le  mois  de  novembre  dernier.  Il 
a  été  proposé  par  un  dçs  fondateurs  de  l'enseignement  mu- 
tuel en  France ,  et  soumis  aux  lumières  et  au  zèle  patrioti- 
que d'une  commission  spéciale  ,  que  la  société  d'éducation 
avait  chargée  d'examiner  l'ordonnance  rendue  le  1 8  octo- 
bre 1 83o  sur  l'instruction  primaire.  Les  discussions  publi- 
ques auxquelles  il  a  donné^lieu  ont  déterminé  le  minis- 
tère à  annoncer  à  la  Chambre  des  députés  une  loi  sur  la 
matière.  Aussitôt  que  les  membres  de  la  commission  eurent 
adressé  le  leur  aux  deux  chambres  ,  en  forme  de  pétition^ 
le  ministre  de  l'instruction  publique  porta  à  la  Chambre 
des  pairs  le  projet  qu'il  avait  annoncé^  quoique  ce  pro- 
jet, renfermant  des  dispositions  financières^  dût  essentiel- 
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kment  être  soumis  d'abord  à  la  Chambre  des  députés.  Au 
reste,  les  amis  de  l'instruction  populaire  doivent  se  réjouir 
de  voir  un  de  leurs  vœux  accomplis.  Une  loi  spéciale  a  été 
proposée  :  nul  doute  que  ce  principe  ne  soit  adniis  par  la 
représentation  nationale. 

Les  dispositions  les  plus  efficaces  et  les  plus  salutaires  de 
la  loi  ministérielle  paraissent  avoir  été  empruntées  au  Pro- 
jet qu'on  va  lire  :  c'est  encore  un  sujet  de  satisfaction  pour 
ceux  qui  ont  préparé  celui-ci.  Quant  aux  mesures  restric- 
tives que  l'autre  contient,  et  à  la  conservation  des  anciens 
comités  cantonnaux ,  quinze  années  d'expériences  ont 
montré  l'insuffisance  des  uns  et  les  mauvaises  conséquences 
des  autres.  Nous  espérons  que  les  Chambres  reformeront 
cette  partie  du  projet  ministériel,  et  même  qu'elles  l'amen- 
deront dans  le  sens  de  nos  dispositions.  Nous  espérons 
aussi  que  l'on  renoncera  totalement  à  l'intervention  de 
rUnjversité  dans  l'instruction  pvimaire ,  et  qu'on  rendra 
cette  attribution  aux  communes ,  et  par  conséquent  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  à  qui  elle  appartenait  avant  la  restau- 
ration ,  et  qui  n'aurait  jamais  dû  la  sacrifier. 

E.  J. 


EXPOSÉ 

DM    MOTIFS    DU    PROJKT   Dl    LOI. 


Il  a  été  rendu  une  ordonnance  récente  sur  l'instruction 
primaire;  cinq  autres  l'avaient  précédée  depuis  quatorze 
ans  :  toutes  émanent  de  l'Université ,  et  l'expérience  en  a, 
fait  reconnaître  les  vices  et  l'insuffisance.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  de.  critiquer  les  imperfections  de  détail  de  ces  actes  de 
l'autorité  universitaire,  et  en  particulier  de  l'ordonnance 
du  i6  octobre  dernier.  Elles  tiennent  à  dés  causes  qu'il  se- 
rait difficile  de  corriger,  si  l'on  ne  remontait  à  la  source 
du  mal.  En  restant  dans  la  même  voie,  on  obtiendrait 
peut-être  des  améliorations^  on  serait  régi  par  une  or- 
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^oni^apce  un  peu  plus  libérale  qu^  la  dernière  ;  mais,  lant 
que  les  mêmes  vues  coëfcitives  et  qu'ua  système  étroit  de- 
piréTentioii^  et  de  défiance  contre  les  particuliers  préside- 
ront à  ces  réglemens  de  l'administration  publique ,  on 
n'arrivera  probablement  jamais  au  but  que  l'on  se  pro-^ 
pose  y  et  qui  est  V instruction  universelle ,  ou  plutôt  on  s'en 
écartera  de  plus  en  plu?. 

Enfuit^  l'Université  n'a  point  sérieuseçient  propagé  l'en- 
seignement primaire ,  puisqu'aprèa  tant  d'années,  la  moitié 
de  la  France  est,  sans  instruption,  sans  culture  intellectuçlle. 
En  droite  elle  n'i^ aucune  autorité  réelle  à  exercer  e^n  cette 
matière  ,  çn  vertu  d'une  disposition  légale,  spéciale  ^(ex-^ 
pliçite  (>)•  De  siniples ordonnances  l'ont  investie  de  la  sur* 
Ycillanoe  des  écoles  primaifiç^  existantes;  depuis ,  elle  s'en 
est  9Uribué  la  direction  absolue,  ou  bien  elle  Ta  partagée 
avec  le  clergé  >  selon  diverses  proporUoAS  qui  ont  varié 
avec  l'esprit  du  tems* 

Cest  ainsi  quq  radministratipn  municipale  a  été  successi- 
vement privée  »  et  a  fini  par  être  dépouillée  en  entier  des 
attributions  qui  l'intéressaient  au  plus  baut  degré  \  attribu- 
tions qui  lui  appartenaient  depuis  1789,  et  que  chaque 
commune  doit  en  effet  exercer,  comme  le  représentant  des 
intérêts  de  la  famille.  Il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu 
haut  pour  bien  établir  ces  diférens  points* 

Avant  1 789,  il  n'^x^çtait  aucune  surveillance  proprement 
dite  sur  les  écoles  du  premier  âge,  aucuns  réglemens  géné- 
raux qui  empêchassent  les  maîtres  de  s'établir  dans  les 
campagnes.  Seulement  il  existait  dans  chaque  chapitre  un 
ecclésiastique,  sous  le  nom  d^écolâtre  ou  de  grand  chantre^ 
qui  s'occupait  des  écoles  primaires ,  mais  particulièrement 


(1)  La  loi  d^  10  SUMES  i&oQ  ju^rto  bien  »  af  l.  ^«%  qnQ  ryf|i?er«Ué  wl 
çhatgé^  cf  clq/iivofieiit  de  l'édacatioii  et  de  rinatractioa  pqjblî^oe^  ;  mais 
Viastruciion primaire  est-elle  néeessairement  comprise  dans  ces  mots?  Cest 
nne  question.  L'inaction  de  ce  corps  à  cet  égard  pendant  dix  ans  proo- 
▼erait  le  contraire. 
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des  écoles  de  la  doctrine  chrélienne.  Il  yeiUatt  surtout  à  ce 
que  le  catéchisme  dû  diocèse  fui  enseigaé  dans  les  classes. 
Ou  a  voulu  rétablir  cette  fonction  en  1824^  à  l'époque  de  la 
plus  grande  influence  du  clergé  ;  mais  on  aurait  donné  alors 
à  ce  fonctionnaire  une  autorité  bien  plus  grande  »  et  quUl 
aurait  exercée  sous  le  pouvoir  de  l'évêque.  En  réalité ,  le5 
maître^  pouvaient  librement  s'établir  avant  la  révolution , 
et  ouvrir  des  écoles  pour  lesquelles  iU  n'étaient  contrariés 
par  personne.  Les  Universités  (car  alors  il  y  en  avait  plus 
d'une)  n'avaient  aucune  espèce  d'action  ni  de  surveillance 
quelconque  sui*  eux;  ^t  les  écoles  populaires  Étaient  com«» 
plètement  étrangères  à  ces  corps  savans.  L'instruction  pri- 
maire ne  fat  point  en  effet  dans  l'origine  Tobjet  de  la  créa- 
tion des  Universités;  c'est  l'enseignement  supérieur  et  das^ 
sique  qui  fut  toiyoui^s  leur  destination^Nous  reviendrons, 
plus  tard  sur  cette  observation  capitale.. 

Cest  la  révolution  de  1L789  qui  donna  pour  la  première 
fois  une  ûnpulsion  siJutaire  à  l'instructioa  du  peuple  ;  l'at- 
tention du  moin3  fut  éveillée ,  et  les  bons  esprits  s'accor^ 
aèrent^  dans  l'Assemblée  constituante,  pour  reconnaître  la 
nécessité  ucgente  d'instruire  le  peuple  tout  entier.  On  re- 
connut en  principe  le  droit  qu'avait  tout  individu  de  ^ouir 
du  bienfait  de  l'instruction ,  et  le  devoir  rigoureux  que  ce 
droit  impose  à  l'État.  Plusieurs  lois  de  1790  e(  de  17919. 
"notamment  celles  des  i3  et  l4  septembre  de  cette  dernière 
année,  proclamèrent  ce  droit  précieux.  Il  fut  réglé  par  la 
loi  que,  dans  toute  la  France  ,  les  notions  indispensables  à 
tous  lesrh.ommeS'Seraient  enseignées  gratuitement ,  et  qu'il 
serait  créé  et  organisé  une  instruction  publique,  commune 
à  tous  les  ciAoyens  du  royaume*  La  loi  de  1^796  et  celle  de 
1802  confirmèrent  ces  dispositions.  Malheureusement  au-* 
cun  moyen  d'exécution  n'était  donné  au  gouvernement ,  et 
le  gouvernement  commit  la  faute  de  ne  pas  les  réclamer. 

Un  tems  précieux  s'écoula  sans  fruit;  on  laissa  perdre 
une  époque  fertile  en  créations  et  en  moyens  énergiques. 
Le  zèle  seul  des  individus  contribua  à  empêcher  la  destruc* 
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tîon  totale  des  e'coles  existantes.  Il  y  eut  toutefois  quelques 
améliorations  sensibles,  et  c'est  le  cas  de  payer  un  juste 
hommage  à  l'ardeur  éclairée  de  François  de  N£UFCBAT£âtJ 
pour  cette  branche  de  l'existence  sociale.  Le  recueil  de  ses 
actes  et  de  se^  circulaires ,  comme  ministre  de  l'intérieur , 
est  un  monument  précieux  ijHt-  dépose  de  son  zèle ,  de  ses 
efforts  et  de  ses  succès  pour  l'instruction  primaire.  Auteur 
lui»même  d'une  méthode  d'enseignement  perfectionnée, 
il  avait  réfléchi  plus  qu'un  autre  sur  la  nécessité  en  même 
tems  que  sur  les  moyens  d'instruire  les  classes  inférieures  ; 
que  n'a-t-il  été  secondé  alors  par  la  généralité  des  ci- 
toyens!.'... 

Pendant  les  doi^ze  années  dont  nous  venons  de  parler^ 
aucune  condition  gênante  ne  fut  imposée  pour  l'érection 
des  écoles  ;  aucune  entrave  n'arrêtait  le  zèle  des  maîtres  ou 
des  communes ,  point  de  privilège  ou  de  monopole ,-  per- 
sonne ne  s'arrogeait  le  droit  d'empêcher  la  création  deces 
établissemens  si  utiles ,  sous  prétexte  d'en  surveiller  la  di- 
rection religieuse  ou  politique  ^ ,  en  un  mot ,  l'université 
n'existait  pas. 

Déplorons  encore  une  autre  circonstance  fâcheuse.  La 
mémorable  loi  qui  fonda  les  écoles  centrales  aurait  pu  être, 
et  elle  ne  fut  pas  accompagnée  de  dispositions  efficaces  pour 
l'instruction  primaire  ,  ou  mieux ,  d'une  loi  spéciale  sur  là 
matière. 

Nous  avons  payé  chèrement  toutes  ces  fautes  ,  et  tout  le 
peuple  français,  dans  ses  jeunes  générations^  a  été  pour 
ainsi  dire  oublié  du  législateur  et  de  l'autorité. 

Nous  arrivons  à  une  époque  de  révolution  dans  TenseL-* 
gnement.  Un  hofmme  puissant  crut  sentir  le  besoin  de  maî- 
triser l'opinion  jusque  dans  les  générations  naissantes,  et  de 
diriger  l'instruction  de  tous  les  degrés.  C'était  discipliner 
en  quelque  sorte  les  familles  à  l'obéissance  passive,  comme 
on  faisait  alors  des  masses  armées.  Il  s'adressa  à  un  homme 
d'esprit  et  de  talent,  mais  un  peu  trop  enclin  aux  maximes 
du  pouvoir  absolu.  Cet  Homme  cependant  n'aurait  pas  été 
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contraire  à  la  culture  morale  du  peuple ,  si  Topinion  pu-* 
blique  eût  dirigé  ses  vues  de  ce  côté ,  comme  elle  l'a'fait  en 
1814. 

L'instruction  populaire  fut  encore  oubliée  cette  fois; 
l'administration  municipale  restait  chargée'  seulement  de 
fournir  aux  dépen'&es ,  mais  sans  moyen  d'amélioration  et 
d'extension^  et  l'Université  centrale,  que  créait  M.  dr  Foiv- 
TANES  sous  l'inspiration  du  gouvernement ,  sacriBait  cette 
instruction  modeste  à  l'aristocratie  scienti6que  des  aca- 
démies. 

Toutefois  les  écoles  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne 
profitèrent  de  cette  stagnation  fatale  ,  et  s'introduisirent 
comme  furtivement.  Les  relations  du  gouvernement  avec 
la  cour  de  Rome,  trop  fréquentes  alors  malheureusement^ 
nous  valurent  cette  médiocre  acquisition.  Il-  n'en  eût  pas 
coûté  davantage ,  il  en  eût  coûté  beaucoup  moins  pour 
restaurer  l'établissement  de  Paulet ,  ou  emprunter  à  l'An- 
gleterre les  moyens  alors  en  vigueur  et  déjà  florissanS;  pour 
en  appeler  au  zèle  des  citoyens  ,  à  l'intérêt  bien  entendu 
des  communes.  Les  petites  écoles  pies ,  les  seules  de  cette 
espèce  qui  prospèrent  à  Rome ,  furent  pour  ainsi  dire  un 
modèle  que  l'on  se  proposa  en  multipliant  les  écoles  de  la 
doctrine  chrétienne. 

Un  abus  naquit  d'un  autre  :  la  générosité  des  particuliers 
dotait  fréquemment  les  hospices  de  sommes  considérables  ; 
les  administrations  de  ces  établissemens ,  chargées  de  veil- 
ler à  tous  les  besoins  du  pauvre,  sentirent  avec  raison  qu'un 
des  secours  les  plus  utiles  et  les  plus  efiGicaces  à  prodiguer 
aux  familles  indigentes  était  d'adopter  leurs  enfans,  de  les 
recevoir  dans  des  asiles  gratuits,  et  de  leur  prodiguer  les 
premières  leçons.  Si  les  lois  du  royaume  et  celles  de  la  ré- 
publique avaient  été  exécutées ,  des  écoles  normales  pri- 
maires ^  établies  sur  tous  les  points  du  royaume,  auraient 
alors  fourni ,  aux  écoles  du  tems  de  l'empire ,  des  sujets 
tout  formes;  et  les  administrateurs  philantropes  et  respec- 
tables auxquels  étaient  confiés  les  hospices  n'auraient  pas 
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éXé  contraints  de  livrer  leurs  écoles  à  une  corporation  reli- 
gieuse >  faute  d'aucune  pépinière  de  bons  instituteurs.  Sé- 
duits sans  doute  par  le  genre  d'amélioration  qui  réside  en 
effet  dans  l'enseignement  simultané,  ils  ne  craignirent  pas 
d'appeler,  de  multiplier  les  Frères  dans  di^rentes  villes, 
et  de  leur  aJbandonner  des  intérêts  saci'és.  Mais  la  dépense 
considérable  qu'entraînent  ces  établissemens^  mais  la  na- 
ture de  leur  discipline  intérieure ,  et  l'esprit  fâcheux  de 
corporation,  que  nous  nous  abstenons  de  qualifier  ici  et 
encore  plus  de  développer,  auraient  du  faire  balancer  l'ad- 
uûnistraicion  avant  de  i^ecourir  à  ces  instituteurs,  trop 
étrangers  aux  sentimens  de  la  famille.  11  eût  été  plus  sûr 
d'appeler  la  concurrence  à  son  secours,  puisqu^aucune  loi,^ 
aucun  règlement, aucun  déeret|ne  s'y  opposaient. 

Ici  se  place  un  incident  qui  n'est  pas  sans  importance; 
cest  d'ailleurs  l'occasion  d'être  juste  envers  le  corps  uni- 
versitaire. Deux  inspecteurs-généraux  se  rendirent  en  18 ri 
en  Hollande,  et  visitèrent  les  écoles  primaires  de  cette  con- 
trée industiieuse.  Le  tableau  qu'ils  en  firent  à  leur  retour 
fut  accueilli  avec  un  vif  intérêt.  Les  citoyens,  amis  du  bien 
public^  qui  méditaient  dès  lors  sur  les  besoins  de  Tenfance, 
jurant  heureux  d^apprendre  qu'un  pays  voisin  possédait 
des  institutions  réellement  faites  pour  servir  de  modèle  ; 
alors  on  conçut  Fespoir  d'en  faire  jouir  notre  patrie.  Un 
second  fait  que  la  vérité  nous  obHge  de  rappeler  en  faveur 
de  l'Université,  c'est  le  décret  rendu  le  1 7  mars  1808  ,  éta- 
blissant une  classe  normale  dans  chaque  académie;  mais 
hàtons-^nous  d'ajouter  que  cette  classe  n'exista  que  dans  le 
fiullotin  des  lois-.  La  création  d'ailleurs  était  insuffisante. 
/  C'est  pendant  ces  années  que  Lancaster,  aidé  du  docteur 
Bell,  fondait  en  Angleterre  un  système  presque  entièrement 
neuf  pour  l'Europe  ,  au  moins  dans  ses  vastes  proportions  , 
et  auquel  celui  de  Paulet  n'avait  pas  seul  donné  naissance. 
Il  organisait  des  écoles  trois  fois ,  dix  fois  plus  nombreuses 
que  les  anciennes,  et  faisant  cependant  de  bien  plus  rapi- 
des progrès.  Pour  la  première  fois  le  but  était  atteint  et  le 
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problème  résolu;  il  était  évident  qu'on  parviendraût  par  là 
UM  jour .  à  l'iastruGlion  uoiveN^Ue.  L'Amérique  du  nord 
embrassait  ayidein.ent  «e  moyen  de  prospérité  publique. 
Des  États  libres  ne  pouF^ient  négliger  ce  puissant  auxiliaire 
pour  former  la  morale  des  peuples  et  acccoUre  leur  indus- 
trie et  leur  richesse. 

Au9si  1  dto  le  rétablissement  de  k  {MiiK  9  ou  i8i4 ,  des  ci*^ 
loyers ,  amis  de  leur  pays  et  de  l'bumanité ,  aUèrent  étu« 
dier  ce^  méthodes  k  peu  pxto  inconnues  en  France ,  et  les 
rapportèrent  dans  leur  patrie.  Cest  pendant  les  cent  jours 
die  181^  que  fut  créé  et  mis  en  activité  le  premier  établis- 
sement-modèle. Il  résista  i,  des  épreuves  terribles.  Une  fu«< 
neste  invaÂon  »  conquête  plus-bostile  encore  pour  les  prin<** 
eipefi  sociaux  que  pour  les  richesses  ou  le  territoire  national , 
monaçait  d'engloutir  un  germe  encore  bien  faiUe.  Un  zèle 
nrdenty  une  persévérance  à  toute  épreuve  ^  des  mesures 
habilement  prises^  vinrent  à  bout  des  diflEioultés.  On  tra- 
i^ersa  ks  mauvais  jours ,  et  dès  que  parut  Tannée  1816,  le 
vœu  des  amis  de  l'enfanoe  fut  entendu  par  toute  la  France. 

C'est  alors,  et  pour  la  première  fois,  que  l'Université 
intervient  sérieusemenl  dans  les  affaires  de  l'instruction  du 
peuple.  Devenue  corporation  royale  ,  elle  conserva  l'esprit 
de., sa  créatioa  et  elle  offrit  à  la  dynastie  rentrée  un  point 
cl'fl^ppui  scdide  :  il  devait  être  accepté,  k  la  vérité ,  les  amis 
du  bien  public  sollicitaient  alors  des  mesures  de  la  part  de 
l'autorité^  pour  propager  Tinâtruction  dans  le  peuple  ;  mais 
eu  qu'on  demandait,  c'était  surtout  protection  et  encoura- 
gement. Le  ministère,  de  l'intérieur  fit  la  faute  de  ne  pas 
s'emparer  de  ce  mouvement  des  esprits,  de  la  direction  des 
affaites.  Il  fit  le  contraire  et  se  dépouilla  de  $esdroits.  Il  lui 
suffisait  cependant  de  maintenir  ses  attributions  légales  et 
anciennes.  Au  lieu  d'eneouragement  et  de  protection  pour 
lea  écoles  j  au  lien  des  moyens  demandés  pour  répandre 
ou  régénérer  par  toute  la  France  l'instruction  primaire , 
l'ordonnance   du   29  février    1816  ,   contresignée  Vau- 
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blanc  (  i) ,  offrit  plutôt  à  FUniversité ,  au  clergé  et  au  parti 
ennemi  des  lumières,  des  armes  ^'des  moyens  d'action  con- 
tre les  particuliers  généreux ,  contre  les  communes  bien 
disposées  et  les  intituteurs  zélés.  Nous  ne  nions  pas  que 
cette  ordonnance  ne  renferme  des  dispositions  utiles ,  et 
que  depuis  on  a  trop  perdues  de  vue  ;  te  préambule  sur- 
tout renferme  des  principes  dignes  d'éloges  ;  mais  certaines 
dispositions  de  l'ordonnance  sont  trop  en  contradictioii 
avec  ces  principes }  d'ailleurs  elle  a  les  défauts  des*  mesures 
législatives,  des  décrets  et  d«s  réglemens  et  arrêtés  qui 
l'avaient  précédée,  savoir,  de  ne  pourvoir  aucuneiment  aux 
besoins  de  la  population  ,  et  d'asçurer  seulement  une  ins-  ' 
pection  rigoureuse  sur  les  écoles  existantes  ;  sans  penser 
aucunement  aux  milliers  d'écoles  à  créer ,  aux  millions 
d'enfans  à  instruire  ,  aux  millions  d'adultes  plongés  dans 
l'ignorance.  Que  dire  de  cet  article  4  qui  confiait  de  droit 
au  ministre  du  culte  catholique  la  présidence  dans  les  co- 
mités d'inspection ,  et  en  réalité ,  la  suprématie  dans  ces 
afi'aires ,  article  qui  fut  le  germe  fatal  de  tout  ce  qu'on  a  vu 
depuis.  Ainsi,  sous  prétexte  de  régulariser  ler efforts  (2) 
des  citoyens  en  faveur  de  l'instruction  primaire ,  l'Univer- 
sité et  le  clergé  s'emparaient  en  effet  de  la  direction  abso- 
lue des  écoles  ;  non-seulement  le  recteur  avait  à  délivrer 
aux  instituteurs  le  titre  de  capacité,  sans  lequel  ils  ne  pou- 
vaient s'établir  y  mais  il  restait  avec  le  clergé  en  possession 
de  refuser  l'autorisation  d'exercer,  et  d'empêcher  les  éco- 
les de  se  créer  et  de  s'ouvrir.  L'expérience  a  prononcé,  et 
Ton  a  vu  si  cet  objet  avait  été  complètement  rempli ,  puis- 
que quinze  cents  écoles  ,  élevées  comme  par  enchantement 
en  cinq  années ,  ont  disparu  pour  les  trois  quarts  sous  la 
main  de  l'Université. 

A  partir  de  cette  époque ,  et  suivant  l'influence  du  mo- 
ment ,  les  ordonnances  universitaires  ont  varié  dans  leur 

(i)  Le  comte  de  Yaublahc  était  alors  miiiistre  de  l^intérieur.  ' 
(2)  Expressions  da  Préambale  de  l'ordounance  de  feTrier. 
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texte.  Le  2  août  1820,  le  8  avril  i824)  le  21  aoât  1828, 
le  i4  février  i83o,  on  voit  p'araltre  de  no<t veaux  règlement, 
toujours  portant  le  même  cachet,  savoir^  nullité  de  moyens 
pour  la  création  des  écoles  nouvelles  ,  et  en  même  tems, 
mesures  rigoureuses  contre  les  écoles  existantes.  Toujours 
le  même  esprit  a  présidé  à  ces  dispositions.  Le  droii  de  pro- 
tection s'est  réduit  à  l'exercice  d'une  prérogative  inquisi- 
toriale  contre  les  communes ,  les  gén^éreux  fondateurs ,  les 
maîtres  et  les  sociétés  philan tropiques. 

11  ne  s'agit  donc  plus ,  nous  le  répétons^  de  critiquer  tels 
et  tels  actes  du  corps  universitaire  qui  ont  été  revêtus  de  la 
si<gnature  royale.  Ces  actes  n'ont  eu  pour  résultat  que  d'é- 
tendre ses  attributions ,  ou  bien  de  les  partager  avec  le 
clergé  j  mais  nullement  de  donner  l'instruction  à  ceux  qui 
en  étaient  privés  et  de  tendre  à  l'instruction  du  peuple  en- 
tier. C'est  là  le  labyrinthe  d'où  il  faut  enfin  sortir  ;  mais  il 
faut  pour  cela  sortir  du  régime  des  ordonnances  etconfîe^ 
à  une  loi  seule  le  sort  de  ^ette  grande  amélioration. 

Soit  que  l'on  conserve  le  monopole  de  l'Université  cen- 
trale y  soit  que  l'on  admette  des  Universités  partielles  ^  il  ne 
faut  point  leur  laisser  une  attribution  vraiment  munici- 
pale ,  un  titre  qui  n'appartient  qu'aux  communes ,  titre 
dont  l'administration  de  l'intérieur  a  été  dépouillée  ;  il  faut 
rendre  aux  familles  ce  qui  est  aux  familles,  comme  aux 
communes  ce  qui  est  aux  communes ,  véritables  représen- 
tans  des  classes  populaires.  D'ailleurs,  en  supposant  qu'il 
y  eût  de  Texagération  dans  les  reproches  qui  sont  adressés 
ici  à  l'Université,  on  sait  assez  combien  elle  est  impuissante 
dans  son  organisation  actuelle 'pour  veiller  à  un  si  grand 
intérêt ,  pour  sufBre  à  une  tâche  immense  >  pour  assurer 
l'instruction  de  quinze  à  seize  millions  d'enfans  ou  d'a- 
dultes. ConHnent  un  recteur  d'Académie  peut--il  s'occuper 
à  lui  seul  des  intérêts  de  plusieurs  miUiersde  communes, 
même  avec  le  secours  de  ces  comités  de  canton  ,  prétendus 
protecteurs  de  la  population  rurale  ,  et  qui  s'occupaient  à 
peine  d'assurer  le  sort  de  l'école  cantonale  et  de  son  maî- 
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tre?  Qtt'e8t^<!é  encore  que  le  secours  de  plusieurs  rnspee-* 
teurs  d'Académie  ?  A  peu  d'exceptions  près,  les  Académies 
ont-elles  exercé  nulle  pftrt  tin  véritable  ministère  d'encou- 
ragement? 

Une  autre  considération  doit  trouver  ici  sa  plaôe.  Le  but 
qui  a  présidé  à  la  création  des  Universités  n'a  pas  un  rap- 
port nécessaire  aveè  l'instruction  primaire  t  l'enseignement 
scholastique  a  un  objet  et  un  intérêt  tout  différens;  les 
moyens  doivent  différer  égakment.  Il  s'adresse  à  une  petite 
partie  de  la  population,  à  celle  qui  aura  toujours  le$  res- 
sources, comme  la  tolonté,  pour  s'instruire,  et  pour  ac- 
croître de  plus  en  plus  le  domaine  de  l'intelligence  (i). 

L'instruction  primaire  a  un  tout  autre  bnt^  elle  intéreste 
une  masse  immense  de  la  population  qui  n'est  pas  moins , 
en  ce  moment,  que  la  moitié  de  la  nation  française.  Il  faut 
manifestement  des  moyens  propres  à  un  objet  aussi  vaste, 
et  ces  moyens  n'existent  que  dans  l'administration  munid^ 
pale.  Puisque  les  communes  ont  t  pourvoir  aux  besoins  de 
la  population,  qu'elles  doivent  faire  des  sacrifices ,  et  con- 
sacrer à  cet  objet  une  partie  de  leurs  ressources ,  c'est  né*- 
cessairement  à  elles  à  en  diriger  l'emploi.  En  un  mot,  c'est 
une  question  de  commune  et  de  budget  Communal.  Il  est 
évident  que  l'Université  ne  peut  être  ici  d'aucun  secours, 
ni  sous  le  rapport  administratif,  ni  sous  le  rapport  financier. 

(i)  n  efttpeot-étre  utile  >  ponr  soatenir  U  «upériorité  des  hantes  Sta- 
des en  France ,  cp'il  existe  de  grands  établissemens-modèles  poor  les 
sciences  et  les  lettres.  Les  Académies  littéraires  et  scientifiques  sont  dans 
ce  même  cas ,  et  il  existe  encore  d'antres  étabUssemefis  da  fnême  genre.  Il 
faut  en  e^t  qne  îe^  perfectiontieména  soient  constatés  par  les  hommes 
oompétcms ,  ptHê,  ^'i)t  soietit  éoifserfés  par  dé*  sod^tés  qtd  né  ttieattnt 
pas.  Il  fant  eneore  que  les  hanteé  doctrines ,  les  méthodes  saTantas  sosmt 
jngées  et  appliquées ,  afin  que  l'esprit  hnm^  resté  en  poséesiioA  des  pro- 
grès qu'il  a  faits ,  soit  an  dedans  ,  soit  au  .dehors.  Telle  est  la  véritable 
destination  de»  facultés  des  sciences  et  des  lettres.  On  pourrait  donc  sans 
inconvénient  et  même  avec  avantage ,  en  combattant  toutefois  les  abus  du 
monopole,  conserver  des  Universités  locales. 
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Telles  sont  les  considérations  générales  qui  nom  font  pen» 
ser  qu'aucune  ordonnance  universitaire  nepourra  nsmédier 
au  mal ,  ni  réparer  les  vingt  ans  perdus  pendant  la  révolu- 
tion j  ou  les  autres  vingt  ans  que  l'Université  elle-même 
nous  a  fait  perdre. 

En  droit  y  son  autorité  n'est  établie  sur  aucune  loi  spé- 
ciale ;  or  la  loi  seule  doit  disposer  dans  une  matière  qjii 
intéresse  le  pays  tout  entier. 

Beaucoup  d'autres  considérations ,  indiquées  seulement 
ici  y  mériteraient  des  développemens^  mais  les  conséquent 
ces  qu'on  en  pourrait  tirer  sont  la  plupart  comprises  vir- 
tuellement dans  les  dispositions  qu'on  va  lire.  Si  l'on  a  ar- 
rangé celles-ci  sous  la  forme  d'un  projet  de  loi  ^  c'est  seu- 
lement pour  donner  plus  d'ordre  et  de  clarté  à  l'ensemMe 
de  ces  mesures ,  qui  toutes  découlent  naturellement  de 
deux  principes  fondamentaux ,  l'un  que  l'instruction  pti-* 
maire  appartient  à  F  autorité  municipale^  Vautre  que  Veth- 
geignement  primaire  est  libre. 

Il  nous  reste  à  entrer  dans  quelques  éclaircissemenS  de 
détail^  qui  sont  nécessaires  à  TintelUgence  du  projet ^borné 
à  20  articles) ,  et  qui  sont  propres  à  en  faire  mieux  saiÂr 
renchainement  et  l'économie.  C'est  ici  que  nous  avons  in- 
diqué des  mesures  accessoires  >  utiles  sans  doute,  mais  qtii 
doivent  plutôt  être  con6ées  à  l'administration  que  déter- 
minées par  une  loi.  Il  est,  en  efiet^  des  dispositions  essen- 
tielles >  mais  réglementaires,  et  dont  l'autorité  supérieure 
ne  peut  manquer  de  sentir  l'utilité  9  quoiqu'on  ne  puisse 
aujourd'hui  les  prescrire  législativemcnt;  enfin ,  il  en  est 
plusieurs  que  le  tems  doit  réaliser^  et  amener  avec  le  pro- 
grès des  choses  et  celui  de  la  raison  publique. 

De  ce  que  les  deux  dispositions  fondamentales  du  projet 
sont  :  I®  /a  liberté  de  renseignement  primaire^  2<>  Vintef^ 
{fention  protectrice  de  l'autorité  municipale ,  il  suit  qu'il 
existera  deux  espèces  d'écoles  distinctes,  celles  qui  dépen- 
dent de  la  commune,  et  celles  qui  ne  sont  pas  communale». 
Ces  dernières  écoles  étant  librement  établies,  soutenues, 
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entretenues ,  et  dirigées  par  des  particaliers  ou  des  associa* 
tions  y  ou  enfin  des  insti tuteurs  privés  dont  renseignement 
est  la  profession  et  l'industrie ,  ces  écoles ,  dis-je ,  sont  en- 
tièrement libres  ,  sauf  les  garanties  dues  à  Tordre  et  à  la 
morale  publique.  On  verra,  au  surplus^  par  Texamen  du 
projet  de  loi,  que  la  liberté  de  l'enseignement  primaire 
n'est  pas  offerte  ou  accordée  sans  garanties;  ces  garanties 
sont  exprimées  dans  les  art.  1^  4  9  ^  ^^  ^^- 

D'autres  nations  ,  plus  jeunes  que  la  nôtre ,  mais  plus 
avancées  cependant  sous  le  rapport  de  l'éducation  popu- 
laire, ont  consacré  un  principe  éminemment  utile  pour  as- 
surer l'existence  des  écoles ,  c'est  que  toute  commune  est 
tenue  de  fournir  le  local  nécessaire  à  la  classe  et  au  maître  ; 
malheureusement,  chez  nous,  il  y  a  trop  d'inégalité  entre 
les  ressources  locales.  La  loi  ne  peut  prescrire  encore  cette 
obligation  d'une  manière  générale  et  absolue,  et  nous 
avons  omis,  quoiqu'à  regret,  la  règle  qui  en  aurait  fait  un 
devoir. 

U  est  des  contrées  où  non-seulement  l'enseignement  pri- 
maire est  un  devoir  à  remplir  par  l'État ,  par  les  commu> 
neS;  par  les  familles;  mais,  où  c'est  encore  une  obligation 
rigoureuse  pour  les  individus  de  fréquenter  les  écoles  pu- 
bliques. On  va  jusqu'à  exiger  d'eux  les  connaissances  élé- 
mentaires, lors  de  la  célébration  du  mariage.  Quand  vien* 
dra  en  France  le  jour  où  l'opinion  traitera  de  mauvais  ci- 
toyen celui  qui  aura  refusé  à  ses  enfans  les  notions  élémen- 
taires, ou  négligé  lui-même  de  les  acquérir?  Mais,  pre- 
nant en  considération  l'état  actuel  des  choses  dans  notre 
pays,  nous  avons  craint  de  violenter  la  liberté  individuelle, 
de  donner  à  l'autorité  une  sorte  de  pouvoir  inquisitorial 
sur  la  famille,  et  nous  avons  jugé  plus  convenable  de  sub- 
stituer à  cette  action  l'aiguillon  des  encouragemens.  Mais 
aussi,  à  Tart.  iS,  qui  exige  pour  les  emplois  inférieurs 
les  connaissances  d'un  bon  instituteur  primaire ,  nous  es- 
pérons que  l'administration  ajoutera  d'elle-mên^e  une  me- 
sure plus  efficace  encore^  et  qu'elle  réservera  un  certain 
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nombre  de  ces  places  secondaires  pour  les  luaitres  qui  se 
seraient  distingués  long-tems  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession laborieuse. 

Cette  récompense  influera  elle-même  sur  les  écoles,  sur 
les  enfans  et  leurs  familles.  Or  ,  il  ne  faut  pas  moins  pour 
espérer  de  vaincre  l'apathie  d'une  certaine  portion  de  la 
population  française  à  l'égard  /de  l'instruction.  C'est  là 
une  vérité  qu'il  faut  avoir  le  courage  d'avouer^  et  quoi- 
qu'il soit  vrai  d'ajouter  que  le  manque  de  ressources  a  été 
jusqu'ici  le  principal  obstacle  à  Tinstruction  universelle  en 
France,  toutefois  on  est  forcé  de  reconnaître  que  l'ardeur 
de  s'instruire  n'a  pas  encore  atteint  toutes  les  classes  infé- 
rieures^ que  le  besoin  n'en  est  pas  assez  compris,  assez 
senti  par  les  masses;  et  que  ,  même  dans  les  villes  ^  le  peu- 
ple ne  profite  pas  toujours  des  leçons  gratuites  qu'on  lui 
offre  avec  prodigalité. 

Sans  doute,  la  mesure  prescrite  par  l'art.  G  apportera  ici 
une  amélioration.  Pour  constater ,  comme  il  l'exige,  le 
nombre  des  familles  qui  requièrent  que  la  commune  et 
l'État  viennent  à  leur  secours,  on  sera  obligé  de  faire  une 
liste  nominative  des  enfans  en  âge  de  fréquenter  les  écoles, 
et  l'on  parviendra  peut-être  enfin  par  degrés  à  ce  que  nul  ' 
n'échappe  au  bienfait  de  l'instruction ,  à  ce  que  tous  fré- 
quentent les  classes;  tous,  à  l'exception  des  infirmes ,  et 
de  ceux  qui  reçoivent  notoirement  et  suffisamment  l'ins- 
truction dans  la  maison  paternelle. 

Un  autre  stimulant  pourra  être  offert  aux  famillçs ,  en 
accordant  des  places ,  dans  les  écoles  publiques  d'arts  et 
métiers  entretenues  par  l'État,  aux  sujets  les  plus  distingués 
des  écoles  rurales. 

L'art.  lo  dispose  que  les  communes  pourront  faire  de» 
fonds  en  commun  pour  l'établissement  d'une  école ,  à  pla- 
cer sur  le  territoire  de  l'une  d'elles.  Cette  mesure  est  une 
de  celles  dont  nous  espérons  le  plus  de  résultats;  mais  il 
faut  que  l'administration  supérieure  eu  assure  le  succès  par 
une  initiative  protectrice.  Provoqu  ^r  les  citoyens  à  cette 
T.  XLIX.  MARS  i8.^i.  33 
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association  patriotique  et  les  guider  par  des  conseils,  cfest 
détruire  un  des  plus  grands  obstacles  qui  arrêtent  la  for- 
mation des  écoles.  Trois  communes  manquent  chacune  des 
ressources  suffisantes  pour  créer  et  entretenir  une  classe, 
et  du  nomfbre  d'enfans  qu'il  est  utile  et  économique  de 
réunir^  alovs,  qu'elles  dioisissent  un  local  dans  celui  des 
trois  endroits  le  mieux  situé ,  qu'elles  confondent  leurs 
moyens,  qu'elles  supportent  par  tiers  les  frais  de  loyer,  de 
maître  et  d'entretien,  et  toute  difSculté disparaît. 

l/administration  doit  encore  favoriser  et  provoquer  la 
formation  des  sociétés  philan tropiques ,  des  comités  d'en- 
couragement pour  l'instruction  populalie.  Ces  associations 
bienfaisantes  ne  sauraient  être  trop  multipliées  sur  tous  les 
points  du  royaume. 

L'accomplissement  desart.  9  et  ïS  suppose  que  les  écoles 
seront  ouvertes  pour  les  adultes.  Nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir indiquer  à  ce  sujet  des  mesures  législatives ,  parce  que 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'autorité  locale  mette  les  classes 
à  leur  disposition  les  soirs  et  les  dimancbes ,  et  à  toutes  les 
heures  que  l'insti^uction  des  enfans  laissera  libres  ; 'l'accrois- 
sement de  frais  sera  modique  ou  nul  même  pour  l'État; 
car  on  a  lieu  d'espérei- ,  avec  l'impulsion  salutaire  que  va 
prendre  le  goût  de  rinstruction ,  que  les  adultes  pourvoi- 
ront d'eux-mêmes  à  cette  dépensé  légère. 

Ce  n'est  pasie  tout  d'instruire  la  popu'lation  entière  dans 
l'art  de  lire  ,  ou  plutôt  ce  n'est  là  qu^un  instrument ,  Il  fout 
encore  fournir  au  peuple  des  sujets  de  lectures  et  à4'iQtelIi- 
gence  du  lecteur  un  aliment  choisi.  'Ce^i  «a  gouverne— 
ment  de  créer,  de  généraliser  les  bibboChèquesfM>pttlaipe6^ 
de  provoquer  par  des  concours  la  composîtien  de  livres 
bons ,  sim|^les  et  utiles  ;  de  faii*e  germer  ahisi  dans  les 
cœurs  tous  les  sentimens  moraux  ,  généreux  et  honnêtes  , 
comme  dans  les  esprits  'les  principes  des  arts  utiles  à 'la  so— 
ciété. 

Qu'il  songe  surtout  à  relever  aux  yeux  des  citoyens  -«t 
des  maîtres  eux-mêu»es  la  foiiction  pénible  d'institute 
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qse  cette  tâche  l^oricuse  de  vienne  ce  .qu'elle  4oit  élre,  la 
plus  honorable  des  industries,  et  |>oiur  ainsi  dire  une  sorie 
de  magistrature.  Uadoiinistration  y  contribuera  sans  doute 
par  sa  sollicitude^  et  Ton  cessera  de  voir  les  homnies  char- 
gés du  sort  de  Fenfance  parta^jer  l<^ar  tems  entre  elle  et 
des  soÂns  qu'on  répugne  à  qualifier^  aussi  l'art.  i5  interdit 
•à  l'instituteur  toute  occupation  qui  détruirait  la  oon&i»<!e 
des  parens  et  le  respect  de  la  ^nesse.  Mjaîi^  en  raéme  tem», 
pour  qu'un  maître  d'école  se  borne  ji  ô^l  profession ,  ponc 
qu'il  renonce  à  être  sonneur  ou  tambour  ^  bedeau,  servant 
ou  ménétrier,  il  fa.ut  qu'une  suffisante  existence  lui.soit  as- 
surée  par  la  prévoyance  de  l'autorité. 

Il  est  juste  d'accorder  ^  rinstitu.teuT  pi*iinaire  ^tk»  faculté 
dtmt  U  était  privée,  sauf  les  exceptions,  par  le  code  uai- 
versitaire^  savoir^  de  recevoir  chez  lui  des  élèves  pension- 
paires  :  Ja  présente  loi  abolissant  des  privilèges  en  matière 
d'iostr.uction  prini?^ire,  il  n'était  piss  iiéces$«|ire  de  spécifier 
celui-là.  L'art.  3 ,  qui.  doune  à  l'autorité  mumcipale  le  . 
droit  de  visiter,  en  xout  lems^  l'habitation  des  instituteurs 
primaires,  pré  vient  l'abus  qui  pourri^it  .naitve  de  l'exercice 
de  la  faculté  qui  leur  est  accordée  ici  impiicitomentj  au 
reste ,  il  est  bieq  entendu  que  l'enseignement  classique  ne 
sera  pas  donué  dans  les  écoles  piim$kires. 

L'examen  des  instituteurs,  dont  41  est  question  à  l'art.  5, 
n^est  obligatoire  que  pour  les  maitr.es  des  écoles  comixui- 
njales;  il  .est  TiptcuHatif  pour  les  autres.  C'est  a  rauterité  à 
(ixer  le3  difi<&ens  dcjgrés.de  cet  exa^np^ien  ;  mais  nous  devons 
dire  que  l'expérience  et  même  l'autorité  ont  déjà  prononcé 
sur  l'inconvénient  d'admettre  légalemont trois  degrés  d'in- 
struction; car  c'eiit  .autoriser  un  troisième  degré  trop  inXé-- 
rieur  et  presque  toujour3  insuffisant;  c!e^t  peipétuer  l'i-* 
Ignorance  des  maîtres ,  plus  fa.tale  encore  q^e  celle  de 
l'enfance;  enfin  c!est  reculer  indéfiniment  Tomploi -et :1a 
i>i'opagation  des  procédés  perfectiounés ,  procédés  qu'il 
fa^udrau  accueillir  pour  leur  économie  incontestable,  quand 
itiéme  leur  supériorité  ne  serait  pas  aussi  évidente  que  Ta 
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prouvé  l'expérience.  Aussi,  quoique  celui  de  Tenseigne- 
mnit  mutuel  ne  soit  pas  nommé  dans  la  loi,  il  n'y  a  au- 
une  doute  que  les  personnes  chargées  de  l'examen  des  can- 
didats sauront  distinguer  ceux  qui  possèdent  les  bonnes 
méthodes  et  qui  possèdent,  en  outre ,  l'application  de  ces 
méthodes  au  dessin  linéaire  ^  à  V arpentage,  à  la  géogra- 
phie élémentaire ,  etc.  Le  succès  de  l'instruction  dépendra 
beaucoup ,  au  reste ,  du  prompt  établissement  des  classes 
normales  départementales,  création  que  nous  appelons 
hautement  de  tous  nos  vœux  ,  et  dont  l'art.  i4  du  projet 
^hxt  une  obhgation  à  l'État  et  aux  départemens. 

Deux  grands  effets  découleront  de  cette  loi ,  si  elle  est 
adoptée  :  le  premier  sera  d'améliorer  les  services  publics 
par  la  manière  dont  seront  remplis  à  l'avenir  les  emplois 
inférieurs  3  on  ne  les  a  que  trop  confiés  à  l'ignorance  ou  à 
Vinconduite ,  en  les  prodiguant  à  la  faveur  ,  ou  en  en  fai- 
sant la  récompense  de  services  domestiques,  comme  si 
l'État  devait  avoir  pour  agens  le  rebut  des  particuliers.  Le 
second  sera  de  réduire  par  degrés  la  population  des  pri- 
sons et  des  hospices.  Qui  donc  oserait  se  plaindre  de  la  dé- 
pense de  l'éducation  primaire ,  faite  au  profit  de  toute  la 
nation  ,  puisqu'elle  sera  aussi  productive?  Serait-ce  trop, 
pour  épargner  les  millions  que  coûtent  à  l'État  ces  asiles 
de  l'indigence,  ou  la  justice  civile  et  militaire ,  qu'une  pe- 
tite partie  de  ces  mêmes  sommes,  de  ces  énormes  saciifices? 
Qui  peut  nier,  d'après  Texpérieuce  de  l'Amérique,  de  l'An- 
gleterre, d'après  la  nôtre  même,  quel'instruction  du  peuple 
tend  à  dépeupler  les  prisons  et  les  bagnes  successivement; 
tandis  que  nous  les  avons  vus  se  remplir  et  se  multiplier  par 
la  continuation  d'un  système  d'ignorance  honteusement 
, calculé?  L'instruction  des  masses  étant  le  véritable  et  uni- 
que instrument  de  la  prospérité  nationale  et  de  toute  amé- 
lioration foture,  la  retrancher  de  peur  de  la  dépense  se- 
rait imiter  le  laboureur  qui,  par  économie,  épargnerait 
l'achat  du  fer  de  la  charrue,  ou  bien  l'ouvrier  qui  se  dis- 
penserait d'acheter  des  outils. 
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C'est  donc  avec  confiance  que  nous  proposons  d'appeler 
la  France  entière  à  concourir  y  par  des  allocations  sur  le 
budget  de  l'État,  à  la  propagation  des  écoles  primaires. 
Cet  appel  sera  entendufpartout,  surtout  sous  les  chaumières, 
et  le  peuple  ne  tardera  pas  à  bénir  une  loi  bienfaisante,  à 
s'associer  aux  sacrifices  ([u'elle  aura  imposés.  Quant  aux 
calculs  exacts  auxquels  il  faudrait  se  livrer  pour  détermi- 
ner la  part  que  le  trésor  public!  aurait  à  fournir  dans  les 
preniières  années  ,  nous  ne  les  avons  pas  négligés.  Il  suffit 
de  dire  que  nos  aperçus  sont  bien  loin  d'être  au-dessus  des 
ressources  publiques,  même  en  ajoutant  à  la  dépense  des 
écoles  ordinaires  celles  des  écoles  des  prisons,  des  écoles 
régimentaires  et  des  classes  normales.  Ce  n'est  d'ailleurs 
que  dans  le  cas  où  les  ressources  des  communes  ,  jointes  à 
celles  des  dépat-temens^  seraient  insuffisantes,  que  le  trésor 
doit  venir  à  leur  secours. 

En  résumé,  nous  avons  cherché  dans  ce  projet  à  embras- 
ser les  divers  besoins ,  à  prévoir  les  obstacles,  enfin  à  indi- 
quer des  moyens  efficaces  et  vraiment  pratiques. 

En  finissant,  nous  irons  au-devant  d'une  oSjection.  Ne 
devons-nous  pas,  dira-t-on,  considérer  une  pareille  loi 
comme  appartenant  à  la  loi  générale  et  complète  qu'il 
faudrait  faire  sur  l'instruction  publique  du  royaume?  Mes- 
sieurs^ ne  craignons  pas  de  le  dire  \  s'il  fallait  reculer  de- 
vant cette  difficulté ,  le  bien ,  hélas  !  serait  ajourné  pour 
long-tems;  et  qui  sait,  pour  un  tems  indéfini!  Par  quelle 
fatalité  faudrait-il  rentrer  encore  dans  les  ornières  d'où 
nous  a  tiré  la  glorieuse  époque  où  nous  sommes  !  Sortons 
du  régime  des  ordonnances  ,  et  n'obéissons  plus  qu'à  des 
lois  :  mais  sortons  aussi  des  spéculations  idéales;  et,  pour 
nous  guérir  de  la  manie  des  lois  complètes  sur  l'instruction 
publique ,^  pensons  aux  travaux  théoriques  des  philantropes 
de  TÂssemblée  constituante  et  de  leurs  successeurs,  son- 
geons aux  lois  de  1  •;()  i ,  de  1804  et  de  1806 ,  et  voyons  le 
produit  net  d&  ces  lois  promises ,  de  ces  organisations  gé- 
nérales, encore  à  venir  après  quarante-un  ans^*  c'est-à-ii 
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dîre  :  Quinze  à  seize  millions  de  Français  hors  cVétat  de 
lire  la  loi  qui  les  régit  (i)  !  La  diffusion  générale  des  mo- 
tions élémenlaires  est  un  oBjet  tout  spécial  ;  à  elle  seule  j 
c'est  une  affaire  immense  l  Qu'elle  soit  donc  promptement 
réglée  par  une  loi  spéciale  l  Quant  à  la  Èatite  instruclâon  , 
efle  peut  attendre;  elle  ne  soufhe  point  ew  France^  et  pro- 
bablement elle  n^j  souffrira  jamais. 

PROJET  DE  LOI  POUR  L'BVSTMfCTION  PRIMAIRE» 

TrnLE  I^EHfflER. 
J)e9  Communes  et  des  Fondateurs, 

JkRTICLÉ  PR^MTÉH. 

L'insiruclion  primaire  est  placée  sou»  la  proteetiott  et  i» 
surveillance  de  V administration  municipale»  £Ue  centrera 
en  cQn^c{aence  dans  les  attributions  du  ministère  de  Fift- 
térieur. 

ART.  a. 

L'enseigneiiieiit  primaire  est  libre  y  à  la  charge  parles* 
itislijbut«urs  de  remplir  les  formalités^  et  de  véunis  les  con^ 
df lions  vonkies  pa9P  \é  loi. 

ART.    3. 

L^autocité  uMinicipalé  a  droit  de  visite  y  en  tous  tems,. 
dans  Fintérieur  des  écoles  et  dans  les  bâtimens  qui  en  dé- 
pendent. 

ABT.    4- 

Sont  comtiMHialefiF  k»  éeoles  soiitenues  ewtout  eu  en  par- 
tie aux  fraid  de  kr  coàimaiie.  Le  conseil  mmiiteipdi  a  le  dr^Mtt 
d'e»  ré^er  Fencière  admints^ation. 

(i)  Consol'ter  récrit  intîtnré  :  Tableaux  sommaires  de  Vétal  et  des  besoins 
de  l'instruction  primt&i'e,  eK.,  saim  de  remarquer  sttr  tu  nécessité  ettes^ 
mù^êns  de  procurer  cette  iHttntction  à  la  génirtdité  des  Français^ 
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Les  autres  écoles,  soit  quVUes  aient  été  élevées  par  des 
instituteurs  et  à  leurs  frais*,  soit  qu'elles  aient  été  établies 
pas  des  favticuliejrs  ou  des  assoeiatioB»^  sont  déclarées  li- 
bres ;  elles  ae  sont  soumises  «yi'à  la  surveillance  qu'exi-» 
g/ent  l'ordre  public  et  la  sespect  dû  aux  m4Bur&  A  ce  titre , 
les  fondateurs.  sotU  entièrenent  Ubres-  pour  le  choix  du 
maître  ,  la  discipline,  les  méthodes  d'enseignement  et  l'ad- 
ministration économique. 

Toutefois ,  lors  de  l'ouverture  d'une  école  libre  ,  la  dé- 
claration devra  en  être  faite  un  mois  à  l'avance ,  tant  à  la 
mairie  du  lieu  qu'au  chef-lieu  de  Ta  sous-préfecture  de 
l'arrondlssemen  t« 

AftT.    5. 

Tout  instituteur  d^une  école  primaire  communale  devra* 
être  agréé  par  le  conseil  de  la  commune.  Il  devra  présen- 
ter une  attestation  de  capacité  et  un  certificat  de  moralité. 
La  première  sera  délivrée ,  après  examen ,  par  une  com- 
mission' de  trois  membres  siégeant,  au  chef -lieu  de  la  pré- 
fecture, et  formée  d'^un  ingénieur  en  chef,  d'un  juge  de 
paix  et  d'un  membre  nommé  par  le  préfet  j  fe  second  sera 
délivré  par  le  maire  du  lieu  de  la  résidence.  Cette  dernière 
pièce  ne  sera  admise  que  dans  fe  cas  où  elle  n'aurait  pas 
plus  de  six  mois  de  date. 

L'examen  et  Tobtention  des  attestations  seront  facultatifs 
pour' tout  instituteur  primaire  ,  autre  que  les  instituteur^ 
communaux. 

ART.   6. 

Toute  commune  est  tenue  de  pourvoir ,  proportionnel- 
lement à  ses  ressources,  à  ce  que  renseignement  primaire 
soit  donné  gratuitement  aux  enfans  dont  Tes  parens  sont 
indlgens  et  domiciliés  sur  son  territoire.  A  cet  effet,  le  maire 
mettra,  chaque  année,  sous  les  yeux  du  conseil  municipal;. 
Te  nombre  de  ces  enfans,  lors  de  la  discussion  du  budget 
de  la  commune ,  et  il  sera  voté  une  alVocation  spéciale 
pour  les  frais  d'instruction  et  d'entretien. 
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ART.    7. 

Les  conseils  généraux  des  départemeus  contribueront^ 
par  un  vote  annuel^  à  l'entretien  des  écoles  primaires  dans 
toutes  les  communes  qui  ne  pourront  supporter ,  en  tout 
ou  en  partie,  les  dépenses  d'établissenient  ou  les  frais  d'en- 
tretien . 

ART.   8. 

Chaque  année,  le  gouvernement  mettra  sous  les  yeux 
des  Chambres  l'état  des  besoins  de  l'enseignement  primaire 
dans  toutes  les  communes  du  royaume,  et  il  y  sera  pourvu 
par  la  loi  des  finances  ,  pour  une  portion  à  déterminer  en 
raison  des  votes  des  communes  et  de  ceux  des  conseils  de 
département. 

ART.    9. 

Dix  ans  après  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  les  in- 
dividus âgés  de  vingt-cinq  ans  et  au-dessus  qui  ne  justifie- 
raient pas  alors  qu'ils  savent  lire  et  écrire  seront  exclus 
des  droits  civiques.  Ils  ne  pourront  en  conséquence  être 
jurés,  électeurs,  maires  ou  adjoints,  ou  membres  des  con- 
seils municipaux  ,  ni  admis  comme  témoins  dans  les  actes 
municipaux. 

Les  secours  publics  accordés  aux  familles  indigentes  ne 
seront  plus  délivrés  qu'à  la  charge  par  les  parens  de  prou- 
ver que  leurs  enfans  fréquentent  les  écoles,  ou  qu'ils  savent 
lire  et  écrire. 

ART.     lO.. 

Lorsque  plusieurs  communes  veulent  unir  leurs  ressour- 
ces pour  fonder  ou  entretenir  une  école  primaire  sur  le  ter- 
ritoire de  l'une  d'elles ,  elles  sont  autorisées  à  en  faire  la 
dépense  à  frais  communs. 

Partout  où  le  commandera  la  modicité  des  ressources,  le 
local  de  l'école  pourra  servir  aux  deux  sexes,  sauf  à  régler 
les  heures  des  leçons  respectives. 

Les  communes  et  les  fondateurs  pourront  admettre^  sans 
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autre  autorisation,  dans  les  écoles  publiques  ou  privées, 
les  enfans  appartenant  aux  diverses  communions  reli- 
gieuses. 

TITRE  IL 

Des  Instituteurs  primaires. 

ART.     II. 

Tout  instituteur  primaire  qui'prend  l'engagement  d'eh- 
seigner  pendant  dix  ans  est  dispensé  de  la  loi  du  recru- 
tement. 

ART.     12. 

Il  sera  pourvu  par  des  réglemens  généraux  d'adminis- 
tration publique  à  ce  qu'une  retraite  soit  assurée  à  tout 
instituteur  primaire  communal  qui,  par  suite  de  ses  tra- 
vaux ,  serait  hors  d'état  de  continuer  .ses  fonctions ,  ou  qui 
aura  exercé  pendant  au  moins  vingt  ans  consécutifs.  Le 
fonds  de  ces  retraites  sera  formé  au  moyen  :  i^  d'une  rete- 
nue annuelle  sur  ses  honoraires,  a°  d'une  partie  détermi- 
née des  sommes  votées  pour  l'instruction  primaire  dans  les 
budgets  de  la  commune ,  du  département  et  de  l'État. 

ART.     l3. 

Dix  ans  après  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  aucun 
individu  ne  pourra  être  appelé  à  exercer  un  emploi  infé- 
rieur dans  les  administrations  des.  forêts  ,  des^  douanes ,  de 
l'octroi ,  des  ponts  et  chaussées  ,  des  travaux  publics  et  des 
postes,  s'il  ne  possède  suffisamment  les  connaissances  pres- 
crites pour  être  instituteur  communal. 

AP.T.   14. 

Il  sera  établi  au  chef-lieu  de  chaque  département  une 
classe  normale  primaire  ilestinée  à  former  les  instituteurs 
et  institutrices.  La  dépense  en  sera  supportée^  moitié  par 
le  trésor  public,  moitié  par  le  département. 
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AAT.    l5. 

Tl  est  interdit  à  tout  instituteur  primaire  communal 
d'exercer  un  emploi  incompatible  avec  l'assiduité  qu'exige 
la  direction  des  écoles ,  ou  tout  autre  qui  serait  de  nature  à 
porter  atteinte  à  s»  consickération. 

AliT,     16. 

Tout  individu  qui  aura  été  condamné  à  une  peine  afflic- 
tive  ou  infamante ,  ou  qui  aura  subi  une  côndamaation 
judiciaire,  soit  pour  la  composition  d'un  ouvrage  immoral, 
soit  pour  attentats  contre  lesiiUBurs,  prévus  parles  art.  33o 
à  334  du  Code  pénal ,  sera  privé  à  perpétuité  du  droit  d'é- 
tablir une  écolîe  primaire ,  particulière  ou  communale. 

Quiconque  aura  été  condamné  pour  défit  correctionnel 
sera  privé  de  la  faculté  de  tenir  une  école  pendant  un  tems 
proportionnel  à  la  gravité  du  délit ,  et  qui  ne  pourra  pas 
être  moindre  de  six  mois  ni  excéder  dix  années. 

TITRE  m. 

Dispositions  générales'. 

ART.   17. 

Il  sera  établi  des  écoles  primaires  dans  toutes  les  maisons 
de  détention*  et  de  véchiskn»,  ainsi  qirs  dans  les  bagnes  et 
ks  prisons»  mîiilaires. 

ART.     18; 

Des  écoles  primaires  à  fusage  des  militaires ,  marins  et 
enfans  de  troupes  seront  établies  et  entretenues  dans  les 
corps  de  l'armée  de  terre  et  de  l'armée  navale. 

ART.   19. 

Partout  où  Fes  communes  rurales  seront  dépourvues  de 
moyens  d'instruction  j  il  sera  formé  des  écoles  ambulantes , 
ou  institutions  dirigées  par  des  maîtres  ambulans ,  ayant  la 
faculté  de  s'établir  successivement  dans  diverses  communes, 
à  différens  jours  ou  dans  des  saisons  di£Pérentes, 
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ART^  ao* 

Aussitôt  la  pnblicatroû  delà  présente  loi^  les  ancWas 
comités  de  surveillance  des  écoles  primaires,  dépendant  de 
l'Université ,  cesseront  leurs  fonctions. 

Toutes  hs  lois  et  ordonnances  concernant  l'insû^uction 
primaire,  et  antérieures  à  la  publication  de  la  présente,  sont 
abrogées  (i). 

léETTRE 

Sur  une  Colonie  d'en/ans  indigent  établie  à  deux  lieues 
iTHqfwjrl  (près  Berne  y  en  Suisse)  f  sur  la  montagne  qui 
est  au-dessus  de  Maykirch, 

Monsieur,  voua  avez  bien  voulu  me  demander  degjren- 
seignemen»  sur  ks  vues  qui  m'ont  dirigé  dans  l'établisse- 

yi^f  Pfet0  JW  99"  Wt&ttteiîw  n&  w  eUetûtlûH  •■  IWI'MI*" tfW" OUngw  tbt  wS^tltt»  "■■* 

Sur  lea  ëcolea  à  établir  poux  le  beaom  des  39,33  x-  commnnfti  da-royaume, 
-  on  estioie,  d'après  dive»  calcnU  (que  ron  sapprime  ici),,  qae  onae  mille 
écoles  aoront  bespija  de  secours ,  et  qu^il  serait  nécessaire  d'ajouter  aux. 
ressonroes  des  commnoes  une  somme  annuelle  de  40O'  fr.  poov  dsacime 
de  ces  écoles  y  savoir  :  aoo-  fr.  quisetcaient  loomis-par  le  départemeot  ^  et 
a  00  fir.  pas  le  tcéserr  D'après  cette  base ,.  le  budget  de  ITÉtat  aorait  à  four-  * 
air  naesonmie-de  ik,aoo>ooo  U,  pour  Tentreliien  des  écoles,,  ei.  a,300,ooo 

U  Êmt  ijooter  environ  4,000  6.  poar  la  moitié  des  £»is  de 
chafrOfie  des  36  écoles  normales  de  cbef-lien.. 35o,ooo 

Pins ,  l'entretien,  d'environ  aio  écoles ,.  soit  à  l'usage  des 
marinsi  et  militaires ,  soit  pour  les  prisons  de  tonte  espèce.  .  .      a5o,ooo 

£n£n  pour  les  rettmU*  à  accorder  aux  anciens  maitzes  o» 
naitresses  pendant  la  premièi»  année  ;  savoir,  environ  deux 
mille  maîtres ,  è^  5U>  £r.  chaque,,  pooir  un  tiers  seulement  nûs  à 
la  charge  du  bndf^t «. xoo^oo 


2,900,000 
La  somme  de  3,aoo,ooo  fr.  ci-dessus  est  susceptible  de  diminuer  : 
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nient  de  ma  colonie  de  Maykirch  :  je  vais  vous  les  donner. 
Nos  colons  ont  été  établis  à  la  montagne  de  Maykirch , 
comme  Robinson  Crusoë  s'est  établi  dans  son  île ,  sur  des 
terres  bien  exposées  ,  mais  mal  cultivées;  Hofwyl  remplace 
pour  eux  le  vaisseau^  misa  la  portée  du  premier  Robinson, 
pour  subvenir  aux  besoins  auxquels  il  ne  pouvait  pas  suffire 
par  lui-même.  Les  nouveaux  Robinsons  n'ont  trouvé  à  leur 
montagne  qu'un  abri,  établi  de  manière  à  pouvoir  servir 
de  noyau  à  la  maison  qu'ils  devaient  bâtir.  Quoique  le  plan 
de  cette  maison  fût  fait  d'avance ,  sa  construction  parut 
être  toute  de  l'invention  des  jeunes  colons,  c^mme  elle  est 
le  produit  de  leur  travail;  c'est  ce  qui  les  y  attache  au  plus 
haut  degré,  par  un  attrait  qui  n'existe  que  sous  de  sem- 
blables conditions.  L'établissement  d'une  agriculture  per- 
fectionnée ,  enrichie  de  diverses  branches  d'industrie, 
concourt,  avec  la  construction  de  ce  qui  rend  leur  habita- 
tion commode ,  à  faire  faire  à  nos  jeunes  élèves  un  cours 
complet  de  développement  industriel.  L'excavation  de 
l'aire  ,  du  hangar,  de  la* cave  à  tisser,  de  la  cuisine  ,  etc., 

i^  par  raccroissement  des  revenus  des  communes  ;  a*  par  Tapi-lication  éa 
local  anz  deux  sexes  ;  S**  par  les  écolea  ambulantes  ;  4°  par  les  legs  et  do- 
nations ;  5^  parles  fondations  de  particuliers;  6**  par  les  souscriptions  et 
les  associations  philantropiques.  Ainsi  Ton  a  lien  de  penser  que  l'alloca- 
tion du  trésor  pourra  être  réduite  d'année  en  année  ;  mais  an  contraire  la 
dernière  somme,  celle  de  100,000  fr.,  ira  en  croissant  nécessairement, 
d'ici  à  vingt  années.  D'après  l*art.  1 1,  en  effet,  on  aurait  alors  à  pourvoir 
à  ]a  retraite  de  près  de  vingt  mille  institutears ,  les  «^tinctions  étant  à  cha- 
que moment  remplies  par  les  aspirans  qni  auront  satisfait  aux  conditions 
de  la  retraite.  Le  maximum  s'élèverait  alors  à  1,000,000  fr. 
'  Si  l'on  supposait  que  le  trésor  fût  obligé  de  concourir  pour  3oo  fr.  aux 
onze  mille  écoles  ci-dessus ,  an  lieu  de  200  fr.;  ou  bien  qu'il  eut  à  fournir 
des  secours  à  un  nombre  d'écoles  de  moitié  plus  considérable,  c'est- 
à-dire  à  i6,5oo  écoles  an  lieu  de  t  1,000,  l'accroissement  serait  de 
1,100,000  fr.,  et  le  total  général  serait  de  4,000,000  fr.  :  mais  cette 
somme  ne  serait  nécessaire  que  pour  les  premières  années  ,  et  jnsc^u'à  l'ac- 
croissement des  ressources  des  communes  par  les  différentes  voies  iudi* 
qnées  plus  haut. 
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a  proe^uit  le  matériel  nécessaire  pour  faire  les  parapets  qui 
'  garantissent  deux  côtés  de  la  maison ,  et  pour  former  les 
terrasses  du  jardin.  Le  feu  de  la  cuisine  chauffe  la  chambre 
d'école.  La  proximité  de  l'écurie  des  vaches  contribue  à 
hausser  en  hiver  la  température  du  dortoir,  etc. ,  etc. 

Mais  c'est  l'éducation  morale  et  religieuse  de  nos  enfans 
adoptifs  qui  importe  le  plus. 

En.  s'occupa nt  de  l'entretien  des  enfans  indigens,  ou 
parait  avoir  trop  Souvent  négligé  les  intérêts  qui  doivent 
engager  la  société  à  préserver  ces  enfans  de  toute  corrup- 
tion ,  et  à  garantir  d'une  manière  satisfaisante  le  dévelop- 
pement de  leurs  facultés  morales ,  aussi-bien  que  celui  de 
leurs  facultés  industrielles. 

Le  prolétaire  qui  ne  peut  pas  gagner  par  son  travail  le 
nécessaire  pour  son  existence  est  à  coup  sûr  une  charge 
pour  la  société  ;  celui  qui  manque  de  moralité ^et  de  religion 
en  sera  le  fléau ,  dès  qu'il  croira  trouver  quelque  avantage 
à  en  compromettre  les  intérêts. 

Le  travail  est  le  grand  moralisateur  de  l'homme ,  lors- 
qu'il est  bien  dirigé  et  convenablement  combiné  avec  les 
facultés'  des  individus  qui  travaillent. 

C'est  particulièrement  sur  le  travail  des  campagnes  que 
la  providence  divine  paraît  nous  avoir  assigné  les  ressources 
nécessaires  pour  l'éducation  des  enfans  indigens;  une  agri- 
culture raisonnée  développe,  dans  la  proportion  de  ses 
perfectionnemens ,  l'esprit  d'observation  ,  l'intelligence  et 
la  raison  des  hommes  mêmes  qui  ne  s'y  appliquent  que 
pour  gagner  de  l'argent  ;  mais  le  but  que  nous  devons  nous 
proposer,  celui  de  la  véritable  pliilantropie  ,  ne  sera  rempli 
que  dans  la  proportion  dans  laquelle,  nous  saurons  faire 
jouir  nos  élèves  de  la  satisfaction  de  contribuer  au  bonheur  " 
de  leurs  semblables ,  pendant  qu'ils  travaillent  pour  leur 
propre  intérêt.  Cet  avantage  est  assuré  aux  élèves  de  là 
colonie  que  j'ai  formée  près  de  May  kir  ch  ;  en  se  créant  à 
eux-mêmes  un  asile  sous  la  protection  divine  ,  ils  jouissent 
du  bonheur  d'en  conquérir  le  bienfait  à  leurs  semblables^ 
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à  mesure  que  leu^s  efforts  réussissent.  Leurs  succès  ue  peu- 
vent que  croître  par  de  nouveaux  aides.  Leurs  jouissaDces 
sociales  en  sont  enricbies  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
L'éducation  industrielle  et  réducation  chrétienne  sont 
mises  en  parfaite  harmonie  par  ces  combinaisons,  et  la  r/éa- 
lis/aition  de  Tidée  du  règne  des  cieux  sur  la  terre  ne  nous 
laisse  plus  de  problèmes  à  résoudre  dans  la  sphère  des 
enfans  les  plus  indigens.  La  nature  leur  ouvre  ses  trésors, 
tous  ses  phénomènes  alimentent  leur  désir  de  s'instruire , 
et  le  satisfont  dans  l'intérêt  moral  et  religieux  ,  sans  que 
ViiUéràl  iiwlustriel  en  souffre.  C'est  dans  Je  grand  labora- 
toire du  Créateur,  avec  les  révélations  duquel  celles  de 
l'Évangile  se  sont  mises  dans  une  parfaite  harAiouie ,  que 
l'homme  doit  chercher  l'instruction  primaire  t^  les  exer- 
cices nécessaires  k  son  éducation.  Nos  vœux  seraient  ac- 
complis dès  que  nous  aurions  réussi  à  mettre  les  géné- 
rations naissantes  sous  la  direction  de  bons  instituteurs ,  au 
sein  de  la  nature ,  à  l'abri  ^de  ja  corruption  dont  la  société 
les  menace,  et  sous  les  garanties  sociales  que  nous  croyons 
être  en  droit  de  réclamer  pour  une  jeitnesse  dépourvue 
d'expérience. 

Outre  l'étude  élémentaire  de  TKistoire  naturelle^  les 
élèves  deMaykirch  apprennent  à. lire,  à  écrire,  à  dessiner, 
à  chanter  :  leur  iiistructioai  les  occupe  de  l'histoire  bi- 
blique ,  de  celle  de  leur  patrie  suisse,  et  de  sa  géographie  -, 
ils  s'exercent  au  calcul  de  tête  et  au  calcul  ayec  des  chif- 
fres ;  etds^ns  l'intuition  des  fo.rraiss.,  ils  SQntpçéps^tiS  à  l'é- 
tude de  la  géométrie  ;  l'instruction  est  la  {récQu^ense  .de 
leur  travail  et  leur  récréation^  à  un  certain  dégrève  dé- 
veloppement, ils  so»nt  proinus  aux  «étabUssemcn^  d'Hof- 
wyl(i). 


(i)  Letableaaçénérall  de  ces  établissemens  ae  tronv^:  x"  dans  roayr«ge 
de  M.  île  «emte  L.de  Y.,  intitule  :  Des  iftsHtuts  d'Hcfwyl,  considérés  plus 
forticftiUremeni  ^o^sle^  rap forts. qm  doivent  occuper  la  pensée  dés  hommes 
^êtaL  Seconde  édition ,  «liée  Jenai ,  lUir^we  à  jBerne  s^  Dans  Oe  Ri^ 
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k  ne  dois  pas  laisser  ignorer  qae  mes  jeunes  colons  pi'ient 
Dieu ,  soir  et  maiin ,  pour  qu'il  daigne  ,  par  le  succès  de 
leur  colonie ,  encourager  les  hommes  à  suivre  la  même 
voie  de  sakit^  à  y  conduÀce  l'innombrable  multitude  d* en- 
fans  Qntcakiés  par  le  torrent  d'une  démonulisation  qui  al- 
lière  tout  <:e  qui  -donne  du  |^rix  à  l'existence  humaine. 

Dès  que  aous  eûmes  fait  connaître ,  dans  le  tems ,  à  nos 
jeunes  gens^  le  danger  où  se  trouvaient  les  e»(aii6  de  la 
Grèce  de  mourir  de  dénuement  et  de  faim ,  on  d'être  pré- 
cipités dans  l'esclavage,  l'apostasie,  et  dans  tous  les  genres 
d'avilissement,  ils  voulurent  faire  parvenir  de  suite  to«t  ce 
qu'ils  avaient  de  disponible  à  ces  malheureux  enfans ,  et  ils 
«e  mirent  à  prier  avec  là  plus  grande  ferveur  leur  père 
4:eleste  d'accoi^der  aux  enfans  de  la  Grèce  la  grâce  d'être 
.élev^ «comme  eux.  Aujourd'hui,  nos  cotons  de  Maykircli 
•sont  particulièrement  (frappés  de  tse  que  tant  d'enfans  du 
-canton  de  Claris  tombent^  au  milieu  de  l'Europe  chré- 
ftienae ,  dans  les  mêmes  malheurs  ;  c'est  «pour  eux  qu'ils 

<    I       »    Il y  I  W ^»i      ■    III    II     ■■    I  II    .      I      ■■  I  II 

port  qqe  le  comte  <}ijio  jD^IsTaiA,  •etoelkneqt  poéaident  de  la  Grèce, 
a  présenté  à  Femperear  AUxandre  en  1814.  Sa  aeconile  édition  a  été 
publiée  en  18x7.  Ces  denx  ouvrages  ont  été  tradnità  en  ai^glais  par 
MM.  GaaAvas  et  John  Attkrsol.  M.  le  marquis  de  Brêmi  les .  a  pu- 
bliés en  langue  italienne.  L'institut  d'éducation  des  pauvres  à  Hofwyl 
est  plus  particulièrement  dépeint  par  le  rapport  de  M.  A.  Rsiroosa, 
ci-devant  ministre  de  l'intérieur  de  la  république  helvétique,  publié  au 
nom  de  la  commission  établie  pour  l'inspection  de  l'établissement ,  dies 
-Cherbolies^  à  Genève.  Ces  établiasemens  ont  Àté  .examinés  en  dernier 
lien  par  M.  .le  baron  }Da  GaaairDO  :  «es  obeenfationa  ae  troonrept  dans 
le  BidUtiu  de  la  Sodé  té  pour  rinutruction  élémentaire  jétablie  à  J^arU;pm», 
par  M.  WooDBRiajty  voyez  :  Armais  of  éducation  and  instruction.  Boston, 
Carter  et  Hiendee,  1 83o  ;  par  M.  Fknitki.,  voyez  Christian  Observer  de  Lon- 
-orcs  f  des- mois  'de  mars  ^  'avril  et  mai  z83o.  'Les  articles  qui  ont  paru  sur 
le  .même  objet  dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique  impér,  et  royale 
de  .Vienne;  et  dans  le  tromème Mapporl  /ait  €U4  parlement  ar^glâis ,  par  son 
comité  établi  pour  V éducation  des  classes  inférieures  de  la  société ,  qui  a  été 
présentéjpar  le  célèbre  Brouphah  et  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes ,  méritent  aussi  d'être  lus. 
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prient  Dieu  actuellement,  et  qu'ils  réunissent  leurs  éparj^iies, 
afin  de  les  offrir  à  la  colonie  glaronaise  de  la  Linth ,  établie 
dans  le  même  but  que  celle  de  Maykirch  (i). 

Ne  nous  faisons  pas  d'illusions  si^r  les  besoins  de 
l'enfance  et  sur  les  intérêts  les  plus  imporians  de  l'édu- 
cation que  nous  avons  en  vue.  Ce  n'est  pas  en  réduisant' 
trop  les  difficultés  de  la  vie  ,  que  nous  assurons  les  succès 
et  le  bonheur  des  jeunes  gensj  c'est  en  leur  apprenant  à 
vaincre  gaiement  ces  difficultés,  qu'on  réussit  le  mieux  à 
les  rendre  vigoureux  et  heureux;  il  faut  surtout  qu'ils  ap- 
prennent à  surmonter  leurs  penchans  qui  les  mèneraient  au 
mal^  il  faut  qu'ils  sachent  maitrisçr  leurs  passions  ,  a6n  de 
développer  plus  sûrement  ce  que  Dieu  a  accordé  de  plus 
intéressant  à  rhumanité,  la  volonté  morale  et  la  piété. 
Rien  n'est  plus  avantageux  sous  ce  rapport  à  la  jeunesse, 
que  d'être  mise  aux  jirises  avec  la  nature,  pourvu  que  cela 
$e  fasse  sous  un  guide  très*bien veillant  ;  religieux  ,  suffi* 
samment  capable  de  bien  diriger  les  élèves ,  et  attentif  à 
modérer  leurs  efforts ,  dès  qu'ils  deviennent  excessifs ,  ce 
qui  n'importe  pas  moins  que  de  leur  faire  surmonter  le 
penchant  à  l'indolence  ou  au  désordre. 

En  élevant  la  jeunesse ,  maintenue  dans  la  candeur  de 
l'enfance,  à  la  vigueur  du  corps  et  de  l'âme  dont  l'homme 
a  le  plus  grand  besoin  ,  et  que  l'innocence  garantit  mieux 
qu^aucUn  autre  moyen,  la  véritable  philantropie  dévelop- 
pera de  préférence  les  facultés  qui  assurent  le  bonheur  des 
individus  et  celui  des  familles,  aussi-^bien  que  la  prospérité 
publique.  Il  s'agit  de  mettre  nos  élèves  à  même  de  découvrir 
des  ressources  satisfaisantes  dans  toutes  les  positions  où  ils 
se  trouveront  placés  par  la  Providence.  Nous  devons  les 


(i)  Voyez  Pouvrage  que  Tantenr  de  cette  lettre  a  f«dt  paraître  snr  ce 
sujet,  chez  le  libraire  Jenni,  à  Berne ,  et  le  cinquième  rapport  j  publié  au 
nom  de  Iq  Société  évangélique  de  Glaris ,  sur  le  même  objet ,  par  M.  le  lan- 
damman  He£R,  et  par  M  Scbuleb  ,  ministre  du  saint  Évangile  à  Bilten, 
canton  de  Glaris. 
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^porter  parciciilièreinent  par  leurs  affections  à  se  plaire  dans 
les  relations  les  plus  simples  de  la  natare. 

Il  est  fort  à  désirer  que  ces  affections  jettent  de  pro< 
fondes  racines  dans  lenrs  âmes  y  et  leur  fassent  aimer  leurs 
positions^  quand  .même  ils  y  seraient  à  Tétroit.  Mais  on  ar- 
riverait à  un  tout  autre  résultat ,  en  excitant  Tamour-pro-- 
pre  et  en  développant  la  vanité  qui  rend  les  hommes  avides 
seulement  d'applaudissemens  extérieurs  ;  et  inquiets^  dès 
qu'ils  manquent;  l'attention  de  Tenfant  serait  détournée 
de  la  voix  de  la  conscience ,  que  Téducation  doit  cultiver 
avec  le  plus  grand  soin,  en  ramenant  continuellement 
les  regards  de  la  jeunesse  sur  cette  direction  divine  dans 
rbomme^  afin  de  la  rendre  aussi  efficace  qu'elle  doit  l'être, 
dans  les  divers  intérêts  et  dans  tous  les  rapports  de  notre 
vie.  C'est  par  ce  moyen  que  notis  réussirons  le  mieux  à 
préparer  dans  les  coeurs  du  peuple  le  terrain  qu'il  faut  aux 
^Termes  de  l'Évangile ,  pour  qu'ils  puissent  y  prospérer,  et 
ce  n'est  que  par  là  que  noUs  arriverons  à  rendre  les  peuples 
soumis  à  toute  épreuve  à  la  volonté  de  Dieu  et  aux  gou* 
vernemens  institués  par  les  lois. 

Une  école  d'iadustrie ,  telle  que  celle  d'Hofwyl ,  ne  peut 
guère  se  repéter ,  parce  que  les  circonstances  où  Hofwyl 
jesi  placée  ne  se  retrouvent  pas  facilement;  mais,  au  moyen 
d'un  bon  instituteur  formé  dans  le  but  proposé,  l'école  ru»- 
4rale  de  Maykirch  peiii  se  reproduire,  partout  où  il-  y  a  des 
terres  mal  cultivées  et  bien  exposées  ,  disponibles  sous  la 
dicecdon  d'un  propriétaire. bienfaisant,  dont  la  philan<- 
4rppie  éclairée  ne  voudra  pas  faire  le  bien  à  demi.  I^es 
élèves  de  l'école  d'industrie  d'Bofwyl  ne  distinguent  pas 
les  résultats  de  leurs  efforts. dans  la  masse  de  travail  qui 
provient  du  concours  de  toute  la  population  de  cette  école. 
11  en  est  lout  autrement  de  la  colonie  de  Maykirch  :  le 
monuiùent  du  travail  des  enfans ,  qui  y  réunissent  leurs 
efforts ,  s'élève  ,  sans  concours  hétérogène  ,  uniquement 
sous  la  protection  divine.  L'industrie  et  l'amour  du  travail 
des  élèves  y  trouvent  des  encouragemens  croissans  de  jour 
T.  xLix.  MAns  i83i.  34 
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en  jour,  jfie  qu'il  y  «  de  décott^U;  da»s  le  «aurucière  de  l'en-* 
fance  devient  plus  «obéiront,  et  ses  idées  acquièrent  plus 
de  maturité  par  la  réliction  du  résultat  d^  leAir  iravaiil.  Les 
élèves  de  l'école  d'industrie  d'Hofwyi  ménae  y  fortifient 
leur  confiance  dans  ce  que  les  efforts  soutenus  de  la  jeu^ 
nesse  peuvent  produire  avec  le  secours  de  Dieu ,  et  ils  en 
devieniient  plu^obétssans  envers  les  guides  que  la  firovi- 
dence  divine  leur  a  accordés. 

Les  élèves»  plus  favorisés  sous  le  capport  de  la  for-^ 
lune,  onli  aussi  gaigné  beaucoup ,  en  apprenam  à  con- 
naître y  pSiT  l'exemple  de  la  colonie  de  Maykirch ,  les  suc- 
cès que  les  facultés  productives  desenfansiadigeas  peovent 
pb^nift  au  moyen  d'une  bonne  direction,  avac  les  secours 
les  plus  modiques. 

La  lejQture  de  Robinson  Crusoë  avait  déjà  intéressé  d'à* 
vauce  la  plupart  de  nos  élèves  pour  la  colonie  de  Maykircfa; 
ils  s'y  sont  affectionnés  depuis  de  plus  en  plus^  en  concou- 
rant à  faire  pour  ces  nouveaux  Robinsons  ce  qu^  beux^ci 
ne  pouvaient  pas  se  donner  eux-*nièmes }  ils  sont  pénétrés 
de  respect  pour  eux ,  depuis  qu'ils  ont  observé  ia  persévé- 
i^ance  de  leurs  efforts»  la  gaieté  avec  laquelle  ils  font  leur 
travail,  les  dispositions  fraternelles  qui  les  lient  entre 
eux  y  et  tous  les  développemens  qui  couronnent  leur  en-^ 
Xreprise. 

J'ai  acbeté,  en  iëi6,  le  terrain  sur  lequel  la  colonie  est 
établie  :  il  a  fallu  sept  ans  pour  vaincre  les  promières  diffi- 
cultés de  son  établissement  ;  j' espère  que  of  s  dificuhés  ne  se 
reproduiront  pasf  aillettrs.  Jusqu'à  ce  jour,j^ai  dû  ajouter 
environ  3,6oo  francs  de  France  au  capital  foncier  ^  pour 
compléter  l'établissement  de  la  colonie  -,  mais  la  valeur 
foncière  de  cet  établissement  a*^agné  bien  plus  que  cela , 
par  la  maison  qui  y  a  été  construiie  ^  et  par  les  progrès  de 
la  culture  de  ses  biens-  fonds.  La  colonie  s'accroît  peu  à 
peu;  elle  doit  eue  portée,  avec  le  tems,  à  trente  babitans; 
ce  nombre  peut  être  considéré  comme  normal  pour  ce 
genre  d'établissement.  Les  coupes  de  bois  ont  couvert  une 
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pavlÎQ  du.  capital  d'achat  j  le  reslant  aeita  rambcûisé  p6u  à 
peu>  au  11X0(3^  des  penakioi  cpli  seroi^t  payéàs  pour  «n 
tiers  des  élèvei^  ^ui  y  tccovroni leui;  cduoatibàJ.Noutf'  ça» 
gneioésiauiai  $  avère  le  teins ,  un  asile  tfidëpeodaiit  poac lès 
€nfans)indigeifs< 

Je  dois  ec^eadant  ebstvvtt  que  jàstfu^i  ce  jour  jA  n'y  a 
«u  ^u'iiii  seul  penstofonaire  à  oaite.  roiooie  «  les  at^trqs 
élèves  y. sont  à  mèa  frais;  oaais  elle  a  été  gvatifi^  d^aae 
vadi;?  pac  l'illiuitre  présidafil  de  Ik  Grèce  et  de  deux  porcs, 
dont  l^s  grogiMtneps^incàn^usjiisqa'illorftidansleméilage 
de  nos  RobpnsDais  ^  les  v^Téiitàrent  un  JMnr  vers  minuit, 
sans  que  l'on  pût  découvrir  qui  les  avfit  amenés  à  leur  de- 
meure. Kous  SQupooBiKMis  Cependant  que  le  c^lèbse  autu^- 
raliate  Benafoius.  a  bien  voulu  enrichir  la  oole«iie  de  ces 
animaux  dqincstlqucs  ^  après  T^avoir  vtsilée  là  ivitille  et  y 
avoir  vu  une  écurk  de  cocfaoris  neuv^e,  non  habilée« 

Chaque  génération  d'enfans  indigensqui  aura  été  élevée 
suivant  le  plan  que  je  voudrais  voir  réaliser,  au  moyen  de 
colonies  semblables  k  celles  de  la  Linth  et  de  Maykirch, 
donnera  un  nouvel  essor  à  la  vie  morale  et  industrielle  des 
sociétés  qui  en  jouiront  (i).  —  Je  ne  puis  découvrir  aucun 
autre  moyen  exécutable  et  également  efficace  pour  amener 
la  grande  restauration  morale  et  sociale,  vraiment  évangé- 
lique,  qui  doit  être  Vobjet  d^  tomsTîos  vœux  et  de  nos  plus 
^rrands  efforts. 

Le  journal  de  ma  colonie  vous  mettra  avec  le  tems  à 
même,  Monsieur,  de  juger  à  fond  et  en  détail  de  sa  vie 
intérieure,  et  de  vous  faire  une  idée  des  développemens 
que  nous  osons  nous  promettre  d'un  système  complet  d'é- 
tablissemeps  de  ce  genre. 

HoFWYL,  ce  iS  oc/o^re,  i85o. 

Em.  de  FELLE^BEr  Cw. 

(i)  Puisse  la  lectare  de  cette  lettre  inspirer  à  qaelqae  propriétaire  aisé 
«t  bienfaisant  Tidée  de  réaliser  une  semblable  institution  en  France  sar  an 
4e  ses  domaines  !  M-,  Â.  J. 

34. 
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5a4       NOTICE  SUR  UNE  GOIX>NlE  D'ENFANS. 

P.  S.  Diverses  demandes  de  renseignemens,  qai  me  par* 
▼iennent  d'Amérique,  d'Angleterre,  de  France,  d'Italie,  de 
Grèce  et  d'Allemagne,  dans  la  vue  de  fonder  incessamment 
dans  ces  pays  des  établissemens  semblables  à  celni  de  Bifay- 
kirch,  me  font  craindre  qne  l'on  ne  saisisse  pas  encore  saf- 
fisamment  combien  il  importe  »  dans  le  but  que  nous  nous 
proposons,  de  former  ayant  tout  des  instituteurs  parfaite- 
ment sûrs,  sous  tous  les  rapports  essentiels*  Je  me  fais  en 
conséquence  «n  devoir  de  faire  observer  encore  ici,  que  les 
instit  nteurs  dont  la  judiciaire-pëdagogique  ne  serait  pas  bien 
formée  ,  >et  dont  la  moralité,  la  piété  et  le  respect  pour  les 
enfans  ne  seraient  pas  éprouvés,  pourraient  abuser  de  la 
manière  la  plus  cruelle  de  l'autorité  qui  leur  seraitaccor- 
dée  sur  les  enfans  confiés  à  ces  établissemens,  qui  risque- 
raient par  là  de  devenir  de  nouveaux  fléaux  pour  l'huma- 
nité souffrante,  plutôt  que  des  moyens  de  réforme* 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


Statistique  DU  0£PAiiT£9f£NT  d^  Bouches-du-Rhône  ,  avea 
ATLAS  y  dédiée  au  roi ,  par  M.  d£  Yili^eneuve  ,  maître  de», 
requêtes,  préfet  des  Bouches  du-Rh âne ,  membre  de^ 
l'Académie  royale  de  Marseille  ,  correspondant  de  l'Aca-^ 
demie  de  Turin ,  etc.;  publiée  cC après  le  voeu  du  Conseilp, 
général  du  département  (  i  ) .. 

Une  mort  préniaiurée  a  pmé  le  département  des  Bou-^ 
«hes-du-Rhône  de  l'administrateur  qui  conçut  le  projet  de 
eeiie  statistique ,  qui. en  traça  le  plan ,  prit  part  au  travail^ 
et  le  surveilla.  Aux  motifs  des  regrets  qui  honorent  la  mé- 
moire de  M.  de  Villeneuve,,  il  faudra  peut-être  ajouter 
l'interruption  de  ce  grand  et  beau  travail  ',  car  il  est  encore 
loin  de  soii  terme  :  ou,  s'il  est  continué,  nous  aurons  à  crain- 
dre qu'il  ne  soit  confié  à  des  hommes  moins  habiles,  que  la 
direction  ne  soit  changée^  que,  faute  d'encouragemens ,  la 
négligence  ce  termine  ce  qu'un  louable  zèle  avait  si  bien 
commencé.  Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d'examiner 
attentivement  ce  qui  est  fait,  afin  de  mieux  juger  de  ce  que 
sera  l'ouvrage  entier,  s'il  ne  change  ni  de  rédacteurs  ni  de 
plan.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  faire  l'éloge  des 
pensées  et  des  vues  administratives  de  M.  de  Villeneuve  ; 
quant  à  ses  actes >  c'est  aux  administrés  des  Bouches-du- 

ai  I  I      ■  ■  t    I  I        I    .     I  I     ■■■■■■    I  ^1  I  ■  lu   I         .     _ 

(x)  Marseille,  iS^i-iSai-iSaô;  Autoine  Ricard,  imprimeur  de  U 
nréfectore^  In-40  d«  i  Eao-iiii.a-867  pages  (trois  premiers  voln^es;. 
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Rhône  qu'il  convient  d*en  parler.  H  composa  le  discours 
préliminaire  de  cette  statistique  ;  les  lecteurs  en  seront 
très-satisfails,  et  oout*  le.^nd,  ^t  pouf  )e  ttyie ,  et  de- 
vront se  rappeler  cette  pensée  de  Buffon  :  Le  stj-ie ,  c'est 
l'homme. 

Le  but  etrulilité  Ae  la  statistique,  son  origine  et  son  his- 
toire, ses  principes  fondamentaux  et  la  manière  de  les  dé- 
montrer, les  faits  qui  peuvent  l'éclairer  ou  qui  lui  fournis- 
sent ses  «lonnées ,  tel  est  le  vaste  sujet  que  M.  de  Villeneuve 
a  embrassé  dans  son  discours  préliminaire ,  que  l'on  sera 
sut-pris  de  tfôuver  si  coui't ,  en  raison  des  choses  qu'il  ren- 
ferme. Nous  noûs  y  toi'nerons  quant  à  présent  3  carr  îl  fau- 
dra revenir  plusieurs  fois  à  cet  ouvraf^^e ,  tant  il  est-riche  en 
instructions  proKtables  à  plusieurs  départemens!  Nous  ci- 
terons fréquemment  l'auteur ,  non  pour  mettre  nos  lecteurs 
à  portée  de  l'apprécier  comme  écrivain,  mais  parce  que 
ses  pensées  sont,  le  plus  souvent ,  exprimées  avec  une  pré- 
cision qui  ne  permet  aucun  changement. 

tt  Depuis  qtife  le  bcis(âûi  de  s'occuper  du  perfectionne- 
ment de  là  Société,,  àpti^  tant  d*agltatibns  et  de  secousses 
qui  eu  ont  troublé  l'ordre,  s'est  If^it  sentir  à  tous  les  peuples 
euhopiéens ,  l'étude  des  lîeuit  /  des  choses  et  des  hommes  a 
fixé  l'attention  des  individus  et  ûe$  gouvernerfftens.  Tous 
ont  été  conduits,  par  i'iiD pulsion  desesprîts,  à  considérer 
èes  reclietxîhes  comme  la  base  de  to'us  les  systèmes  qui  lient 
nos  connaissances  et  en  diri^jent  l'application.  L'Allemagne, 
l'Angleterre ,  la  Suède,  la  Rnssii;  èlie-même,  nous  ont  of- 
fert ,  sous  ce  rapport ,  des  exemples  et  des  modèles ,  et  il  y 
a  maintenant  bien  peu  de  moiiarchies  -en  Europe  qui  ne 
soient  connues  jusque  dans  leurs  moïndres  subdivisions^ 
grâce  aux  lionmies  laborieux  qui ,  non  contens  de  recueillir 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  de  Tintérêt ,  se  sont  attachés 
;\  classer  les  faits  et  à  les  faire  ressortir  d*une  manière  favo- 
rable à  l'utile  intervention  du  pou^MHr.  w 

M.  de  Villeneuve  est  porté  à  |M[^Dser  que  la  prionté  des 
études  stalisiiq»€»s  aj^rtient  à  la  France  :  il  t*n  trouve  des 
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D^estiges dans  les  Mémoires  de  Stttly^  et,  de  plus  reconnais- 
sablés  encore ,  dans  les  instructions  do^nnéés  par  Loais  XIV 
aux  inte&dans  de^rorince.  Pout*  décider  ce  point  de  rhiifr» 
toire  delà  scienee,  et  rendre  justice  à  la  nation  qui  l'accueil- 
lit la  première ,  et  soigna  son  enfance ,  il  ne  suffirait  peut- 
,  être  pojnt  de  compulser  les  an[nâles  de  toute  l'Europe;  il  y 
a  tant  de  lacunes  da^s  l'histoire  des  travaux  de  l'esprit  hu- 
main ,  que  Ton  est  fondé  à  soupçooner  que  l'on  n'a  pas 
toujours  songé  à  conserver  la  mémoire  des  faits  adminis- 
tratif, ni  celle  des  progrès  de  l'économie  politique.  Âti 
reste ^  dans  cette  carrière ,  comtne  en  tout  ce  qui  peut  coni- 
tribner  à  la  prospérité  publique  et  à  la  gloire  nationale , 
effbroons*notts  d'arriver  au  premier  rang  ,  si  d'autres  l'oc- 
cupèrent avant  nous,  et  de  le  conserver^  si  nous  sommes 
assez  heureux  pour  l'obtenir. 

L'auteur  l<}«ie  le  ministre  qui ,  sous  Napoléon ,  donna  la 
première  impulsion  et  quelque  régularité  aux  travaux  sta-^ 
tistiques.  Mais  cettQ  impulsion  se  ralentit  bientôt  chez  une 
nation  peu  constante  dans  sps  goûts  et  dans  ses  projets,  et 
distraite  alors  par  des  guerres  continuelles.  «  La  France  est 
le  pays  où  l'on  conçoit  le  mieux  les  idées  utiles ,  où  l'exé-*- 
ctttioii  s'en  prépare  avec  le  plus  de  soin  et  de  sagacité,  où 
on  la  commenoe  même  avec  une  ardeur  que  le  désir  dé 
jouir  ;promptement  rend  encore  plus  active  :  mais  bientôt 
de  nouveaux  objets  font  diversion  à  ceux  pour  lesquels  on 
s'était  passionné;  la  chose  qu'on  poursuivait  avec  ardeur  sa 
trouve  abandonnée  ,  sans  qu'on  puisse  s'en  rendre  raison  ; 
il  n'est  pas  iiièmesans  exemple  que  le  ridicule,  ou  le  blâme, 
vienne  atteindre  et  décourager  ceux  qui  continuent  les  tra- 
vaux, dafïs  la  conviction  la  plus  intime  de  leur  éminente 
utilité.  Ce  n'est  pas  avec  une  telle  mobilité  que  Ton  par- 
vient à  fonder  l'étude  et  les  bases  d'une  science  qu'on  pour- 
rait ,  en  quelque  sorte ,  nommer  les  mathëmatiquvs  de  V ad- 
ministration ;  d'une  science  qui ,  en  préparant  toutes  tes 
améliorations,  semble  se  charger  de  recueillir  le  vœu  de 
tous  les  intérêts  et  de  signaler  les  mo^^ens  de  les  concilier.  » 
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La  France  actuelle  est  bien  plus  facile  à  gouverner  dans 
le  sens  des  intérêts  publics  qu'elle  ne  le  fut  à  aucune  épo- 
que antérieure  à  la  révolution  ;  on  en  ti*6uve ,  dans  ce  dis- 
cours, des  preuves  si  muhipliées  et  si  convaincantes,  qu'il 
faut  désespérer  d'éclairer  jamais  les  intelligences  impéné- 
trables à  cette  lumière.  On  y  remarque  aussi  ce  dogme  de 
saine  morale ,  que  la  vérité  ne  saurait  jamais  être  nuisible. 
En  l'appliquant  au  gouvernement  constitutionnel  ^  M.  de 
Villeneuve  fait  sentir  de  plus  en  plus  combien  les  connais- 
sances statistiques  y  rendraient  de  services^  si  elles  étaient 
perfectionnées.  «  On  le  dira  y  sans  craindre  d'être  démenti  : 
les  discussions,  considérablement  abrégées,  rentreraient 
dans  leur  cercle  naturel  ^  les  déterminations  qui  en  seraient 
la  suite  deviendraient  Lors  de  toute  atteinte ,  et  le  gouver- 
nement appuierait  lui-même  ses  vues  sur  des  bases  inatta- 
quables, si  chaque  département  avait  une  statistique  com- 
plète ,  et  si ,  de  tous  ces  ouvrages  partiels ,  on  formait  un 
ensemble  méthodique  propre  à  faire  apprécier  les  ressour- 
ces comparatives  de  toutes  les  parties  de  la  France .,  les  be- 
soins de  ses  habitans^  et  enfin,  les  chances  annuelles  qui 
peuvent  les  accroître  ou  les  diminuer.  » 

L'auteur  expose  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à  former 
la  grande  et  difficile  entreprise  de  cette  statistique,  quoi- 
qu'il s'attendit  à  des  obstacles  que  l'amour  du  bien  publie 
peut  seul  envisager  avec  courage^  et  surmonter  à  force  de 
persévérance.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  tracer  le  plan  de 
l'ouvrage,  et  de  désigner  avec  une  extrême  précision  la 
nature  des  matériaux  à  recueillir.  «<  La  statistique  est  le  ta- 
bleau exact  des  observations  que  présente  une  contrée  quel- 
conque considérée  dans  ce  qu'elle  est  par  elle-même ,  et 
dans  ce  «{u'elle  est  devenue  par  le  travail  de  l'homme. 
Ainsi  renfermée  dans  ses  liuiites,  cette  scienee  doit  être 
étudiée  et  traitée  dans  un  ordre  assez  méthodique  pour  que 
chaque  objet  soit  classé  dans  ses  rapports  na^turels  et  qu'on 
puisse  l'apprécier  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
efficace.  Une  scrupuleuse  exactitude  dans  les  oliseivatious» 
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ei  une' classification  méthodique  dans  la  description  dès 
faits  ,  mais  surtout  ce  caractère  de  vérité  qui  seul  donne  du 
prix  aux  connaissances  humaines;  tels  doivent  être  les  points 
sur  lesquels  repose  une  bonne  statistique.  » 

Comme  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  fut  publié 
en  1821  ,  l'auteur  du  discours  préliminaire  pouvait  dire, 
au  moment  où  il  écrivait,  que  les  principes  de  la  statistique 
n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  développés  y  et  que 
Ton  ne  connaissait  point  toute  l'étendue  de  ses  ressources , 
quoique  l'on  ne  manquât  ni  de  traités  ni  de  mémoires  ins- 
tructifs  :  mais,  jusqu'alors,  les  doctrines  étaient  trop  diver^ 
gentes  pour  qu'il  fût  possible  de  les  réunir ,  et  d'eu  former 
une  science  ]  de  plus ,  on  n'était  pas  plus  d'accord  sur  la 
méthode  à  suivre  que  sur  plusieurs  conséquences  immé^ 
diates  des  principes  fondamentaux  :  et  comme  runiforniilé 
de  méthode  est  un  des  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
surs  pour  faire  disparaître  ia  divergence  des  doctrines, 
M.  de  Villeneuve  s'attache  à  tracer  cette  voie  de  concilia- 
tion. Ce  désir  qu'il  exprime,  avec  l'effusion  de  l'amour  du 
bien^  a  peut-être  séduit  jusqu'à  son  intelligence ,  et  cVst 
beaucoup  dire  :  en  effet ,  pour  tout  ce  qui  est  matière  d'in- 
vestigation ,  la  diversité  des  méthodes  semble  propre  à  mul- 
tiplier les  chances.de  découvertes^  et  à  garantir  ta  justesse 
des  observations  et  des  raisonnemens  ;  car  tout  ce  que  nous 
savons  le  mieux  est  précisément  ce  que  nous  avons  appris 
par  dos  voies  différentes  ;  et,  si  l'on  considère ,  avec  l'atten- 
tion que  mérite  un  aussi  grave  sujet,  que  l'esprit  humain 
n'est  rien  moins  qu'infaillible,  que  les  sciences  les  plus 
exactes,  les  mathématiques  même,  n'ont  pas  été  toujours 
exemptes  de  paralogisme ,  on  sera  convaincu  de  la  néces- 
sité où  nous  sommes  de  soumettre  toutes  nos  connaissances 
à  une  révision  sévère ,  et  la  meilleure  épreuve  qu'on  j)uisse 
leur  faire  subir  est  l'emploi  de  procédés  différeus^  pour 
arriver  au  même  résultat. 

«  Les  rapports  sons  lesquels  on  peut  envisager  un  pays 
peuvent  se  réduire  à  deux  points  principaux  .*  ce  qui  appar- 
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tient  à  la  nature ,  et  ce  qui  est  Touvrage  de  l'homme.  Pom^ 
r^cuisillir  ces  deux  séries  de  faits,  et  rendre  les  résultats 
aussi  simples  à  déduiie  que  faciles  à  expliquer,  chacune 

.  d'elles  doit  se  présenter  à  Fobsearvateur  sons  les  points  de 
vue  suivans  :  rappeler  ce  qui  4L  été^  décrire  ce  qui  existe  ; 
indiquer  ce  qui  peut  être  fait,.  » 

Tout  cela  est  très  vrai  et  très^utile,  mais  donne  lien  à  quel- 
ques  observations.  La  série  des  faits  naturels  relatifs  à  une 
contrée  ne  se  renfenne  point  diois  les  frontières  politiques  ou 
administratives^  pour  bien  connaître  le  sol  du  département 

,  des  Bouches-du^Rhène ,  il  a  fallu  porter  ses  regains  sur  une 
gran4e  partie  du  cours  du  fleuve  qui  lui  donne  son  nom  , 
suivre  la  Duraa ce  jusqu'à  sa  source,  entrer  "dans  quelques 
détails  sur  la  constituttiooa  géologique  des  Alpes.  Une  grande 
partie  des  faits  qu'exige  la  description  complète  d'un  seul 
département  se  retrouvera  dans  la  statistique  de  plusieurs 
autres.  Une  multitude  de  divisions  territorialesappelleront 
en  même  tems  des  notions  étendues  sur  les  chaînes  de  la 
Lozère,  du  Puy*de-Dôme,  du  Cantal,  des  Pyrénées,  des 
YO£^ei|>  du  Jura  ;  les  deaeriplions. du  bassin  des  fleuves,  avec 
l'examen  de  leur  influence  sur  les  phénomènes  atmosphé- 
riques ,  etc. ,  se  trouveront  à  la  fois  dans  dés  écrits  volumi- 
neux où  elles  ne  serviront  qu'à: rendre  les  recherches  plus 
enibair|issées  et  plus  lentes.  Ne  conviendrait^irpas  de  réu^ 
nir,  dan^  un  seul  ouvrage,  sous  le  titre  de-:  Description 
phjrsique  de  la  Francf,^  ou  tel  autre  q«ii  désignerait  encm*e 
mieux  sous  qàel  aspect  le  territoire  Français  devrait  être 
considéré,  les  notions  dont  chacune  deviendrait  plus  claire 
et  plus  complète  en  présence  des  objets  qui  s'y  rapportent^ 
et  dont  un  coup-d'ceil  même  rapide  ferait  apercevoir  tout 
l'ensemble  ?  Aucune  omission  ne  serait  commise  ^  car  elle 
serait  trop  promptement  remarquée ,  et  les  répétitions  inu- 
tiles n'y  viendraient  point  fatiguer  et  dégoûter  les  lecteurs. 
Cet  ouvrage,  exécuté  avec  les  soins  dont  on  s'imposerait  le 
devoir,  et  porté  à  une  perfection  que  l'on  peut  atteindre 
dès  à  présent;  serait  un* monument  qui  travei*serait  dessiè- 
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des  ;  il  fournirait  eux  statistiques  partielles  leurs  maC^riairx 
les  plus  dnrableç*  Tout  peut  changer  daos  un  état  ;  mais  la 
nature  dii  soi  et  la  iorme  du  terrain  ne  sont  point  soumises 
à  ces  variations  i  tes  données  restent  les  tn^tnes ,  et  ne  per- 
dait rien  de  letir  importance.  L'histoire  aura  vieilli;  une 
partie  plus  ou  |noi«fis  étendue  des  annales  d'une  nation 
pourra  devenir  inutile  pour  Vinstruction  ;  la  topographie 
senliô  et  ce  qui  s'y  rapporte  conserveront  kur  antique  phy- 
sionomie ,  ei^  paraissant  toujours  modernefi.  N'allons  donc 
point  mêler  leur  description  à  celle  des  choses  périssables  et 
transitoiras;  assignons-leur  une  place  distincte  à  part  >  afin 
de  les  avoir  toujours  à  notre  disposition  ,  et  sur'le«-champ , 
lorsque  le  besoin  dje  les  consulter  se  fera  sentitv  Cependant» 
on  tie  pourra  se  dispenser  de  renvoyer  aux  statistiques  par- 
tioolières  certains  décails  qui  ne  peuvent  entrer  da^  une 
description  générale  de  la  France  :  avant  d'entreprendre  un 
ouvrage  aussi  considérable,  il  convient  d'en  mûrir  le  projet^ 
d'être  parfaitement  d'accord  sur  la  natute  des  «matériaux 
dont  il  doit  être  composé,  'ainsi  que  sur  le  plan  ,  l'ordon- 
nance et  lés  .principales  dimensions  de  l'édifice;  on  aura 
donc  à  préparer  ce  travail  parles  recherches  et  des  disser- 
tations qui  trouveront  naturellement  leur  place  dans  la 
Revue  des  départemens ,  ou  Sùuaiion  progrestfiue  ei  com-^ 
parée  de  toutes  les  pArdes  du  territoire  françms  (ouvragét 
périodique  dont  on  a  publié  le  /}raspe<ifus  ^  et  qui  pi^t^afltra 
dans  quel<|ues  mois  ). 

L'histoire  naturelle  d'un  pays  est  iuftimement  liée  à  la 
géographie  physique  :  quoique  tous  ses  élémens  ne  soient 
pas  aussi  invariables  que^la  nature  et  le  relief  du  terrain  > 
le  climat  et  ses  iniluences^  on -devra  cependant  la  com^ 
prendre  dans  la  partie^rre-de  la  Matistique,  sauf  à  indih 
quer  en  tems  convenable  les  modifications  qu'elle  aura 
subies.  On  ne  peut  la  retrancher  de  la  série  desfaUs  qui 
appartiennent  à  la  nature.  D'ailleurs ,  les  animaux  et  les 
végétaux  sont  distribués  sur  le  sol ,  suivant  des  lois  qu'où 
ne  reconnaîtrait  point ,   si  l'on  se  bornait  à  les  obijerver 
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dans  un  espace  trop  resserré;  et  qiême  Tétude  de  ces 
lois,  dont  la  connaissance  est  si  utile ,  exige  que  l'on  s'é- 
tende au-delà  des  limites  de  la  France ,  hors  de  l'Europe. 
Il  faudra  donc  suivre ,  pour  toute  la  France ,  l'ordre  adopté 
par  M*  de  Villeneuve  pour  le  département  des  Bouches- 
du*Rhône>  en  agrandissant  encore  son  plan ,  non  par 
rapport  à  la  superficie  à  décrire,  mais. par  l'introductioD 
d'un  ordre  de  connaissances  que  son  ouvrage  n'admettrait 
point ,  et  que  réclamerait  V histoire  naturelle  de  tout  le 
territoire  français . 

Dès  que  l'on  perd  de  vue  le  globe  que  nous  habitons  et 
les  lois  auxquelles  il  est  soumis ,  et  que  les  regards  s'arrê- 
tent sur  les  sociétés  humaines  y  le  tableau  prend  une  mo-- 
bilité  dont  on  est  d*abord  effrayé.  Les  immenses  révolu- 
tions accomplies  pendant  le  petit  nombre  de  siècles  dont 
nos  annales  ont  conservé  le  souvenir  semblent  présager 
aux  générations  futures  d'aussi  grands  changemens  dans 
un  tems  aussi  court.  Entraînés  par  des  forces  dont  il  nous 
est  rarement  possible  de  diriger ,  ni  même  de  modérer  les 
impulsions,  nous  avons  devant  nous  un  très-petit  nombre 
de  routes  éclairées  par  une  lumière  vive  et  pure ,  et  une 
infinité  d'autres  où  ne  brillent  que  des  clartés  fallacieuses  : 
malheur  à  noi^s^si  nous  suivons  l'une  de  celles-ci!  Ce  n'est 
point  pour  les  nations  que  l'eri'eur  peut  être  une  source  de 
bien  ;  il  n'y  a  de  sûreté  pour  elles  que  dans  l'application 
constante  des  vérités  morales  et  politiques.  Or,  on  sait  qu'en 
toutes  choses  le  nombre  des  vérités  est  limité,  tandis  que 
le  champ  des  erreurs  est  infini  dans  tous  les  sens.  Atta- 
cl(Ons-nous  donc  sans  relâche  à  la  recherche  de  ces  vérités 
si  nécessaires ,  et  lorsque  nous  les  aurons  trouvées ,  qu'elles 
ne  demeurent  point  stériles;  pour  arriver  à  la  connais-* 
sance  de  l'homme ,  de  ses  facultés,  des  sociétés  qu'il  a  for- 
mées, et  des  modifications  qu'il  en  a  reçues,  l'histoire  est 
un  moyen  d'instruction  ,  mais  non  présumé  partie  essen- 
tielle, intégrante  de  l'instruction  même;  c'est  la  voie  que 
l'on  quitte  et  que  Ton  peut  perdre  de  vue  lorsqu'on  est  au 
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but.  En  statistique ,  qn  s'est  trompé  relativement  aaz 
fonctions  assignées  à  Tliistoire;  M.  de  VilleneaTe  lai* 
même  n'est  pas  exempt  de  cette  méprise.  Depuis  quelque 
temSy  les  recherches  historiques,  les  annales  dé  peuples 
présentées  sous  diverses  formes,  et  ce  qu'on  nomme  la 
philosophie  de  l'histoire ,  ont  acquis  une  vogue  extra- 
ordinaire, aux  dépens  d'autres  connaissances  dont  le 
besoin  n'est  pas  moins  impérieux.  Mais  on  se  plaindrait 
inutilement  de  ce  défaut  d'ordre  et  d'ensemble  dans 
les  travaux  intellectuels;  puisque  c'est  un  mal  inévi- 
table ,  sachons  le  supporter ,  et  tâchons  seulement  d'op- 
poser quelque  digue  aux  «nvàhissemens  de  l'histoire 
dans  la  statistique,  du  passé  dans  le  présent.  Vou- 
drions-nous laisser  introduire  dans  les  sciences  politi- 
ques les  doctrines  de  certains  grammairiens  qui  refusent 
la  connaissance  de  la  langue  française  à  ceux  qui  ne  savent 
pas,  à  fond,  le  latin  et  le  grec?  Insistons  avec  force  et 
persévérance  sur  la  nécessité  d'étudier  en  lui-niéme 
l'homme  d'aujourd'hui,  de  rapprocher  nos  observations 
de  l'époque  où  nous  vivons;  et  comme  nous  ne  sommes 
capables  que  d'une  mesure  limitée  d'attention ,  d'efforts 
et  de  savoir,  donnons  nos  premiers  soins  au  nécessaire ,  et 
distribuons  les  autres  Sl:^vant  l'ordre  d'utilité.  L'histoire 
trouvera  donc  sa  place  dans  nos  études  statistiques  )  mais 
elle  ne  sera  point  minutieuse ,  surchargée  de  faits  dont  on 
ne  peut  tirer  aucune  instruction  applicable.  Nous  dirons 
cependant,  comme  notre  auteur^  mais  dans  un  sens  plus 
restreint  :  u  Le  tableau  des  événemens  politiques  et  des 
cfaangemens  que  les  institutions  ont  subis  ;  la  description 
des  monumens  antiques  et  les  anciennes  traditions  ;  l'étude 
des  moeurs,  des  usages,  des  coutumes,  du  langage,  enfin 
de  tous  les  élémens  de  Tétat  social ,  offrent  une  série  de 
^  faits  dignes  d'une  attention  particulière  ;  ils  doivent  précé- 
der ceux  du  même  genre  qui  s'appliquent  au  moment  pré* 
sent  9  parce  qu'en  étudiant  ces  antécédens,  tout  s'appré* 
ciera  et  s'expliquera  d'une  manière  claire  et  satisfaisante  : 
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ainsi  se  dédtiirâat  d'eim-'inéuies ,  et  les  avantagea  qu'on 
doit  en  retirer  pour  Tiptérêt  publie  et  les  indications 
nécessaires  pour  antélâorer  et  perfeciionoçr  ces  mêmes 
choses*  n 

L'ûuteur ,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  traité  que  des 
questions  générales ,  cqmmence  à  m  rapprocher  des  limites 
de  son  sujet.  I^ar  la  statistique  dii  département  des 
Bouches*«dQ-Rhône ,  l'histoire  de  France  n'f  sC  p^s  la  pre- 
mièi  e  que  l'on  ait  à  consulter  ;  il  faut  y  àvriver  par  l'his- 
totale  de  Provence.  On  né  peut  donc  Ëilipécher  que  la 
ipémoire  de  l'ancienne  divisioB  territoriale  ne  soit  con- 
servée^ et  peut-4tre  niêkiie  devrait-on  s'abstenir  4'user  de 
-ce  pouvoir,  si  quelques  circonstajiicesFaYaieiitfeit obtenir. 
-Pliisdc  la  moitié dÊ  nos  divisions  territoriales  ont  à  con- 
sulter fréquemment  ieurs  annales  particulières»  M.  de 
Villeneuve  insiste  snr  la  ^irande  utilité  de  ees  vec^er- 
ches  pour  les  dépaiHemens  forniés  du 'démeoibraïueDt  (|e 
la  Pvovenc&:on  aura' plui d'une  occasion  d'apipliqaer  ses 
veiiiar<|aeé'att  nord ,  à  l'est  et  à  Tpaest  de  la  Fvance.  «  Des 
lois ,  des  institutions  qui  remontent  aUK  premières  cplonies 
grecques  ont  sano  doute  été  modifiées;  tMÎ  éieinittes^  à  la 
suite  de^  tsmt  de  ré^okitions)  luais  elles  ont  conservé, 
jusqae  dans  le^  derniers  téms,  un  cavauère particulier ,  et 
nulle  pavt  la  législation  n'a  autant  itlQué  suv  ks  moeurs, 
sur  le  'ten^pératneut  iMrail  et  sur  l'eklstencf  sociale  des 
habitans.  Cette  influence  est  trop  impovtante  à  observer 
pofir  que  nous  âyoAspu  la  négliger  ;  il  semble  mieme  que 
cette  étude  devienne  plus  nécesisaii-e  eiiCPr^^  depuis  que  les 
aneidnnes  institution^  ont  diëpai'u  du 'coid^ ,  et  qiie  leur 
esprit  continue  cependant  à  se  fatrt^  sentitf  dans  chaque 
province.  Oerteis,  les  recherche»  «pride»  et  fastidieuses 
qu'exige  un  semblable  travail  sont  d'un  ordre  trop  élevé 
pour  que  jamais  c^  paisse  épi^o«vei<du  découragement; 
en  cherchant  à  les  faire  ressortir^  tiou»  saurons  tous  qu'il 
a  existé  en  Provence  des  ^ats>  et  dès  acsétfiblées  provin- 
ciaks  renommées  à  juste  titre  pa^r  le  mode  de' leur  4vga- 
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uisatiçHi  :  Je  régime  municipal  de  nos  coaunuiiautés  est, 
cite  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  discâter  les  principes  de 
cette  branche  essentielle  de  l'administration  }  mais  tout 
se  réduira  bientôt,  à  des  souvenirs  vagues  ou  à  des  texte$ 
longuetnent  coi»m«nié8.  dans  les  ouvrages  de  droit;  il 
appartenait  à  1«  stAtistique  de- présenter  l'ensemble  de  notre 
ancien  lie.  législation  ,  dans  une  ordre  méthodique  et  dans 
des  limites  convenables.  ». 

Nous  ne  dirons  point ,  avec  notre  auteur  ,  que  les  ruines 
des  monumons  antiques  sont  encore'  te  plus  bel  ornement 
dont  un  paj-s  puisse  se  glorifier  .•  nous  préférerons  sans 
hésiter ,  à  cette  sorte  d'embellissement ,  le  luxe  d'une  vé^ 
gétation  vigoureuse ,  répartie  avec  intelligence  sur  tout  le 
territoire;  de  bonnes  routes ,  des  canaux  bien  enti^tenus^ 
couverts  d^  bateaux  chaînés  ;  l'activité  des  ateliers ,  Tai^ 
^nce^  le  bonheur  de  la  population.  Tout  bien  considéré, 
l'histoire  des  teim  auxquels  se  rapportent  les  monumens 
dont  il  s'agit  peut  se  passer  de  leur  témoignage  :  décri- 
vonS'les  avecsoin,  que  le  crayon  elle  burin  de  nos  artistes 
les  rendent  impérissables;  puis  restituons^les  aux  forces 
qui  exercent  sur  eux  lour  action  toute  puissante.  On  a 
parlé  de  veiller  à  leur  conservation  ;  et  même,  pour  quel<- 
ques^-uns,  on  avait  formé  le  projet  de  les  restaurer,  sans 
réfléchir  qu'en  effaçant  les  traces  de  leur  durée  et  des 
révolutions  qu'ils  ont  subies,  on  les  dépouillait  de  leur 
authenticité. 

Dans  cette  statistique,  les  recherches  relatives  aux anti«- 
quités  ,  aux  mélanges  dont  se  compose  la  population 
actuelle,  au  langage  propi^  au  pays,  aux  coutumes,  auic 
-usages  religieux  et  civiU,  etc.,  sont  traitées  avec  une  libé- 
ralité qui  ne  peut  être  imitée  partout.  M.  de  Villeneuve 
avait  prévu  quf  on  lui  ferait  quelques  objections  sur  ce  point, 
et  il  y  répondit.  «<  C'eistbien  à  tort,  assurén^ent,  qu'on- a 
préteodti  écarter  des  statistiques  quelques-unes  de  ces  re- 
cherches comnM  peu  utiles  ^  et  ne  se  rattachant  point  au 
but  principal  :  le  contraire  résulte  de  la  nature  même  des 
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choses  qui  viennent  d'êire  exposées  >  car  poar  bien  appré* 
cier  ce  qui  existe ,  il  faui  être  instruit  de  tout  ce  qui  a  pré* 
cédë.  Le  moment  présent  est  sans  doute  celui  qu'on  a  plus 
particulièrement  en  vue  en  administration j  mais,  comme 
elle  doit  tendre  essentiellement  à  conserver  et  à  améliorer, 
c'est  dans  le  passé  qu'elle  doit  prendre  les  leçons  de  l'ave- 
nir. Ces  aperçus,  fussent-^ils  d'ailleurs  d'une  utilité  secon- 
daire ,  ce  que  nous  sommes  loin  de  pouvoir  admettre ,  il 
conviendrait  encore  de  ne  pas  les  négliger  dans  cet  ou- 
vrage. Le  sujet  quHl  traite,  borné  aux  choses  présentes^ 
se  réduirait  à  des  tableaux  et  à  des  calculs  numériques, 
dont  peu  de  personnes  auraient  la  force  et  la  patience  de 
s'occuper  ;  et  cependant ,  une  statistique  ne  sera  véritable- 
ment utile  que  lorsque  chaqup -classe  de  lecteurs  y  trouvera 
ce  qui  rentre  dans  ses  goûts  ou  dans  ses  études.  Au  reste, 
ce  ne  sont  pas  là  de  simples  objets  de  curiosité ,  pour  peu 
qu'on  veuille  considérer  que  toutes  ces  connaissances  se 
lient  et  s'expliquent  les  unes  par  les  autres.  »  L'auteur  s'at- 
tache à  justifier  cette  dernière  assertion  par  des  raisonne- 
mens  dont  les  lecteurs  seront ,  pour  la  plupart ,  aussi  peu 
satisfaits  que  nous  l'avons  été  nous-mêmes.  Toutes  les  par- 
ties d'une  même  science  ont  entre  elles  une  intime  con- 
nexion ',  on  pouvait  se  dispenser  de  l'expliquer  et  de  le 
prouver  :  mais,  quoique  toutes  les  sciences  fassent  partie  des 
connaissances  humaines,  on  n'établira  point  de  relations 
entre  la  théorie  des  logarithmes  et  la  murale,  entre  l'astro- 
nomie et  la  jurisprudence.  Pour  que  la  statistique  prenne 
son  rang  parmi  les  sciences,  il  faut  en  effet  que  tout  y  soit 
lié ,  et  que  des  principes  généraux  y  conduisent ,  par  des 
règles  fixes ,  à  des  conséquences  plus  ou  moins  éloignées  : 
il  faut  qu'elle  puisse  être  traitée  suivant  une  méthode  ri- 
goureuse, car  elle  admet  des  calculs,  elle  applique  lame- 
sure  à  ses  données ,  elle  aspire  à  être  une  application  des 
sciences  mathématiques.  Si  un  ouvrage  sur  cette  science 
était  tel  que  chaque  lecteur. pût  y  prendre*  ce  qui  lui  con- 
viendrait, il  ne  serait  point  méthodique,  et  par  consé- 
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^ÊfiC ,  le  bui  ne  serait  pas  iflteint ,  car  les  vérités  les  plus 
l^éDérales  et  les  plus  fécondes  ne  peuvent  être  exposées  et 
pourvues  de  leur  système  de  preuves,  sans  le  secours  d'une 
méthode. 

....  TaDtnm  séries  JQBctnraqae  poUet. 

En  parlant  de  Tagnculture,  partie  essentielle  et  oon**- 
sidérable  de  toute  statistique  >  M.  de  Villeneuve  est 
amené  par  des  considérations  très-justes  à  cette  conclusion, 
que  les  ouvrages  généraux  sur  cet  art  sont  d'une  utilité 
médiocre  pour  les  pays  où  sa  pratique  est  assujettie  à  un 
très-grand  nombre  de  conditions  particulières,  dette  ob- 
servation peut  être  étendue  à  presque  tous  les  arts,  dont  les 
difficultés  consistent  principalement  dans  le  passage  des 
préceptes  généraux  à  une  application  spéciale.  Pour  tenter 
ce  passage  avec  succès,  on  a  besoin  de  deux  guides,  le 
raisonnement  et  l'expérience.  Le  premier  ne  suffirait  point 
s'il  était  seul,  car  il  ne  ferait  usage  que^de  l'instruction 
puisée  dans  les  livres  où  Ton  ne  parvient  jamais  à  renfer- 
mer certaines  connaissances  de  détail  dont  la  pvatiquene 
peut  se  passer.  Si  le  second  n'est  point  accompagné  du  rai- 
sonnement, il  n'est  que  l'aveugle  routine,  ennemie^ décla- 
rée de  tout  perfectionnement.  Exigeons  donc  qu'ils  arrivent 
tous  les  deux  à  la  fois ,  et  pour  que  le  premier  ne  manque 
point  à  l'appel ,  cherchons-le  dans  les  traités  généraux , 
où  il  se  complaît  beaucoup  plus  que  dans  ces  compositions 
où  l'on  prétend  avoir  réduit  la  science  aux  besoins  d'un 
art  ou  d'une  localité.  Il  faut  le  dire  :  c'est  presque  toujours 
la  paresse  qui  réclame  les  traités  spéciaux!  On  redoute  la 
fatigue  ,  les  épines  de  l'étude  :  en  fait  de  savoir ,  on  con- 
sent à  se  réduire  auplus  strict  nécessaire ,  moyen  infaillible 
d'éprouver  une  véritable  disette.  Si  l'on  avait  eu  le  courage 
de  se  procurer  un  peu  de  superflu,  soit  en  connaissances 
dites  accessoires,  soit  en  théories  générales,  on  y  eut  trouvé 
des  avantages  bien  au-dessus  du  prix  qu'ils  auraient  coûlé^ 
on  éviterait  plus  souvent  d'inutiles  épreuves ,  des  méprises 
T.  XIIX.  MARS  i83i.  35 
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et  de  graves  mécomptes.  Que  leâ  traités  généraux  soieM 
recomnumâés  partout ,  et  sur  tout  /  fât-oe  trontre  l'avis  et 
rantorité/ «k  M.  de  ViUeiieuve;  il  à  si  Soutint  Maison, 
qu'on  lui  pardonnera  isans  peine  de  s'être  quelque  pen 
trompé,  une  seule  fois.  L'équité  exige  même  que  nous 
exposions  les  motifs  qui  le  portent  à  demander  que  des 
traités  spéciaux  viennent  au  secours  de  l'agriculture ,  dans 
le  départenient  des  Boucbe»^a-*Rhâne  ;  les  ierres  y  cKffè* 
rent  presque  partout  de  celles  pour  lesquelles  on  a  composé 
les  ouvrages  les  plus  savans  ;  il  a  vu  l'obstinatioa  du  calti- 
vateur  ,  et  reconnu  l'impossibilité  de  l'instruire  par  une 
autre  voie  que  celle,  de  l'exemple.  Il  n'y  a  peut-être  aucun 
lieu  x>i,  l'on  n'ait  point  à  lutter  contre  le  même  obstacle. 
Partout,  c'est  de  l'bomme  ibstruit  et  assez  rii:be  pour  faire 
àe$  essais  qu'il  faut  attendre  les  améliorations  industrielles 
et  agricoles,  et  par  conséquent;,  c'est  pour  loi  que  les 
livres  doivent  être  composés»  Le  cultivateur  pi^ovencal 
n'est  pas  plus  indocile  qu'un  autre;  mais>  il  veut  voir,  et 
fait  sagement;  car  l'agriculture  n'est  pas  mieux  garantie 
que  les  autres  arts  des  erreurs  de  l'eiigounieat^  ni  d^s 
pièges  de  la  cbarlatanerie.  Notre  auleui^  a  remarqué,  dans 
le  département  qu'il  administrait,  uue  tendance  v«rs  le 
mieux  «  qui  semblerait  maifttenant  se  fait«  si^ntir  d'une  ma- 
nière plus  particulière }  on  devient  partout  aVide  d'ioétruc*- 
tion  et  de  découvertes,  oïl  observe  »  on  compare,  on  pro^ 
iite  ;  quelques  ouvrages  faits  pour  le  pdys  sont  accueillis 
avec  empressement }  c'est  ce  que  nous  >avo]iâ  éprouvé  dans 
plusieurs  occasions ,  et  il  faut  en  avoir  été  témoin  pour 
juger  du  bien  qu'ont  produit  certaines  inductions  prati^ 
ques ,  l'epvoî  de  quelques  traites  dé  ce  geare  insérés  dans 
le  recueil  des  actes  administratifs ,  «t  le»  exemples  donnés 
par  quelques  propriétaires  zélés.  Aussi  sommes^nous  con- 
vaincus que  l'on  méritera  bien  du  département  en  traçant 
avec  vérité  l'histoire  de  son  agriculture  »  en  exposant  son 
état  actuel  dans  toutes  ses  branches ,.  et  en  indiquant  les 
améliorations  dont  on  peut  la  faire  jouir.  » 
L'histoire  de  l'industrie  est  pleine  d'intérêt ,  en  quelque 
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liea  que  Ton  suive  $es  développemeo^^uccessifs^  se^  V^nne^ 
net  mauvaises,  fortunes  :  mais ,  eu  France ,  ji'industrie  mar- 
seillaise ^st  une  de  celles  <|ui  attiren<;  au  plus  liaut  degr^ 
raltentiou  ei  la  curiosité.  M.  de  Vilieueuve  n'a  pas  ei| 
le  tems  de  donner,  à  cette  partie  de  la  Slddstlque  ék$ 
Bojiches-du-iihône  les  soins  qu'elle  réclame  à  juste  titre ^ 
il  n'a  pu  que  tracer  le  plan  du  travail ,  indiquer  les  sujets  i 
traiter ,  et  il  insiste  sur  un  effet  remarquable  de  Ifi  stagna- 
tion prolongée  du  commerce  extérieur  pef^dant  les  guerres 
(de  Napoléon  et  le  Mqcus  continental  ;  les  fabriques  de  M^a^- 
seiWe  ont  ckerché  les  moyens  de  se  passer  des  ressourcés 
extérieures,  en  sorte  qu'aujourd'hui  leur  activité  est  à  pefi 
près  iadépendanle  du  commerce.  Lyon,  Rouen  i  LUle,  etc., 
n'ont  pas  eu  le  même  bonheur^ 

Les  questions  relatives  à  l'impôt  seront  discutées  dans 
cet  ouvrage^  de  rauaière  à  répandre  beaucoup  de  lumières 
-sur  eette  partie  de  ladministration  publique  ;  pourvu , 
toutefois ,  que  le  premier  projet  ne  soit  point  abandonné, 
et  que  les  successeurs  d,u  préfet  qui  le  dressa  veuillent.hien 
s'y  conformer.  Nous  ne  craindrons  point  de  multiplier  ici 
les  citations,  bien  assurés  que  les  lecteurs  nous  en  sauront 
^ré  ,  en  raison  de  l'importance  de  la  matière. 

.  M  Ou  ckercherait  vainement  en  France  i^n  département 
<{Qi ,  comparativement  à  sa  population  et  au,  peu  d'étendue 
.cte  la  partie  cultivée,  rende  plus  à  PjÊtat  que  celui  des 
B0acfaés-<iu-Rb6ne .  Ge  fait  remarquable  tiejit  à  l'ii^ortaxiite 
«xtensiftn  qu'y  ont  acquise  Tagriculture. ,  l'iqdustr^  et  le 
commerce,  et  il  est  dénature  à  être  exdinÂué .avec  d'autant 
plus  d'atteiijtion ,  quil  devient^ en  qUelqUe  sprte,j6.cp^i- 
plément  de  notre  Statistique. 

.  u  Autrefois ,.  on  suivait ,  eu  .  matière  d'imposition  ,  upe 
marche  très-compliquée  en  apparence,  mais  qui  cesse  de 
l'être  lorsqu^on  reconnaît. sa  parfaite  h^rmon^  4vec  les 
institotfbiis  du  tems.  Ge  système,  formé  peu  h  pep,  et  tou- 
l^^urs  par  <dç^  améliorations  insensibles  ^  ayant  i^té  Tobjet 
de  regrets^ de  crkiques.de  là  p^rt  de  persouDes  qui  ne 
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pouvaient  avoir  des  notions  assez  exactes  et  assefe  étendues 
sur  la  question  en  elle-même ,  il  conviendra,  avant  tout, 
d'examiner  les  avantages  et  les  inconvëniens  de  ce  qui 
existait ,  et  de  décider ,  en  dernière  conclusion ,  si  les  ré- 
sultats étaient  plus  ou  moins  onéreux  aux  contribuables 
que  l'organisation  financière  introduite  parmi  nouç  par  la 
foirce  des  événemens. 

ti  Arrivés  ainsi  à  ce  régime,  nous  en  développerons  toutes 
les  branches;  nous  ferons  connaUre  leur  rapport  et  les 
produits  qui  les  alimentent;  et  comme  ces  produits  auront 
déjà  été  indiqués  dans  les  livres  précédens,  notre  travail 
-donnera  des  aperçus  précieux  sur  Féquité  des  réparti- 
tions, sur  les  difficultés  des  perceptions,  sur  la  possibilité 
de  remédier  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux.  Ainsi , 
le  gouvernement  pourra  être  éclairé,  et  le  contribuable 
juger  d'avance  les  réclamations  qui  sont  de  nature  à  être 
accueillies.  Ces  conséquences  ne  sont  pas  mokas  dans  l'in- 
térêt du  département  que  dans  celui  des  communes  ;  car  il 
«st  de  toute  justice  de  fournir  à  ceux  qui  contribuent  aux 
charges  départementales  et  communales  les  documens 
propres  k  justifier  de  l'emploi  des  sommes  destinées  a  ces 
deux  branches  de  l'administration.  ^ 

T/auteur  annonce  l'histoire  des  opérations  du  cadastre 
parcellaire  dans  les  xantons  et  les  communes  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  «  Il  nous  appartient ,  dit-il , 
de  reproduire  les  observations  qui  ont  été  proposées  dans 
l'intérêt  de  l'agriculture  et  de  l'assiette  de  la  matière  impo- 
MAe;  et  comme  la  levée  des  plans  a  entraîné  aussi  un 
grand  nombre  d'opérations  trigonométriques,  nous  y  pui- 
serons plusieurs  faits  utiles  à  la  connaissance  de  noire  ter- 
ritoire, sous  des  rapports  topographiques ,  agricoles  et  in- 
dustriels. » 

Après  cette  analyse  préparatoire  des  diverses  matières 
qui  doivent  entrer  dans  une  statistique  départementale ,  il 
restait  à  s'occuper  des  moyens  d'exécuter  ce  grand  travail. 
H.  de  Villeneuve  expa^e  d'abord  quelques  idées  sur 
les  obligations  qu'une  telle  entreprise  impose  à  l'adminis- 
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tvateur  qui  Ta  formée.  Scrupuleuse  exactitude  ddns  la  des- 
cription des  faits  ;  prudente  réserve  dans  la  déduction  dç^ 
conséquences^  surtout  lorsqu'elles  tendent  à  préparer  de^. 
améliorations  et  les  font  espérer  ;.  repousser  les  systèmes  et 
leurs  séductions;  ne  croire  qu'à  Texpérience  :  tels  sont  les 
principes  de  la.  législation  qui  doit  régir  les  auteurs  dç 
statistique.  Cette  législation  sera  fixée  et  complète ,  «  lors- 
qu'un recueil  avoué ,  officiel  j  offrira  à  toutes  les  époques 
de  notre  existence  nationale  les  bases  de  Tadministration 
la  plus  convenable  aux  intérêts  de  tous.  Serait-i)  même  si 
difficile  de  mettre  ces  précieux,  documens  en  barmoniç 
constante  a^rec  la  marche  du  tems  y  a^i  moyen  dçs  ^observ^T 
tions  auxquelles  on  se  livrerait  sans  iaterruptiott,,,et  qu'oq 
rédigerait  à  certaines  époques  déterminées?:  »  Comme 
ces  observations  assidues  »  faites  dans  toutes  les.  division^ . 
territoriales^  de  la.  France ,  seraient  d'autaiU  plus  profir 
tables  qu'elles  arriveraient  plus  promptement  k  K  con^ . 
naissance  de  tous  ^  la  presse  périodique  les  réclau\e  ;.  elles 
lui  appartiennent  de  droit.  De  leur. circulation. générale  et 
rapide  dépendentJes.  avantages  que  procure  une  connais* 
sauce  plus  exacte  des  sources  de  la  prospérité  publique» 
Dès  qu'une  statistique  a.  découvert  quelques  matériaux  qui 
lui  manquaient,  ou  quelque^  changement  notable  dan> 
quelque  partie  de  Tédifice  déjà  construk ,  pourquoi  différer 
d'en  avertir  les  administrés,  les  voisins,  toute  la  France? 
Ces  annonces  fréquemment  réitérées  stimuleront  les  obser- 
vateurs; tout  sera  surveillé  avec  soin  ,  non  par  l'esprit  de 
critique  et  d'opposition,  mais  par  l'amoi^*  du  vrai  et  du  boiv, 
par^  le  sentiment  des  devoirs  de  chaque  citoyen  enverç  la 
commune  patrie.  Nous  ne  craignons  point  de  le  dire;  si  la 
presse  périodique  est  chargée  de  transmettre  par  la  voie 
la. plus  proi;npte,  et  sur  tout  le  territoire,  la  connaissance 
des  faits, de  quelque  importance  pour  l'administration,  les 
libertés  publiques,  l'observation  des  lois,  les  arts,  Tindu^ 
tiie^  le  commerce  ,  etc.,  bientôt  on  fera  moins  de  fautes, 
quelques  abus  disparaitronl ,  quelques  améliorations  se 
ikrout  se/itir,  la  société  sera  sur  la  voie  du  perfectionuemen^ 
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Il  est  à  désirer  que  tou»  les  préfets  aient  aufaot  de  droite 
qu'en  eut  M*,  de  Villeueuve  à  s'exprimer  de  la  manière 
suivante  :  «  IndépeadamineBt  des  talens  indispensables 
pour  conduire  à  bien  une  telle  entreprise ,  à  qui  peut«il 
être  donné  de  réunir  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  assurer  le 
succès  ?  Là  réponse  est  simple  :  c'est  à  l'administrateur  lo- 
cal à  faire  ses  efforts  pour  s'élever  à  la  haoïeur  des  circoa- 
stances  où  il  se  trouve  placé  :  cette  tâche ,  toute  pénible 
qu'elle  puisse  être,  le  sera  biea  moias  par  l'attrait  et  par 
l'utilité  d'un  travail  qui  doit  être  dans  ses  goûts,  par  cela 
$eul  qu'il  rentre  dans  ses  devoirs^  Investi  de  la  confiance 
du  gouvernement,  habitué  à. faire  exécuter  ises*  ordres, 
connaissant  ses  intentions  et  les  principes  par  lesquels  elles 
se  manifestent;  lui  seul  est  placé  convenablement  pour 
d>tenir  les  documens qu'il  importe  avant  tout  de  réunir; 
et  lorsqu'il  a  inspiré  quelque  confiance  aux  administrés , 
aucun  d'eux  ne  lui  refusant  l'assistance  qu'il  aurait  à  récla- 
mer ,  toutes  les  voies  lui  seront  ouvertes  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité...  On^ue  eonlestera  pas  les  moyens 
immenses  que  lui  donnent ,  non^seulemeut  sa  correspon- 
dance et  ses  relations  habituelles  avec  les  fonctionnaires» 
appelés  à  le  seconder  dans,  les  attributions  de  l'autorité , 
mMS  encore  l'habitude  de   discuter  et  de  défendre    les 
intérêts  confiés  à  ses  soins.. Une  session  de  conseil  général 
bien  remplie  offrirait  presque  un  cours  de  statistique ,  et 
la  suite  des  comptes  administratifs  qui  doivent  être  présen- 
tés annuellement  offrirait  une  source  intarissable  de  bons 
renseignemens  et  d'irrécusables  traditions,  n 

Si  les  conseils  généraux  des  départemens  étaient  suivant 
l'esprit  de  cette  institution ,  ils  mériteraient  sans  d.iute 
l'éloge  que  notre  auteur  en  fait  ;  mais  on  sait  trop  bien  que 
ces  conseils  ,  composés  comme  ils  l'ont  été  jusqu'à  présent, 
s'occupent  pour  la  plupart  de  tout  autre  chose  que  des 
intérêts  de  la  majorité  des  administrés  ;  ne  comptons  point 
sur  ce  moyen  de  perfectionner  la*  statistique ,  si  ce  n'est 
lorsque  nous  aurons  obtenu  l'organisation  départementale, 
attendue  depuis  si  loog-tems.  L'organisation  communale 
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»'«sl  pas  «i0iB&  désirée  que  celle  des  défMnteinong  ^  eHe 

contribuerait  aussi  à  procurer  d'excellentes  données  sur 
l'état  des  communes ,  et  par  conséquent  à  perfectionner  la 
statistique. 

M.  de  Villeneuve,   fort  du  sentiment  de  son  impar- 
tialité, et  jugeant  les  fonctionnaires  d'après  lui-même ^ 
manifeste  la  crainte  que  de  simples  particuliers  n'aient  pas 
assez  d'indépendance  pour  se  charger  de  la  responsabilité 
qu'entraîneraient  certaines  notices  statistiques  où  la  vérité 
fiK>isserait  des  intérêts  privés.  Il  est  vrai  qu'un  administra- 
teur ne  doit  point  supposer  à  ses  administrée  plus  de  ver- 
tn^ qu'ils  tie  peuvent  en  avoir:  mais  celle  dont  il  parle 
est-elle  donc  si  rare  ?  Les  révélations  les  plus  dangereuses 
sont  celles  des  abus  que  le  pouvoir  exploite  à  son  profit  ^ 
les  fonctionnaires  se  chargeront-ils  de  les  signaler?  Il  semble^ 
au  contraire  ,  qu'une  statistique  ne  sera  jamais  complète , 
si  quelques  simples  administrés  bien  instruits  (  et  il  y  en  a 
beaucoup  dans  tous  '  les'  départemens  )   n'apportent  leur 
contingent  d'informations ,  et  ne  trouvent  le  moyen  d'y 
ftiire  entrer  des  faits  dont  auci^p  fonctionnaire  n'eut  parlé. 
Si  les  vérités,  repoùssées  quelquefois  par  l'autorité  publi- 
que >.  ne  trouvaient  asile  nulle  part ,  toute  amélioration 
deviendrait  impossible ,  si  ce  n'esjL  dans  l'intéi'ieur  des  fa- 
milles, à  huis-clos,  en  secret;  il  est  des  tems  où  la  prudence 
interdit  de  paraître  heureux.  A  ces  époques  de  ténèbf es , 
une  statistique  ne  serait  faite  que  pour  les  fonctionnaires  * 
publics }  la  nation  qui  n'y  aurait  aucune  part  utile  ne  les 
rechercheiàit  point  j  et  pourrait  se  dispenser  de  les* lire.  Ce 
qui  a  paru  jusqu'à  présent  de  là  Statistique  du  départe- 
ment des  B oit ches" du- Rhône  ne  sera  point  compris  dans 
cette  réprobation  ;  celle-ci  a  satisfaite  toutes  les  conditions 
d'un  bon  ouvrage  de  ce  genre  ,  chacun  s'est  empressé  d'y 
fournir  des  matériaux,  et  l'autorité,  Secondée  avec  zèle,  a 
fait ,  parmi  ces  documens  ,  un   choix  généralement  ap- 
prouvé. Nous  adopterotis  donc  cet  ouvrage  comme  type 
d!.une  statistique  bien  faite.  Fep.rx» 


Digitized  by 


Google 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Essai  sub  les  finances,  sur  l'économie  de  cent  i^iluons  au 
moins ,  à  faire  aux  divers  budgets  des  dépenses  y  sur 
les  changemens  à  introduire  dans  la  div^ision  et  la  r^-  . 
partition  des  différentes  branches  de  nos  impôts  directs 
ou  indirects;  par  M.  Duchesne  y  avocat  à  Grenoble  (i). 

Au  moment  où  une  nouvelle  coalition  européenne  contre 
Texisteuce  politique  de  la  France  et  les  principes  de  sa 
grande  révolution ,  de  nouveau  consacrés  par  la  victoire 
populaire  de  juillet,  s'ourdit  dans  Tombre  et  nécessite  de 
notre  part  d'immenses  préparatifs  de  résistance  ,  il  semble 
que  c'est  mal  prendre  son  tems  pour  réclamer  une  dimi- 
nution dans  le  budget,  et  que  le  livre  de  M.  Duchesne 
devrait  par  conséquent  être  renvoyé  à  l'époque  où ,  déli- 
vrés de  toutes  craintes  »  nous  pourrions  entrer  enfin  dans 
Ja  carrière  des  améliorations  et  des  économies  ;  mais  cç 
'  ne  serait  lu  qu'une  considération  superficielle  ;  un  ordre 
sévère  dans  les  dépenses  est  toujours  à  propos,  et  plus 
encore ,  s'il  est  possible ,  quand  l'État  se  trouve  placé  dans 
des  circonstances  oii  des  ressources  extraordinaires  lui  de- 
viennent indispensables  ;  car  c'est  un  moyen  de  les  prépa- 
rer. Si ,  par  exemple ,  adoptant  le  système  de  M.  Duchesne , 
M.  le  ministre  des  finances  pouvait ,  sans  grever  fes  con- 
tribuables, offrir  à  son  collègue  de  la  guerre  les  cent  mil- 
lions dont  l'auteur  de  V Essai  sur  les  finances  propose  le 

(i)  Paris,  i83i;  Delaanay,  aa  Palais-HoyaU  In-S^;  prix»  <>  fr« 
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retranchement  sur  le  milliard  que  nous  payons  pour  être 
administra  et  gouvernés ,  ce  serait  là  déjà  assurément  un 
important  résultat.  Exaininods  donc  ce  travail  avec  une 
sérieuse  attention.  D'ailleurs,  la  plupart  des  questions  po- 
litiques qui  tiennent  aux  grands  intérêts  du  pays  seront  na- 
turellement rappelées  dans  l'analyse  que  nous  allons  en 
faire  ;  car  tout  est  dans  un  budget;  Enfin  quelques  rappro- 
chemens  que  nous  présenterons  entre  le  budget  britannique 
et  le  nôtre  ajouteront  au  degré  d'importance  et  d'utilité 
de  cet  examen.  On  comprendra,  au  surplus,  que  nous 
devons  nous  borner  à  offrir  les  élémens  principaux  d'un 
tel  tableau  comparatif,  et  laisser  au  lecteur  à  en  déduire 
les  conséquences. 

Dans  une  introduction  courte  et  substantielle ,  l'auteur 
expose  l'objet  de  son  livre  i  «  Depuis  quinze  ans,  dit41, 
on  parle  en  France  d'économies }  depuis  quinze  ans  on  se 
plaint  deTénormité  des  dépenses  et  delà  forme  vexatoke  de 
la  plupart  des  impôts.  Mais  jusqu'à  présent,  il  est  permis  de  le 
dire ,  on  n'a  obtenu  la  répression  d'aucun  abus  financier,  la 
réduction  d'aucune  prodigalité  de  quelque  importance.  » 
(P.  3.  )  M.  Duchesne  en  voit  avec  raison  la  cause  dans  ce 
gouvernement  anti-national  qui  pesait  alors  sur  la  France^ 
et  ne  s'attachait  «  qu'à  salarier  l'oisiveté  des  courtisans  et 
des  hauts  fonctionnaires,  à  payer  les  services  des  émigrés 
et  les  intrigues  de  la  congrégation  ,  à  couvrir  la  France 
d'espions  et  de  délateurs ,  à  lever  des  armées  d'étrangers 
et  de  Vendéens ,  enfin  à  river  nos  fers  !  »  (  P.  4*  )  Ainsi,  en 
effet ,  ont  été  dévorés  quinze  milliards  par  une  administra- 
tion qui  ne  peut  citer  aucun  monument  important  de  son 
passage,  et  nous  a  laissés,  malgré  cette  énorme  absorption 
de  nos  deniers ,  sans  armée ,  sans  marine ,  avec  un  déficit 
augmenté  et  une  dette  quadruplée.  Voilà  l'administration 
dont  nous  sommes  encore  obligés  d'entendre  incessamment 
l'apologie ,  plus  ou  nioiiis  ouverte ,  dans  le  sein  même  des 
assemblées  qui  ont  dû  en  consacrer  le  renversement  ! 

Après  avoir  opposé  le  chiffre  si  inférieur  des  dépenses 
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de  la  France  républicaine  et  iu^péri/aley  à  celui  de  la  France 
restaurée  avec  près  de  cinquante  départemens  de  moins, 
M*  Duchesne  déinontre  la  nécessite  de  frapper  d'une  main 
ferme  les  abus  et  les  prodigalités  doat  l'ancien  gouverne- 
hiei^t  s'est  rendu  coupable ,  et  q^'un  respectable  magistrat, 
Ifi.,  Barbé-Marbois*,  lui  reprochait  tout  récemment  avec 
éAcrgie  ,  quand  il  disait^  dans  ^on  discours  dç;  rentrée  à  la 
conr  des  comptes  ,  «  qu'il  multipliait  à  plaisir  les  emplois, 
les  hauts  traitemens ,  les  indemnités  t  les  gratifications ,  les 
énormes  pensions ,  les  logemei«s,  les  ameublemens,  les 
doubles  et  triples  fonctions,  oii  ^oal  remplies ,  ou  inutiles, 
ou  seulement  nominales  ,  et  traitait  toutes  les  vues  d'éco- 
nomie qui  lui  étaient  présentées  d'im^raz/ca^/^f  et  de  bar- 
bares. » 

L'auteur  expose  ensuite  Ites  principes  d'après  lesquels  il 
a  conçu  son  plan  général  d'économies.  Ces  principes  sont  à 
la  fois  raisonnables,  et  généreux.  11  attaque  les  nbns  de  la 
centralisation  ,  du  cumul ,  des  prétendus  encouragemens 
donnés  aux  lettres  et  aux  arts  »  àt&  frais  de  représentation, 
toujours  allégués  pour  maintenir  les  gros  salaires  dans 
toute  leur  intégrité.  D'une  autre  part,  il  réprouve  cet 
odieux  sj-stcme  de  fiscalité  ç^xii  tend  constamment  à  faire 
de  plus  en  plus  produire  à  l'impôt  indirect  i  parce  que 
^*ette  nature  d'impôt  pèse  surtout  sur  les  classes  laborieuses 
et  pauvres^  et  tourne  d'autant  plus^  par  conséquent,  à 
l'allégement  des  classes  supérieures  et  moyennes.  Un  tel 
système  parait  avec  raison  à  M.  Duchesne  tout-à-fait  coq« 
traire  au  but  que  doit  se  proposer  un  gouvernement  fondé 
^ur  le  droit  et  les  intérêts  populaires  ;  il  amènerait  tôt  ou 
tard  9  si  Ton  y  persistait ,  les  plus  funestes  résultats. 

Ceci  posé,  l'auteur  entre  en  matière  par  l'examen  du 
budget  particulier  de  la  justice. 

Sur  ce  (j^apitre  de  uos  dépenses  publiques ,  fixé,  par  la 

.  loi  de  finances  de  |83o^  à  la  somme  de  19,529,020  fr. , 

il  propos^  une  réduction  de  3,758,950  fr. ,  dans  laquelle  la 

^our  de  c43satJLon  ,  les  cours  royales  et  les  tribunaux  de 
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première  ipstance  comptent  pour  a^ooo,.ooo  fr.  A  l'ar* 
ticle  du  Gpnéeil  à'éiat,  il  passe  en  rerue  les  diverses  opi^ 
nions  omises  sur  Gotte  kistiiuiion  dans  C6S  d^m^ies  années. 
L'établissement  d'une  cour  de  justtoe  administrative  à 
Paris  lui  paratt  devoir  entraîner  une  foule  d'incouvéniens, 
et  son  seinimeàty  qui  diffère  peu  de  celui  de  Tbonorable 
M.  Béreuger ,  est  u  qu'il  faudrait  déférer  aux  cours  royales, 
jugeant  sommairement  et  sans  ministère  d'avoués ,  tous  les^ 
appels  des  décisions  rendues  par  les  conseiU  de  préfecture 
dans  les  limites  de  leur  compétence  aduelle  a  d'où  résulte- 
rait le  tiiple  avantage  de  faire  intervenir  l'adininistratiôn 
dans  le  débat  pour  l'éclairer,  de  le  faire  juger  en  dernier 
ressort  par  des  magistrats  inamovibles,  et  de  rapprodier 
le  juge  dp  justiciable  (p.  4^).  »  Nous  avons  à  peine  besoin 
d'ajouter  que  Fauteur  admet  la  suppression  déjà  accomplie 
des  ministres  d'état.  Quant  au  traitement  du  ministre  de  la 
justice  ,  ainsi  que  celui  de  chacun  de  ses  collègues,  il  a^oit  ' 
qu'on  peut  très-convçrnablement  le*  fixer  au  taux  de 
8o;Ooo  fr.,'  il  ne  s'élevait  qu'à  75^000  fr.  sous  le  consulat. 
Si  nous  comparons  cette  partie  de  notre  budgât  à  l'article 
correspondant  du  budget  britannique.  (  1828),  nous  trou- 
vons que  l'administration  de  la  justice  s'élève  dans  tout  le 
royaume^uni  à  la  somme  de  i3,5oo,ooo  fr.  environ»  Pour 
effectuer  cette  somme^  on  doit  réunir  plusieurs  article!  épars; 
car  il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  état$  financiers  de  l'An 
gleterre  la  classification  régulière  qui  distingue  les  uôtres. 
^us  le  prétexte  frivole  que  des  dépensas,  analogues  ont 
été  autorisées  par  des  actes  des  parlemens ,'  qui  ne  se  rap- 
portent pas  à  la  même  époque ,  elles  sont  souvent  séparées 
et  confondues  avec  d'autres  d'une  nature  très-diverse. 
Cest  ainsi  que  ,  tandis  que  le  chapitre  de  la  dépensé  civile 
permanente  porte ,  pour  les  cours  de  justice  d'Angleterre , 
3,759,125  fr. ,  les  frais  de  celles  d'Ecosse  et  d'Irlande  sont 
compris  dans  un  chapitre  intitulé  autres  paiemens ,  où  se 
trouvent  aussi  deis  demi-soldes,  des  primes  pour  les  pêche- 
ries ,  etc.  Ge  désordre  a  été  quelquefois  la  cause  d'erreurs 
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assez  considérables  de  la  part  d'écriyains  ëtrangers  qui  s'éa 
rapportaient  trop  vite  aux  chiffres  apparens.  On  peut  croire 
que  l'administration  actuelle  fera  disparaître  une  imper- 
fection-qui  ne  peut  avoir  aucun  avantage. 

Sur  le  budget  des  affaires  étrangères^  qui  s'élevait  seule-* 
menti  à  Fépoque  du  fameux  compte  rendu^k  la,  somme  de 
3,900,000  fr. ,  et  que  la  chambre  a  arrêté  pour  i83o  à  celle 
de  8,116,000  fr. ,  M.  Ducbesne  propose 'une  réduction  de 
2^35.{,ooo  fr*  qu'il  obtient  1*  par  une  collocation  plus  éco- 
nomique de  nos  a^ens  diplomatiques  et  consulaires;  par  la 
cessation  du  paiement  des  lismes  (260^000  fr.)  ou  rede- 
vances accordées  aux  États  barbaresques  sous  le  titre  ^ctif 
de  loyer  annuel  des  concessions  commerciales  obtenues  en 
Afrique ,  et  dont  il  est  assurément  impossible  que  notre 
expédition  d'Alger  ne  nous  ait  pas  à  tout  jamais  affranchis; 
2^  par  la  suppression  d'une  foule  d'emplois,  véritables  siné- 
cures ,  dont  la  liste  est  presque  ridicule  dans  un  tel  cba^ 
pitre  des  dépenses  d'un  grand  empire ,  et  où  figurent  un 
publiciste  à  8,000  fr. ,  trois  historiographes  à  12,  6  et 
4,000  fr.,  un  AuMONiEa  à  11,^00  fr.,  un  médecin  à  2|OQo  fr., 
un  architecte  à  49OO0  fr.,  etc.;  Z""  enfin  ,  par  la  diminution 
des  dépenses  intérieures,  dont  on  peut  comprendre  l'exa- 
gération, quand  on  voit  le  seul  article  du  bois  de  chauffage 
porté  à  4o;O0O  fr. ,  ce  qui  fait ,  terme  moyen  pour  chacun 
des  quatre-vingt-douze  employés  du  ministère,  dix  voies. 

DE  BOIS  PAR  TÊTE  ! 

Ainsi  réduit,  le  budget  des  affsiires  étrangères  dépassera 
encore  cet  article  des  dépenses  en  Angleterre ,  lequel  fait , 
comme  on  sait,  partie  de  la  liste  civile,  et  ne  se  montait, 
en  1828;  qu'à  5,65o,ooo  fr.,  somme  qui  paraîtra' assuré* 
ment  peu  considérable,  si- l'on  considère  l'immensité  du 
commerce  britannique  et  la  multiplicité  des  points  sur  la 
face  entière  du  globe  où  il  est  rigoureusement  obligé  d'ea- 
tretenir  des  agens. 

Passons  au  ministère  des  cultes  et  de  Tinatruction  publi- 
que ,  dont  le  budget  est  nécessairement  divisé  en  deux  cha- 
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pitres  distincts.  Quant  au  premier,  qui  s'élevait  en  .1829 
à  35,891^500  fr.)  M.  Ducbesne  rappelle  qu'en  181 3  toutes 
les  dépenses  des  cultes  chrétiens  se  montaient  seulement, 
pour  cent  trente-trois  départemens,  à  17,000,000  fr.,  en  n'y 
.  comprenant  pas^  à  la  vérité ,  les  pensions'  ecclésiastiques , 
qui  comptaient  alors  pour  une  somme  de  a4><x^o#ooo  fr.  ; 
mais,  comme  cette  somme  se  trouve  aujourd'hui  réduite 
par  les  extinctions  à  6,ooo>ooo  fn,  il  est  évident  que  le 
budget  du  clergé  ne  devrait,  dans  cette  proportion,  s'élever 
qu'à  la  somme  de  23,ooo,ooo  fr.,  et  qu'avec  cette  somme 
le  clergé  serait  encore  bien  mieux  rétribué  que  sous  l'im- 
mense empire  dont  le  chef  était  toutefois  de  sa  part  l'objet 
constant  des  plus  serviles  adulations. 

Sur  ce  chapitre,  l'auteur  propose  une  réduction  de 
6,091,700  fr.,  par  la  dimitfution  des  traitèmens  particu-- 
liers  accordés  aux  cinq  cardinaux  français,  traitemens  de- 
puis supprimés  par  une  ordonnance  royale ,  que  M.  Du- 
cbesne trouvé  trop  sévère ,  sous  le  prétexte  assez  léger  que 
la  France  a  besoin  d'être  représentée  au  conclave.  En  ou- 
tre, il  fixe  le  traitement  de  l'archevêque  de  Paris  à  40,000  f . 
au  lieu  de  100,000;  ceux  des  treize  autres  archevêques 
à  1 5,000  fr.,  au  lieu  de  25,ooo  fr.  ;  et  ceux  des  soixaute-six 
évêques  à  10,000  fr.,  au  lieu  de  i5,ooo  fr.  Ces  réductions, 
qui  paraissent  raisonnables,  eussent  été  pénibles,  sans 
doute,  pour  messieurs  de  Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  et 
de  Sens,  qui  se  faisaient  chacun,  de  façon  ou  d'aube,  sous 
le  régime  de  la  restauration,  200,  i5o  et  100,000  fr.  de 
rentes;  mais  une  ordonnance  royale  récente  leur  a  fait 
une  part  un  peu  plus  exiguë  au  budget  de  l'État. 

Quant  aux  curés ,  le  concordat  avait  statué  qu'il  y  eu  au- 
rait un  par  chaque  justice  de  paix.  Comme  le  concordat  n'a 
pas  plus  été  obsei*vé  sur  ce  point  que  sur  beaucoup  d'autres, 
il  s'en  trouve  actuellement  quatre  cent  cinquante-quatre 
de  plus,  que  M.  Duchesne  propose  par  conséquent  de  ra- 
mener à  la  situation  de  simples  desservans.  Le  traitement 
de  ces  derniers  ne  subira  aucune  réduction  ;  celui  des  eu- 
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tifo,  qui  eisi  d'une  si  faible  valeur ,  comparé  à  kur  casoel  j 
sera  abaissé  à  i,ioo  fr.  Sûr  ce  ca^el  ils  auront  aussi  à 
payer  les  vicaires^  qui  sont  chargés  d'accoinplir  une  partie 
de  leur  besogne.  La  diminution  dès  sommes  affectées  aux 
écoles  secondaires  ecclésiastiqties ,  que  Tauteur  voudrait 
voir  réduites  à  une  par  département;. aux  constructions  et 
dépenses  diocésaines,  presque  uiki^ttement  faites  au  profit 
du  luxe  épiscopal  ;  aux,  «î'ongfégatidtis.  de  femmes,  qui^  der 
puis  la  loi  de  iSaS,  ont  reçu  poux  plus  de  qûardnte^cinq 
raillions  de  libéralités;  à  l'inutile  chapitre  de  Saint*Denis, 
où  dix  chanoines  évêques,  q«ii  n'officient  ni  ne  résident, 
sont  payés  10,000  fr.,  et  vingt*quatre  d'un  ordre  inférieur 
4,000  fr.,  tandis  que  les  chasoioes  de  Paris  n'ont  que 
2,4oo  fr.;  de  plus,  la  suppression  d'allotcations  manifeste- 
ment abusives ,  et  sous  le  voilé  desquelles  se  jeachaient  les 
largesses  faites  â  la  congrégation,  complètent  le  chiffre  des 
économies  proposées  sur  ce  chapitre.  Ici,  com^ipe  on  sait, 
il  n'y  a  lieu  à  aucun  rapprochement  avec  l'Angleterre  ,  où 
l'église  établie  possède  d'énormes  l'evettus,  et  où  les  ci-  , 
toyens  sont  accablés  en  quelques  parties  du  pays  sôus  le  poids 
des  dîmes  et  des  redevances  ecclésiastiques  9  rastis  dont  le 
gouvernement  ne  salarie  les  ministres  d'aucun  culte  ;  ajou- 
tions que  les  richesses  du  clergé  anglais  y  contrastent  péni- 
blement avec  les  misères  des  classes  in£éneures>  et  que  la 
réforme  d'un  te4  état  de  choses  sera  probablen^ent  un  jour 
le  résultât  de'  celle  qui  se  d^cute  aujourd'Jbiui  daiis  le 
sein  du  parlement,  et  plonge k  nalion  toat  entii^re  dans 
de  st  vives  anxiétés. 

M.  Duchesne  voudrait  que  lé  second  chapitre  de  ce 
.i)udgel,  relatif  h  rinstruction  publif|ue,  .et  qui  s'élève  à 
5,454,000  fr.,  fut  réduit  de  1,3^8^700, fr.  j  cette  réduction 
d'un  quart  paraîtra  considérable  çmaiâ^  en  exa^npii^ânt  les 
trhoses^de  près,  on  reconnaît  qu'elle  Ji!est  pas  exagét^  €t 
qu'elle  pourrait  même  être  ^lépassée.  la  dotation  primi- 
tive de  l'Université  était  de  4oo,'fit«)o  fr»  de;  rentes  $^r  le 
grand- livre;  en  y  ajoutant  les  bourse  et  demi-bourses  et 
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les  rilribtttions  universitaires,  l'Univei^lë  devait  faire  face 
anx  dépenses  du  haut  enseignement*  Ëbbièn!  i\  se  trouve 
à  présent  qu'îndépendaniHieut  des  7679800  fr.  destinés  àll 
paiement  des  bourses  et  demi  bourses ,  I^Étât  est  encore 
greré  de  927^000  fr.  pour  l'instraction  du  cdrps  uniVèi^i^ 
taire  et  des  collèges.  Pour  remettre  cet  article' de  dépensa 
sur  l'ancien  pied>  Tauteur  propose  d'abord  de  soumettre  & 
la  taxe  uniiT^rsitaire  les  petits  séminaires  ^  ou  du  moins  lé 
plus  grand  nombre  de  ces  établissemens,  qui  en  avaient  été 
dispensés  pour  ruineV  peu  à  peu  l'Université ,  et  la  rempla-» 
cer  ultérieurement  par  tmè  direction  toute  jésuitique  ;  en- 
suite ,  de  diminuer  les  bourses  et  deini-bourses  qui  étaient 
la  plupart  du  tems  accordées  par  faveur  à  dés  enfans  d'é- 
migrés ,  comblés  de  placés  et  de  pensions.  Il  trouve  ensuite 
à  faire  d'importantes  rédactions  sûrr  le  traitement  des  mem- 
bres du  conseil  royal ,  des  inspecteurs-généraux ,  des  rec-*- 
teurs,  etc.  ;  au  reste  ^  nous  avouerons  qu'ici  l'auteur  nous 
paraîtassurément  porter  beaucoup  trop  loin  le  respect  pour 
ce  qui  existe.  La  constitution  actuelle  de  l'Université,  cette 
confusion  d'une  administration  toute  fiscale  avec  un  corps 
enseignant ,  appelle  évidemment  une  réforme  complète.  !1 
n'y  a  plus  rien  là  qu'un  ménopole  ridicule,  entièrement  in^ 
compatible  avec  l'existence  actuelle  du  pays.  Soùs  ce  rap« 
poit ,  nous  ne  trouvons  non  plus  de  l'autre  c^té  du  détroit 
aucun  point  de  comparaison  avec  ce  qui  existe  parmi  nous. 
L'instruction  publique  ti'y  est  point  une  affaire  générale  ^ 
mais  locale  :  par  conséquent,  elle  n'a  point  un  article  spécial 
au  budget  de  l'État. 

Nous  voici  parvenus  au  foyer  de  cette  centralisation  si 
YÎcieuse  et  tant  attaquée  depuis  nombre  d'années  par  toutes 
les  oppositions  qui  se  sont  succédé,  et  toujours  ensuite 
défendues  par  elles,  sitôt  que  le  pouvoir  leur  a  été  livré.  Il 
s'agit ,  comme  on  voit ,  du  ministère  de  l'intérieur ,  dont 
plosieurs-annexes  viennent  d'être  i^nvoyéesàce  ministère 
du  commerce ,  qui  a  subi  tant  de  vicissitudes.  Sur  le  bud- 
get de  ce  ministère^  tel  qu'il  était  constitué  avant  les  der- 


n^igitizedby  Google 


55a  SCIENCBS  MORALES 

DÎers  arrangemens  et  qui  s'élevait  à  io8,3o3^6oo  fr.,  M.  Da* 
chesne  retranche  ii^Sg6,34i  fr.  Indiqapns  les  points  prin- 
cipaux sur  lesquels  portent  ces  importantes  réductions  : 
d'abord  la  diminution  du  nombre  et  des  émolumeus  de 
certains  fonctionnaires,  notamment  des  inspecteurs-géné- 
raux, qu'on  retrouve  ici  partout,  aux  ponts-et-chaossées, 
aux  mines,  aux  haras ^  et  que  l'auteur  accuse  avec  raison 
de  n'être  Indispensables  nuUe  part.  La  section  des  sciences, 
lettres  et  beaux-arts  lui  parait  ensuite  exiger  une  révision 
sétère;  il  ne  propose  aucune  réduction  sur  les  425»ooofr. 
accordés  à  l'Institut,  mais  il  ne  consent  aux  6,000  fr.  al- 
loués aux  secrétaire?  perpétuels ,  que  dans  le  cas  où  il$  ne 
.cumuleraient  pas  ce  traitement  avec  deux  ou  trois  chaii^es, 
avec  des  places  de  conseiller  d'état,  de  conseiller  de  l'iu- 
struclion  publique,  etc«  Les  professeurs  du  collège  de 
France  lui  semblent  aussi  devoir  éprouver  une  réduction , 
quand  ils  occupent  déjà  une  autre  place.  Nous  irons  encore 
ici  plus  loin  que  l'auteur ,  en  déclarant  que  le  cumul  nous 
parait  un  abus  révoltant ,  et  que  peuvent  seulement  admet- 
tre les  gouvernemens  corrupteurs  ;  qui  veulent  à  tout  prix 
se  faire  des  créatures  dévouées.  A  upe  place ,  un  homme , 
tel  est  le  principe.  Un  gouvernement  probe  ne  devrait  ja- 
mais s'en  écarter. 

Les  sommes  allouées  pour  l'encouragement  de  l'art  dra- 
matique et  des  lettres,  pour  subventions  théâtrales,  pour 
sousmptions  à  divers  ouvrages,  pour  indemnités  de  loge- 
ment ù  des  savans  ou  h  des  artistes,  pour  dépenses  dites 
secrètes  et  de  police,  article  où  l'on  retrouve  encore  les  gens 
de  lettres  y  sont  avec  raison  regardées  par  l'auteur  comme 
susceptibles  d'être  supprimées;  ou  au  moins  considéra- 
blement réduites.  On  te  figurerait  en  effet  difficilement 
quelle  scandaleuse  distribution  a  été  le  plus  souvent  faite 
jusqu'ici  de  ces  fonds  qui  ne  se  montent  pas  à  moins  de 
3,000,000  fr.  Espérons  que  l'administration  actuelle  voudra 
s'honorer ,  en  donnant  toute  publicité  à  la  destination  spé- 
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ciale  de  ces  sommes ,  seul  moyea  d'arriver  à  ce  qu'elle  soit 
toujours  conforme  aux  besoins  publics. 

Quant  à  l'administration  départementale ,  M.  Duchesne 
voudrait  que  les  traitemens  et  les  frais  de  bureaux  des  pré- 
fets et  sous- préfets  eussent  subi  une  réduction  plus  considé- 
rable que  celle  dont  ils  ont  été  frappés  par  une  ordonnance 
récente;  il  croit  qu'on  pourrait  se  passer  des  secrétaires 
généraux,  et  charger  tour*à-tour  de  leur  besogne  chacun 
des  conseillers  de  préfecture  qu'on  pourrait,  avec  le  tems, 
réduire  à  trois ,  en  créant  auprès  de  .chaque  conseil  un 
suppléant.  Cette  suppression  avait  eu  lieu  sans  inconvé- 
nient en  1817.  Viennent  ensuite  divers  retranchemens  sur 
l'emploi  des  centimes  facultatifs  votés  par  les  conseils  des 
départemens  et  sur  lesquels  les  évêques  avaient  su  se  faire 
donner  des  allocaticms  de  ao,  iS  et  10,000  fr.~,  de  même 
que  sur  les  impositions  extraordinaires  des  communes, 
se  montant  à  18,000,000  fr.,  et  dont  un  tiers  environ 
passait  à  l'entretien  des  églises,  à  l'amélioration  du  sort  des 
vicaires  tt  des  curés.  Au  surplus,  il  est  impossible  que  les 
lois  nouvelles,  que  notre  dernière  révolution  doit  forcément 
amener,  n'apportent  pas  incessamment  de  notables  mo« 
dificatious  à  un  système  administratif  où  toutes  les  fran- 
chises municipales  sont  sacrifiées,  et  qui  ne  semble  com- 
biné que  pour  préparer  les  voies  au  despotisme  ministériel; 
d'où  il  résulte  aussi  qu'en  rapprochant  ce  système  du  mode 
d'administration  britannique,  nous  ne  pouvons  trouver  au- 
cune sorte  de  rapport  entre  eux.  Certains  chapitres  du 
budget  anglais  renferment,  sous  un  énoncé  trés-vague, 
quelques-unes  des  dépenses  qui  figurent  dans  notre  budget 
de  l'intérieur  ;  Les  autres  comptent  parmi  les  dépenses 
des  villes  et  des  bourgs. 

Les  Chambres  avaient  arrêté,  en  18^9,  le  budget  de 
la  guerre  pour  le  pied  de  paix  (225,000  homfnes)  à 
186,845,250  fr.  C'est  sur  ce  pied  de  paix  que  sont  calculées 
les  économies  proposées  par  M.  Duchesne;  car,  si  la  guerre 
était  nécessaire  pour  l'honneur  national  et  l'indépendance 
T.  XLIX.  MARS  i85i.  36 
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du  pays,  cipq  cent  mille  hommes^  avec  un  million  de  gardes- 
nationaux  comme  réserve,  et  cinq  cent  miUions  pour  l'en- 
tretien de  toutes  ces  forces;  voilà ,  suivant  lui>  les  mojens 
que  devrait  pouvoir  déployer  le  gouvernement.  On  sait  que> 
grâce  à  la  haute  capa<^té  du  marédial  Soult ,  nous  sommes 
déjà  bien  près  de  les  avoir  à  notre  disposition. 

L'auteur  parcourt  successivement,  avec  Fattention  judi- 
cieuse dont  il  a  fait  preuve  dans  les  autres  parties  de  nos 
dépenses,  les  onze  sections  du  budget  de  la  guerre.  Il 
propose  la  diminution  de  quelques  traiteme&s.dans  l'ad- 
ministration centrale  et*  fait  remarquer  qu'on  y  compte 
397  ei^ployés^  tandis  qu'en  Tan  IX,  pour  une  armée  double 
pu  triple  et  un  territoiire  bien  plus  étendu,  ce  nombre  ne 
s'élevait  qu'à  56 1.  Les  états-majors  lui  offrent  un  grand 
nombre  de  cumuls  et  de  sinécures  qu'on  ne  saurait  tolérer; 
le  nombrç  des  généraux  en  activité  et  en  disponibilité  doit 
être  ré4uit  ;  les  frais  d'entretien  de  la  gendarmerie  peuvent 
être  établis'  sur  des  bases  plus  modérées.  Réunissant  ces 
économies  à  celles  qui  restent  de  la  suppression  déjà 
consommée  de  la  maison  da  roi  et  de  la  garde  royale , 
française  et  suisse^  M.  Ducbesne  arrive  au  chiffre  élevé  de 
24  9987 > 397  fr.  3  mais  il  est  inutile  d'insister ,  pour  le  mo- 
men,t,,  sur  la  plupart  des  réductions  dont  ce  chapitre  est 
l'objet.  £Ues  se  rapportent  évidemment  à  une.  époque  vers 
laquelle  nous  ne  marchons  pas.  Il  sera  tems  d'y  revenir^ 
quand  la  lutte  qui  s'annonce  sera  décidée. 

£q  Angleterre,  l'armée^  évaluée,  en  1828,  à  i3o,ooo  fa. 
(non  compris  les  Cipayes  de  l'Inde) ,  coûtait  !i27 ,101  ,o5q  fr .; 
à  quoi  il  faut  ajouter  pour  l'artillerie ,  qui  forme  toujours 
au  budget  anglais  un  chapitre  distinct  36,i74,3oo  fr.  Sur 
cette  somme  si  élevée  de  265,275,350  fr.,  il  faut  remarquer 
qu'une  forte  portion,  près  de  moitié ,  est  absorbée  par  les 
demi-soldes  et  les  retraites.  82,000  vétérans  reçoivent  ac- 
tuellement les  pensions  promises  à  l'époque  où  ils  répons 
dirent  à  l'appel  qui  leur  fut  fait  pour  la  défense  du  pays. 
Cette  fidélité  à  ses  engagemens  dont  ce  gouvernement  ne 
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s'est  jamaU  départi,  envers  les  nationaux,  du  moins,  est  le 
grand  secret  de  sa  force.  Il  ne  périra  point,  tant  qn'il  per- 
sévérera dans  l'application  de  ce  principe  d'une  politique 
autrement  habile  que  toutes  les  combinaisons  de  nos 
bommes  d'État  les  plus  vantés  du  continent. 

Les  observatMms  que  nous  venons  de  faire  sur  les  réduc- 
tions proposées  par  M.  Ducbesne  au  budget  de  la  guerre  , 
se  rapportent  en  grande  partie  à  celles  qu'il  réclame  éga- 
lement au  budget  de  la  marine.  Constamment  négligée  par 
tous  les  gouvernemens  qui  se^sont  succédé  depuis  qua- 
rante ans ,  la  marine ,  cette  puissante  garantie  de  notre 
indépendance  et  de  nos  intérêts  commerciaux  ,  demande 
enGn  des  sacrifices  proportionnés  à  l'importance  des  ser- 
vices qu'elle,  doit  nous  rendre.  Après  avoir  été  long- tems 
-confiée,  et  comme  de  droit,  à  des  bomnies  entièrement 
étrangers  à  la  navigation  et  à  l'administration  maritime, 
elle  se  trouve  aujourd'hui  échue  ,  par  grand  hasard  ,  à  uu 
marin  qui  a  acquis  le  renom  d'habile  amiral  dans  le  Le* 
yant.  Il  cherchera  sans  doute  à  l'étendre  encore ,  comme 
ministre,  et  fera  tous  ses  efforts  pour  ajouter  le  plus  promp* 
tement  possible  au  nombre  de  bâtimens  armés  que  nous 
pouvons  actuellement  mettre  en  mer.  Ce  nombre  ne  s'éle- 
vait l'an  dernier  qu'à  cent  vingt-huil.  L'allocation  pour  ce 
ministère  était  fixée  à  65,109,900  fr.  M.  Ducbesne  croit 
qu'on  pourrait  faire  sur  cette  somme ,  si  l'on  n'augmentait 
pas  nos  armées  navales,  une  réduciion  de  8,^93^700  fr. 
qui  porterait  sujr  les  dépenses  d'administration  centrale , 
sur  le  personnel  des  états-majors  maritimes,  sur. des  indem- 
nités abusives,  des  traitcmens  exagérés  et  de  véritables  siné- 
cures que  l'intrigue  et  la  faveur  ont  graduellement  fait  in- 
troduire dans  ce  ministère  comme  dans  les  autres  j  il  est 
clair  que  ces  écononiies  doivent  être  faites  en  tout  état  de 
cause ,  et  que  c'est  même  par  là  qu'il  faut  commencer 
l'espèce  de  régénération  de  ce  département  qu'on  a  droit 
d'attendre  du  ministre  actuel. 

.   La  marine  est  portée  au  budget  anglais  de  1^828  pour 
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i4r  9^99)225  fr.)  somme  pen  considérable  st  l'on  réfléchit 
que  le  nombre  des  bâtimens  de  toute  force  ^  en  Angleterre^ 
s'élève  à  près  de  quatre  fois  le  nombre  des  nôtres ,  et  quVn 
vaisseaux  de  ligne  et  frégates,  cette  nation  en  compte  à 
elle  seule  autant  que  tous  les  autres  Etats  de  l'Europe  en- 
semble. Il  faut  bien  que  cette  partie  de  l'administration  soit 
dirigée  avec  une  grande  habileté  3  car,  en  calculant  d'après 
ce  que  noua  payons  pour  notre  marine  actuelle,  on  voit  que, 
si  nous  voulions  l'élever  au  taux  de  celle  du  royaume-uni , 
il  nous,  en  coûterait  le  double  de  ce  que  coûte  cette  der- 
nière. 

Terminons  cette  revue  par  notre^ budget  des  finances;  il 
fournit  à  M.  Duchesne  une  foule  d'observations  importan- 
tes. Le  total  en  était  porté,  pour  i83o,  à  547,070,60g  fr. 
L'auieur  s'occupe  d'abord  de  la  liste  civile^  et  il  montre  tous 
lesabus'du  faste  de  l'ancienne  cour  et  de  ce  prince  inepte  qui 
croyait  que  sa  haute  dignité  de  roi  par  le  droit  divin  exi- 
geait «  qu'il  eût  dans  ses  anti-ckambres  3a  gentilshommes 
de  la  chambre,  i5  aides-de-camp,  20  étdyers;  36  pages,  16 
chaiiLibellans,  22  médecins,  18  chirurgiens,  5  pharmaciens, 
et  3o  confesseurs ,  aumôniers ,  chapelains  et  clercs ,  tous 
gens  fort  bien  payés,  et  faisant  leur  service  par  quartiers, 
c'est*à-dire,  pendant  trois  mois,  et  n'ayant  (aux  confesseurs 
près)  rien  à  faire  ou  à  peu  près  pendant  ces  trois  mois  !  » 

(P.  349.) 

M.  Duchesne  croit  que  la  nouvelle  liste  civile  ne  doit  pas 
dépasser  DOUZE  MILLIONS  ;  les  revenus  personnels  du  roi  sont 
déplus  de  4)OOo,ooo  fr.;  l'apanage  d'Orléans  pour  le  prince 
royal  s'élève  à  2  000,000  fr.,  et  les  domaines  de  la  couronne 
produiront  encore  2^000^000  fr.j  total,  20^000,000  fr.,  qui 
semblent  suffisans  pour  une  cour  décidée  à  donner  aux 
Français  l'exemple  de  toutes  les  vertus  domestiques.  Il  est 
bien  entendu  que  les  pensions  qui  surchargeaient  l'an- 
cienne liste  civile  seront,  après  révision,  ou  supprimées,  ou 
inscrites  sur  le  grand  livre. 

La  liste  civile  d'Angleterre  est  fixée  à  25,000,000  fr.; 
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mais  9  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  diverses  dépenses  sont 
acquittées  sur  ce  montant.  En  réalité  >  elle  ne  se  cpmpose 
que  de  ce  qu'on  appelle  la  bourse  pris^ée  (i  ^5oo,ooo  fr.),  des 
fournitures  faites  par  les  fournisseurs  du  roi  et  des  traite- 
mens  des  officiers  et  serviteurs  de  la  couronne  ^  ces  trois  ar* 
ticles  forment  en. tout  10,000,000  fr.  Ajoutons  qu^un  cha- 
pitre spécial  du  budget  qui  porte  pour  titre  :  Pensions  y  et 
s'élève  à  la  somme  de  9,^271,000  fr.,  renferme  des  provi- 
sions pour  les  diverses  branches  de  la  famille  royale  ;  ces 
provisions  forment  là  somme  de  6,200^000  fr.  répartis  en- 
tre treize  membres  du  sang  royal ,  ce  qui  établit  pour  cha- 
cun,, comme  on  voit,  une  allocation  très-modiérée. 

Ebi  traitant  de  la  dette  perpétuelle ,  chiffre  le  plus  impor- 
tant du  budget  (207,143,065  fr.  de  rentes,  à  quoi  il  faut 
ajouter  un  fonds  annuel  d'amortissement  de  ^ofioo^oeo  f:), 
M.  Duchesne  énonce  sur  le  danger  du  système  des  emprunts 
des  vues  très-sages  :  «  Il  conduit,  dit-il',  aux  anticipations^ 
puis  aux  déficits,  puis  à  la  banqueroute  !  Il  serait  bien  tems 
de  le  répudier  et  d'essayer  un  peu  de  celui  des  économies 
(p.  36o).  »  Sur  la  question,  récemment  agitée  dans  les  cham- 
bres ,  de  l'extinction  ou   de  la  consolidation  des  fentes 
amortieis ,  il  pense  qu'où  doit  imiter  le  gouvernement  an- 
glais qui,  à  diverses  reprises,  a  annulé  des  rentes  raclietée», 
sans  porter  atteinte  à  son  crédit.  A  l'article  de  la  dette  in- 
scrite (73,606,400  fr.)  se  trouve  portée  la  dotation  de  la 
pairie  pour  1,784,000  fr.,  somme  que  M.  Duchesne  pense 
pouvoir  être  réduite  d'un  million.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne 
puisse  rayer  tout-à-fait  cet  article  du  budget,  car  il  faut 
convenir  qu'une  pairie  que  l'État  est  ainsi  dans  la  nécessité 
de  pensionner,  qu'on  la  fasse  héréditaire  ou  non,  ne  porte 
nullement  les  caractères  d'une  telle  institution. 

La  dette  anglaise  ,  qui  n'était  que  de  23,000,^000  fr.,  à 
l'époque  où  Guillaume  d'Orange  vint,  aux  acclamations  de 
la  nation  entière,  s'emparer  du  sceptre  des  Stuarts,  s'élève 
aujourd'hui  à  l'énorme  somme  de  VI^GT  milliards  de  fr., 
4ont  les  intérêts  formaient,  en  1828,  une  dépense  annuelle 
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de  7 10,609,600  fr.;  encore^  cette  énorme  dette  a-t-eUe  éiéf 
depuis  i8t6,  dimÎDuée  parla  réduction  d'intérêt,  l'expîra- 
tion  d'annuités  et  les  rachats  de  l'amortissement,  de  la 
somme  de  87,394,000  fr.  On  voit  qu'il  en  coûte  pour  payer 
des  coalitions  contre  la  France! 

Les  dépenses  particulières  de  la  Chambre  des  pairs  et 
deia  Cijiambrç  des  députés^  de  la  Cour  des  comptes ,  de 
l'administration  centrale  des  finances;  celles  des  diverses 
administrations  des  contributions  directes,  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines ,  dès  forets ,  des  douanes ,  des  contri' 
butions  indirectes ,  des  postes^  de  la  loterie  et  de  la  caisse 
d'amortissement  sont  tour-à*tour  examinées  par  M.  Du- 
chesne  ;  il  trouve  partout  des  réductions  plus  ou  moins 
considérables  à  opérer.  Rappelons  ici  ce  fait  important  que, 
tous  calculs  laits,  si  l'on  en  croit  M.  de  Montvéran  (t.  i), 
les  frais  de  recouvrement  des  impositions  directes  et  indi- 
rectes sont  (ie  1 1  à  12  pour  o/o  en  France ,  tandis  qu'ils 
u>'excèdent  pas  4  pour  o/o  en  Angleterre  ! 

Toutes  les  réductions  que  M.  Duchesne  obtient  sur  l'en- 
semble de  ce  budget  s'élèvent  à  la  somme  de  88,026,27  4  fr., 
et  la  réunion  de  toutes  les  économies  précédemment  indi- 
quées sur  les  différens  budgets  produit  une  somme  de  C£Nt 
TRENTE- QUATRE  millions  :  d'où  Fauteur  conclut  que  le  re- 
tranchement de  «ent  millions  qu'il  propose  est  tout  au 
moins  très-praticable. 

Dans  une  seconde  partie,  qui  ne  contient  que  cinquante 
pages,  l'auteur  émet  quelques  vues  nouvelles  sur  les 
sources  diverses  de  nos  recettes;  il  pense  qne  la  conlribu- 
tion  foncière  devrait  être  augmentée;  ce  vœu  vient,  comme 
ou  sait ,  d'eue  accompli  par  l'administra lion^actuelle  ;  mais 
il  est  largement  outrepassé,  puisq^u'il  ne  s'agit  dans  le  plan 
financier  de  M.  Duchesne  que  d'ajouter  seulement  16  mil- 
lions au  produit  de  cet  impôt,  tel  qu'il  a  été  constitué  par 
des  Chambres  com^posées  presque  en  entier  de  propriétaires 
fonciers  qui  travaillaient  pour  eux  en  le  réduisant;  d'après 
le  projet  ministériel  ^  l'accroissement  sera  de  cent  millions.  < 
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La  contribution  personnelle  et  mobilière,  qu'on  sait 
être  si  inégalement  répartie  entre  les  diverses  localités, 
paraît  à  l'auteur,  moyennant  une  meilleure  assiette^  devoir 
rendre  au  trésor  trente  millions  de  plus  ;  l'impôt  des  portes 
et  fjpnêtres^  quinze ,  et  la  contribution  des  patentes,  trois; 
le  procédé  qu'il  propose  relativement  à  cette  dernière  con- 
siste à  la  frapper  du  même  nombre  de  centimes  addition- 
nels, ^a?e,j,  variables  ou  facultatif  j  dont  sont  chàt^géès  les 
autres  contributions  directes. 

Passant  ensuite  à  l'enregistrement ,  M.  Ducliesne  traite 
l'importante  question  de  la  taxation  des  capitaux  mobiliers, 
et  il  la  résout  affirmativement  avec  nombre  de  bons  esprits. 
Il  pense  que  la  mesure  n'affecterait  en  rien  la  fortuné  pu- 
blique; elle  serait  facilement  exécutable  «  en  soumettant 
à  la  formalité  d'un  enregistrement  annuel  tous  les  titres 
mobiliers,  sans  exception ,  robligation  notariée ,  la  recon- 
naissance privée,  le  bon  de  dépôt  des  banquiers,  le  billet 
du  propriétaire ,  le -porteur  d'une  rente  sur  l'État  et  d'un 
effet  public  français  et  étranger,  le  porteur  d'uiie  action 
de  la  banque  et  d'une  société  anonyme  (p.  5o4)."»  La  massé 
de  nos  revenus  mobiliers  étant  évaluée  à  600,000,000  fr., 
sur  cette  somme,  si  l'on  percevait  seulement  un  quinzième, 
ce  qui  n'est  que  moitié  de  ce  que  le  fisc  perçoit  sur  les  re- 
venus immobiliers  ;  on  obtiendrait  quarante  millions.  En 
prohibant  aussi  toute  espèce  d'actes  non  enregistrés  et  sur 
papier  libre,  en  matière  de  ventes,  baux  à  ferme  et  à  loyer, 
quittances^  on  trouverait  une  nouvelle  somme  de  vingt- 
millions  ;  mais,  comme  il  faudrait  alors  revenir  pour  les  ta- 
rifs à  la  loi  de  l'an  VII ,  supprimer  le  décime  de  guerre  , 
réduire  les  droits  de  mutation  ,  il  resterait  seulement  dix 
millions  sur  les  soixante  obtenus.  11  y  aurait  donc  là  à  la 
fois  augmentation  pour  le  trésor  et  soulagement  pour  le 
contribuable^  ce  qui  est  toujours  en  finances  le  grand  pro- 
blème à  résoudre. 

Dans  le  budget  des  recettes  d'Angleterre,  l'impôt  du  tim- 
bre figure  pour  i82,94o,!225fr.,  auquelil  faut  ajouter,  pour 
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les  domaines^  ti  ,219,800  fr.  La  totalité  de  cette  source  de 
revenus  pour  nous  ne  s'élève  y  avec  un  territoire  presque 
double ,  qu'à  1 90,000,000  fr. 

Sur  les  forêts  et  coupes  de  bois,.  M.  Duchesne  croit  qa'on 
pourrait  faire  rentrer  au  trésor  vingt  millions  de  plus  par 
an  y  et  sur  les  postes ,  un  million ,  en  mettant  un  psix  an 
monopole  dont  on  fait  jouir  les  maîtres  de  postes ,  puis- 
qu'on ne  peut  le  supprimer.  Ce  dernier  revenu  est  de 
3o,ooo,ooo  fr.;  en  Angleterre,. il  s'élève  à  55,i99,g5a  fc.  11 
résulte  de  tabks  statistiques  publiées  en  France^  que  la 
dépense  du  service  s'est  élevée  dans  ce  pays,  en.  1829,  à 
i6^%i,.67J7  fr.,  somme  à  peu  près  égale  à  celle  que  coûte 
le  même  service  en  Angleterre. 

M.  Duchesne  voudrait  qu'oa  diminuât  les  douanes  de 
dix  millions..  L'impôt  sur  le  sel,  si  onéreux  pour  nos  popu- 
lations des  campagnes ,  de  douze  ,  et  les  jeux  et  loteries  ^ 
dont  il  faut  hâter  de  ses  vœux  l'entière  abolition ,  de  trois. 
Enfin  ,  à  rarticle  des  contributions  indirectes ,  il  avoue 
L'indispensable  nécessité  de  réduire  le  droit  sur  les  bois- 
sons ,.  contre  lequel  des  réclamations  unanimes  s'élèvent  de 
toutes  les  parties  du  royaume  ,  et  il  propose  de  remplir  le 
déficit  par  un  impôt  sur  les  objets  de  luxe.  Il  rappelle  à  ce 
sujet  qu'en  Angleterre  les  taxes  posées  sur  les  domestiques 
mâles ,. les. vioitures ,  chevaux,  cfaienS;,  verres  et  cristaux,, 
produisent  au  trésor  près.de  cent  millions.  Assurément,  ces 
taxe&n'ont  pas  tué  le  luxe  en  Angleterre  j  elles  n'auraient 
pas  non  plus  cç  résultat  en  France.  Les  essais  infructueux 
que  nous  avons  faits  précédemment  à  cet  égard  ne  prou- 
vent rien ,  puisqu'on  a  précisément  établi  cette  nature 
d'impôt  au  milieu  de  circonstances  fâcheuses  qui  devaient 
en  arrêter  l'action  ;  d'ailleurs^  on  pourrait  procéder  avec 
mesure,  et  n'en  exiger  d'abord  seulement  que  huit  ou  dix 
millions. 

Ce  plan  financier ,  en  même  tems  qu'il  diminuerait  nos 
dépenses  de  cent  millions,  augmenterait  nos  ressources  de 
cent  quarante- cinq  ;  dont  la  plus  grande  partie  pourrait 
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être  consacrée  à  alimenter  les  diverses  branches  de  la 
prospérité  publique.  Il  y  aurait  là  de  quoi  immortaliser  un 
règne.  L'auteur  termine  ce  travail ,  que  nous  avons  essaj^é 
d'analyser  avec  exactitude  et  qui  le  recommande  à  l'estime 
de  tous  les  bons  citoyens,  en  exprimant  l'espoir  qu'un  plan 
de  finances  promettant  de  tels  résultats  sera  lu  et  médité 
par  ceux  des  membres  des  deux  Chambres  qui  veulent  de 
bonne  foi  le  soulagement  des  contribuables;  «  et  qui  sait , 
ajoute-t-il ,  si>  à  côté  des  plus  étonnans  prodiges  de  l'épo- 
que, ne  s'offrira  pas  celui  d'un  ministère  qui  entende  et  qui 
aime  la  vérité!  •  Il  est  bien  à  désirer,  en  effet,  que  ce  pro- 
dige ait  lieu  :  il  y  a  Iong*tem«  que  ntnis  l'attendons. 

P.  A.  DUFAU. 


Histoire  de  Napoléon  Bonaparte,  de  sa  vie  phivée  et 
PUBLIQUE  etc. ,  par  l'auteur  des  Mémoires  sur  le  Con- 
sulat (M.  TnrBAunEAu)  (i).  • 

Histoire  de  Napoléon,  par  M,  de  Norvins,  ornée  de  por- 
traits ,  vignettes,  cartes  et  plans  (2). 

Histoire  de  Napoléon  ,  études  sur  les  causes  de  son  éléva- 
tion et  de  sa  chute;  par  J.  G.  Bailleul^  ancien  député 
de  la  Seine-Inférieure  (3). 

Napoléon  et  l'Europe,  par  M.  Alexandre  Doin  (4^. 

Mémoires  de  M.  Boubrienjie ,  ministre  d'État,  sur  Napo- 
léon, etc.  (5) 

(1)  Paris,  1837-1828;  Jnlea  Renonard  (et  à  Smttgart,  Cotta).  Six  vo- 
lornes  ont  déjà  été  publiés  ;  trois  volomes,  Guerre  d'Italie;  denx  yolames, 
Guerre  d'Egypte;  un  volume,  Consulat.  In-^® ,  prix  du  vol.,  7  fr. 

(2)  Paris,  1827- £828  \  Ambroise  Dupont.  4  vol.  in-8%  avec  des  gra- 
vures ;  prix ,  40  fr. 

(3)  Paris,  1828-1829; Renard, me  Saint-Anne,  n°  71.  L'ouvrage  doit 
être  composé  de  trois  volumes  in-8°.  Le  premier  seulement  a  paru,  en  sept 
lly raisons  ;  prix ,  7  fr.  5o 

(4)  Paris,  1827; Peyticux,  galerie  Delor me.  2  vol.  in-8°;  prix,  14  fr. 
^5)  Paris,  1829;  Ladvocat.  10  vol.  in-8®  ;  prix,  75  fr. 
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BoUr.AIFNME  £T  SES  ERREURS  VOLONTAIRES  ET  INVOLONTAIRES,  OU 

Obsetvatîons  sur  ses  Mémoires  y  recueillies  par  A.  B.  (i). 

COMMENTARJ  DI  NaPOLEONE  (2). 

fSCOKD  ARTICIJS. 

(  Voy.  ci^dessus ,  janvier  1 S 3 1 ,  p.  7 6- 1  o 5. ) 

Nous  commencerons  par  indiquer,  aux  hommes  qui  vou- 
draient  étudier  cette  grande  époque  de  notre  histoire,  ce 
qu'ils  trouveront  dans  les  diverses  publications  qui  font 
Tôbjet  de  nos  articles. 

L'ouvrage  intitule  :  Napoléon  et  V Europe,  dont  le  second 
titre  :n  Fragmens  historiques  sur  Napoléon  et  l'Europe  y 
moins  fastueux ,  est  aussi  beaucoup  mieux  d'accord  avec 
l'importance  du  livre ,  contient  d'abord  une  introduction 
de  1 20  pages ,  où  l'auteur  expose  les  faits  principaux  des 
premières  années  de  notre  révolution  ;  ensuite  un  premier 
livre ,  qui  prend  les  événemens  en  i  ng6  à  l'entrée*  de  la 
campagne  d'Italie,  et  qui  les  conduit  jusqu'à  l'établissement 
de  l'empire  (i8o4). — Le  livre  second  résume  les  faits  depuis 
1800  jusqu'en  1814.  —  Enfin  le  troisième  livre  contient  un 
récit  fort  succinct  de  notre  histoire  depuis  la  restauration. 

Au  premier  livre  sont  joints  :  1^  une  espèce  de  Mémoire 
sur  V affaire  de  Vincennes  et  Venlevement  du  duc  d'En-- 
ghienj  où  l'auteur  a  discuté,  dans  une  centaine  de  pa- 
ges, ce  point  controversé  de  l'histoire  de  Napoléon , 
et  où  il  a  reproduit  les  principales  pièces  ofEcielies 
qui  peuvent  éclairer  l'histoire.  2°  La  correspondance 
de  Drake ,  cet  espion  anglais  accrédité  auprès  d'un  petit 
prince  d'Allemagne ,  et  dont  la  véritable  mission  ét£fit  de 
tramer  en  France  des  complots  contre  la  paix  publique  et 
la  vie  de  Bonaparte.  3**.  Le  portefeuille  de  d* Antraigues  ^ 

(i)  Paris,  i83o;Heideloif  et  Urbain  Canel.  2  vol.  in- 8®;  prix,  7  fr. 
5o  c.  le  voinme. 

(2)  Paris,  i8a8;Bobée'etHingray,rae Richelieu,  n"  14.  8  vol.  in- 18, 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  Marseille ,  se  vend  aussi  dans  pette  ville 
chez  Camoin,  et  à  Lyon,  chez  Cormon. 
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agent  de  Louis  XVIlï.  4®-  Quelques-unes  des  pièces  prises 
dans  les  fourgon  s  de  Klinglin  ,  eu  la  trahison  de  Pichegru 
était  dévoilée.  5".  Un  Précis  de  la  correspondance  d^Angïe^ 
terre  à  Paris  et  de  Paris  en  Angleterre ,  autre  monument 
des  intrigues  de  rémigration  contre  le  gouvernement  fran- 
çais. Toutes  ces  pièces,  plus  ou  moins  connues,  occupent 
une  grande  place  dans  oet  ouvrage.  L'appendice  du  se- 
cond livre  se  compose  d  un  recueil  de  pièces  relatis^s  aux 
négociations  avant  la  guerre  de  Russie, 

Les  Études  ds  M..  Bailleul  (premier  volume)  prennent 
Napoléon  à  Técole  de  Brienne,  et  le  conduisent  jusqu'au 
moment  où  il  quitte  l'armée  d'Italie  y  après  le  i8  fructidor. 

h' Histoire  de  Napoléon ,  par  M.  de  Norvins,  commence 
par  un  précis  de  l'histoire  de  Corse,  et  se  termine  par  la 
pompe  funèbre  et  le  testament  de  l'Empereur. 

\J Histoire  générale  j  par  M.  Thibaudeau,  sera  sans  doute 
un  travail  d'une  grande  étendue  -,  car  les  six  volumes  ac- 
tuellement publiés  comprennent  l'histoire  de  Bonaparte , 
seulement  jusqu'à  la  première  année  du  consulat. 

M.  BourriennC)  camarade  de  collège  de  Napoléon,  le  con- 
nut à  l'âge  de  huit  ans,  et  ses  Mémoires^  qui  commencent  dès 
cette  époque,  ne  finissent  qu'après  la  seconde  restauration. 

Quant  aux  deux  volumes  intitulés  :  Bourrienn^  et  ses  er- 
reurs ,  ils  n'ofiirent  point  une  réfutation  suivie  de  l'ouvrage 
précédent,  et  ils  ne  se  composent  que  d'articles  détachés, 
qui  s'appliquent  à  divers  faits  particuliers. 

Les  Commentaires  de  Napoléon  sont  une  histoire  du 
grand  homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  corn-- 
posée  de  matériaux  extraits  et  traduits  des  dilierens  ou- 
vrages écrits  sous  la  dictée  de  Napoléon  à  Sainte  Hélène^ 
ou  par  des  hommes  qui  ont  recueilli  et  donné  au  public  les 
souvenirs  de  leur  séjour  auprès  de  Tillustre  captif;  ainsi 
MM.  Las-Cazes ,  Montholon,  Gourgaud^  Antomarchi  ; 
O'Meara  sont  les  véritables  auteurs  de  ces  Commentaires, 

Les  six  premiers  volumes  contiennent  la  vie  de  Napoléon. 
Les  deux  deux  derniers*,  intitulés  :  Appendice  ai  comen- 
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tarj  di  Napoleone,  se  composent  du  testament  de  Napo-* 
lëon^  de  fragmens  au  nombre  de  cent  treize,  extraits,  aussi 
hien  que  les  commentaires ,  des  Mémoires  sor^s  de  Sàinte- 
Hélène)  de  vingt-six  autres  pièces  relatives  à  Napoléon  ^ 
réunies  sous  le  titre  de  Variétés  et  prises  cà  et  là  ;  de  di- 
verses additions  qui  se  rapportent  à  certains  passages  des 
six  premiers  volumes;  enfia  d'un  tableau  en  raeouvci  de  la 
vie  de  Napoléon.  {Compendio  dell^  opéra) ,  morceau  d'une 
quarantaine  de  pages^  et  qui  appartient  en  propre  à  l'auteur. 
«  L'histoire  d'un  homme,  pris  depuis  son  berceau  et  conduit 
pour  ainsi  dire  jour  par  jour  jusqu'à  sa  tombe  |   devrait 
suffire  à  le  faire  connaître ,  dit  le  compilateur  dans  un 
avertissement  placé  à  la  tête  des  deux  derniers  volumes. 
Toutefois  le  testament  de  Napoléon,  et  beaucoup  de  choses 
par  lui  dites  ou  écrites  >  aussi  bien  que  quelques  autres 
écrites  par  des  tiers,  sont  une  addition  véritablement  néces- 
saire pour  pouvoir  juger  le  grand  homme  en  pleine  con- 
naissance de  cause.  C'est  dans  ce  but  que  j'ofiPre  à  mes  \ec^ 
XtxxrsY Appendice  aux  commentaires  de  Napoléon..,  Mon 
seul  désir  est  de  faire  éclater  la  vérité  et  de  démasquer 
l'imposture.  En  Italie ,  la  prudence  et  l'intérêt  personnel 
enchaînent  nos  écrivains  ;  c'est  pour  cela  que ,  favorisé  par 
ma  position  (i) ,  j'ose  essayer  de  suppléer  à  leur  silence.  » 
Il  ne  nous  serait  pas  facile,  dans  le  petit  nombre  de  pages 
que  nous  devons  consacrer  à  tous  ces  ouvrages,  de  les  faire 
connaître  avec  quelque  détail  ;  nous  tâcherons  cependant 
que  nos  lecteurs  puissent  se  former  une  idée  juste,  et  de 
ce  qu'ils  contiennent,  et  de  ce  qu'ils  valent. 

Commençons  par  comparer  ces  divers  écrivains  sur  l'un 
des  événemens  capitaux  de  cette  histoire  5  écoutons-les 
~  raconter  le  18  brumaire ,  et  nous  verrons^  dans  le  récit  des 
faits  ,  ainsi  que  dans  l'opinion  qui  les  apprécie ,  combien 
des  hommes  qui  furent  témoins  oculaires ,  acteurs  même  de 
lasccne^sontpeu  d'accord  entre  eux;  et  cependant,  il  ne  peut 

(  i)  On  se  souviendra  c^ue  Touvraga  est  iioprlmé  à  Marseille. 
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y  avoir  qu'une  vérité  au  milieu  de  tous  ces  récits  divers. 
Nous  trouvons  d'abord  dans  M.  Alex.  Doin  un  approba- 
teur trës-coniplaisant  du  coup-d'éiat  de  brumaire  ;  on  ne 
saurait  s'«n  éccmner ,  si  l'on  songe  à  l'effroi  dont  il  semble 
frappé ,  en  contemplant  à  cette  époque  la  situation  de  la 
France  :  «  Une  nouvelle  révolution ,  peut-être  plus  terrible 
dans  ses  conséquences  que  celle  dont  on  avait  été  témoin  , 
était  sur  le  point  d'éclater ,  et  la  France  eût  encore  été  li- 
vrée aux  horreurs  de  l'anarchie ,  si  le  génie  qui  l'avait  déjà 
délivrée  de  ses  ennemis  ne  fût  venu  à  son  secours.  » 

Nous  rapportons  ces  paroles,  parce  qu'elles  sont  une  cir- 
constance atténuante  en  faveur  des  opinions  de  l'historien 
que  nous  sommes  obligés  de  condamner.  Il  est  trop  évident 
que,  lorsqu'un  peuple  est  tombé  dans  une  situation  telle- 
ment désespérée  ,  le.  despote  qui  l'en  tire^  au  prix  de  la 
liber té>  peut  trouver  une  excuse  ;  mais;  sans  examiner  si  les 
terreurs  de  M.  Doin  ne  sont  pas  un  peu  fantastiques,  et  s'il 
n'y  avait  pas^  en  17999  quelque  autre  moyen  de  salut  pour 
la  France  qu'un  despotisme  complet,  exposons  son  opinion. 

«  Bonaparte  ^dit-il ,  avait  ses  projets^  sa  résolution  était 
prise  d'en  finir  avec  le  directoire  ;  il  voulait  s'emparer  de 
V autorité  y  et  rendre  à  la  France  ses  jours  de  gloire.  Cette 
résolution  était  grande j  louable  ;  à  cette  époque,  une  main 
ferme  et  exercée  pouvait  seule  retirer  la  France  de  l'abîme 
dans  lequel  elle  était  pi^cipitée.  » 

tt  II  fut  convenu,  le  1 5  brumaire,  que  le  Conseil  des  an- 
ciens, se  fondant  sur  fart,  102  de  la  Constitution,  décré- 
terait la  translation  du  Corps  législatif  à  Saint-Cloud,  et 
nommerait  Bonaparte  général  en  chef  de  toutes  les  troupes 
de  la  division^  ce  projet  fut  exécuté,  le  18 brumaire.  » 

Nous  avons  eu  tant  de  constitutions  depuis  quarante  ans, 
qu'il  est  permis  de  les  ignorer  ;  mais  il  semble  qu'on  devrait 
du  moins  en  relire  les  articles  sur  lesquels  on  prétend  fonder 
les  jugen^ens  de  l'histoire.  L'article  102  de  la  Constitution 
de  l'an  HI  donne  bien ,  en  effet,  au  Conseil  des  anciens  le 
droit  de  changer  la  résidence  du  Corps  législatif,  mais 
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non  celui  de  nommer  ua  général  en  chef.  Nous  lisons,  au 
contraire,  dans  cette  constitution  :  »  Art.  i44  •  Le  Directoire 
pourvoit,  d'après  leslois^  à  la  sûreté  extérieure  ou  inté-* 
rieure  de  la  république...  il  dispose  de  la  force  armée. — 
Art.  14c  :  Le  Directoire  nomme  les  généraux  en  chef.  » 
Nous  avons  lieu  de  nous  étonner  que,  dans  aucun. des  ou- 
vrages que  nous  avons  sous  les  yeux,  cette  violation  de  la 
Constitution,  cette  usurpation  du  Conseil  des  anciens  n'ait 
pas  été  signalée  comme  elle  devait  l'être  ;  un  seul  semble 
riudiquer  et  fort  légèrement. 

M.  l)oin  conUnue  :  u  Le  19  brumairç ,  le  Corps  législatif 
étant  à  Saint-Cloud ,  Bonaparte  s'y  rendit.  La  grande  ma- 
jorité du  Conseil  des  anciens,  et  une  portion  des  Cinq-cents 
approuvaient  le  changement  qu'il  s'agissait  d'opérer  ;  ce- 
pendant, il  y  eut  quelque  opposition  aux  anciens,  et  une 
vraie  résistance  aux  Cinq-cents  j  mais  le  parti  qui  tenait 
pour  la  constitution  de  Tan  llljitt  bientôt  dispersé  et  forcé 
de  fuir.  Les  autres  membres  restèrent  à  Saint-Cloud^  et  re- 
prirent leur  séance  à  onze  heures  du  soir  ;  ils  rendirent  une 
loi  qui  établissait  une  commission  consulaire  provisoire , 
composée  de  Sieyes,  de  Roger-Ducos  et  de  Bonaparte, 
ainsi  que  cela  avait  été  convenu  dans  un  conseil  tenu  la 
veille  aux  Tuileries.  » 

Tout  le  monde  sent  combien  ce  récit  incomplet  est  peu 
digne  d'un  publiciste  -,  on  ne  dit  pas  que  la  dispersion  de 
la  représentation  nationale  fut  opérée  au  pas  de  charge 
et  la  bayonnette  en  avant  ;  on  ne  dit  pas  que,  sur  cinq  cents 
députés ,  vingt-cinq  ou  trente  seulement  s'assemblèrent  le 
soir ,  c'est  ce  qu'on  appelle  ie^  autres  membres;  on  ne  dit 
pas  que  c'est  cette  honteuse  mutilation  de  la  législa,ture  qui 
'rendit  l'acte  inique  pour  lequel  l'auteur  profane  ici  le  nom 
de  loi» 

Poursuivons  nos  citations  :  «  L'état  provisoire  du  gou- 
vernement cessa  par  la  Constitution  de  l'an  yill Ce- 
pendant, tout  le  monde  n'était  pas  content ,  et  c'était  tout 
simple  ^  il  y  avait  des  intérêts  blessés,  mais  de  ces  intérêts 
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monslruevx  qui  Be  se  trouvent  cpie  dans  les  calamités 
publiques.  » 

Les  intérêts. blessée,  c'étaient  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de  la  presse^^  qui  n'obtenaient  pas  la  moindre 
garantie  dans  la  constitution  de  l'an  YIII  ;  c'était  la  liberté 
individuelle  qui  n'y  trouvait  que  des  garanties  illusoires. 
Ajoutez  à  tout  qela  l'absence  cpmplète  d'une  véritable  res- 
ponsabilité chez  les  agens  du  pouvoir;  et  enfin,  dans  l'esprit 
de  cette  législation,  une  liberté  nominale  qui  révélait  un  des* 
potisme  réel  aux  hommes  doués  d'un  tact  assez  intelligent 
pour  avoir  deviné  le  caractère  de  Bonaparte  dans  l'histoire 
des  quatre  années  précédentes;  d'une  raison  assez  forte 
pour  considérer  avec  sang-froid  les  périls  de  la  France,  et 
désirer,  pour  guérir  le  mal ,  un  remède  qui  ne  fût  pas  un 
mal  nouveau. 

Après  avoir  fait  une  peinture  sinistre  du  régime  directo- 
rial, M.  Doin  ajoute  :  «  C'est  cette  liberté-là  qui  régnait  en 
France  ;  Bonaparte  la  détrôna  ,  et  il  fit  bien.  Tout  était  en 
péril ,  il  a  tout  réparé  ;  car  sans  lui  que  serait  la  France  ?  » 
On  peut  encore  concevoir  une  pareille  question  en  1 800  ; 
mais  (|ue  dire  d'un  historien  qui  la  fait  après  les  événe- 
meiis  de  i8i4  ^^  de  181 5,  lorsqu'il  a  vu  cette  France,  seule- 
ment  menacée  sous  le  Directoire,  conquise  sous  Napoléon  y 
lorsqu'il  l'a  vuç  dépouillée  par  les  désastres  de  l'empire 
des  provinces  dont  la  république  l'avait  enrichie?  Qu'un 
auti'e  régime  que  celui  du  Directoire  fut  désirable,  ce  n'est 
pas  nous  qui  le  nierons;  aussi  n'est-ce  pas  pour  l'avoir  dé- 
truit que  Bonaparte  est  responsable  devant  la  postérité; 
c'est  pour  avoir  confisqué  à  son  profit  les  libertés  de  89 , 
pour  avoir  fondé  son  despotisme  sur  les  ruines  de  la  révo- 
lution, pour  avoir  foulé  aux  pieds  les  franchises  nationales 
en  jurant  de  lès  maintenir,  pour  avoir  surpris  enfin  un 
peuple  loyal  et  confiant  dans  les  pièges  d'une  Constitution 
pleine  d'astuce  et  de  perfidie. 

L'auteur  semble  pourtant  avoir  comprîs  le  danger  de  la 
doctrine  qu'il  professe  sur  le  coup  d'état  de  brumaire ,  et 
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on  dirait  qu'il  veut  s'«n  excuser  au  moyen  d'une  petite  res- 
triction 'f  satisfaction  donnée  aux  vrais  principes ,  mais  bien 
insignifiante  parmi  le  scandale  de  ses  éloges  : 

u  Quoi  qu'il  en  soit  y  dit-il ,  les  résultats  heureux  du  i8 
brumaire  ne  doivent  pas  faire  excuser  pleinement  cette 
violation  des  droits  d'un  peuple.  La  France  a  tout  confirmé, 
elle  a  applaudi  même  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
encourager  jamais  de  semblables  usurpations^  car  le  pre- 
mier ambitieux  qui  parviendrait  à  se  former  un  parti 
pourrait  renverser  l'ordre  de  choses  établi^  et  pour  uo 
gouvernement  institué  par  la  force  qui  ferait  le  bonheur 
de  la  nation  ^  dix  autres  le  conduiraient  à  la  guerre  civile 
et  à  sa  perle.  » 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  tout  cela  est 
pauvre  de  principes,  de  raisonnement,  d'observation? 
Est-ce  que  le  gouvernement  de  Bonaparte  lui-même,  qui 
sansdoute  a  jetédela  gloire  sur  la  France,  a  fait /e6c77zAei/r<fe 
la  nation  ?  Est-ce  qu'il  ne  l'a  pas  conduite  à  sa  perte  ?  Et 
si  les  réserves  que  vous  faites'en  sa  faveur  peuvent  justifier 
le  i8  brumaire,  quel  ambitieux  ne  sera  pas  en  droit  d'y 
trouver  pour  ses  attentats  un  prétexte  et  une  excuse  ? 

M.  Thibaudeau  expose  en  historien  plus  fidèle  les  évé- 
nemens  de  cette  grande  journée,  et  il  les  juge  en  publiciste 
plus  jaloux  de  la  liberté.  Il  remarque  que,  la  majorité  du 
Conseil  des  cinq-cents  étant  tout-à-fait  opposée  au  mouve- 
vement  qu'on  préparait,  il  fallait  non-seulement  prendre 
texte  dans  la  situation  de  La  république ,  mais  exagérer  ses 
dangers,  frapper  les  imaginations,  supposer  un  grand 
complot  dans  la  capitale,  en  faire  planer  le  soupçon  sur  un 
parti  dans,  le  Conseil  des  cinq-cents ,  flatter  le  Conseil  des 
anciens,  diminuer  la  force  morale  des  deux  conseils  en  les 
sortant  du  lieu  où  ils  siégeaient,  les  isoler  de  leur  point  d*ap-' 
pui,  effrayer  sur  leur  sûreté  les  députés  faibles  et  timides, 
imposer  aux  députés  énergiques,  par  un  développement 
de  forces  menaçantes  et  une  attitude  offensive. 

Parmi  ces  précautions  machiavéUques  ;  il  y  en  avait  une 
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tionstililticnnielle^  la  traï»l<itioii  des  conseils.  M.  Thibati- 
âeaà  observe  qae  rexéeutron  devait  en  être  confiée  au  Di^ 
rectii^re ,  mais  que>  edmme  c'était  contre  lui-même  que  la 
mednte  était  résolue,  on  en  chargea  Bonaparte.  Cette  cri- 
minelle usurpation  de  la  disposition  de  la  force  armée  par 
)e  pouvoir  législatif  n'est  point  flétrie  ici  comme  elle  le 
méritait,  non  plus  que  cette  supercherie  au  moyen  de 
laquelle  on  éloigna  de  la  séance  extraordinaire  du  Conseil 
des  anciens,  convoquée  le  18  brumaire,  à  sept  heures  du 
matin,  les  députés  dont  on  craignait  l'opposition  et  qui 
seuls  ne  furent  pas  avertis. 

On  a  écrit  souvent ,  et  les  Mémoires  de  Saînte-Hélène 
Vont  répété  (t.  i,  Gourgaud),  que  les  ouvertufes  récipro- 
ques de  Bonaparte  et  de  Sieyes  s'étaient  faites  le  8  brumaire. 
M.  Thibaudeau  affirme  qu'il  faut  les  reporter  à  la  fin  de 
vendémiaire.  Selon  la  plupart  des  récits,  le  fameux  dis- 
cours où  Bonaparte  disait,  en  s'adressant  au  Directoire  ab- 
sent :  «  Je  vous  ai  laissé  la  paix,  je  retrouve  la  guerre,  etc.  » 
fut  une  espèce  de  sortie  contre  Bottot,  secrétaire  de  Barrai, 
qui  avait  été  envoyé  par  ce  directeur  â  Bonaparte  ,  en  ce 
-Dioment  dans  la  salle  des  inspecteurs  du  Conseil  des  an- 
tîem.  M.  Thibaudeau  raconte  an  contraire  que  ce  fut  après 
être  sorti  de  cette  salle,  et  en  s'adressant  aux  soldats,  réunis 
dans  Ta  cour  des  Tuileries,  que  Bonapàrto  prononça  ce  dis- 
cours. Et  cette  version  donne  à  la  scène  un  caiactère  de 
grandeur  qui  semble  à  la  fois  plus  vrai. 

Bans  la  journée  de  Saint-Cloud,  le  ig,  on  ^ait  que  Bo- 
naparte se  présenta  et  parla  au  Conseil  des  anciens.  «  Il 
crut,  dit  M. Thibaudeau,  qu'il  efirayerait  l'opposition.  If 
he  prévoyait  pas  assez  quel  degré  de  force  et  d'audace 
pouvait  inspirer  à  une  grande  assemblée  le  sentiment  de  sa 
dignité  et  de  son  indépendance.  Plusieurs  fois,  dans  cette 
journée  ,  cette  imprévoyance  faillit  lui  être  fatale.  » 

Le  discours  prononcé  par  Bonaparte  au  Conseil  des  an- 
ciens, est  ici  tel  qu'il  a  été  publié  ailleuï'sj  M.  Thibaudeau 
ajouté  que  Bonaparte  parlait  avec  Sautant  plus  de  cofi'- 
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jiance ,  (pi'it  ne  pouvait  pas  douter  des  dispositions  favora- 
bles du  Conseil.  Nous  verrons  bientôt  à  cet  égard  des  témoi- 
gnages opposés.  Remarquons  seulement  ici  cette,  phrase  : 
<«  Je  vous  le  déclare,  disait  Bonaparte,  aussitôt  que  les 
dangers  qui  m'ont  bit  confier  des  pouvoirs  extraordinaires 
seront  passés»  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.  i»La  veille,  il  avait 
dit,  dans  un  autre  discours  :  «  Cet  état  de  choses  ne  peut 
durer ,  avant  trois  ipois  il  nous  menermt  au  despotisme , 
mais  nous  voulons  la  république  assise  sur  les  bases  de 
l'égalité  9  de  la  morale ,  de  la  liberté  civile  et  de  la  tolé- 
rance politique.  »  Bonaparte  faisait  répéter  ces. assurances 
dans  le  journal  officiel.  On  lisait  dans  le  Moniteur  du  2g 
brumaire  :  «  Non ,  Bonaparte  n'imitera  pas  César  ou  Crom- 
well.  Le  héros  de  la  France  ne  deviendra  point  un  ambi- 
tieux vulgaire...  Sauveur  de  son  pays,  restaurateur  de  la 
liberté ,  pacificateur  du  monde  ,  quel  honneur  plus  grand 
peut-il  ambitionner  ?»  On  a  pu  juger  depuis  la  sincérité  de 
toutes  ces  fastueuses  déclarations. 

La  scène  du  Conseil  des  cinq-cents  est  racontée  ici  selon 
la  version  ordinaire ,  mais  c'est  sans  doute  par  distraction 
que  l'historien  a  écrit  ces  mots  :  «  Dans  le  tumulte  ,  dit-on, 
le  grenadier  Tbomé  fut  légèrement  blessé  d'un  coup  de 
poignard,  un  autre  reçut  plusieurs  coups  dans  son  habit.  » 
Car  viugt  pages  plus  bas  lui-même  nous  dira  que  la  fable 
des  poignards,  accréditée  par  plusieurs  récits  officiels»  et 
consacrée  par  une  loi  (qui  récompensait  Thomé  d'une  pen- 
sion), ne  fut  inventée  que  pour  justifier  la  dissolution  à 
main  armée  du  Conseil  des  cinq-cents.  «  Nous  le  disons , 
ajoute  M.  Thibaudeau,  parce  que  nous  en  sommes  persua- 
dés^ et  que  nous  fûmes  témoins  de  la  réception  faite  à  Bo- 
naparte dans  le  Conseil  des  cinq-cents;  il  n'y, eut  de  ^poi- 
gnard levé  sur  personne  ;  et  la  meilleure  preuve  qu'on  ne 
voulut  pas  attenter  à  sa  vie ,  c'est  qu'il  sortit  sain  et  sauf; 
car  dans  la  mêlée  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouva,  rien 
n'eut  été  plus  facile  que  de  le  frapper.  » 

On  avait  préparé,  pour. la  journée  de  Saint-Cloud,  un 
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projet  de  loi  rédigé  parChazal^  portant  suppression  du 
Directoire ,  création  d'une  commission  consulaire ,  ajour- 
nement du  Corps  législatif,  et  nomination ,  pour  chacun 
des  deux  Conseils,  d'une  commission  de  vingt-cinq  mem- 
bres chargée  de  refaire  la  Constitution.  Après  la  dispersion 
du  Conseil  des  cinq-cents ,  où  cette  loi  n'avait  *pu  être 
présentée ,  le  Conseil  des  anciens ,  se  considérant  à  lui  seul 
oomme  la  représentation  nationale  tout  entière,  adopta 
un  décret  dont  les  dispositions  devaient  remplacer  le  pro- 
jet de  loi  avorté.  «  Au  lieu  de  l'ombre  de  légalité  que 
le  concours  des  deux  Conseils  devait  donner  au  résultat 
de  cette  journée  ,  dit  M.  Thibaudeau,  on  se  trouvait  réduit 
au  décret  du  Conseil  des  anciens ,  qui  évidemment  n'avait 
pas  eu  le  pouvoir  de  le  rendre.  Ce  décret  n'était  point  un 
acte  législatif;  il  n'en  avait  pas  le  caractère.  Pour  commaa- 
der  l'obéissance ,  il  ne  portait  point  le  titre  magique  de 
loi,  »  On  pouvait  craindre  que  les  deux  Conseils  n'allassent 
se  réunir  à  Paris  pour  s'opposer  au  succès  de  la  conjura- 
tion à  moitié  déjouée.  On  fit  courir  après  les  députés  des 
Cinq-cents,  on  en  réunit  vingt-cinq  ou  trente,  on  leur  fit 
adopter  le  projet  de  loi  Chazal ,  qui ,  en  créant  la  commis- 
sion consulaire ,  dépouillait  de  leur  caractère  soixante  et 
un  membres  des  Conseils  ,  pour  consolider  la  répu- 
blique ! 

«  Sur  la  journée  du  i^  brumaire,  considérée  légalement, 
dit  M.  Thibaudeau,  ilne  peut  y  avoir  qu'une  opinion. 
Ainsi  que  plusieurs  autres  journées  de  la  révolution,  salu- 
taires ou  désastreuses,  ce  fut  un  grand  attentat.  Le  succès 
assure  d'abord  l'impunité  aux  auteurs  de  ces  violences  ; 
ensuite,  au  tribunal  de  l'opinion,  l'usage  qu'ils  font  de  leur 
victoire  les  absout  ou  les  bondamne.  Alors  la  république  , 
si  elle  n'était  pas  en  danger  de  périr,  était  au  moins  dans 
un  état  de  crise  imminente...  Le  coup  d'État  du"  18  bru- 
maire ,  on  ne  peut  le  méconnaître  ,  donna  une  secousse  sa- 
lutaire à  la  république.  Quels  en  seront  dans  la  suite  les 
effets  pour  l'indépendance  nationale  le  gouvernement  re- 
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présentatif ,  l'égalité;  la  liberté,  les  principes  et  les  intérêts 
de  la  révolution  ?  Cest  une  question  à  laquelle  l'histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  se  char^ra  de  répondre.  » 

Ces  réflexions,  justes  et  philosophiques,  donnent  l'espoî): 
que  l'historien,  qui  se  fait  l'interprète  des  faits  de  ces  deux 
grandes  époques,  les  expliquera  comme  il  convient  à  un 
homme  libre,  et  comme  il  les  faut  expliquer  pour  en  tirer 
les  instructions  qu'elles  renferment.  Déjà ,  nous  te  voyons 
signaler  avec  sagacité  quelques-uns  des  vices  les  plus  cho- 
qùans  de  la  constitution  de  l'an  VIII  :  ce  droit  d'élection 
qui,  transporté  dans  un  sénat,  dénaturait  le  gouverne- 
ment représentatif;  l'organisation  de  ce  sénat,  qui  n'avait 
ni  action  propre,  ni  indépendance^  enfin,  l'oubli  ou  plutôt 
la  dénégation  des  plus  importantes  garanties  (car  la  Con- 
stitution qui  ne  les  stipule  pas  les  abolit).  Le  projet  de  Con- 
nîtution  achevé ,  Bonaparte  ne  voulut  pas  l'exposer  à  une 
discussion  ;  instruit  que  plusieurs  membres  des  commis- 
sions se  proposaient  de  l'attaquer ,  il  leur  fit  écrire  de  venir 
simplement  le  signer.  Une  loi  ordonna  que  des  registres 
fussent  ouverts  pour  recevoir  l'acceptation  ou  le  refus  des 
citoyens.  Garât  prononça  à  cette  occasion  un  discours  où 
l'on  trouve  cette  phrase  :  «  Cette  influence  que,  par  son  nom 
seul,  Bonaparte  exerce  sur  toutes  les  imaginations,  sa  gloire, 
en  même  tems  qu'elle  sera  un  puissant  ressort  de  plus  dans 
l'action  du  gouvernement^  seront  Une  limite  et  une  barrière 
d<ïvant  le  pouvoir  exécutif;  et  cette  borne  sera  d'autant 
plus  sure ,  qu'elle  ne  sei'a  pas  dans  une  Charte  y  mais  dans 
le  cœur  et  dans  les  passions  même  d'un  grand  homme.  » 
Cette  phrase  mérite  d'être  conservée  comme  im  modèle  de 
ieette  imprudente  sécurité,  de  cette  conflance  niaise  qui 
s'était  emparé  à  cette  époque  d'une  grande  partie  de  la 
natioâ.  Un  hompie  qui  a  été  en  butte  à  toutes  sortes  d'ac- 
cUsations  ,  excepté  celle  de  niaiserie ,  M.  de  Talleyrand , 
avait  déjà  dit,  au  Luxembourg,  le  î®ur  de  la  fête  donnée  au 
jpacificateur  de  Campo-Formio  :  «»  Loin  de  redouter  ce  qu'on 
voudrait  appeler  son  ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra 
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peut-élre  un  jour  ie  solliciter  pour  l'arracher  aux  doUcçui^ 
de  sa  studieuse  retraite.  La  France  entière  sera  libre  ;  peut- 
être  lui  seul  ne  le  sera  jamais  j  telle  est  sa  destinée.  >*  Tal- 
leyraod  avait  seuti  le  maître  futur ,  et  il  le  caressait  à  l'a- 
vance ;  U  ne  se  trompait  point  sur  Tapfibition  de  Bonapartq, 
mais  il  l'aidait  à  tromper  la  nation^  complice  prématuré  de 
SQU  usurpation  éventuelle. 

Oo  avait  soumis  la  Constitution  à  l'acceptation  du  peuple 
fraoçais>  mais  comme  pour  montrer  que  ce  ^'était  là  qu'une 
afiaire  de  pure  forme,  dont  Bonaparte  se  moquait  le  ^premier, 
il  fit  mettre  sa  Charte  en  exécution  sans  attendre  le  l'ésultat 
des  votes  du  peuple.  Il  n'attendit  pas  davantage  pom*  or- 
ganiser les  autorités  nationales ,  que  la  liste  des  éligibles , 
prescrite  par  la  Constitution^  eut  été  dressée.  Ainsi  les  pre- 
miers actes  de  ce  gouvernement  prétendu  constitutionnel 
furent  des  actes  flagrans  de  despotisme  ^  notre  historien  les 
fflgoale  avec  impartialité,  aussi-bien  que  la  mauvaise  hu- 
meur du  consul  contre  les  premières  démonstrations  d'une 
opposition  législative  ;  et  il  flétrit  d'une  juste  désappro]()a«- 
tion  les  actes  arbitraires  de  déportation ,  d'exil ,  de  confis- 
catioB  ,  qu'il  rapproche  des  lois  les  plus  déplorables  impi^- 
tées  au  Directoire  q^i'on  venait  d'abattre  comme  l'une  des 
causes  du  châtiment  qu'on  lui.  infligeait. 

Renfermé  dans  un  espace  beaucoup  plus  étroit  que 
Taute^ur  de  Y Histçire  générale  de  Napoléon ^  M.  de  Nor- 
Tins  n'a  pas  dû  accorder  une  attention  si  détaillée  à  cette 
époque  de  la  vie  de  son  héros.  Il  l'apprécie  avec  quelque 
mollesse,  et  quoique  le  jugement  qu'il  en  porte  éman^  évi- 
demm^t  d'un  ami  de  la  liberté ,  il  n'est  pas  tout-à-fait 
4sxempt  de  cette  influence  que  la  gloire  de  l'homme  exerce 
encore  ^ur  l'esprit  de  ceux  qui  racontent  les  événemens  et 
pèsejit  les  instituions.  Les  faits  aussi  ne  ^ont  pas  toujours 
présentés  avec  une  exactitude  assez  rigoureusç. 

«  Le  Directoire  seul  ^  instruit  par  la  renommée ,  ou  té- 
moin lui-même  de  l'enthousiasme  qu'excitait  la  présence 
de  Bonaparte,  se  laissait  tellement  aveugler  par  sa  con- 
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fiance  dans  ce  que  l'on  appelle  en  politique  VÉtat  déposa- 
session  ,  qu'il  ne  prit  aucun  ombrage  des  manifestations 
de  l'opinion  publique  ;  et  se  disposa  aussi  à  fêter  son  dé- 
serteur d'Egypte.  »  Le  Directoire  montra  certainement  à 
Fépoque  de  sa  chute  une  grande  incapacité ,  et  une  singu- 
lière imprudence  >  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en 
charger  encore  la  peinture.  Sa  confiance  ne  fut  pas  si  pro^ 
fonde  qu'on  le  dk  ici  ;  it  ne  comprit  pas  le  dessein  de  Bona- 
parte ,  mais  irl  comprit  fort  bien  que  Bonaparte  lui  était 
redoutable;  il  l'accueilKt  avec  froideur  et  embarras,  son 
inqurélnde  était  manifeste  ,  ^  et  les  défiances  qui  avaient 
précédé  le  départ  pour  TÉgypte  n'étaient  certainement  pas 
calmées  par  le  retour  si  imprévu  du  vainqueur.  Or  ^  M.  de 
Kforvins  a  dit  lui-même  à  l'époque  de  Texpédition  :  u  Les 
méfiances  et  l'amertume  qui  régnaient  habituellement  dans 
les  conférences  du  Luxembourg,  entre  le  Directoire  et  Bo- 
naparte;  prouvaient  chaque  jour  davantage  la  nécessité  de 
terminer  une  rivalité  qui  partageait  la  France  et  divisait  le 
Directoire  lui-même.  »> 

Il  ne  nous  parait  pas  exadt  non  plus  de  dire  «  que  Bo- 
naparte tenait  ostensiblement  pour  Gohier  et  Moulins ,  » 
les  deux  directeurs  auxquels  se  ralliait  ta  faction  dû  Ma- 
nège, composée^  comme  dit  l'historien,  des  révolutionnaires 
républicains.  Bonaparte  ne  tenait  ostensiblement  pour  per- 
sonne; il  s'était  appliqué  surtout ,  au  retour  d'Egypte,  à 
n'affecter  aucune  opinion^  à  n'adopter  aucun  parti,  à  ne 
fréquenter  aucune  coterie^  à  écouter  tout  le  monde,  et  ne 
s'engager  avec  personne. 

A  l'occasion  du  décret  du  Conseil  des  anciens,  dont  une 
partie  ,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  était  conforme  à  la 
Constitution ,  tandis  que  l'autre  la  violait  ouvertement , 
notre  historien  dit  :  «  Ce  décret  ne  légitimait  pas ,  mais  il 
autorisait  ce  qui  allait  avoir  lieu  militairement.....  Cette 
manière  d'octroyer  la  liberté  fut  bientôt  légalisée  par  les 
forces  militaires  que  k  Conseil  venait  de  metti*e  à  la  dispo- 
sition du  dictateur.,,  légalement  nommé  parles  anciens.  » 
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Hast  bien  clarr  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout  cela  phis  de 
iégalitëque  de  légithnàé;  on  sent  i«i,  dans  le  singulier  em- 
ploi o»  le  vague  de  certaines  expressions  y  quelque  chose 
qoi^tndiitrind^cisionderfaistDPien.  La  dktature,  donnée 
par  le  Coaceil  qui  n'avait  pas  le  droit  de  la  donner ,  était 
une  usurpatian  ;  le  commaudement  des  forces  militaires 
était  exercé  illégalement^  car  il  avait  été  conféré  en  viola- 
tion flagrante  de  la  loi. 

M.  de  Norvins  est  dans  le  vrai^  il  exerce  dignement  la 
magistrature  de  l'histoire,  lorsqu'il  dit,  après  avoir  raconté 
la  scène  de  Sûnt-doud  :  «  On  parla  depuis  de  poignards , 
de  soldats  blessés;  mais  l'opinion  fit  justice  de  cette  accu- 
sation infâme.  »  £t  lorsqu'après  avoir  cité  ces  odieuses  im- 
putations du  frère  de  Bonaparte  :  Ces  brigands  ne  sont  plus 
les  représentons  du  peuple^  ce  sont  les  représentans  du 
poignard)  il  ajoute  :  «  Lucien  calomniait  le  Conseil.  Il 
avait  protégé  les  jours  de  son  frère  )  il  avait  rempli  un 
devoir  de  la  nature  5  il  ne  pouvait  aller  plus  loin  sans 
crime.  »  ^ 

Mais  l'hisiorien  nous  semble  ajouter  trop  de  foi  aux  re-« 
lations  officielles,  lorsqu'il  peint  ainsi  l'expulsion  des  Guq- 
cents:  <«  Les  députés  se  sauvent  en  désordre  par  les  fenêtres 
de  rOrangerie^. laissant  partout^  dans  leur  fuite  précipitée^ 
des  parties  de  leur  costume.  »  Il  faut  lire  cette  scène  dans 
Thibaudeau,. témoin  oculaire  ;  il  la  peint  en  détail^  et  d'après 
son  récit  elle  ne  présenta  point  un  si  indigne  spectacle.  Api*ès 
l'avoir  racontée,  il  ajoute  :  «  Pour  jeteiida  ridicule  sur  eux 
(les  représentans),  appliquant  au  corps  entier  le  fait  de  quel- 
ques membi^s,  on  répandit  qu'ils  étaient  sortis  en  déroute, 
frappés  de  terj^eur,  sautant  par  leS' fenêtres,  jetant  leur 
costume  et  se  sauvant  à  travers  champs.  Ils  se  retirèrent 
par  la  porte  donnant  sur  le  jardin ,  sans  précipitation  , 
pressés,  mais  toujours  avec  ménagement,  par  la  troupe. 
Chazal  quitta  le  fauteuil  et  s'en  alla  le  dernier.  >» 

M.  de  Norvins  flétiit  d'un»  énergique  repiH>bation  l'acte 
de  ceUe  législature  mutilée ,  qui  donna  son  scandaleux  ap- 
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pui  au  18  brumaire^  et  d'où  le  goay^il^iii^Rt. consulaire 
tira  son  origine  s  «  De  ce  jour ,  dit-il,  date  le  pceaftier  coihi 
trat  entre  le  poitvoir  civil  ^t  rarmée  pour  la  deatraclioii 
de  la  république.  Toute  pudeur^  toute  religion  du  seiment, 
tonte  vertu  publique  étaient  foulées  aux  pteds  par  les  réso- 
lutions qni  rendirent  solennel  le  parjure  d'une  parlîede  la 
représentation  naûonale.  ». 

Mais  lorsque  l'historien  arrive  à  juger .  le  gouvernement 
et  la  Constitution  consulaires,  sa  rigidité  s'amollit  j  sa  jus- 
tice se  tempère  d'une  excessive  indulgence.  Les  pi:emieis 
tems  du  consulat  furent  marqués  sans  doute  par  des  actes 
de  clémence  9  par  des  mesures  salutaires  d'administration  ; 
mais  les  institutions  fondées  par  cette  révolution  furent,- 
la  plupart^  fort  mauvaises ,  à  moins  qu'on  ne  les  considère 
comme  bases  d'un  despotisme  ;  dans  ce  système  seuiement, 
elles  méritent  d'être  louées.  Cependant  nous  lisons  ici  :  «  La 
grandeur  salutaire  des  institutions  semble  justifier  la  vio** 
lence  du  coup  d'État  du  18  brumaire.  »  £t  un  peu  plus  bas, 
à  l'occasion  de  l'établissement  des  préfectures  et  àes  sous- 
préfectures  ,  des  Conseils  de  département  et  de  municipa- 
lité;  l'auteur  les  qualiiie  de  u  glinéreuses  institutions ,  de 
créations  ins[Mrées  par  la  plus  haute  et  la  plus  paternelle 
sagesse.  »  ffous  l'avouons,  ces  éloges  exagérés  d'institutions 
trop  bien  calculas  pour  établir  un  régime  absolu  sm*  les 
débris  de  la  révolution ,  d'institutions  où  les  droits  et  l'ac- 
tion du  peuple,  consacrés  par  les  précédentes  constitutions) 
sont  soigneusement  annulés  et  vont  s'engloutir  dans  une 
vaste  centralisation,  nous  chagrinent 9  etnoi^  ne  savons 
d'ailleurs  comment  les  concilier  avec  d'autres  paroles  plus 
sages  de  l'historien;  ce  passage,,  entre  autres^  qui  com-» 
mence  sop  sixième  Lvre. 

«  La  Constitution  de  Tan  VIII  ferme  leXVUI*  siècle» 
et  Bonaparte  va  régner.  L'ceuvre  de  notre  nouvelle  orga- 
nisation sociale  est  complétée  par  un  Conseil  d'État,  sous 
la  présidence  du  premier  consul ,  qui ,,  par  une  brusque  in- 
novation ,  place  son  nom  à  la  tète  des  actes^  du  gouverne*' 
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ment .  €e  Coiksèil ,  d'attUnt  pU»  dévoué  à  Bônapart» ,  qu'il 
est  révocable  par  Imi  seul,  forme  une  erception  dans  l'ordre 
politique»  et  pr^are  im  antre  teras.  On  cherche  vainement 
dans  la  Charte  consulaire  ks  titves  primitife  de  la  liberté 
française ,  les  droits  de  l'homme,  les  assemblées  primairesi 
l'indépendance  de  la  Uîbane  et  celle  de  la  presse.  •  I/éntt«i 
mération  est  évidemment  incomplète,  mais  en  voilà  assea 
cef«ndant  pour  quel'historiéa  ait  dû  juger  les  institutions 
i^vec  plus  de  sévérité. 

La  partie  publiée  des  Études  de  M.  Bailleul  ne  va  point 
jusqu'au  18  brumaire^  mais  nous  trouvons  l'opinion  de 
l'historien ,  sur  ce  coi^  d'état,  dans  un  autre  de  ses  ouvrà-^* 
ges  (Examen  critique  des  considérations  de  madame  de 
Staël^  etc. ,  t.  11.  p.  4'2  et  suiv.)?  et  nous  devons  la  faire 
figurer  dans  le  parallèle  que  nous  établissons  ici,  parce  que 
M.  Bailleul ,  alors  tnembre  des  Ginq^cents ,  fut  un  des  aie- 
teurs  du  drame ,  et  aussi  parce  que  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  considère  ce  grand  événement  de  notre  histoire 
lui  est  particulier ,  et  mérite  d'être  examiné. 

Selon  M.  Bailleul,  le  gouvernement  français,  au  corn* 
mencement  de  l'an  VIII,  se  trouvait  dans  une  situation 
violente ,  dans  un  état  révolutionnaire  qu'il  fallait  faire 
cesser,  et  auquel  la  violence  seule  peut-être  pouvait  ap- 
porter remède*  «  Les  choses  parvenues  à  une  telle  extré-<- 
mité,  dit^il ,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'en  sortir;  et 
les  mots  d^aitentat ,  de  violation  de  droit ,  d'usurpatioft- 
n'expliquent  pas  plus  cette  situation  qu'ils  n'indiquent  com^ 
ment  on  pouvait  mieux  faire  pour  agir  plus  r^ulière->- 
ment.  »  Écoutons  encore  l'ancien  membre  des  Cinq-cents  t 
«  £n  fructidor,  une  conjuration  s'empare  en  grande  partie 
des  élections  :  voilà  bien  la  violation  de  la  Constitution  ,, 
une  atteinte  portée  aux  lois  ;  la  sûreté  de  TÉtat  est  compror* 
mise....  Ce  fut  un  devoir  et  un  bien  que  d'arrêter  les  efforts, 
d'une  conjuration  qui  s'était  servi  des  lois  pour  les  braver 
et  ks  détruire  ^  mais  ce  fut  un  très-^grand  mal  que  ne  pas. 
rendre  aux  Ims  leur  auttyité  première ,  en  fortifiant  le  côté 
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par  lequel  on  les  avait  attaquées.  Le  parti  des  exagérés  en 
patriotisme  se  servit  de  la  brèche  faite  par  les  privilégiés; 
brèche  qu'on  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  fermer.  »  Sans 
se  dissimuler  les  fautes  du  Direetmre,  M.  Bailieul  a  tou- 
jours été  partisan  de  ce  gouvernements  Ses  eommence- 
meiis,  en  .effets  lui  avaient  nkérité  TapprobatioB  de*  hom- 
mes impartiaux,  et  l'on  sait^ue  inadanne  de  Staël ,  que 
n'aveuglait  pas  assuréiodent  une  prévention  favorable  pour 
cette  époque,  a  écrit  que  «  les  vingt  premiers  mois  qui- 
succédèrent  à  l'établissement  de  la  république  présentent 
une  période  d'administration  singulièrement  remarqua- 
ble. »  Fructidor  arriva.  M.  fiailleul  en  a  fait  l'apologie  ^ 
comme  d'un  «  grand  acte  de  défense  publique  et  nationale.  » 
Au  coup  d'état  de  fructidor,  qui  décima  la  représentation 
nationale  où  les  partisans  de  l'ancien  régime  étaient  en 
majorité,  succède.  Tannée  suivante,  le  coup  d'état  de  flo- 
réal ,  lequel  frappa  les  élections ,  qui  par  un  mouvement  de 
réaction  -se  trouvaient  à  leur  tour  en  majorité  ultra-réro- 
lutioni^aire  ;  enfin  ce  parti  ayant  de   nouveau  triomphé 
l'année  suivante ,  il  en  résultat  le  coup  d'état  de  prairial  ^ 
qui  décima  le  Directoire. 

Cette  perturbation  politique  étant  constatée ,  M.  Bailleul 
dit  :  «  S'il  n'y  avait  que  la  force  pour  sortir  du  chaos  où 
l'on  s'était  vu  plongé  tout-à-coup,  il  avait  bien  fallu  l'em- 
ployer. L'attentat  ne  consiste  dotic  pas  tant  dans  le  moyen, 
que  d^ns  la  nécessité  où  l'on  s'était  mis  d'employer  ce 
moyen  abominable....  La  première  questioii  qu'avaient  à 
examiner  les  lioiiimestqui  préparaient  l'événement  était  de 
savoir  si  eux-mêmes  étaient  en  état  de  justifier  ce  <fu'ils  al- 
laient entreprendre  aux  yeux  de  la:  raison ,  de  la  justice ,  de 
l'État  et  de  l'histoire.  Nos  armées  battues ,  nos  conquêtes 
envahies,  nos  frontières  menacées;  de  grands  désordres 
dans  l'intérieur  :  toutes  ces  circonstances  ne  suffisaient  pas^ 
quoi  qu'en  ait  dit  Bonaparte^  pour  légitimer  une  entreprise 
qui  n'allait  ri^n  n^çins  qu'à  renverser  le  système  du^gou- 
yernement,  hommes  et  choses  ;> car.  le»  gouvern^iuent  le 
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fias  sage  et  le  plus  fort  peut  éprouver  de  grande  revers. 
Le  sort  des  gouvernemens ,  et,  par  suite  ^  celui  des  peuplés 
serait  à  plaindre,  si  les  gouvernemens,  pour  être  en  sâtreté , 
étaient  dans  robligation  d'être  toujours  heureux* 

«  il  fallait  donc  constater  si  la  cause  des  malheurs  pu- 
blics provenait  d'un  vice  d'organisation  dans  le  gouverne- 
ment, ou  seulement  d^un  vice  dans  son  action-.  Un  vice 
dans  son  action  n'aurait  pas  justifié  l'entreprise;  ilf  en  est 
autrement  d'un  vice  dans  l'organisation .  Or  le  coup  d^état 
du  3o  prairial  an  YII ,  et  les  propositions  extravagantes 
faites  dans  le  Consei)  des  cinq-cents  à  partir  d^e  cette  épo** 
que ,  prouvent  qu'il  y  avait  tout  à  la  fois  ^  dans  l'organisa- 
tion et  dans  l'action  du  gouvernement  y  un  principe  radical 
de  désordres.  » 

M.  Bailleul  conclut  que  l'affaire  ainsi  considérée,  sons 
le  rapport  de  son  motif >  la  détermination  prise  était  légi- 
time. Que,  quant  au  mode  de  procéder,  c'était  encore  dans 
les  faits  qu'il  fallait  chercher  le  droit  pour  agir  de  la  ma^ 
nière  la  moins  nuisible.  Que  le  Directoire  ayant  été  attaqué 
dans  tous  ses  droits,  au  3o  prairial^  par  un  coUp  d'état 
qui  étkit  l'ouvrage  du  Conseil  des  cinq-cents ,  ce  Conseil 
avait  interverti  l'ordre  constitutionnel ,  saiis  pouvoir  jus*- 
tifîer  son  entreprise  par  un  danger  de  l'État  oti  une  néces- 
sité publique.  Que  la  majorité  des  Cinq-cents  était  donc 
agressive  et  conspiratrice;  qu'elle  était  placée  hors  de  son 
droit  et  coupable  d^usurpation  ;  qu'elle  devait  être  réprimée 
du  moment  que  la  portion  opprimée- des  autorités  serait 
assez  puissante  pour  rentrer  dans  ses  attributions.  Mais 
qu'il  était  absurde  d'appeler  cette  majorité  des  Cinq-cents, 
qui  était  en  révolte  contre  les  lois ,  à  délibérer  sur  des  me- 
sures qui,  par  la  force  des  choses,  devaient  être  dirigées 
contre  elle.  i<  I4B  grand  crime ,  V attentat,  ajoute  l'auteur, 
était  d'avoir  réuni  des  hommes  pour  délibérer,  loi^sqn'on 
ne  pouvait  pas  douter  qu'on  serait  obligé  d'employer  la 
violence  pour  les  disperser  ensuite.  » 

Ainsi  M.  Bailleul  considère  Brumaire  moins  comme  un 
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outrage  à  la  Constitution  que  comme  ua  moyen  fâcheux, 
mais  nécessaire,  de  rentrer  dans  la  Constitution ^  les  lois 
étaient  violées,  il  était  légitime  de  chercher,  à  revenir  à 
Tordre  légal  p^r  la  violation  dç  la  loi.  Ce  n'est  donc  pas  le 
coDjp  4'ét4t  ^  lui-n^ême  qu'il  condamne ,  c'est  la  manière 
dont  on  l'a  exécuté,  c'est  l'usage  qu'on  en  a  fiait.  Mais 
M»  Baille ul  ne  dit  pas  coctonent  il  fallait  s'y  prendre.  Certes, 
on  n'eut  pas  appelé  le  Conseil  des  cinq-ceD  U  ik  délibérer  qu'il 
ne'Se  serait  pas  moins  assemblé,  et  l'embarras  était  le  même» 
De  plus ,  en  admettant  que  le  Dire<^oire  >  blessé  dans  ses 
droits  qui  étaient  ceux  du  gouvernement,  pût  légitimement 
rétablir  la  machine  gouvernementale  par  un  coup  d'état, 
il  fallait  au  moins  qu'il  fût  en  majorité  ;  or^  deux  membres 
étaient  Hés  dans  la  conspiration  de  brumaire ,  deux  s'y  op- 
posaient, leS""  s'était  annulé  en  donnant,  sa  démiSiSiony  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  pas  réellement  de  Directoire.  Dans  cette 
position ,  est<-ce  que  Bonaparte  avait  le  droit  d'intervenir 
pour  réorganiser  la  niachine  du  gouvernetnent  ?  Il  faudrait 
conclure  l'affirmative  des  raisonnemeîis  que  nous  venons 
de  rapporter.  Mais  cette  théorie  des  coups  d'état  est  fort 
dangereuse^  car  elle  peut  donner  au  premier  ambitieux  le 
droit  d'examiner  s'il  n'y  a  point  dans  l'organisation  du 
gouvernement  un  vice  qn'il  faille  détruire  ,^t  dont  il  puisse 
profiter  pour  s'emparer  du  pouvoir. 

Il  est  certain  que  les  sociétés  arrivent  quelquefois  à  des 
embarras  tels  qu'on  n'en  saurait  sortie:  légalement.  Lorsque^ 
dans  une  constitution  n^l  faite ,  les  pouvoirs  ^ont  organisés 
de  sorte  que  la  loi  ne  donne  point  de  répression  possible, 
s'il  plait  à  l'un  d'eux  de  sortir  de  son  cercle  d'action ,  et  de 
remettre  en  révolte  contre  Jies  autres»  on  demandera  ce  qu'il 
faut  faii*e.  Oh  me  place  ainsi  e^itre  l'impossible  et  l'illégal, 
et  l'on  s'enquiert  comment  je  veux  sortir  de  cette  position. 
Mais  moi  je  demanderai  à  quoi  bon  soulever  de  pareilles 
questions  sur  lesquelles  il  n'y  a  point  de  doctrine  à  éublir 
à  priori.  Sortir  de  la  constitution,  de  l'ordre  légal ,  ce  peut 
être  là  une  fatale  nécessité,  grâce  à  l'imperfection  de  la 
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nature  humaine  et  des  sociétés  qu'elle  a  fondées  ,*  mais  alors 
ce  sont  les  événêmens  qui  prononcent  celte  formidable 
exception  *,  le  fait  accompli ,  on  le  juge  ;  on  ne  donne  point 
de  principes  pour  l'entreprendre.  Bornons-nous  à  répéter 
ce  que  dit  M.  Bailleul  en  réfléchissant  sur  lés  suites  de  la 
journée  de  brumaire  :  «  Tant  de  fautes  et  d'erreurs,  tant 
de  calamités  qui  eh  ont  été  la  suite,  nous  apprennent  de 
plus  en  plus  combren  il  feut  de  puissance  dans  la  raison, 
dé  sagesse  dans  la  conduite,  de  droiture  dans  les  sehtimens 
de  ceux  qui ,  jetés  dans  unie'  révolution ,  se  chargent  d'ins- 
tituer un  peuple ,  en  reprenant  Tédifice  social  jusque  dans 
seë  fondemens.  >» 

Quant  aux  circonstances  de  révénement,  M.  Bailleul, 
qui  fut  un  des  personnages  intéressés,  les  exposerai  sans 
doute  en  détail  dans  ^bn  histoire  de  Napoléon  ;  ici  il  les 
l-apporte  très-succinctement  : 

«  Toutes  les  mesures  convenues  entre  les'  auteurs  du 
mouvement,  dît-il,  furent  paralysées  pài*  là  proposition 
imprévue  d'un  serment  à  la  Constitution.  La  proposition 
avait  été  concertée  dans  la  nuit  qui  avait  précédé.  Bona- 
parte, aprè^  avôk  péroré  avec  assez  de  maladresse  au  Con- 
iseil  des  anciens,  où  tout  était  bénévole  (il  avait  commencé 
par  dire ,  ôU  à  peu  ^rès,  qu'il  était  lé  Dieu  dé  la  victoire 
ou  des  batailles),  se  rend  au  Conseil-  dés  cinq-cents)  il 
pâlît  à  l'aspect  de  cette  assemblée  où  régnait  là  plus  violente 
agitation.  Des  menacés  se  font  entendre  de  tous  côtés  ;  on 
fond  sur  lui,  il  perd  là  tête,  il  se  trouve  mal.  Le  député 
Beauvais,  homme  d^une  force  remarquable ,  le  reçoit  dans 
ses  brâs>  et  le  conduit  hors  de  la  salle.  Un  instant  après 
'qu'4l  est  sorti ,  des  grenadiers  emportent  le  président  du 
conseil,  Lucien  Bonaparte.  Au  bout  d'une  demi-heure  en- 
viron, d'autres  grenadiers,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil , 
occupent  la  salle  des  séances,  que  les  députés  ont  été  forcés 
d'évacuer.  »' 

i*  Dans  l'événement  de  brumaire,  dont  les  causes  sont  si 
pitoyablement  expliquées  dans  les  écrits  qu'oîî  nous  donne 
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pour  de  i'hisioire ,  le  héros  pouvait  périr  vingt  fois ,  tant 
les  mesures  étaient  mal  prises^  tant  les  conseillers  dont  il 
s'étaitentouréavaientmal  jugé  le  droit,  les  faits,  la  posi- 
tion et  les  hommes.  » 

On  voit  ici  plusieurs  circonstances  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  autres  récits.  Personne  n'a  parlé  de  Tévanouis- 
sement  de  Bonaparte  tombé  dans  les  bras  du  député  Beaa- 
vais.  Au  lieu  du  discours,  que  donnent  la  plupart  des  his- 
toriens ,  on  dit  ici  que  Bonaparte  pérora  avec  assez  de  mal- 
adresse. Voyons  maintenant  à  ce  sujet  le  récit  de  M^  Bour- 
rienne  qui  enchérit  encore  beaucoup  sur  ce  témoignage. 

N  Tous  les  discours  que  Ton  a  arrangés  depuis  révéne- 
ment,  pour  Bonaparte,  diffèrent ^tre  eux;  cela  doit  être  : 
il  n'en  a  point  été  prononcé  aux  Anciens ,1  a  moins  que  Ton 
n'appelle  discours  une  conversation  brisée  avec  le  président, 
conversation  tenue  sans  noblesse ,  sans  dignité.  On  n'enten- 
dait que  ces  mots:  frcres  dH armes } franchise  de  soldat. 
Les  questions  du  président  se  pressaient  assez  rapidement; 
elles  étaient  claires.  Rien  de  plus  confus^  de  plus  mal  énoncé 
que  les  réponses  ambiguës  et  entortillées  de  Bonaparte.  Il 
parlait  sans  suite  de  volcans ,  A' agitations,  sourdes  j  de 
mctoiresy  de  constitution  i^iolée^  il  reprochait  même  le  18 
fructidor,  dont  il  fut  le  premier  promoteur  et  lé  plus  puis- 
sant soutien.  Il  prétendait  avoir  ignoré  /ou/^  jusqu'à  ce  que  le 
Conseil  des  anciens  Teût  appelé  au  secours  de  la  patrie.  Puis 
vebaieut  César  ^  Cromwell.,,  TjrraTi...  Il  répéta  plusieurs 
fois  :  Je  n* ai  plus  que  cela  à  vous  dire^  et  il  ne  disait  rien.. .. 
Arrivèrent  les  mots  liberté^  égalité.  Un  membre  des  An- 
ciens, qui,  je  crois,  s'appelait  Linglet,  Finterrompit  brus- 
quement, en  lui  disant  :  J^ousoublie;ila  Constitution,  Alors 
sa  6gure  s'anima,  et  l'on  nexomprit  plus  rien  que  i^/ruc- 
tidor,,,So prairial...  hypocrites..,  intrigans.,.je  ne  le  suis 
pas. ^.  je  vais  tout  dire.,:  f  abdiquerai  le  pouvoir  aussitôt 
que  le  danger  qui  menace  la  république  sera  passé...  Il 
prit  un  peu  d 'assurance  et  accusa  les  deux  directeurs  i^arras 
et  Moulins  y  qui  lui  avaient  proposé^  disait- il,  de  le  mettre 
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à  la  ié4fi  £uri  parti  tendant  à  combattre  les  korhmés  pro* 
Jess^int  les  idées  libérales, 

«  A  ces  mot&^  qui. révoltèrent  par  leur,  fausseté ,  il  éclata 
un  grand  bruit  .dans  la  salle.  ••  c'est,  alors  que  ces  interru^^ 
tions,  ces  apostrophes^  ces  interrogations  le  troublèrent;  il 
se  crut  perdu.  Au  li/eu  de  donner  des  explications  sur  ce 
qu'il  avait  dit,  il  accusa  de  nouveau...  qui?  le  Conseil 
des  cinq-cents  qui  veut  des.  écbafauds,  ks  comités  révolu- 
tionnaires, '  la  révolution,  tout  entière.  Les  murmures  de* 
vinrent  plus  vjiolenSi  et  son  d^isçoujrs  fut  encore  p\iis .  dé** 
pourvu  de  suite  et  d'ordre.  Il  s'adressait  jMintôtalU  repré$en- 
tansdu  peuple,  tantôt  aux  militaires  qui  étaientdaps.la  c«ur, 
«tqui.n'enlendaient  p«^s  un, mot;  puis,  sans  aucune  transi- 
tion, il  parla  de  foudre  de  la  guerre  y  et  ajouta-  qu'il  ^tait 
accompagné  du  Dieu  de  la  guerre  et  du  Dieu  de  la  foudre. 
Sur  une  nouvelle  demande  d'explications  du  président, 
Bonaparte  répéta  encore  les  mêmes  choses;  et  comme  tout 
cela  était  dit  ! ...  on  ne  peut  véritablement  pas  s'en  faire  une 
idée  à  moins  d'avoir  été  présent*  Il  n'y  avait  pas  la  moindre 
suite  dans  tout  ce  qu'il  balbutiait  >  il  faut  bien  le  dire ,  avec 
la  plus  inconcevable  incohérence  •*..  Je  ni'aperçusda  inau.- 
vais  effet  que  produisait  ce  bavardage  sur  l'assemblée  ,  et 
de  la  décontenance  progressive  de  Bonaparte  ;  je  lui^4ts  à 
Toix  basse/  en  le  tirant  doucement  par  le  pan  de  son  habit  : 
Sortez,  générale,  vous  ne  sai^ez  plus  ce  que  vous  dites.  Je 
fis  signe  à  Berthier ,  qui  était  à  sa  gauche ,  de  me  seconder 
pour  l'engager  à  sortir,  et  tout-à-coup,  après  avoir  encore 
balbutié  quelques  mots,  il  se  retourna  en  disant  :  Qui 
m* aime  me  suiife,  » 

Il  nous  semble  bien  prouvé  que  le  discours  publié  offi- 
ciellement fut  arrange  après  l'improvisation;  cett^  précau- 
tion fut  prise  certainement  dans  une  si  grande  drcons- 
tance,  ^'est-ce  pas  d'ailleurs  ce  que  nous  voyons  encore 
faire  chaque  jour,  à  nos  plus  minces  députéSy  quand  ils  en- 
voient, après  la  séance,, leurs  oraisons  au  Moniteur!  On 
sait  que  Bonaparte,  qui.possédait  à  un  très-haut  degré  l'élo- 
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queoce  militaire ,  ix^avaît  pas  lA  irëpntatiôti  4')êtr»ti»  kabile 
orateur  aiUears  que  dans  une  proelamation  ùtè  sur  un 
champ  debataiRe.  Mais  il  nous  parait  également  prouvé 
que  le  récit  de  M.  Bourrîenne  n'est  qu'une  misérabk  paro^ 
die  de  la  scène  qu'il  raconte;  le  pins  niais  de  fous  les 
hommes  ne  se  serait  pas  eicprimë  comme  il  âiit  parler  Bo- 
naparte ;  la  mémoire  du  secrétaire  du  général  né  Ivà  a 
fourni  que  deux  seules  phrases  f  et  toutes  deux  soDt  consi- 
gnées ici  dans  une  intention  envenimée  contre  son  aneieii 
maître.  La  fklsi6eation  de  ce  discours  est  si  grossière  que 
personne  n'en  peut  être  dupe. 

On  s'attend  bien  que,  dans  des  Mémoires  remplis  de  ba*- 
vardages,  les  minutieuses  circonstances  du  grand  événement 
de  brumaire  dqivent  tenir  beaucoup  de  plàee.  Mais  une 
bizarrerie  à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  c'est  que  ce  rédt 
est  double.  Après  avoir  donné  sa  relation  dans  le  S""  vo* 
lume ,  M.  Bourrienne  en  rapporte  une  seconde  danà  le  vo^ 
Inme  suivant  ;  et  celle-ci  est  prise  d'une  conversation  qu'il 
eut,  en  Italie^  dans  le  cours  de  la  campagne  dé  Marengo , 
avec  M.  Collot  qui  avait  été  fournisseur  des  tivres'^viande. 
u'  M.  Collot,  dit-il,  a  vu  ces  événemens  de  très-près ^  et 
d'un  autre  point  de  vue  que  moi;  » 

Voici  un  passage  asse2  curieux  du  récit  emprunté  par 
M.  Bourrienne  à  M.  Collot  ;  il  s'agit  de  la  séance  du  19  aii 
soir,  aprèd  là  dispersion  violente  du  Conseil  des  cinq*cettts. 
«  Vôtxs  airez  sâtis  donfe  tôniiu^  dit  M.  Collot  à  son  interlocu^ 
teur^  toutes  leé  . difficultés  que  l'on  éprouva  pour  fol-mer 
Une  ombre  d'assemblée.  On  réunit ,  je  crois ^  environ  qua- 
tre-vingts députés ,  tant  de  Tune  que  de  l'autre  assemblée. 
Tout  au  plus.  Je  me  rappelle  l'anxiété  de  Bonaparte  pen- 
dant ce  tems...  c'est  à  dix  heures  qu'il  voulut  qUe  l'on 
ouvrit  là  séance.  J'y  étais^  et  quel  spectacle  que  cette  séance 
nocturne^  dans  la  salle  même  qui  venait  d'être  polluée  par 
la  pféisencè  d'hommes  armés  !  C'est  de  ce  bouge  que  sortît 
le  gohverhetnent  consulaîre...  Tant  que  je  vivrai ,' j'aurai 
devant  les  yéUx  l'aspett  dé  Pôrattgerié  dé  Saiht-^loud  telle 
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quVUe  était  dkiposée  au  moment  de  cette  scène  lugubre  ; 
quelle  était  silencieuse  !  Combien  étaient  mornes  et  attristés 
les  acteurs  qui  venaient  s'y  asseoir!...  Figurez- vous  une 
longue  et  large  grange  remplie  de  baiiquettes  bouleversées; 
une  chaire . adossée  au  milieu  contre  un  mur  nu;  sous  la 
chaire^  un  peu  en  avant,  une  table  et  deux  chaises;  sur 
cette  table  deux  chandelles  ;  autant  sur  la  chaire  ;  point  de 
lustre ,  point  de  lampe ,  nulle  autre  clarté  sous  les  voûtes 
de  cette  longue  enceinte.  —  Voyez^vous  dans  la  chaire ,  la 
pâle  figurede  Lucien  lisant  la»  nouvelle  Constitution  ,  et  de- 
vantla  table  deux  députés  verbalisant.  Vis-à^vis,  dans  un  es- 
pace étroit  et  rapproché,  gisait  un  groupe  de  représentans 
indkférens  à  tout  ce  qu'on  leur  débitait  ;  la  plupart  étaient 
couchés  sur  trois  banquettes  :  l'une  leur  servait  de  siège , 
l'autre  de  marche-pieds,  la  troisième  d'oreiller.  Parmi  eux, 
dans  la  même  attitude  et  pêle-mêle ,  étaient  de  simples 
particuliers  intéressés  au  succès  de  la  journée.  Non  loin , 
derrière,  on  apercevait  quelques  laquais  qui,  poussés  par 
le  froid ,  étaient  venus  chercher  un  abri  ^  et  dormaient  en 
attendant  leurs  maîtres.  Tel  Tut  l'étrange  aréopaj^e  qui 
donna  à  la  France  un  nouveau  gouvernement.  » 

On  a  reproché  à  ces  récite  de  M.  Bourrienne ,  aussi  bien 
qu'à  l'ensemble  de  ses  Mémoires ^  de  nombreuses  infidélités. 
Nous  laisserons  tout-à-l'heure  à  un  témoin  plus  compétent 
que  nous,  puisqu'il  fut  un  des  acteurs  principaux  de  la 
journée  ,  le  soin  de  les  relever  ;  nous  remarquerons  aupa- 
ravant que  M.  Bourrienne  dément  l'anecdote  des  poignards, 
dans  la  séance  du  matin,  «  où  ,  dit-^il,  le  grenadier  Thomé 
eut  seulement  un  petit  morceau  de  son  habit  déchiré  par 
un  député  qui  le  prit  au  collet.  »  Et  nous  citerons  cette  ré* 
flexion  que  lui  inspire  la  révolution  qu'il  vient  de  raconter  : 

<i  On  peut ,  sans  doute ,  contester  la  légalité  des  actes  du 
i8  brumaire  ;  mais  qui  osera  dire  que  le  résultat  immédiat  ' 
de  cette  journée  ne  dut  pas  être  regardé  comme  un  grand 
bonheur  pour  la  France?  »  Le  résultat  immédiat j  que 
quelques  actes  d'une  sage  et  forte  administration  dérobent 
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à  la  vue  de  M.  Bourrieone ,  fut  dans  la  réalité  la  Consiita- 
tion  de  l'an  YIII ,  qui  établissait  le  pouvoir  absolu ,  faisait 
rétrograder  la  révolution  de  178g,  et  contenait  en  germe 
tous  les  malheurs  dont  le  despotisme  peut  menacer  un  peu- 
ple. Les  viéflexions  politiques  de  M.  Bourrienne  ont  ordi- 
nairement cette  haute  portée  ! 

Le  témoin  dont  nous  parlions  tout-à4'heure,  c'est  M.  Bon- 
lay  de  la  Mei^rthe ,  qui  fut^  il  le  dit  lui-même ,  «  un  des 
premiers  dans  le  secret  de  cette  entreprise ,  et  qui  prit  à 
son  exécution  une  part  active,  n  M.  Boulay  a  fait  insérer 
dans  le  livre  intitulé  :  Bourrienne  efses  erreur^ y  une  réfuta- 
tion des  deux  récits  4e  l'auteur  des  Mémoires  ;  ce  n'est  pas 
l'histoire  de  la  journée,  :<  c'est  seulement,  dit-il,  le  sim- 
ple exposé  des  faussetés,  des  contradictions  et  des  invrai- 
semblances dont  ei>t  reinplie  cetie  partie  des  Mémoùes  de 
Bourrienne,.,  Je  ne  prétends  pas  dire ,  ajoute-1>-il  plus  bas, 
que  tout  y  soit  faux  ;  ces  deux  relations  renferment  quelques 
vérités  si  notoires  qu'ils  n'ont,  pas  osé  les  altérer^  » 

M.  Boulay  r.emarque  les  contradictions  palpables  qui  se 
trouvent  dans  les  récits  que  fait  M.  Bourrienne  de  la  pre- 
mière visite  de  Bonaparte  au  Directoire ,  après  le  retour 
d'Egypte;  ainsi  que  dansla  conversation  que  l'auteur  des 
Méfnoires  prétend  avoir  eue  le  soir  de  ce  jour  avec  Bona- 
parte, Tantôt  la  visite  est  inopinée,  tantôt  elle  est  provoquée 
par  une  invitation  du  Directoire. 

Selon  H .  Bourrienne,  on  aurait  été  fort  inquiet  chez  Bo* 
naparte,  dans  la  journée  du  18,  du  parti  qUe  prendrait 
Moreau.  M.  Boulay  dit  :  «  Il  est  certain  que  Moreau  accepta 
sans  difficulté  la  mission  que  lui  donna  BcHiaparte  le  18 
brumaire  au  matin  (la  garde  du  Luxembourg  ) ,  et  qu'il  s'en 
acquitta  fidèlement...  Il  faut  donc  regarder  comme  autant 
de  faus^eté^  Ce  qMi  est  dità  l'égard  de  Moreau, .dans les no/e^ 
historiques  jointes  à  la  yie  de  Napoléop  par  Walter  Scott.... 
c'est  pourtant  daùs  ces  notes  que,  sans  les  citer  jamais, 
Bourriçjaue  a  évidëpunent  puisé  à  {dishies  mains ,  ainsi  que 
dan^  les. autres  écrits  les  plus  contraiffis  à  Napoléon.  >» 
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Dap$  U  dislvibuiion  des  rôles  que  Bouriiehne  assigne  aux 
irhefs  de  la  conspiration ,  il  met  toujours  en  première  ligne 
Foucbé,  qui  élairldéfÂ' ministre  de  la  police,  etColioten  fait 
autant*  M«  Boulay  cite  plusieurs  passages  et  il  ajoute  :  «  Or, 
il  n'y  a  pas  âadis  tout  cela,  en  ce  qui  .concerne  Fouché,  un 
setul  mot  de  vrai  Fouché  n^étuii  ncillement  dans  le  secret; 
il  oe  fut  instruit  que  le  1 8  au  matin ,  avec  tout  Paris ,  dé  ce 
qui  venait  de  se  passer  an  Conseil  des  anciens.  Bonaparte 
n'avait  pas.vuulu  «qu'on  l'en  informât  auparavant.  >» 

La  réunion  du  18  au  soir  eut  lieu,  non  chez  Bonaparte , 
mais  dans  la  salle  des  inspecteurs  du  Conseil  des  anciens; 
on  yatrêta  les  propositions  à  faire  le  lendemain,  et  non  pas 
une  nouvelle  Constitution  ;  ce  ne  fut  pas  Foucbé  qui  convo- 
qua cette  réunion,  et  lui-même  n'y  fut  pas  convoqué. 
t<  Tout  ce  qu'on  lui  fait  dire  à  ce  sujet  est  absolument  con- 
trouré.  w  Bonaparte  ne  peut  pas  avoir  tenu  le  soir  à  Bour- 
rienne  la  conversation  que  celui-ci  lui  prêle  ;  car  il  est  cer- 
tain qu'il  assista  à  la  réunion  de  la  salle  des  inspecteurs ,  qt 
que  tout  y  fut  convenu  de  concert  avec  lui.  Quant  au  récit 
que  fait  M.  Collot  des  événemens  de  la  matinée  du  18, 
M.'Boulay  le  contredit  sur  tous  les  points,  et  ajoute  cette  ré- 
flexion :  «  En  lisant  ce  passage,  on  ne  sait  pas  ce  qui  doit 
«urprendre  le  plus,  ou  de  l'ignorance  profonde,  ou  de  la 
mauvaise  foi  qui  l'a  dicté.  » 

I^ous  avons  rapporté  un  peu  plus  haut  ce  que  disent  les 
Mémoires  de  Bourrienne  de  la  scène  des  Ancietis ,  à  Saint- 
Cloud ,  le  19;  voici;  au  sujet  de  ce  récit ,  les  paroles  de  M> 
Boulay  :  «  Tout  cela  est  faux ,  il  n'y  eut  point  de  couversaticNU 
avec  le  président;  le  discours  s'adressait  à  tout  le  Conseil. 
Le  président  ne  fit  point  de  questions  à  Bonaparte  )  il  se 
borna  à  maintenir  l'ordre.  Le  discours  du  général ,  loia 
d^être  ambigu  et  entortillé,  fut  au  contraire  très-clair  et 
très'positif.  La  vraie  question,  que  personne  encore  n'avait 
'  osé  aborder  j  y  fut  énoncée  par  lui  avec  autant  de  précisio^  ' 
que  de  courage ,  et  loin  de  révolter  le  Conseil ,  coinme  le 
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prétend  Bourrienue ,  ce  discours  lui  imprima  un  mouve- 
ment décisif.  » 

A  propos  de  ce  mot  t  Sortez ,  général,  vous  ne  sax^ezplus 
ce  que  vous  dites ^  M.  Boulay  remarque  qu* une  telle  imper- 
tinence n'est  pas  croyable  ;  et  il  ajoute  :  «  Pour  rendre  cette 
grossièreté  plui»  vraisemblable,  Bourrienne  dit  :  Je  me 
trouvais  à  la  droite  du  général  et  nos  habits  se  toucfuUent, 
Or,  cela  n'est  pas  vrai  -y  c'était  La  Valette  qui  était  immédia- 
tement à  la  droite  de  Bonaparte ,  et  selon  le  témoignage  de 
celui-ci,  bien  autrement  imposant  que  celui  de  Bourrienne, 
il  était  physiquement  impossible  que  Bourrienne,  placé 
comme  il  l'éts^it ,  pût  tirer  le  général  par  le  pan  de  son  ha- 
bit, et  lui  parler  à  voix  basse.  » 

Enfin,  M.  Boulay  dément  plusieurs  particularités  concer- 
nant Bernadotte ,  et  entre  autres  une  visite  de  ce  général 
chez  Bonaparte  le  i8  brumaire.  Il  invoque  sur  ce  point  le 
témoignage  de  Joseph  Bonaparte ,  qui  se  trouve  formelle- 
ment en  contradiction  avec  une  circonstance  affirmée  par 
Bourrienne  (i). 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  passages  du  récit  de  M.  Bour- 
rienne démentis  par  M.  Boulay ,  et  celui-ci  nous  semble 
presque  toujours ,  et  principalement  sur  les  faits  graves , 
mériter  toute  confiance  ;  nous  ajouterons  cependant  que  la 
contradiction  est  quelquefois  un  peu  subtile  et  frise  la  chi- 
cane. Enfin  ,  pour  mettre  dans  l'exposé  que  nous  faisons 
de  ce  qui  a  été  dit  par  nos  historiens  sur  ce  grand  événe- 
ment de  la  carrière  de  Bonaparte  et  de  notre  histoire, 
toute  l'impartialité  qui  est  pour  nous  un  devoir,  il  convient 
de  remarquer  que  M.  Boulay  ayant  pris  une  part  active 
à  la  révolution  de  brumaire,  à  ce  titre ,  se  trouve  collecti- 
vement fort  maltraité  par  M.  Bourrienne  ;  et  que  ses  ré- 

(i)  Ce  fait ,  qne  Joseph  amena  Bernadotte  ches  Bonaparte  le  matin  da 
x8  bmmaire,  est  également  rapporté  dans  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène. 
Biais  cependant ,  comme  le  remarque  M.  Boolay,  s*il  était  vrai  ,  quel  inté- 
Tèt  Joseph  anrait-il  en  à  le  nier  ? 
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ponses  sont  en  général  empreintes  de  vivacité  et  d'amer- 
tume. Nous  remarquerons  encore  que,  si  M.  Bourrienne  se 
montre  évidemment  haineux  contre  Bonaparte,  M.  Boulay 
est  peut-être  trop  disposé  à  lui  être  favorable  ;  disposition 
qui,  du  reste,  ne  se  manifeste  bien  clairement  qu'une  seule 
fois^  à  propos  du  discours  prononcé  aux  Anciens,  le  19 
brumaire ,  discours  qui  ne  fut  certainement  pas  le  stupide 
coq-à  l'âne  des  Mémoires  de  Bourrienne  y  mais  qui,  selon 
des  témoins  auxquels  on  peut  s'en  rapporter,  n'eut  ni  toutes 
les  qualités,  ni  tout  Veffet  que  lui  attribue  M.  Boulay. 

Quant  à  l'auteur  des  Commentaires  de  Napoléon,  voici 
comment  il  caractérise ,  dans  ^on  résumé ,  cette  journée 
mémorable  :  «  La  révolution  du  r8  brumaire  fut  imaginée 
avec  tant  de  prudence  ,  tant  de  dignité,  et  je  dirai  même  , 
avec  une  si  haute  moralité,  qu'il  ne  fut  pas  commis  une  seule 
violence  individuelle ,  ni  versé  une  seule  goutte  de  sang.  » 

L'événement  de  brumaire  est  raconté  dans  les  Mémoires 
écrits  à  Sainte-Hélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  (  tome  i**" 
par  le  général  Gourgaud),  mais  il  ne  faut  y  chercher  aucune 
révélation  nouvelle.  Ces  Mémoires  curieux,  lorsque  Napo- 
léon y  discute  une  question  de  législation  ou  de  guerre ,  le 
sofjkt  moins  peut-être  lorsqu'il  se  borne  à  exposer  des  faits.  Il 
est  trop  facile  alors  de  reconnaître  dans  sa  narration  ce  style 
officiel  dont  il  a  si  loag-tems  rempli  les  colonnes  du  Moniteur; 
et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'avec  le  grand  sens  dont  il  était 
doué.  Napoléon  n'ait  pas  senti  la  nécessité  de  faire  à  la  vé- 
rité quelques  concessions  qu'il  n'était  plus  maître  de  refuser. 
On  conçoit  bien  qu'assis  sur  un  trône  dont  il  avait  fait  le 
premier  tràne  du  monde,  Napoléon,  devant  qui  les  peuples 
et  les  rois  se  taisaient,  se  soit  un  instant  flatté  de  l'illusion 
qu'il  pourrait  aussi  imposer  silence  à  l'histoire  ;  mais  que 
cette  illusion  l'ait  suivi  dans  l'exil  et  dans  les  fers,  c'est  as- 
surément ce  qu'il  est  moins  aisé  de  comprendre.  Et  cepen- 
dant qu'on  lise  cet  article  des  Mémoires  de  Sainte-Bélhne, 
et  l'on  n'y  retrouvjera  que  le  récit  du  Moniteur,  Ce  sont  en- 
core les  mêmes,  accusations  d'assassinat,  les  mêmes  outrages 
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contre  les  députés  <}ui^teiiièrj$Dt4e  rjsUlef  à  la  coujorRûoi!, 
la  même  audaM:e- à  justifier, cette  violation  de  la.  vepréseat»* 
tion  nationale,  la  même  atSsertion  qu'apràs  la  charge  à  la 
bayonnette ,  une  cent,0ine  4e  déptités  des  Giaq-cettts  se  ral- 
lièrent au  bureau  et  aux  inspecteurs  de, la  salle ,  les  mêmes 
assurances  qu'à  la  séance  dUi  soir^  le»  député»  se  réunirent 
en  très-grande  majorité ^  enfin  ce  iSN>iit  encore  les  mêmes 
réticences;  tandis  que  ^qu^  savons  qu'abcun  assassinat  ne 
fut  tenté,  qu'aucun  grenadier  ne  futi>lessé,  qu'une  /nsn- 
taîne  seulement  de  membres  des  Cinq-cents  se  rallia ,  que 
la  séance  du  soir  n^  se .  CQmposa  que  d'une  tres-peixte  mi- 
norité de  la  représentation  nationale  ;  qu'enfin  le  front  de 
Bonaparte  a  pâli  une  fois ,  et  que  bc  fut  au  moment  oà  il 
commença  de  porter  uite  u&aiil  hardie  sur  lies  libertés  publi- 
ques. Certes  il  est  consolant  pour  ié&  amis  des  droits  dés 
nations  de  songer  que  cette  âme  inacèesibie  k  toutes  les 
craintes  ,  intrépide  devant  tous  les  dangôi*s,  qui  avait  bravé 
le  tonnerre  d'Arcoki  et  qui  devait  affrcnitèrle  courroux  de 
tant  de  roiS|  ne  put  sans  frémir  violer  le  sanctuaire  des  lois , 
et  entendre  le  cri  de  l'indignatioii  des  députés  da  peuple. 
Si  Napoléon  ne  pouvait  se  résoudre  à  nous  dire  la  vérité 
touchant  le  i8  brumaire^  il  eut  mieux  fait  de  garder  le  »• 
lence  sur  cette  grande  é^que  de  sa  vie» 

Nous  avons  essayé  de  réunir  et  de  mettre  sons  les  yeux 
du  lecteur  tes  témoignage» divers  sor  ee  premier  Jbur  d'un 
règne  fanoeux ,  et  nouiii  avons  montré  combien  la  postérité 
peut  être  trompée  m»vtk&  t>ar  lès  gens  qui  ont  va  ce  qu'ils 
racontient  ;  c'était  là  notre  tâcher  celle  desbistoriens  futurs 
sera  de  faire  sortir  h  vérilé  des  ombres  ^ui  peuvent  la 
voiler  encore  \  et  de  choisir,  parmi  tant  de.  traits  divers ,  les 
traits  p^ppreç  à  col4poser  un  tabfeau. fidèle. 

Le  i8  bri^maife  lut  une  coéspirâtimi  remâitjwable  sur-* 
tout,  parée  qu'elle  ^  fit^  pour  ainn  dtre,  pidsliquemeiit; 
ne  I9  tit  pas  qui  ne  vcHilu\  pas  la  voir.  11  était  facile  de 
s'apercevoir  d'o^  devait  partir  le  coup,  et  on  ne  semblait 
pas  mèiue  chercher  à  deviner. qui  devait  en  être  atteint. 
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C'est  la  preuve  qu'on  ne  s'intéressait  nnlleinent  au  person- 
nel du  gouvernement  existant  ;  nous  ne  disons  pas  au  sys« 
tème  du  gouvernement  ;  car  on  ne  crut  pas  généralement 
que  la  république  fût  menacée*. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'est  cette  insouciance , 
cette  espèce  d'ignorance  volontaire  où  restaient,  sur  ce  qui 
se  passait ,  les  hommes  les  plus  intéressés  à  le  mieux  sa- 
voir. Le  Directoire ,  qui  était  jaloux  de  Bonaparte  et  qui 
s'en  défiait ,  se  croyait  encore  le  chef  de  l'État ,  lorsque , 
réduit  à  deux  membres,  il  était  détruit  de  fait.  I^e  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  plus  attentif  à  ses  périls ,  envoyait  partout 
des  messages  à  ce  Dûrettojre.  lorsqu'il  était  dissous  en  par- 
tie, et  en  partie  prisonnier;  le  ministre  de  la  guerre  ^Du* 
boisCrancé)^  qui  semblait>avoir  plus  de  détermination  que 
le  Directoire,  et  qui  offrit  d'agir ,  ne  savait  pas  exactement 
lui-même  ce  que  faisaient  sous  ses  yeux  les  corps  de  la 
garnison ,  et  les  généraux  qui  n'auraient  dû  recevoir  d'or- 
dre que  de  lui.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
c'est  Foucbé  qui  était  alors  ministre  de  la  police.  Bonaparte  ' 
se  méfiait  assex  de  lui ,  il  l'estimait  trop  peu  pour  le  mettre 
dans  sa  confidence  ;  mafe  lui,  sans  avoir  tout  deviné  ,  avait 
assez  de  tact  pour  comprendre  une  partie  de  ce  qu'on  lui 
taisait I  et  pour,  pté voir  de  quel  cdté  serait  le  vainqueur. 
Alors  il  abandonna  le  gouvernement  qui  le  payait,  et  se 
mit  à  servir ,  en  amateur ,  le  parti  qui  devait  triompher , 
quoiqu'il  en  eut  été  évidemment  dédaigné. 

L'époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  arifètés  si  long- 
.tems  est  féconde  eki  instructions  et  en  lumières;  mais  trop 
souvent  les  hommes  qui  apprécient  la  révolution  de  bru- 
maire confondent ,  sans  s'en  douter,  deux  choses  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer  (et  c'est  même,  pour  le  dire  en 
|)assant9  la  souree  de  beaucoup  de. faux  jug«m»ns);  U» 
confondent  l'administration  et  le  système  politique.  L'ad* 
nlmistration  fut  en  général^  dans  ces  premiers  tems,  ferrite, 
clétiiente,  protectrice,  prodigue  de*  bienfaits  ;  tandis  que 
le  système  politique,  se  montra  tout  de  suite  ombrageux , 
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oppressif^  dirigé  par  une  volonté  absolue  ,  qui  nesouffirait 
aucun  contrôle ,  aucun  avertissement ,  et  ne  consentait  à 
faire  le  bien  qu'à  sa  manière,  et  quoi  qu^l  pût  coûter. 
Aussi  la  prospérité  de  la  France  ne  tint  pas  seulement  alors 
à  la  vie  d'un  homme  ;  c'était  de  ses  caprices  qu'elle  dépen- 
dait y  et  l'on  ne  tarda  pas  à  en  faire  la  triste  expérience. 

Il  est  une  question  que  l'on  posera  toujours  lorsqu'on 
étudiera  l'histoire  de  Napoléon  ,  c'est  de  savoir  si ,  dans  la 
complication  des  intérêts  produits  par  trois  ou  quatre  révo- 
lutions successives;  si^au  point  d'irritation  où  étaient  ve- 
nus les  esprits ,  au  degré  de  désordre  où  l'on  avait  amené 
les  affaires  vers  Tépoque  où  Napoléon  s'empara  du  pou- 
voir, il' était  possible  de  rendre  ta  France  à  l'ordre  et  au 
repos  sans  avo^r  recours  au  despotisme. 

Pour  nous,  il  nous  semble  démontré  quavec  ses  im- 
menses moyens  d'action,  et  surtout  si  Ton  considère  le  peu 
d'importance  des  hommes  qu'il  aurait  rencontrés  pour 
adversaires,  Bonaparte  pouvait,  en  l'an  YIII,  faire  une 
révolution  au  profit  de  la  liberté.  Mais  il  n'a  voulu  la  faire 
qu'à  son  profit»  et  au  lieu  de  se  constituer  le  continuateur 
glorieux  de  1 789 ,  il  a  trouvé  plus  facile  de  fondet  un  em- 
pire ,  de  (aire  des  promesses  mensongères ,  des  menaces 
audacieuses,  de  s'établir  enfin  l'homme  de  la  force  et  l'en- 
nemi du  droit. 

Le  génie  n'a-t-il  que  le  despotisnoe  pour  sauver  un  peu- 
ple de  Teffervescenee  de  l'anarchie  ?  que  ferait  donc 
l'homme  vulgaire  si  c'était  là  tout  le  secret  du  grand 
homme  ?  Ainsi  les  sociétés  verraient  la  liberté  s'éteindre  au 
^ein  de  l'agitation  que  la  liberté  même  a  produite  !  ainsi  la 
mort  serait  le  seul  remède  -k  cet  excès  de  vie  !  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  nous  avons  plus  dé  foi  dans  la  puissance  du 
génie ,  et  nous  le  croyons  capable  de  tous  les  prodiges 
quand  il  s'associe  à  la  liberté. 

Ce  serait  un  problème  intéressant ,  mais  difficile  à  ré- 
soudre, que  celui  de  rechercher  ce  que  seraient  aujourd'hui 
la  France  et  TEurope,  si,  au  lieu  de  s'arroger  le  pouvoir  su« 
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prême,  Bonaparte  eût  constitué' ialiberté  au  commencement 
du  XIX*  siècle,  et  Teut  protégée  de  toute  la  force  de  son 
génie,  de  tout  l'éclat  de  sagloire.  Nous  n'avons  pas  le  teins 
d'égarer  ici  noire  imagination  à  la  poursuite  de  cette  ques- 
tion curieuse ,  et  nous  revenons  aux  divers  ouvrages  qui 
doivent  nous  occuper. 

Après  les  avoir  comparés  dans, le  rapprochement  des 
différens  récits  d'une  même  époque ,  il  nous  reste  à  les 
examiner  chacun  séparément. 

Il  est  des  historiens  moroses  et  hargneux  qui  voient  tout 
en  noir ,  qui  mordent  de  tous  tes  côtés  ;  qui  répandent  le 
fiel  et  l'amertume  sur  tous  les  faits  qu'ils  décrivent ,  et  prê- 
tent, à  tous  les  hommes  qu'ils  peignent,  la  méchanceté  de 
leur  esprit  chagrin.  Il  en  est  d'autres  doués  d'une  douceur 
et  d'une  bienveillance  inépuisables  ^  toujours  embarrassés 
entre  leur  amour  pour  la  vérité  et  leur  crainte  que  la  vérité 
ne  loormente  quelqu'un;  pleins  d'une  confiance  toujours 
prête  à  supposer  le  bien,  à  croire  à  la  vertu,  et  qui  sont  tout 
disposés  à  prendre  la  prnd'homie  des  gens  qui  gouvernent 
pour  une  garantie  suffisante  du  bonheur  du  genre  humain. 
M.  Alexandre  Doin  est  un  historien  de  cette  dernière  es* 
pèce  ;  son  livre  le  prouve  d'un  bout  à  l'autre;  dès  les  pre- 
mières lignes  on  le  voit  tout  prêt  à  s'excuser  de  la  liberté 
qu'il  prend  d'écrire  l'histoire  :  «  Les  matières  politiques 
sont  si  déUcates  et  si  difficiles  à  traiter,  dit-il-,  qu'il  est  im^ 
possible  y  malgré  les  plus  grandes  précautions,  de  ne  pas 
blesser  quelque.^  opinions  ,  quelques  systèmes ,  quelques 
individus  et  les  gouvernemens  même.  Cependant  si  l'on 
veut  écrire,  il  faut  être  vrai.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Il  m'a 
fallu  parler  de  1 8i  5  ;  je  ne  pense  pas  que  l'on  m'en  fasse  un 
reproche  ;  car  le  tiier  serait  absurde  ;  le  cacher  serait  une 
preuve  de  faiblesse.  ^ 

CTest  ainsi  qu'animé  d^une  bienveillance  timorée  et  un 
peu  crédule ,  notre  auteur  semble  manquer  de  prévoyance 
dans  l'appréciation  des  faits ,  parce  qu'il  se  confie  trop  à  la 
moralité  des  hommes,  «  Quant  au  Sénat,  dit-il,  nul  doute 
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que  ses  pouvoirs  se  fossènt  éxorbitURS.  Mai»  ices  pouvoirs 
étaient  utiles,  iuclispensables  kiiémîe  dans  la  situation  ac- 
tuelle des  esprttsVet  s'ils  étaient  dangereux  pour  les  liber- 
tés publiques,  ce  n'était  qu'en  raison  dti  nierai  des  hommes 
qui  étaient  appelé»  à  les  exercer.  L^'autôrité  du  Sénat  eût 
profité  à  la  nation  si  les  sénateurs  n'en  eussent  usé  que  pour 
maintenir.la  paix ,  au  lieu  dç  s'en  seirvir  poor  satisfaire  leur 
ambition  personnelle.  »  Oui,  saiisd<oute ,  et  voilà  justement 
la  difficulté  ;  les  sénateurs  étaient  des  bommes,  c'est  pour- 
quoi les  pouvoirs  donnés  au  Sénat  étaient  dangereux.  Les 
pouvoirs  exorhitans  que  l'on  a  quelquefois  la  faiblesse  de 
croire  nécessaires,  ne  sont  jamais  uîites^  et  c'est  toujours 
une  haute  imptnidence  que  d^en  confier  de  pareils  aux 
hommes,  quels  qu'ils  soient. 

Ce  que  dit  l'auteur  de  la  ^icohéy  que' s'était  réservée  Bo- 
naparte ,  d'introduire  dans  les  collèges  d'arrondissement  et 

,  de  département  dix  et  vingt  membres  pris  à  son  choix, 
paviiii  les  hommes  qui  avaient  rendu  des  servi<!es  à  la  pa- 
trie, est  empreint  de  la  mêiive  boafaomie.  «  il  semble  qu'il 

.  n'y  a  ici  rien  à  blâmer.  Vo«idrail-^on  repousser  Ja  vertu 
quand  elle  n'a  ni  or  ni  châteaux^  »  Ëh  !  mon  I)ieu ,  non  , 
ce  n'est  pas  la  vevtu  qîi'on'  veut  repousser ,  c'est  la'  brigue, 
la  faveur ,  le  dévoàment  exclusif  à  une  volonté  al>solne. 
Et  voilà,  en  eiOTety  ce  que  les  hommes prudens  d^^ivent 
craindre  de  choix  laissés  au  caprieé  d'un  pouvoir  sans  con- 
trôle, plus  encUn,  l'expérience  ne  nous^n  offre  que  trop 
de  preuves ,  vers  la  flatterie  et  l'intrigue  que  vers  la  vertu 
toute  nue. 

M.  Doin  blânie  hautement  \%Èénûtns -consulte  de  ther- 
midor an  X^  espèce  d'acte  additionnel,  et  en  cela  il  a  parfai- 
tement raison  ;  mais  lorsqu'il  ajoute  que  ce  sénatus-consulle 
^  dénatura  le  caractère  de  la  Constitution  de  l'an  Vllt  )  » 
c'est  une  erreur  :  il  dévoila  ce  caractère  ^  il  le  confirma  ,  il 
en  fut  pbur  ainsi  dire  le  complément.  M.  Doin,  dans  son 
admiration  du  1 8  brumaire^  li'avait  pas  «exalminé  la  CottSti-* 
tution  au  fond,  et  s'était  contenté  des*^ppai'ences.H  n'a 
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vu  le  mal  que  quand  il  a  éii  poussé  ^  l'excès.  Tel  est  lé  ca- 
ractère général  de  cet  ouvrage,  trop  de  oonûance  dans  les 
hommes^  trop. peu  d'examen  des  iuslitutions^ 

Notre  auteur  trouve  de  bonnes  raisoti»  pour  juâti6er  les 
tentatives  ambitieuses  des  premièrel  aimée»  dd  règne  -de 
Bonaparte ,  mais  on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  a'élever 
a^ez  pour  juger  ces  grands  intérêts;  et  de  irofl  rétrécir 
son  horizon.  Uniquement  placé  au  point  de  vue  de.Frahce» 
il  tient  trop  peu  de  coni^e  de  la  manière  dont  l'éuranger 
devait  considérer  les  marnes  événemeas«  U  ne  regarde  en-» 
core  les  choses  que  d'un  côté ,  lorsqu'on  applaudissant  à 
l'établissement  de  l'empire  f  il  remarque  que  Tétet  de  la 
France  aussi  bien  que  de  TEurope  «e  permettait  pas  le  repos 
à  un  gouvernement  républicain.  Gela  peut  étrevrai,  mais  ce 
n'est  pas  la  véritable  question  -,  la  question  est  de  savoir  si  y 
en  fondant  uoeimtonarchie ,  il  lai  lait  afasokimeot  la  fonder 
sur  le  despotisme  »  et  non  sur  la  liberté. 

Une  discussion  sur  les  principes  de  l'usurpation  et  de  la 
légitimité  venais  ici  tout  naturellemébt  ;  Vauteor  y  consaore 
deux  chapitres  où  l'on  trouvera  de  bonnes  doctrines  expo- 
sées avec  clarté. 

M.  Doin  a  traité  avec  un  soin  partireulier  la  malheureuse 
a£faire  du  duc  d'Ëngbien  ;  il  la  diiScnte  avec  un  grand  dé- 
tail ,  il  recueille  et  compare  les  pièces.,  il  jette  du  jour  dans 
cette  obscurité»  Cette  porilionde  l'ouvrage  serait^toutnàofait 
disproportiotinéc  dans  TensemUe  s'il  falla4<  considérer  te 
livre  comme  un  ouvrage  régulier  ^  mais  on  iie-  doit  y  voir 
autre  chose  qu'une  suitè^de  considérations  ^  et  un  recueil 
de  «uatériaox.  Plus  tard  l'éteDdue  des  négociations  avant' 
et  pendant  la  guerre  de. Russie  donne  iiéu  à  la  même  ob«^ 
servation. 

Nous  devons  signaler  à  l'attebtion  du  lecteur  un  cfaa{»t€re 
qui  nons  a  semblé  ren^i' d'idées  justes  et  ie  coA^déra- 
lions  élevées,  c'est  le  troisième  du  deuxième  livre.  Quel^ 
ques  phrases  suffiront  pour  établir  elairement  la  question 
de. haute  politique  traitée. par  l'auteur. 
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(c  Arrivée  la  suprême  puissance,  Napoléon  avait  à  choi- 
sir entre  l'alliance  des  peuples  ei  Talliance  des  rois.  Le 
choi^  était  facile  :  il  avait  tout  à  gagner  avec  les  uns  et 
tout  à  perdre  avec  les  autres. 

M  En  s'alliant  avec  ies  peuples ,  Napoléon  marchait  avec 
les  masses  contre  les  exceptions,  les  droits  contre  les  usur- 
pations. Homme  des  peuples,  il  était  l'Homme  de  l'Europe 
qu'il  eût  gouvernée. 

H  Un  pacte  avec  les  peuples  était  indissoluble  ;  un  pacte 
avec  les  rois  n'était  que  temporaire. 

.  tt  Napoléon  ne  pouvait  s'unir  avec  les  rois  que  par  la  vic- 
toire ;  il  était  donc  dans  la  nécessité  de  les  vaincre  ;  or ,  un 
ami  conquis  par  la  force  est  un  ennemi  caché... 

<t  Et  comme  il  fallait  que ,  pour  être  dévoués  au  vain- 
queur ,  les  peuples  conquis  gagnassent  à  ta  conquête ,  le 
devoir  de  l'empereur  était  de  proclamer  la  liberté.  » 

^;ans  doute  ce  plan  était  d'une  exécution  difficile  ^  mais  si 
Napoléon  y  eût  appliqué  son  génie ,  il  est  probable  qu'il  lui 
eût  mieux  réussi  que  l'autre  ;  du  moins  il  était  plus  noble 
et  plus  digne  d'un  grand  homme.  Toutefois  pour  l'entre- 
prendre. Napoléon  devait  d'abord  établir  la  démocratie  eh 
France ,  et  faire  ensuite  l'Europe  à  l'image  de  cette  démo- 
cratie; tandis  qu'il  lit  la  France  à  l'image  des  vieilles  mo- 
narchies européennes.  Il  est  bien  évident,  du  reste,  que 
c'était 'un  parti  à  prendre  dès  le  commencement  du  consu— 
lat;  quand  l'auteur  le  propose ,  après  l'établissement  de 
l'em  pire ,  il  n'était  plus  tems . 

L'époque  de  la  chute  de  Napoléon  est  bien  peinte;  on 
voit  combien ,  dans  toutes  ces  négociations ,  où  de  grands 
personnages  attachés  naguère  à  l'empire  livraient  la  France 
aux  Bourbons,  on  voit,  disons-nous,  combien  tous  ces 
hommes  d'État ,  prétendus  habiles ,  eurent  la  vue  courte , 
ou  firent  céder  leurs  lumières  à  de  petits  et  misérables  in- 
térêts. 

Malgré  les  promesses  dû  titre,  V Europe  tient  fort  peu 
de  pla^e  dans  cet  ouvrage  ,  que  Napoléon  occupe  presque 
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seul.  Le  penchant  de  Tauteur  pour  la  liberté  et  les  idées 
généreuses  est  trop  souvent  combattu  par  sa  partialité  en 
faveur  de  Napoléon  5  il  rejette  volontiers  les  fautes  du 
grand  homme  sur  ses  serviteurs  5  il  rejette  ses  guerres  sur 
les  autres  princes.  Excepté  dans  la  guerre  d'Espagne  , 
«  Napoléon  ne  fit  réellement  que  se  défendre...  Il  voulait 
réunir  l'Europe  sous  son  sceptre/  mais  à  qui  la  faute?  est- 
ce  à  lui ,  ou  à  ceux  qui  l'ont  toujours  provoqué  ?  »  Sans 
doute  Napoléon  fut  souvent  provoqué ,  mais  le  fut-il  tou-- 
jours?  mais  les  provocations  n'étaient-elles  pas  quelque* 
fois  elles-mêmes  des  représailles?  Gomment  peut-on  écrire 
que,  dans  la  guerre  de  181 3,  «  Napoléon  s'est  sacrifié  pour 
ses  alliés.  »  De  telles  préoccupations  nuisent  à  un  historien^ 
car  elles  bornent  sa  vue  et  rapetissent  sa  pensée.  Toutes  les 
fois  que  Tauteur  s'en  affranchit ,  on  n'a  qu'à  louer  la  jus- 
tesse de  ses  aperçus  et  la  tioblesse  de  ses  sentimens. 

L'auteur  des  Études  ne  risquait  pas  de  tomber  dans  un 
excès  d'indulgence  pour  Napoléon;. si  même  quelque  sen- 
timent domine  dans  son  livre,  c'est  la  sévérité.  M.  Bailleul 
avait  connu  Bonaparte  dès  le  comifiencement  de  sa  carrière; 
membre  d'assemblées  délibérantes  avant  et  pendant  le 
gouvernement  de  Napoléon,  il  l'avait  vu  agir  et  s'était 
appliqué  à  suivre  le  développement  de  ses  desseins  ;  il 
considère  avec  des  yeux  exercés  les  affaires  de  France  à 
cette  époque.  Il  en  explique  clairement  les  embarras, 
mais  il  ne  réussit  pas.^aussi  bien  à  enseigner  comment  on 
en  peut  sortir.  On  le  suit  d'abord  avec  confiance  dans  les 
détours  où  il  vous  guide ,  et  puis  tout-à-coup  son  fil  vous 
abandonne  et  il  vous  laisse  au  milieu  de  l'obscurité  du  la- 
byrinthe. 

M.  Bailleul  comprend  bien  sa  mission  d'historien  et  de 
puMiciste ,  il  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  la  difficulté  d'é- 
crire l'histoire  de  Napoléon.  Selon  lui ,  les  faits  sont  la 
partie  brute  de  l'histoire;  ce  qui  la  constitue  c'est,  non 
l'inte^ntion ,  mais  le  caractère  moral  du  fait.  La  première 
condition  pour  reconnaître  la  vérité  dans  Thistoire  de  Na- 
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poléon  ;  c'est  d'avoir  des  id^es  rigottréùseinént  ju^es  sut 
toutes  les  époques  dd  la  révt>latioii;  oar  «i  l'on  se  trompe 
»ir  l'état  vrai  de  la  France  lorsqu'il  est  attiré  au  pouvoir^ 
et  sur  les  causes  qui  l*y  ont  amené ,  sur  le  but  qu'on  S^'est 
.proposé  en  le  lui  conférant,  si|p  kes  devoirs  qui  lui  sont 
imposés ,  sur  ia  responsabilité  dont  il  se  charge ,  sur  les 
espérances  que  fait  nattre  la  '  catastrophe  qtii  l'a  porté  au 
pouvoir  ;  on  maaquOTa  de  terme  de  comparaison  pour  dis- 
cuter, apprécier  et  juger  seq  actes.  C'est  encore,  dans  un 
tel  sujet,  une  idée  juste  et  fondameàtale  que  cellé-^cf  : 
u  Napoléon  é|ait  doua  d'une  intèllig€fnce  prodigieuse,  sans 
nul  doute  ;  mais  c'est  par  le  caractère  c^u'ii  eét  bien  autre- 
.ment  étannaht ,  bien  plus  exclusivement  Itii  ;  car  trop  sou-* 
vent  son  caractère  a  dominé^  ^nème  égaré  son  intelligence^.  » 

Après  des  préparations  si  sages,  on  dirait  que  l'historien 
va  tout  de  suite  s'emparer  de  ndtre  confi^ïice,  et  cependant 
il  nous  semble  que  M.  BaiUenl  se  trompe  dès  ses  premiers 
jugemens  sur  Bonapartevll  pçnse  que  le  spectacle  des  évé- 
nemens  des  2 1  juin  et  1  o  août  ne  fit  qu'exalter  ^on  patrio- 
tisme ,  et  qii'én  '^^  il  4«ait  tout-à-fait  du  parti  de  la  Mon- 
tagne* No|is  croyons  an  <!ùntra)re  que' Bonaparte  n'éprouva 
jamais  une  ^mpathie  réelle  pour  1^  excès  ni  ménife  pour 
la  cause  populaires  3  no«»  croyons  que  ce  grand  républica- 
nisme dont  il  affectait  l'enthonsiasme  «n'était  chez*  lui 
qu'une. affaire  de' circonstance  et  |in  calcul  intéressé. 

Nous  tnouyon^ici^  sur  le  i3  vendémiaire,  quelques  Mes 
nouveaux  y  au  moyen  desquelsM.  BailleWl' discuté  en  dfétail 
plusieursnde^  circonstances'  relatives  <à.  Bonaparte ,'  et  réfute 
les  erreurs  graves  et  probabletnent  volontaires  qui  ^e  trou- 
vent dans  le  récit  dicté  à  Sainte-Hélène  par  le  h^rosde  la 
joUEiihée  lui-même.'  Nous  le  répétons,  c&è  Mémoires^  ék  cu- 
rieux sous  jdusieurs  vapportSy  doivent  toujours  être  con* 
suites  avec  défiance;  les  pièees  les^^us  authentiques  s'y 
trouvent  quelquefois  défigurées  ;  el<l^jBaillêul  en  cite  pour 
exemple  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  énergiques  pro- 
clamations de  l'armée  d^Italie*  i     < .  ■  *  • 
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M.  Bailieal ,  en  même  tems  qu'il  exprime  de€i  doutes  snr 
une  anecdote  romanesque  consignée  dans  les  Mémoires  de 
Sainte^ Hélène^' touchant  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Jo- 
-aéf^ne ,  réfute  un  bruit  répandu  ,  dans  le  tems,  pi^r  une 
malveillance  facile  4  expliqcier.  <t  D^ns  tonales;  cas,  dit  notre 
historaen  ,  le  mariage  ne  pçnt  pas  trop  être  considéré 
comme  la  condition  du  com^nandément ,  puisqu^il  est  du 
19  ventôse,  et  que  le  commandement  avait  été  conféré  le 
4  du  même  mots.  D'ailleurs;  û  l'on  en  croit  Çavnot,  c'est 
lui ,  et  non  Barras ,  qui  aurait  proposé  Napoléon.  » 

Avant.de  suivre  Bonaparte  dans  cette  immense  carrière 
que  lui  ouvre  la -première  pampagne  d'Italie,  M^  Bailleul 
.pose  dts  principes  pour  apprécier  les  faits  historiques  de 
cette  époque }  il  distingue  avec  sagacité  ce  qui  constitue 
l'opinion  nationale  ou  la  faction ,  et  il  remarqqe  qu'une  des 
erreurs  habitaelles  de  Bonaparte ,  c'est  de  n'avoir  jamais 
vu  que  des  factions  dans  les  diverses  opinions.  Nptre  histo- 
rien nous  semble  avoL  jugé  sagement  le  Directoire,  dans 
son  droit  et  dans  ses  actes  ;  il  montve  ce  que  fit  de  bien  ce 
gouvernement  dans. lés  premiers  tems  de  son  existence  ;  il 
le  défend  contre  cet  esprit  de  dénigrement  dont  il  fut  cons- 
tamment l'objet;  il  fait  sentir  l'injustice  dont  on  usait  en 
rejetant,  8v>r  ce  pouvoir  et  sur  tous  les  individus  qui  en  firent 
pai:tie ,  le  reproche  des  vices* dç  quelques-uns  d'entre  eux. 
~M.  Bailleul  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  la  faiblesse ,  l'inca- 
pacité/les  fautes  de  ce  gouvernement^  et  l'on  voit  tout  ce 
que,  dès  le  début  âç  sa,  vie  politique^  Bonaparte  y  trouva 
d'encouragement  à  son  instinct  de  domination  et  au  déve- 
loppenie^t  de  ses  projets  ambitieux.  M^is  si  les  fautes  du 
Directoirte  étaient  l'occasion  des  continuelles  usurpations  de 
Bonaparte  sur  l'autorité  dii  gouvernement,  elles  n'en  furent 
pas  la  justification  ^l'imprévoyance  de  ce  gouvernement  et. 
l'audace  du  général  n'en  étaient  pas  moins  un  grand  dé- 
scMrdre  dans  l'É^t  et  le  principe  de  nouvelles  calamités  , 
pour  la  France;  «  car^  dit  M.  Bailleul^  c'est  toujours  la 
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France  qu'il  faul  voir. partout ,  avant  tout  et  au  fond  de 

tout.  » 

L'historien  observe  et  marque  avec  iK>in  le  progrès  de 
Bonaparte  dans  cette  insubordination  continue  qui  l'appro- 
chait peu  à  peu  du  suprême  pouvoir ,  daos  ce  passage  de 
la  simplicité,  de  l'ëgalité  rëpubUcaines,  au  faste  et  à  l'éti- 
quette d'une  cour^  dont ,  après  la  signature  des  prélimi* 
naires  de  Leoben ,  il  fit  l'essai  à  Montébello ,  où  il  établit 
ce  qu'on  appelait  alors  son  quarUer^généréd y  et  ce  qu'avec 
plus  de  justesse ,  il  nomme  lui-même  sa  cour ,  dans  les 
Mémoires  de  Sainte-Hélène.  Les  symptômes  de  celte  tran- 
sition dans  l'existence  de  Bonaparte^  sont  bien  saisis  et  ha- 
bilement développés.  «  Voilà,  ce  me  semble ,  les  faits  au 
vrai,  dit,  en  concluant,  M.  Bailleul;  voilà  ce  qu'a  pu  faire 
un  homme  plein  d'audace^  avec  une  grande  force  de  ca- 
ractère, des  talens  inouïs ,  sous  un  gouvernement  faible 
et  mal  organisé  ;  mais  cet  état  de  choses  n'en  est  pas  moins 
une  véritable  révolution  dans  l'ordre  constitué  que  l'on 
regarde  comme  existant.  » 

Parmi  les  causes  principales  de  faiblesse  et  d'instabilité 
dans  le  gouvernement  établi  par  la  Constitution  de  Tan  III, 
notre  historien  signale ,  comme  l'une  des  plus  graves^  cette 
mobilité  qui  en  faisait  une  véritable  fantasmagorie.  Une 
seule  position  était  stable  parmi  cette  mobilité  des  agens 
civils  continuellement  balottés ,  c'était  celle  des  agèns  mili- 
taires; 0UX  seuls  étaient  inamovibles,  et  ne  quittaient  un. 
grade  que  pour  passer  à  un  grade  supérieur»  «  Je  sais  bien 
qu'il  en  devait  être  ainsi ,. dit  M.  Bailleul,  mais  le  rappro- 
chement n'en: est  pas  moins  étrange.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  corps  le  plus  dangereux  par  sa  nature  était  le 
seul  organisé  d'une  manière  f^table,  et  devenait  d'autant 
plus  à  craindre  qu'autour  de  lui  tout  était  fiigitif,  et  qu'au- 
cune individualité  dans  l'intérieur  ne.recévait  la  plus  légère 
consistance  personnelle  de  l'exercice  des  plus  hautes  fonc- 
tions. >» 

Cette  réflexiop  lrès*juste  et  assez  neuve  est  d'un  homme 
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accoutumé  à  réfléchir.  En  général,  M.  Bailleul  étudie  bien 
upe  situation  politique ,  il  la  développe  avec  sagacité  ;  on 
sent  en  le  lisant  qu'il  a  vu  les  événemens,  et  qu'il  en  a  fait 
l'objet  de  ses  méditations.  Sans  adopter  tous  ses  jugemens 
et  toutes  ses  opinions^  nous  lui  rendrons  ce  témoignage, 
que  cette  partie  de  l'histoire  de  Napoléon  nous  a  semblé 
traitée ,  dans  son  livre ,  d'une  manière  fort  remarquable. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  froid^  dénué  d'élégance  et  de 
couleur;  mais  il  est  clair  et  convient  à  la  discussion.  Il  faut 
d'ailleurs  remarquer  que  ce  sont  de  simples  études,  et 
qu'on  n'exige  pas  ici  cette  éloquence  animée  et  pittoresque 
que  l'on  cherche  dans  l'histoire. 

Les  Commentaires  de  Napoléon  ne  sont,  ainsi  que  nous 
Ta  vous  déjà  dit ,  qu'une  compilation  extraite  des  Mémoires 
de  Sainte^Hélène ;  J^SLfoléon  n'y  est  donc  jugé  que.  par 
lui-même  5  aucune  des  grandes  époques  de  sa  vie  politique, 
et  le  ]3  vendémiaire,  et  le  i8  brumaire,  et  l'empire,  et  les 
trois  mois  de  i8i5 ,  ne  sont  présentés  ici  que  sous  le  jour 
qu'il  a  voulu  lui-même  y  répandre.  On  chercherait  vaine- 
meht  dans  ces  récits  quelques  faits,  quelques  aperçus 
, nouveaux,  et  l'écrivain  qui  a  traduit  ces  documens  et  qui 
les  a  réunis  en  un  corps  d'ouvrage ,  a  bien  fait  de  ne  lui  pas 
donner  le  titre  d'histoire^  # 

.  Le  tableau  abrégé  de  la  vie  de  Napoléon ,  espèce  de  ré- 
sumé de  l'ouvrage  (Compendio  delV  opéra),  aussi  bien 
que  les  notes  disséminées  avec  beaucoup  de  profusion 
dans  les  huit  volumes,  sont  donc  les  seules  parties  de 
l'ouvrage  où  l'on  puisse  chercher  une  opinion  propre  à 
l'auteur,  ainsi  qu'une  appréciation  morale  de  l'homme  et 
des  faits.  L'empereur  et  son  gouvernement  y  sont  toujours 
jugés  avec  une  extrême  faveur ,  l'auteur  se  montre  plus 
ennemi  de  l'oligarchie  qu'ami  de  la  liberté ,  qui  n'est  pas 
faite,  dit-il,  pour  les  peuples  riches  et  vaniteux;  le  des- 
potisme ne  l'émeut  pas ,  et  il  tient  compte  à  Napoléon  des 
services  matériels  qu'il  a  rendus  à  la  société,  sans  se  sou^ 
cier  le  moins  du  monde  du  prix  que  ces  services  ont  coûté 
T.  XLIX.  MARS  i83i.  '  3g 
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aux  peuples^  et  sans  examiner. si  un  grand  homme  d'un 
autre  caractère  n'aurait  pas  pu  concilier  les  mêmes  services 
avec  la  liberté*  L'auteur  est  évidemment  un  admirateur 
trop  exclusif  de  Napoléon.  Il  s'en  défend  pourtant  j  mais 
voyez  en  quels  termes  : 

u  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  l'espèce  de  culte  que  je 
professe  pour  Napoléon  m'exalte  au  point  de  louer  indis* 
tinctement  toutes  ses  actions.  Je  sens  fort  bien  la  difficulté 
de  le  justiûer  d'avoir  voulu  changer  le  nom  de  consul  ea 
celui  d'empereur ,  et  d'avoir  choisi  j  pour  mettre  en  son 
lit)  la  fille  d'un  roi  (i).  » 

Il  est  difficile  à  un  historien  de  se  montrer  plus  superfi- 
ciel. Sous  le  consulat^  les  constitutions  étaient  despotiques; 
qu'importait  alors  à  la  nation  un  vain  changement  de  nom? 
Cependant  notre  auteur ,  qui  reproche  ce  nom  d'empereur 
à  Bonaparte  y  applaudit  sans  restriction  iiux  institutions 
impériales.  Il  excuse  son  instinct  d'ambition ,  sa  soif  de 
commander.  «  En  résultat,  où  tendaient  ce  pouvoir  et  cette 
ambition  ?  A  empêch  er  les  usurpations  des  grands ,  à  sou* 
mettre  au  frein  les  désordres  et  les  crimes  j  à  contenir  les 
pr<étenlions  du  clergé;  à  éclairer  les  esprits ,  à  faire  admi- 
nistrer la  jti^ce  avec  ipipartialité ,  à  donner  des  institu- 
tions conformes  à  la  raison ,  à  rendre  enfin  l'Italie  et  la 
France  indépendantes  et  glorieuses ,  les  peuples  heurenx  , 
la  société  perfectionnée  :  l'ambition  de  Napoléon  était  donc 
une  ambition  noiile ,  utile  et  généreuse. 

«  La  probité ,  le  courage ,  la  modération ,  la  générosité^ 
l'amour  de  ses  semblables  sont  des  vertus  que  l'on  n^ac- 
quiert  pas ,  elles  sont  un  don  bien  rare ,  accordé  par  la 

(i)  L*aateiir  lui  fait  ailleurs  (dans  une  note  du  troisiène  yolume , 
p«  3  4 S)  on  reproche  très-rude  8ur  rétabllssemeut  d*une  noKLesse  hérédi- 
taire ^  et  il  ne  s^aperçoit  pas  qn^en  adoptant  le  système  de  gouvernement 
de  Napoléon,  il  est  forcé  d'adopter  aussi  sa  noblesse  qui  en  était  un  élé- 
ment nécessaire.  Illni reproche  encore  (T.  vi,  p.  77)  de  n^avoir  pas  établi 
le  gouvernement  absolu ,  à  son  retour  de  l*ile  d*Elbe ,  jusqu'à  la  paix ,  et 
il  ne  se  met  pas  en  peine  d'examiner  seulement  si  cela  était  possible  alors.. 
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nature ,  résultat  de  l'équilibre ,  de  riiarmonie  d'une  par- 
faite consiitution  pbysiqiie.  Napoléon  avait  ce  don^  et  c'est 
pour  cela  qu'il  était  plus  digne  qu'aucun  autre  de  devenir 
le  chef  d'une  nation.  Il  était  valeureux  sur  le  champ  de 
bataille,  habile,  prévoyant,  soigneux,  infatigable  dans 
l'administration^  impartial  et  humain  en  législation.  Il  ne 
snLit  jamais  la  domination  des  favoris  ;  ni  des  femmes.  Il 
fut  toujours  au  dessus  des  illusions ,  parce  qu'il  était 
très-instruit  >  parce  qu'il  était  géométrique  dans  ses 
idées....  Napoléon  est  tombé  pair  un  excès  de  bonté  et  de 
ménagemens  {Percha  h  siato  Vuomo  délia  compassione 
e  dei  riguardi) ,  parce  qu'il  a  voulu  à  la  fois  respecter 
les  rois  et  respecter  les  peuples;  mais,  dans  les  grandes 
circonstances I  pour  transformer  la  société,  poui;  régner^ 
il  faut  bannir  la  circonspection.  Si  Napoléon  eût  imité 
9ts  ennemis ,  s'il  eut  lancé  contre  eux  les  peuples ,  le 
système  social  aurait  été  débarrassé  de  ses  vices  et  aurait 
commencé  une  ère  toute  nouvelle.  Le  seul  Napoléon  a  eu 
le  moyen  et  le  pouvoir  de  régénérer  le  monde ,  lui  seul 
jurait  pu  être  le  sauveur  des  peuples.  Il  faut  plaindre  l'Eu* 
rope  que  Napoléon  n'ait  pu  triompher;  il  parait  que  la 
providence  divine  n'a  pas  permis  qu'un  homme  parvînt  à 
un  tel  degré  d'élévation...  Quoi  qu'on  puisse  dire ,  Napo^ 
léon  dirigeiut  tous  s^s  soins,  employait  ses  armée»,  ^a  puisr 
sance ,  sa  gloire  à  favoriser  l'impulsion  du  siècle  ,  timdis 
qu'au  contraire  ceux  qui  l'ont  détrôné  n'eurent  d'autre 
désir  que  de  soutenir  la  cause  des  rois  >  que  d'imposer  de 
nouvelles  entraves  à  la  maUieurense  humanité.  » 

Pour  que  Napoléon  eût  fait  ce  qu'on  indique  ici^,  em^ 
ploy«r  les  peuples  à  fonder  l'indépendance ,  il  aurait  falla 
tt'avoir  pas  cette  horreur  dont  il  était  péuétcé  pout  toute 
inlaence  et  toute  aetioa  populaires;  il  aurait  fallu  vou»- 
loir  en  eiffelL'iudépendafice  des  nations,  et  non  leur  soumis- 
sioti  ^  une  moMrchie  universelle  ;  il  aurait  iallu  enfin  n'être 
pas  Napoléon.  Quant  au  but  des  rois  coaIis(és  contre  Napo- 
léon ,  but  manifesté  dans  la  Sainte^ Alliance ,  c'était  en 
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effet  l'organisation  d'uhe  -esjpèce  d'esclavage  européen; 
mais  c^était  là  une  tâche  pour  laquelle  ces  rois  pygmées 
n'avaient  pas  mesuré  leurs  forces  ;  la  puissance  populaire 
fait  partout  des  actes  de  géant  et  brise  ces  toiles  d'araignées 
dont  on  avait  prétendu  Tenchainer.  L'habile  despotisme 
de  Napoléon  e&t  long-tems  comprimé  une  liberté  que  la 
tyrannie  routinière  des  cabinets  à  provoquée,  et  à  laquelle 
elle  laissera  enfin  une  éclatante  'victoire.  On  n'en  saurait 
assigner  le  jour,  on  en  peut  proclamer  la  certitude. 

Nous  avons  tradui  un  assez  long  fragment  du  Compen-- 
dio  deir  opéra;  nous  avons  voulu,  par  cette  citation,  que 
nos  lecteurs  comprissent  1â  pensée  qui  a  dicté  un  ouvrage 
écrit  surtout  pour  l'Italie.  Il  est  inutile  d'indiquer  ici  ce 
que  nous  pourrions  admettre  de  ces  éloges^  et  ce  que  nous 
en  devrions  réfuter;  l'ensemble  de  nos  articles  nous  dispense 
de  ce  soin.  Nous  remarquerons  seulement  que  l'auteur  n'a 
peut-être  pas  assez  songé  à  la  différence  de  l'état  social  et 
politique  en  France  et  en  Italie,  au  commencement  du  XIX* 
siècle ,  lorsqu'il  considère  ici  ces  deux  contrées  sous  le 
même  point  de  vue.  Ce  qui  est  évidemment  faux,  dans  son 
appréciation  du  régime  impérial  à  l'égard  de  la  France , 
pourrait  peut-être ^  sous  certains  rapports,  se  justifiera 
l'égard  de  l'Italie.  C'est  là  une  distinction  que  nous  nous 
contentons  d'indiquer ,  et  que  nous  n'avons  ni  le  tems  ni 
là  mission  d'examiner  ici  au  fond  et  en  détail* 

Les  historiens  de  l'empereur  dont  notre  auteur  se  plaint 
avec  le  plus  d'amertume  sont  Carlo  Botta ,  en  Italie^  Mont- 
gaillard^  en  France^  et  Walter  Scott ,  en  Angleterre 5  il  est 
certain  que  Napoléon  a  été  jugé  avec  passion  par  ces  trois 
historiens,  et  ce  n'est  pas  chez  eux  qu'il  faut  aller  chercher 
les  élémens  d'une  opinion  sur  le  grand  homipe.  Ce  lie  serait 
pas  non  plus ,  nous  l'avouons ,  chez  un  historien  aussi  dis- 
•posé  à  la  bienveillance  que  l'auteur  des  Comeniarj. 

Nous  sommes  obligés  de  consacrer  un  dernier  article  à 
l'achèvement  dé  la  tâche  que  nous  avons  entreprise. 

M,  kyznot. 
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Dictionnaire  grec-français  ,  composé  sur  vn  nouveau  plan; 
par  L.  Alexandre,  proviseur  du  Collège  royal  de  Bour- 
bon (i). 

Depuis  Homère  jusqu'à  Théodore  Ga^a,  depuis  le  poè(e 
épique  voisin  de  la  guerre  de  Troie ,  îiisqu'au  grammai- 
rien contemporain  de  la  prise  de  Constantinople ,  d'ans  un 
espace  de  vingt-quatre  siècles ,  la  littérature  grecque  n'a 
cess^  de  s'enrichir  d'ouvrages  nouveaux,  dans  tous  les 
genres  sur  lesquels  l'esprit  humain  peut  s'exercer.  Durant 
ce  vaste  espace  de  tems ,  le  génie  du  peuple  grec ,  quelque- 
fois assoupi,  jamais  éteint^  a  subi  de  périodiques  change- 
mens,  à  peu  près^tous  les  deux  ou  trois  sièdes;  et,  en  se 
modifiant,  a  modifié  chaque  fois  la  langue  qui  servait 
d'expression  à  ses  pensées.  Qu'on  imagine  approximative-, 
ment  ce  que  les  auteurs  de  la  Grèce  ancienne  et  de  la  Grèce 
du  moyen-âge,  à  mesure  que  les  idées  se  sont  étendîtes  , 
agrandies,  ennoblies,  ou  rapetisséës,  dégradées ,  alambi- 
quées,  faussées,  ont  introduit  de  mots  nouveaux  dans  leur 
idiome»  soit  par  la  composition,  soit  par  le  néologisme. 
Qu'on  suppose  la  quantité  de  sens  différens  qu'ils  ont  atta- 
chés tour-à-tour  à  la  même  expression  ;  et  l'on  commen- 
cera à  se  faire  une  idée  de  Vimmense  difficulté  attachée  à 
la  composition  du  lexique  d'une  pareille  langue. 

Dix  ou  douze  générations  de  sa  vans  suffiraient  à  peine 
pour  dresser  la  liste  de  tant  de  mots ,  pour  fixer  les  accep- 

(i)  Paris,  i83o;  L.  Hachette,  rne Pierre  Sarrasin ,  n"  12; -prix,  i5  fr.^ 
relié  en  parchemin. 
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cette  disposition  nouvelle  sera  généralement  approuvée* 
Il  donne  ensemble ,  an  commencement  de  chaque  article  ^ 
toutes  les  acceptions  du  mot,  séparées  par  des  chiffres  qui 
renvoient  aux  exemples.  Nous  chercherons  à  nous  foire 
comprendre  et  à  étaMir  la  différence  qui  existe  entre  les 
anciens  lexiques  et  celui  de  M.  Alexandre,  en  citant,  en 
regard ,  un  article  correspondant,  pris  dans  les  uns  et  dans 
l'autre. 


Dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Plavcbi. 

'EnçuM,  iiiçnfât ,  placer  dans, 
placer  dans  les  intervalles.  —  Pla- 
cer ,  poster. 

'EriçNMti,  sous-entenda  <rèr  y»vron 
TNf  Ji«roi«tf  ,  faire  atteotion  à  ;  ar- 
rêter son  esprit  sar  un  objet. 

'Efiç^jMLi ,  entreprendre.  '£? iW- 
oBoLt  JiMf ,  intenter  une  accusation. 
— ^£vf5iia»c  ff^oXffcoc»  la  guerre  qui 
s^est  engagtfe ,  la  guerre  présente. 
0ff evc.  iftçtttfiif^u ,  au  commence- 
ment de  réhé.  'Evfçwç  p^powc ,  le 
temps  présent. 

'£? /ç«ft«i ,  observer  de  près ,  être 
prêt  à  fondre.  —  Epier  une  occa- 
sion favorable  on  un  mouvement 
de  Pennemi  pour  fondre  sur  lui. 
*Bviçttjuctf ,  s^opposer  h  —  résister 
à.  'Eii^m/MM,  entrer  dans  une  route» 
suivre^  un  chemin.  Ti? a  th  tov 
/âiet  ô/ôf  ifçâmrttt ,  Plut,  quel 
'Kenre  de  TÎe  embrasseront-ils  ?  '£ri- 
«Mfttti,  être  instant,  être  imminent. 
'Efiç-AfAttt  j  se  figet,  se  coaguler. 
•£»*CHfiffef  7«M ,  lait  caillé. 


Dura  le  Dictionnaire  de 
M.  ALBxjjmas. 

Mf'l^fiu ,  placer  d^ns ,  mettre 
dans,  arrêter  sor^  fixer  sur,  au 
propre  et  au  figuré  :  quelquefois 
dans  le  sens  neutre  y  arrêter  sa  pen- 
sée sur,  réfléchir  à ,  rég,  ind,  au 
dat. 

Au  moyen  mixte.  'Éf^tçufitat  ^ 
lo  se  placer  dans  on  sor ,  se  mettre 
dans,  s^engager  dans,  dat,  on  ace; 
ao  résister  k ,  dat,  ;  3o  être  immi- 
nent ou  pressant,  menacer,  pres- 
ser ,  at^ec  le  dat,  ;  4*>  se  condenser , 
se  figer.  —  xo'eWç«^«i  «rôîry  w», 
Lex,y  se  tenir  dans  un  lien.  — a«  '£v/- 
çvLfrau  I» ,  Diotc. ,  ils  s^opposent 
au>  progrès  du  poisoiî.  "H?  t«c  irtr*- 
T«ti  «reic  «■•lob/Atf oiCff  Thuc.ytâ.  qœl- 
{u^un  s^Dppose  à  ce  qui  se  passe.  — 
^  '£? iç^juf vos  «If  J^rof ,  Ltx.  9  (lan- 
ger imminent. 'Ef»ç«i«trov  d'f^ovc^ 
Pété  approchant.  '  £tç» 0>%ui vec  tx  f  o*  ^ 
yl  awttiZ ,  Plut, ,  pour  le  serrer  de 
près  dans  sa  fuite.  *£? içnxi^c  7ox«- 
/tf  oc ,  la  guerre  actuelle  ,  celle  qu'on 
a  sur  lesl)ras.^^4^  '  £? is^^f  rbv  yai^ 
lait  caillé. 

Au  moyen  proprement  dit,  '£?- 
içoLfAttij  engager ,  commencer  ,  en- 
treprendre, ai^ec  l'ace,  T«v«  ôJ%r 
ftV^rmfTflei ,  JEsch,  Soc, ,  qoeDe 
route  ils  prendront.  'EfçnmaBai  s«- 
rayo^iâif  xAttâ.  ruog ,  Herm* ,  inten- 
ter une  accusation  à  quelqu'un. 
RB.  Et  îçn^ui. 

M.  Alexandre  a  rangé ,  autant  qu'il  Ta  pu ,  les  diverses 
significations  dans  leur  ordre  généalogique,  depuis  lie  sens 
primitif  eu  le  plus  voisin  de  la  racine  ,  jusqu'au  plus  éloi- 
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gaé.  Mai»,  comme  les  sens  primitifs  né  sont  pas  toujours 
les  plus  usités ,  il  a  attiré  Inattention  sur  les  sens  les  plus 
en  usage.  Il  a  indiqué,  avec  plus  de  fidélité  qu'aucun  de 
ses  devanciers ,  les  divers  régimes  de.  cliaque  mot  ^  dans* 
chaque  sens  9  et  toutes  les  constructions  dont  il  est  suscep- 
tible. Il  a  distingué,  avec  un  pareil  soin,  les  voix  dans- 
les  verbes ,  et  Ton  sentira  l'importance  de  cette  partie  dé 
^on  travail ,  quand  on  réfléchira  que  chaque  voix  est  en- 
quelque  sorte  un  verbe  à  part,  Iui--méme  susceptible  de 
plusieurs  sens,  de  plusieurs  constructions^  de  plusieurs 
régimes;  en  conséquence,,  il, a  fait  sur  chaque  voix  le^ 
même  travail  que  sur  la  voix  active.  U  a  donné  place  dans 
son  Dictionnaire,  nou-$eulemeut  à  tous  les  tems  irrégu- 
liers ,  mais  aussi  à  tous  ceux  dont  la  formation  plus  diffi- 
cile, quoique  régulière,  n'indique  pas,  sur-le-champ  et  à 
la  moindre  attention ,  l'indicatif  auquel  il  faut  remonter. 
Ainsi  l'on  trouve  dans  le  nouveau  lexique  :  ^e«X«tv ,  aoriste 
2 ,  infinitif  ait  Steupit^ }  SiiaxnuM ,  parfait  de  diîarafAai  ;  âttoù" 
ô>îv  ,  aoriste  premier  y  passif  àe  ^caff&>Çb>^  etc. ,  etc.  D'où  il 
suit  que  le  dictionnaire  de  M.  Alexandre ,  qui  peut  être, 
dans  beaucoup  de  cas ,  celui  des  sa  vans ,  sera ,  dans  tons , 
celui  des  commençans  s  le  Paresseux  ^  regretté  à^i  juste 
titre  par  les  élèves  des  basses  classes ,  trouve  ici  sa  réim- 
pression,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée. 
.  Enfin ,  pour  terminer  la  longue  liste  des  heureuses  in- 
novations dues  à  M.  Alexandre,  nous  ajouterons  qu'on 
distingue  chez  lui  les  verbes  grecs  mixtes,  appelés  déponens 
en  latin}  que,  dans  les  Verbes  composés,  il  a  marqué  fidè- 
lement la  place  de  Tatigment  et  toutes  les  racines  quand  il 
y  en  a  plusieurs  ;  qu'il  a  inscrit  en  lettres  capitales  tous  les 
mots  racines;  qu'il  a  donné  aux  étymologies  une  attention 
toute  particulière  ;  qu'il  a  partout  rectifié  l'accent  d'après 
la  quantité. 

En  terminant  sa  préface ,  il  appelle  les  observations  bien- 
veillantes d'une  critique  amie ,  pour  les  faire  tourner  au 
profit  de  son  ouvrage  et  de  la  science.  Nous  répondrons  à 
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celte  provocation  d'an  homme  qui  sent  que  son  traTail  ne 
redoute  pas  l'examen ,  par  des  observations  que  nous  n'a- 
dresserions pas  à  la  médiocrité  y  incapable  de  les  eompren* 
dre  ou  d'en  profiter. 

M.  Alexandre  reconnaît  qu'un  mot  n'est  pas  poétique , 
uniquement  parce  qu'on  n'en  rencontre  que  des  exemples 
en  vers.  Il  croît  avoir  trouvé  les  titres  anxquels  un  inot  doit 
être  désigné  ou  non  comme  poétique,  dans  les  traditions  des 
anciens  grammainens,  dans  certaines  r^les  d'analogie  > 
et  dans  l'usage.  Pour  établir  cette  distinction ,  du  reste  fort 
difficile  y  les  guides  qu'il  a  suivis  ne  sont  pas  toujours  assez 
sàrs.  Parmi  les  mots  qu'il  désigne  comme  poétiques ,  et 
dont  j'ai  vérifié  quelques-uns,  il  en  est  qui  évidemment 
doivent  être  replacés  dans  la  nomenclature  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  prose  ^  ou  du  moins  dans  la  nomencla- 
ture mixte  des  termes  usités  à  la  fois  dans  la  prose  et  dans 
les  vers.  Il  en  est  ainsi  de  Èapivôc  :  M.  Alexandre  le  signale 
comme  poétique  ;  cependant  on  le  trouve  employé  dans 
une  inscription  que  je  vais  citer  tout  à  Pheure  ,  et  dont  Je 
caractère  est  entièrement  prosaïque.  La^place  me  manque 
pour  citer  d'autres  exemples,  et  pour  entrer  dans  les 
explications  que  réclamerait  le  sujet. 

11  est  un  défaut  plus  grave  dont  j'ai  remarqué  des  traces 
nombreuses  dans  l'ouvif^ge  de  M.  Alexandre  :  c'est  l'ab- 
sence de  beaucoup  de  termes  ou  de  significations  apparte- 
nant aux  vocabulaires  de  l'histoire  ,  de  la  géographie ,  des 
inscriptions.  L'auteur  semble  bien  moins  familier  avec 
cette  langue  qu'avec  celle  de  l'éloquence  et  de^la  poésie. 
Il  faut  jusûfier  cette  critique.  A  l'article  Âver^^epxç  du  Dic- 
tionnaire, je  trouve  les  significations  suivantes  :  décile 
à  manier ,  difficile ,  pénible  ;  fâcheux ,  importun ,  odieux; 
morose,  quinteux.  Or,  comment  avec  ces  significations 
expliquer  les  deux  passages  suivans  de  Dion  Cassius  :  Ta 
Sutr/Epsaripa  Srot  rqv  àp;r«v  où^è  irpoo-eirouïro  (i),  «  OU  bien  il 

(i)  DioH  Cassius  ;  édit.  de  ReimM* ,  p.  9. 
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dissimulait  eBUèrement  les  injures.  ».  -— Tovc  irXtcovc  rdv 

àf««tyôvo>y  ;((zpiv  tij'iv  «x*'^»  (')  *  ^^  plupart  des^homines s'irri- 
tent plus  facilement  des  injures ,  qu'ils  ne  conservent  de 
reconnaissance  des  bienfaits  »•  Il  est  évident  opte  dans  ces 
deux. passages >  ^v^xV^i  ^tt(rXif ««f tpov ,  es)  employé  dans 
Facception  substantiye  de  mal,  tort  on  injure ^  et  qae  les 
explications  fournies  par  M*  Alexandre  ne  conduisent  que 
jusqu'à  une  certaine  distai^ce  de  ce  sens.  La  même  obser- 
vation s'applique  àmiXotCa  (sous-entendu  9uy«^»c).  L'auteur 
donne  pour  significations  conseil  des  Amphyctions  (a);  droit 
d'eni^er  à  la  diète  des  Amphyciions  ^  lieu  ou  ils  s'assem^ 
blaient  ».  Ces  significations  sont  insuffisantes  pour  expli- 
quer les  inouumens,  et  il  faut  y  joindre  celle  de  réunion  ^ 
tenue  ou  assemblée  de  ce  conseil;  c'est  ce  que  prouve 
l'inscripciott  suivante^  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui, 
.au  moins  en  grande  partie,  sur  Texëdre  de  Delphes  :  Eni 
▲PI2TArOPA  APXONT02  EN  AEA.<>QIZ  nrAAIÂZ  EAPINH2  lEPO 
MNHMONOYNTAN  AITOAÛN  ITOAEMAPXOr  AAE3ANAP0Y 
AAMûSrO£.  M*  LETnoKNE  a  donné  de  cette  inscription  (3)  la 
traduction  suivante ,  qui  est  de  la  plus  grande  exactitude  : 
M  Aristagoras  étant  Archonte  à  Delplies,  V assemblée  étant 
celle  du  printems,  les  OËtoliens  exerçant  rhiéromnénio- 
nie  p  Alexandre  fils  de  Damon  étant  Polémarqne.  »» 

A  la  ÛB  de  l'article  Irpstxrtyoçy  je  trouve  que  ce  mot;  dans 
Vhistûire  romaine  j  signifie  préteur.  Dans  l'histoire  ro- 
HMine,  il  se  prend  indistinctement  dans  le  sens  de  pré'- 
teuTj  c'est-à-dire,  de  magistrat  chargé  de  la  justice  et 
de  l'administration  intérieure  (fxrparrt'^oç  et  ârree)  (4)  et 
dates  celui  de  général ,  de  chef  de  la  force  armée  (  ^ia  $*  il 


(i)  Dion,  p.  i58. 

(2)  Pour  conserver  rétymologie  ('A/^^ixtc/ovéç )  il  faudrait  écrire  am^ 
pliictjroiis  et  non  pas  amphjrctions» 

(3)  Journal  des  iaca/ij ,  janvier  1820 ,  p.  41. 

(4)  Appisv,  Mithrid,,  c.  vi. 
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àicavwt  xa^'  iftéfav  «rufiaca  àvà  pipoc  tô  tfrpaniYÛ  frapaxoc 
T4i)  (i).  Au  sulrplus,  ce  mot  demanderait  une  foule  il'expli' 
cations  dont  je  ne  pui$  donner  ici  que  les  principales» 
Quand  Polybe  veut  parler  dii  magistrat  suprême  et  da 
général  à  la  fois  des  Achéens  ou  des  Œtoliens,  au  tems 
où  rbistoire  grecque  se  n(kèle  avec  Thistoire  romaine ,  il  se 
sert  du  terme  àTpaT>i7oç.  Tite^Live  l'a  traduit  par  pnetor, 
parce  que  long- tems  ckes  les  romains  prœtor  avait  été 
employé  pour  d&igner ,  non  pas  le  préteur ,  mais  le  con- 
sul,  le  dictateur,  le  magistrat  sbpréraê  de  la  république, 
avant  que  la  préture  proprement  dite  fut  établie.  Ikhs* 
qu'on  a  traduit  en  français  le  prœtor  AcJùeorum^^  prœtor 
QEtolorum  de  Tite-Live ,  i^tâc  préteur  des  Achéens^  pré-^ 
leur  des  QEtoliensj  on  n'est  nullement  entré  dans  la  pen* 
sée  dé  l'auteur  latin ,  erl'on  a  fait  une  sorte  de  contre-sens 
à  cause  de  l'idée  qui  s'attache  en  général  au  moi  préteur. 
Examinons  maintenant  ce  qui  concerne  la  partie  géo* 
graphique  dans  le  nouveau  lexique.  Je  ntai  vérifié  que  les 
articles  relatifs  à  la  Macédoine  et  à  la.  Grèce.  X'y  ai  trouvé 
de  nombreuses  omissions,  et  je  n'ai  pu  me  rendre  un 
compte  exact  du  système  suivi  par  M.  Alexandre^  ou  plu- 
tôt il  m'a  semblé  qu'il  n'avait  encore ,  pour  cette  impor- 
tante partie^  aucun  système  arrêté.  Je  trouve  en  nom  et 
pour  son  compte  la  ville  de  Pylos  nvXoç ,  indépendamment 
de  ses  dérivés,  IluXôdcv  de  Pjlos^  et  HuXov^t  à  Pjrlos ,  ^oers 
Pjlos.  Mégare ,  Eleusis,  Gorinthe ,  Sparte ,  Pella ,  Thèbes 
ne  sont  pas  en  nom,  comme  Pylos^  on  les  rappelle  seu- 
lement à  propos  de  leurs  dérivés.  Enfin,  Edesse^  Orcho- 
mène  ,  Leuctres ,  Ithome ,  Ira ,  Mantinée  et  une  foule 
d'autres  manquent  entièrement.  Le  mot  MfyaXoTroXtc  est 
porté ,  mais  il  ne  signifie  que  grande  ville  ,  ville  fameuse. 
Or,  cette  signification  restreinte  induit  en  erreur  au  sujet 
de  la  ville  bâtie  au  tems  d'Epaminondas  ,  et  provoque 
un  contre-sens  de  la  part  de  l'élève  auquel  on  donne  à 

(i)  Polybe,  vi,  33. 
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traduire  la  phrase  suivante  de  Pausanias.(i)  :  «  H  ^è  Mc^aXu* 
9t6\iç  vseoTaTu  7roXI«iv  Içiv.  »  Arec  le  nouveau  Dictionnaire , 
il  doit  traduire  :  «  La  grande  ville  ou  bien  la  ville  fameuse 
est  k  plus  npuvelie  de  toutes  les  villes  » ,  au  lieu  d'écrire  : 
«  Mégalopolis  est  la  plus  nouvelle  de  toutes  les  villes.  >»  Nous 
pensons  qu'un  Dictionnaire  n'a  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion et  d'utilité  dont  il  est  susceptible ,  que  quand  il  con- 
tient une  nomenclature  géographique  raisonnée  et  com-^ 
plète.  Si  M.  Alexandre  n'appelle  pas  de  cette  sentence  ,  il 
avisera  aux  moyens  les  plus  convenables  de  faire  droit  à 
Bos  réclamations. 

A.  F0fBS0K« 


SoirIes  de  Walter  Scott  a  Pakis  ,  recueillies  et  publiées 
par  M.  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  membre  d'un  grand 
nombre  d'Académies;  avec  cette  épigraphe  :  ^  Livres 
nouveaux,  livres  vielz  et  antiques  (Et.  Dolbt).  ^>  pre«- 
mière  et  deuxième  parties  (2}. 

Les  BEtrx  Fous ,  histoire  du  iems  de  François  I^,  i5a4;  par 
le  même /  avec  la.méme  épigraphe  (3). 

Les  mauvais  Gabgons  (4)« 

Le  peuple  des  lettrés  ressemUe  fort  au  peuple  des  mar- 
chands qui  se  plaint  toujours  du  mauvais  état  du  négoce 
-  et  regrette  le  vieux  tems  comme  tems  de  fortune  et  de 
prospérité.  Ainsi,  nous  entendons  à  tout  instant  des  hommes 
amoureux  du  passé,  qui  gémissent  sur*  la  décadence  de 
notre  littérature  et  pleurent  amèrement  des  talens  morts 
.  «■      t  '        ""         '  ■  ^  . 

(i)  VkCêàxikB,  Arcad.,  cap.  37. 
.     (2)  Paris,  zSag  et  1 83 x; Eugène  Rendnel.  2  vol.  in-S^  de  40 x  et  440 
pag.;priz,  x5fr. 

(3)  Paris,  x83o;  Eugène  Renduel.  In-8»  de  xni  et  SgS  pag.;  prix, 
7  fr.  5o. 

(4)  Paris,  i83o;  Engène  Renduel.  2  Tol.in'8»  de  vi/,  38i  et  386  p. 
prix,  i5  fr. 
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et  des  gloires  éteintes.  Faut-il  chercher  à  con^oleir  ces  hon- 
,  nétes  geos ,  et  leur  prouver  que  notre  époque,  après  tout» 
B*est  pas  une  ère  de  barbarie^  et  ne  sera  pas  couverte  dans 
rhistoire  de  plus  noires  ténèbres  que  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée? 

Assurément  ce  fut  un  beau  siècle  que  le  siècle  sur  lequel 
Louis  Xiy  eut  le  bonheur  de  régner.  Poésie  briliante  plu- 
tôt que  vrÀÎe  et  sincère  ;  combinaison  habile  de  la  beauté 
antique  et  de  la  civilisation  moderne  ;  placage  artistement 
travaillé  de  pensées  et  de  sentimens  artificiels  sur  des  for* 
mes  savantes  et  gracieuses;  enfantement  laborieux  d'une 
philosophie  qui  cherche  son  but  et  son  avenir  ;  sublime  et 
dernier  éclair  du  christianisme ,  qui  semble  étaler  toute  sa 
magnificence  et  toutes  ses  forces  pour  se  préparer  à  la  lutte' 
mortelle  qu'il  va  soutenir  j  réunion  unique  dans  rfaistoire 
des  géniei^  les  plus  divers  et  des  circonstances  extérieures 
les  plus  favorables  à  leur  développement:  voilà  son  lot 
dans  nos  Annales. 

Le  siècle  qui  suivit  vient  seulement  de  se  terminer  ;  aussi 
est-il  jugé  encore  avec  peu  d'impartialité.  Il  renferma  plus 
de  passions  que  de  tàlens;  plus  d'intelligence  et  d'ardeur  que 
^e  savoir }  plus  d'hypocrisie  arrogante  que  de  philosophie 
véritable.  Ses  écrivains ,  à  moitié  hommes  du  peuple,  à 
moitié  honunes  de  cour,  faisaient  reteodr  4  l'oreille  des 
grands  les  plaintes  des  masses  d'où  ils  étaient  sortis ,  dont 
ils  ne  partageaient  pas  les  maux  et  qui  criaient,  écrasées 
sous  le  sceptre  royal  et  rongées  par  une  aristocratie  îcuptde 
et  orgueilleuse  et  par  la  vermine  monacale.  Artistes  de 
circonstance  qui  laisseront  peu  de  mônumens^  siède  de 
transition  dont  la  place  ne  sera  marquée  que  par  des 
ruines. 

Notre  siècle  coitimehce  à  peine,  et  il  nous  sehible  que 
déjà  il  n'a  rien  à  envier  à  ses  aînés.  Une  qualité  surtout  qui 
brille  dans  toutes  ses  œuvres ,  et  qui  est  peut-être  le  sublime 
de  l'art ,  c'est  une  haute  moralité  ,  un  instinct  vif  et  sincère 
du  juste  et  de  l'utile.  Il  y  a  du  calmé  et  de  l'impartialité 
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dans  sa  philosophie  ,  de  la  vérité  dans  sa  poésie  y  de  Fin^ 
teltigence  saine  et  consciencieuse  dans  ses  études. 

Il  a  vu  naître  des  poètes  :  Béranger ,  qai  n*iniite  per* 
sonne  et  sera  di^ciiement  égalé;  Lamartine,  dont  la 
grande  et  originale  renommée  trouvera  peu  de  rivales  ; 
Victor  Hugo,  qui  peut  ^  je  pense >  lutter  sans  crainte  avec 
J.-B.  Rousseau.  Je  ne  crois  pas  que  nos  neveux  mettent 
Chateaubriand  et  Lamennais  beaucoup  au-dessous  de  Bos* 
suet ,  et  Guvier  au-dessous  de  BufEon.  Avec  Pascal ,  comme 
avec  Montaigne,  Paul-Louis  peut  soutenir  le  parallèle.  Mous 
cherchons  vainement  dans  le  grand  siècle  quelque  chose  à 
comparer  aux  Sismondi,  aux  Thierry,  aux  Bi^rante,  aux 
Guizot  )  et  ^  si  les  sa  vans  bénédictins  amassèrent  de  précieux 
matériaux ,  du  moins  £aut*il  convenir  qu'ils  les  ont  laissés 
inertes  et  confus  ;  et  que,  sans  être  moins  savans,  nos 
historiens  ont  infiniment  plus  d'art  et  d'intelligence. 

Nous  sommes  injustes  envers  nos  contemporains.  Nous 
possédons  beaucoup  d'écrivains  qu'une  brillante  gloire  eût 
entourés,  s'ils  avaient  vécu  cinquante- ou  cent  ans  plus  tôt. 
AssttréilAebt ,  des  cris  d'enthousiasme  eussent  accueilli  le 
délicieux  etbiaarre  roman  de  M*  de  Latouche^  le  Dernier 
ChouoÊL,  de  M»  de  Balzac ,  le  Cinq^Mars  de  M.  de  Vigny , 
Sr'jiU  ataient  été  puUUés  en  concurrence  avec  les  romans  de 
l'atibé  ^révost^  Voltaiire  eût.  voué  une  haine  profonde  ou 
une  admiration  passionnée  au  fiaient  prodigieux^  à  la  verve 
sanglante,  à  la  merveilleuse  facilité  de  Méry  et  Barchéle^iy  \ 
et  sa  plume  féconde  aurait  failli  à  la  tâche  que  remplit 
un  jeune  officier  d'infanterie  qui  dirige  le  National:  il  eût 
reculé  devatit  la  nécessité  d'écrire  tous  les  soirs  un  painphlet 
politique ,  ardent,  vigoureux  de  style  et  de  pensées  et  tout 
brillant  de  science  historique.  Cbampfort  et  Marivaux  se 
seraient  humiliés  devant  M.  Théodore  Leclercq;  Diderot  eût 
emlNrassé  M.  Jules  Janin  avec  des  trépignemens,  des  pleurs, 
des  cris  de  joie;  et  Marmontel  aurait  rougi  de  ses  fades 
Contes  moraux,  s'il  avait  lu  les  piquantes  Nouvelles  que 
MM.   Balzac  et   Mérimée  jettent  chaque   semaine  avec 


Digitized  by 


Google 


€i«  UTTÉRATURB. 

{MToAiâon  dans  quelques-uns  de  nos  recueils  à  la  mode. 
Si  les  livres  dont  je  dois  rendre  compte  aujourd'hui 
avaient  paru ,  non  pas  dans  l'antre  siècle,  mais  seulement 
.sous  le  règne  de  Napoléon ,  ils  auraient ,  sans  nul  doute , 
produit  une  profonde  impression.  A  la  lecture  de  ces  his- 
toires du  moyen-âge ,  racontées  avec  cette  naïveté  et  cette 
vérité  de  détails  qui  supposent  d'effrayantes  études  efun 
goût  achevé,  chacun ,  émerveillé ,  aurait  cherché  derrière 
le  voile  de  l'anonyme  quelque  vieux  écrivain,  qui  jetait 
dans  le  monde,  avant  d'en  sortir,  le  fruit  des  travaux  de  sa 
vie  entière^  et  à  peine  se  fût-on  persuadé  qu'ui^  seule  vie 
pût  suffire  à  vaincre  tant  de  difficultés,  à  dévorer  tant  de 
fatigues. 

£h  bien]  aujourd'hui ,  ces  livres ,  annoncés  avec  bien- 
veillance par  les  journaux  et  les  prospectus,  ont  trouvé 
tout  au  plus  quelques  centaines  de  lecteurs,  dont  l'appro- 
bation silencieuse  n'est  pas  aUé  flatter  l'oreille  délicate 
des  auteurs.  Et  pourtant,  les  esprits  studieux  se  tournent 
avec  ardeur  vers  le  moyen^^âge^  nous  adorons  les  chroni- 
ques, et  il  n'est  pas  une  femme,  tant  peu  doctrinaire  soit- 
elle ,  qui  ne  se  passionne  pour  là  charmante  barbarie  de 
nos  pères!  Et  pourtant,  l'anonyme  diaphane  a  laissé  en- 
trevoir les  auteui'S  de  ces  délicieuses  productions;  et  ce  ne 
sont  point  de  vieh  et  poudrez  énidks,  mais  de  tout  jeunes 
écrivains  à  peine  sortis  de  riiétorique. 

Je  si|^ale  ce  fatit  singuUer  à  l'attention  de  nos  neveux  , 
si  toutefois  ils  ont  lé  tems  'de  lire  nos  romans  et  nos 
journaux. 

Waker  Scott  est  le  premier ,  ce  me  semble ,  qui  ait 
cherché  à  donner  plus  de  vérité  à  la  peinture  des  tems 
anciens  ;  en  mêlant  à  sa  narration  la  langue  des  contem- 
porains. Mais  il  n'a  pas  poussé  loin  cette  tentative  ,  et  il 
s'est  borné  à  emprunter  pour  ses  romans  écossais  quelques 
expressions  à  l'idiome  des  Highlands.  Chez  nous ,  H.  de 
Barante  a  appliqué  plus  complètement  cette  méthode  à 
l'histoire  sérieuse ,  et  un  succès  éclatant  a  couronné  cette 
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innovation.  Depuis  la  pubKcation  de  YHistmre  des  durs  tic 
Bourgogne ,  M.  Cape  figue  est  entré  dans  ia  même  voie  s 
mais  il  s'y  est  précipité  sans  retenue ,  et  son  Histoire  de 
Philippe^jiugusten! est  pres^iue  qu'une  collection  de  cliro- 
niques  morcelées^  dont  les  f  Agmens  sont  liés  entre  eux  par 
de  courtes  explications.  On  voit  où  menait  cette  route  «  à 
une  édition  complète  des  dironiques  ,  et  MM.  Guizot  et 
Bnchon  s'étaient  depuis  long-tems  chargés  de  cette  tâche. 

Mais,  entre  M.  de  Barante  et  M*  Gapefigue,  s'était  glissé 
dans  le  monde  le  bibliophile  Jacob ,  tenant  en  ses  mains  la 
première  partie  de  ses  Soirées  de  Walter  Scott,  lequd 
avait  très-bien  compris  la  question  et  s'était  convaincu  que 
raconter  le  moyen-âge  ou  le  peindre  étaient  choses  diverses, 
réclamant  des  procédés  différens.  II  voulait  peindre  fil  avait 
créé  son  sujet  et  disposé  son  plan  :  il  avait  fait  des  contes, 
et  il  avait  bien  faii. 

Cependant,  il  existe  une  autre  difficulté,  que  M.  Jacob  a 
fort  nettement  reconnue ,  comme  nous  l'apprend  la  dédi-^ 
cace  de  la  seconde  partie  de  ses  Soirées.  (Dédicace  où,  pour 
le  dire  en  passant,  il  jette  très- vertement  à  son  patron, 
l'auteur  de  TVaverley  et  des  Lettres  de  Paul,  plus  de  véri- 
tés rudes  et  crues  qu'on  n'est  tenu  d'en  mettre  dans  une 
épUre  dédicatoire^  ) 

Quand  nous  aurons  à  peindre  Paris  au  XV*  siècle ,  news 
nous  servirons  tout  simplement  de  la  langue  de  ce  tems  et 
de  cette  ville  :  cela  est  facile  avec  les  études  qu'a  faites 
M.  Jacob.  MaiS;  si  nous  avançons  ou  remontons  de  cent  ans 
dans  l'histoire ,  et  que  parmi  nos  acteurs  se  rencontre  un 
homme  de  la  langue  d'Oc,  quel  parti  prendre?  Referons*nous 
une  étude  nouvelle ,  d'autant  plus  pénible  quelle  devra 
commencer  par  l'entier  oubli  de  l'idiome  que  nous  aviops 
appris  d'abord  «  ou  bien  emploierons-nouannéme  langage, 
mêmes  mots  ,  mêmes  tournures,  et  ferons-nous  parler  un 
Picard  comme  un  homme  de  ia  langue  d'Oc  ?  Alors,  adieu 
l'histoire  ;  adieu  cette  vérité  que  nous  cherchons  à  travers 
tant  de  fatigue»  !  .       ^ 

T.  XLIX.  MAES    l83l.  4^ 
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Cette  difficulté  est  très-sérieuse.  Elle  nous  force  à  optei^ 
entre  la  condamnation  absolue  du  genre  et  le  système  qui 
consisterait  à  ne  faire  parler  Achille  qu'en  grec ,  Joad 
qu'en  hébreu ,  César  qu'en  latin ,  et  encore  en  latin ,  en 
hébreu,  en  grec  de  telle  époque,  et  non  point  d'une 
autre  ;  de  tel  siècle ,  de  telle  année ,  de  tel  jour. 

Ce  dernier  système  ,  il  faut  bien  l'avouer,  est  au  fond  le 
seul  qui  soit  rigoureusement  vrai.  Il  est  impossible  de 
peindre  exactement  une  époque  ,  une  nation ,  un  homme , 
dans  une  langue  différente  de  celle  que  parlaient  cet 
homme  et  ce  peuple.  La  platitude  universelle  des  traduc- 
tions en  est  une  désolante  preuve. 

Quoi  qu'il  ea  soit  de  cette  question  qui  mène  au  chaos 
ou  à  l'absurde ,  je  signale  l'obstacle  et  ne  me  cl|arge  pas  de 
le  vaincre. 

M.  Jacob  ne  l'a  pas  même  essayé  :  dans  toutes  ses  hisr 
toires ,  son  style  est  uniforme ,  et  il  serait  impossible  de 
reconnaître  la  moindre  différence  entre  le  parler  des  ac- 
teurs qu'il  met  en  scène  vers  i  Sgo ,  sous  Charles  YI  (  le 
Charii^ari  ; ,  et  le  langage  des  couMisans  de  Charles  IX  en 
i574  (^^  Chasse)  y  c'est-à-dire  ,  à  un  intervalle  de  presque 
deux  cents  ans.  La  langue  de  M.  Jacob  est,  à  peu  de  chose 
près ,  celle  du  tems  de  Montaigne }  peut-être  de  quelques 
années  en  deçà. 

Son  rival  ou  son  imitateur,  i'auteur  des  Mauifais  Garçons^ 
qui  a  placé  son  drame  unique  en  162 5,  n'a  pas  eu  à  craindre 
le  même  danger  :  aussi ,  nous  prévient-il  fièrement  dans  sa 
préface  qu'il  a  trié  avec  un  soin  si  scrupuleux  les  plirases, 
les  mots ,  les  points  ,  les  virgules  qui  composent  son  livre  ; 
qu'il  les  a  si  piùrement  extraits  des  écrits  contemporains, 
qu'en  le  critiquant  on  s'exposerait  fort  à  donner ,  comme 
dit  Montûgnev  i^ne  nazarde  à  Plutarque  sur  le  nez  de 
l'auteur. 

Les  Soirées  de  Walter  Scott  sont  au  nombre  de  dix-huit: 
on  comprend  qu'il  nous  serait  impossible  d'analyser  tous 
<:es  jolis  romans ,  ainsi  que  les  Deux  Fous  et  les  Mauvais 
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Garçons^  ouvrages  de  longue  haleine  et  qui  mériteraient 
à  eux  seuls  %in  examen  approfondi. 

Le  titre  que  M.  Jacob  a  donné  à  ses  œuvres  premières 
doit  faire  naître  quelques  incertitudes  sur  leur  origine.  Le 
Grand  Incoimu  auraitrii  cette  fois  livré  son  nom  avec  éclat 
à  la  publicité  et  réclamé  bruyamment  utie  renommée  qu'il 
a  fuie  jusqu'à  présent  avec  tant  de  coquetterie  ? 

M.  Jacob ,  à  la  passion  des  vieux  livres ,  unit  la  passion 
des  autographes.  En  1826,  quand  Walter  Scott  vint  cher^ 
cher  à  Paris  et  rassembler  en  quinze  jours  les  matériaux 
du  volumineux  pamphlet  qu'il  a  publié  depuis  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Napoléon,  le  vieux  bibliophile  fut  averti,  par 
un  sien  ami,  de  l'arrivée  de  l'illustre  étranger.  M.  Jacob 
professe  un  trop  profond  mépris  envers  les  auteurs  qui 
n'bntpas  une  immortalité  d'un  siècle  au  moins,  pour  avoir 
lu  une  seule  page  du  romancier  écossais;  mais  Walter  Scott 
jouit  de  la  célébrité,  n'importe  à  quel  titre  ,  et  tout  ama- 
teur d'autographes  doit  posséder  de  son  écriture. 

Voilà  donc  M.  Jacob  en  campagne ,  portant  soigneuse- 
ment sous  son  bras  un  gros  livre  qu'il  croit  être  les  Œuvres 
de  Jean  Scct  le  théologien  ,  et  qui  devait  devenir  le  texte 
d'une  galanterie  d'érudit.  Il  se  fait  conduire  chez  une 
dame  où  le  baronnet  doit  passer  la  soirée.  Il  parvient 
enfin  à  le  saisir  dans  un  coin,  et  il  sollicite  la  signature 
désirée.  Walter  Scott  consent  obligeamment,  prend  le  gros 
livre,  en  lit  le  titre,  et  sur  la  première  page  écrit  ces 
mots  :  «  J^oilà  mon  maître  :  Walter  Scott.  »  —  M.  Jacob 
s'était  mépris  ;  ce  livre  était  Froissard, 

Chacun  de  se  récrier  sur  l'humilité  du  grand  écrivain. 
Walter  Scott  insiste  et  affirme  avoir  tiré  de  nos  chroniques 
bonne  partie  de  seâ  richesses  littéraires,  et  il  offre,  pour 
preuve ,  dje  raconter  quelques  histoires  qu'il  y  a  puisées. 
On  accepte  avec  enthousiasme ,  on  s'assied  en  cercle  ,  on 
écoute  avidement,  et  M.  Jacob  sténographie  les  contes 
dont  il  nous  fait  et  fera  successivement  préseiit  en  pur  don. 

Parmi  ces  soirées,  nous  signalons  surtout  le   Trésor, 

40. 
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excellent  tableau  de  l^état  politique  et  civil  des  )uifs 
vers  i4oo. — La  Pierre^  histoire  d'une  journée  de  LouiiXI. 
4^^VÈch4yaud4»ge,\ïisioiTe  de  la  Saint-Barthélémy,  qui 
brille  9  même  à  côté  de  la  Chronique  de  M.  Mérimée.  — 
Le  Guet  y  comique  et  curieuse  peinture  d'une  institution 
que  nous  venons  de  voir  renaitre  glorieusement  dans  la 
garde  nationale  ;  enfin ,  les  Écoliers ,  tableau  d'une  autre  • 
institution  antique  encore  debout ,  mais  qui  tombera  bien- 
tôt, et>  nous  l'espérons  y  pour  ne  se  plus  relever  ^  l'Uni- 
versité. 

En  traitant  ce  dernier  sujet,  M.  Jacob  marchait  sur  un 
terrain  exploré  avec  talent  et  conscience  par  Tauteur  des 
Mauvais  Garçons.  Il  n'a  pu  manque;^  de  profiter  de  son 
travail 5  et»  en  effet,  on  reconnaît  à  chaque  pas  qu'il  est 
gêné  par  son  devancier.  Les  dix  ou  douse  premières  pages 
des  deux  ouvrages  sont  les  mêmes  presque  mot  à  mot. 

Ou  sait  que  les  Mauvais  Garçons  étaient  les  bandes  de 
Bohémiens,  de  voleurs,  de  déserteurs,  d'écoliers  débau- 
chés ,  qui  parcouraient  quelques  provinces ,  et  surtout 
les  environs  de  Paris ,  en  commettant  d'effroyables  désor- 
dres. Pendant  la  captivité  de  François  I*',  leur  audace 
s'accrut  à  tel  point,  qu'ils  venaient  jusqu'au  sein  de  Paris 
exercer  leurs  brigandages ,  et  qu'ils  faisaient  trembler  le 
guet  chargé  de  la  police ,  lequel  n'osait  plus  s'opposer  à 
leurs  tentatives  et  fuyait  a  leur  aspect. 

L'auteur  des  Mauvais  Garçons  est  certainement  un  écri- 
vain de  grand  savoir  et  de  beau  style;  mais  jious  sommes 
forcés  de  le  reconnaître  inférieur  à  M.  Jacob.  Il  manie 
beaucoup  moins  facilement  la  langue  maroiique;  il  sème 
souvent  son  récit  de  réflexions  vulgaires;  enfin,  il  manque 
surtout  de  cette  ingénuité  fine  et  naïve  qui  constitue  le 
mérite  principal  du  moyen  âge  et  de  M.  Jacob. 

Les  deux  Fous  sont,  sans  contredit»  le  meilleur  ouvrage 
du  vieux  bibliophile.  On  y  trouve  réunis  tous  ses  taleus  : 
le  style  savant  et  pittoresque ,  la  grâce  et  la  variété  des 
caractères  y  le  pathétique  de  l'intrigue  et  des  situations. 
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Le  sujet  est  emprunté  à  rbîsloire  de  François  P'  :  c'est  le 
récit  de  sa  première  liaison  avec  Diane  de  Poitiers.  Les 
deux  Fous  sont  les  deux  bouffons  en  litre  de  S.  M.  :  Tri-* 
boulet  et  Caillette.  —  Nous  devons  blâmer  l'auteur  du 
moyen  qu'il  a  imaginé  pour  faciUteir  la  première  entre- 
vue des  deux  augustes  adultères.  Ce  n'est  point  là  nuit^. 
sur  la  place  de  Grève ,  dans  la  boue ,  entre  les  mains  in- 
solentes des  soldats  du  guet,  que  François  I"'  devait  rencour 
trer  sa  maîtresse  et  celle  de  son  fils^.  C'est  une  inconve- 
nance qui  jette  une  ombre  sur^  tout  le  livre ,  et  d'autant 
plus  grave,  qu'elle  était  facile  à  éviter. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  autre  ouvrage 
de  M.  Jacob ,  le  Roi  des  Ribauds;  nous  en  rendrons  compte 
avec  détails 9  et  nous  émettrons ,  à  cette  occasion,  quel- 
ques idées  sur  ce  genre  naissant  qui ,  pour  n'avoir  encore 
été  exploité  que  par  deux  jeunes  écrivains,  peut  cependant 
s'étendre  beaucoup  et ,  si  l'on  se  renferme  dans  de  sages 
limites^  donner  naissance  à  une  littérature  neuve  et  sa- 
vante ,  utile  à  notre  gloire  et  propre  à  varier  la  monotonie 
de  nos  bibliothèques. 

Anselme  Peteti  n  .  ^ 
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io5.  —  *  Essays  on  American  silk  ,  etc.  —  Essais  sur  la  soie 
d'Amérique ,  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  faire  de  cette  ma- 
tière une  source  de  richesses  publiques  et  privées;  avec  des 
.  directions  pour  les  cultivateurs  qui  voudront  élever  des  vers  a 
soie  :  par  J.  D'Hombrgue  ,  fabricant  de  soieries ,  et  par  G.  Du- 
P0NCEAI7 ,  membre  de  la  Société  philosophique  américaine ,  etc. 
Philadelphie,  i83o.  In- 12  de  i4o  pages. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'introduction  du  mûrier  et  des  vers 
h  soie  aux  États-Unis»  du  zèle  de  M.  d'Homergue  pour  la  pro- 
pagation de  cette  industrie,  de  l'assistance  efficace  que  M.  Du- 
ponceau  prête  h  notre  jeune  compatriote  >  des  succès  de  leurs 
efibrts  réunis  :  cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un. 
compte  rendu  des  progrès  de  la  nouvelle  culture,  provoqués  par 
les  vues  nobles  et  généreuses  de  ces  deux  véritables  amis  de  l'hu- 
manité.  M.  Duponceau  est  déjk  bien  connu  par  des  ouvrages 
qui  le  recommandent  au  monde  savant;  quant  h  M.  d'Homergue, 
il  s'est  peint  lui-mênie  dans  cet  ouvrage ,  publié  partiellement 
dans  la  Gazette  nationale  des  États-Unis,  sous  le  même  titre 
d'Essais  sur  la  soie  é^ Amérique  \  M.  Duponceau  s'était  chargé 

(1)  Nous  faidiquons  par  on  astérisque  (*)  placé  à  q6té  dn  titra  de  cha^ 
*  ^ue  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraissent  dignes 
d*aiie  attention  partienlière,  et  nous  eu  rendrons  <]{nelquefois  oompte  àfm 
U  section  4cs  Anaijrses. 
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d'être  le  truGhement  de  notre  compatriote,  encore  peu  familier 
avec  Tidiome  anglais.  «  Quelques. amis  zélës  pour  mes  intérêts  . 
m'ont  dit  plus  d'une  fois  :  Défiez- vous  des  Américains  !  ils  sont 
adroits ,  inteliigens  ;  quelques  momeus  d'entretien  avec  vous 
leur  suffiront  pour  qu'ils  devinent  votre  secret.  Des  secrets  ! 
hélas  !  je  n'en  ai  point.  Je  possède  un  art  que  je  voudrais  com- 
muniquer amicalement  a  tous  les  Américains ,  hommes  >  femmes 
et  enfans ,  si  cela  m'était  possible.  Le  musicien  a-t-il  un  secret 
pour  exécuter  les  chefs-d'œuvre  de  son  art?  On  voit  le  mouve- 
ment de  ses  doigts ,  on  entend  les  sons  de  sa  voix  ;  mais ,  pour 
l'imiter,  il  faut  de  l'étude  et  de  la  pratique ,  eût-on  les  disposi- 
tions naturelles  d'un  Orphée.  Il  en  est  de  même  de  l'art  de  trar- 
vailler  la  soie  ;  c'est  en  le  pratiquant  qu'on  peut  l'apprendre  ; 
toute  autre  instruction  serait  insuffisante.  » 

Outre  l'intérêt  attaché  b  l'histoire  d'un  art,  aux  conquêtes 
qu'il  fait  dans  le  Nouveau-Monde,  et  que  M.  Duponceau  nous 
fait  connaître  dans  l'introduction  k  cet  ouvrage,  introduction 
qui  porte  le  nom  de  Préface  t  mais  qui  doit  être  lue  préalable- 
ment ;  outre  les  motifs  généraux  qui  feront  rechercher  ce  petit 
livre  par  tous  les  amis  de  l'industrie,  son  apparition  est  un  aver- 
tissement pour  le  commerce  et  les  manufactures  de  l'Europe  : 
il^e  tiendrait  qu'aux  gouvernemens  de  profiter  du  même  avis , 
s'ils  savaient  écouter,  et  s'ils  comprenaient  leurs  véritables  in- 
térêts. Ils  veulent  des  sujets  obéissans  ;  ib  redoutent  l'esprit  de 
liberté  que  l'industrie  fait  naître ,  qu'elle  développe  et  qu'elle 
fortifie  jusqu'au  moment  où  sa  voix  commence  k  faire  trembler 
le  despotisme.  Les  persécutions  religieuses  répandirent  les  fabri- 
cans  français  dans  toute  l'Europe  tolérante  ;  les  persécutions  po- 
litiques exilèrent  en  Amérique  les  arts  de  l'Europe  au  préjudice 
de  l'ancien  monde  que  les  deux  révolutions  françaises  n'auront 
pu  rajeunir.  Le  temS  approche  où  la  soie,  produite  en  abondance 
par  l'Amérique ,  attirera  dans  ce  continent  les  fabriques  d'étof- 
fes de  cette  matière  ;  alors  l'Europe,  bornée  a  sa  consommation, 
verra  tomber  la  moitié  de  ses  propi'es  manufactures. 

U instruction  que  contient  cet  ouvrage  pour  diriger  l'éduca- 
tion des  vers  a  soie  est  un  résumé  clair,  méthodique  et  suffisant 
de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  cette  industrie.  On  y  a  joint  uue  des- 
cription du  de  vidage  de  la  soie,  extraite  du  Manuel  publié  par 
ordre  du  congrès,  au  nombre  de  6000  exemplaires,  ce  qui 
n'avait  produit  que  très-peu   d'effet  sur  les  cultivateurs  ameri- 
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etânSt  juAqo'au  moment  où  M.  D'Homergtto  leur  fit  s^tir  qb« 
impulsion  plus  efficace ,  «elle  de  Texeraple.  On  a  joint  U  cette 
description  un  dessin  du  dévidoir  de  Piémont,  simplifié  par 
M.  Jemsovi*  ,  mécanicien  Lyonnais.  F. 

io6.  —  *ji  connectai  view  qfthe  whole  internai  navigation 

efthe  United  tS/a<ei.— Tableau  de  toute  la  navigation  intérieure 

des  États-Unis,  naturelle  et  artificielle,  actuellement  existante 

et  en  projet,  etc.  ;  par  un  citoyen  des  Étais-^Unis.  Philadelphie, 

i63o  ;  Carey  et  Lea.  In-8*  de  618  pages. 

10'/.'-^*  j4  Treatise  on  Rail  Roads,  and  internai  communi'- 
cations,  —  Traité  sur  les  roules  en  fev  et  à  rainures  en  bois  ; 
revue  des  moyens  de  communications  ibtcrie.ures ,  d'après  les 
meilleures  autorités,  avec  des  notes  et  remarques  originales; 
par  Thomas  Eakle.  Philadelphie,  i83o.  ln-80  de  120  pages. 

108.  —  *  Message  qftke  Président,  in  relation  to  thesurvejr 
qfa  route  for  a  canal,  e^c  — Message  du  président  des  États* 
Unis,  concernant  Texamen  d'un  projet  de  canal  entre  le  golfe 
du  Mexique  et  l'Océan  atlantique.  a8  février  1829. 

Les  nombreux  et  vastes  cours  d'eau  qui  arrosent  en  tout 
seus  le  continent  de  l'Ânaérique  du  nord  indiquaient  et  favo- 
risaient tellement  uu  système  de  navigation  intérieure,  qu'on 
ne  peut  s'étonner  de  l'immense  développement  qu'il  y  a  pris. 
On  compte  aujourd'hui  tflix  États-Unis  io3,Q02  milles  et  demi 
de  canaux ,  rivières,  etc. ,  dont  16,397. 1/2  milles  de  cours  d'eaa 
artificieb,  et  86,8o5  naturels.  Il  en  résuite  que  la  nature  ap- 
porte au  calcul  total  plus  de  cinq  sixièmes»  et  ne  laisse  qu'un 
sixième  a  l'art.  Des  (6,397  milles  de  navigation  artificielle, 
10,742  sont  en  canaux,  et  5,655  en  rivières  rendues  naviga- 
bles. L'Etat  de  la  Nouvelle*Anglelerre  a  pour  sa  part  cinq  ca- 
naux en  construction  ou  qui  viennent  d'être  terminés  :  celui  de 
New^York  autant  :  l'état  de  New-Jersey  nn  seul,  le  Morris 
canal  de  loi  milles  et  demi  de  long  :  la  Pensylvanie  8,  dont  5 
achevés.  Plus,  les  cauaux  de  TOhio  entrepris  par  l'État;  ceux 
de  la  Virginie,  de  la  Caroline  du  Nord,  du  Kentucky,  etc.; 
tous  en  grand  nombre  et  en  progi^.  Si  l'on  joint  k  cela  la  listé 
de  ceux  qu'on  a  jugés  nécessaires  a  la  défense  du  pays  en  cas 
de  guerre ,  on  aura  un  résultat  effrayant  et  presque  fabuleux 
pour  nous.  Cependant  ces  lignes  gigantesques  de  communica- 
tion ne  suffisent  pas  encore  a  l'activité  industrielle  et  commerciale 
du  Nouveau-Monde  :  ramélioration  Iles  routes  ^  les  moyens  de 
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diminuer  le  frottement,  d'utiliser  la  vapeur,  en  un  mot  de  mettre 
les  voies  de  transport  par  terre  au  niveau  de  celles  par  eau , 
sous  le  rapport  de  la  vitesse  ,  du  bon  marché  et  de  la  sûretë , 
occupent  les  esprits,  et  sont  en  ce  moment  l'objet  de  savantes 
recherches  aux  États-Unis.  Heureux  le  peuple  qui  n'a  que  de 
pareils  problèmes  k  résoudre ,  qui ,  en  paix  au  dehors ,  libre  et 
tranquQle  an  dedans ,  veille  lui-même  k  sa  prospérité ,  où  cha- 
cun ,  apportant  sa  part  au  bien-être  de  tous,  en  jouit  en  com- 
mun !  Quand  ce  t|^ms-la  viendra-t-il  pour  nous?  Quand  sorti- 
rons-nous des  stériles  débats  d'une  étroite  politique?  Quand 
verrons-nous  appliquer  les  théories  qui  pleuvènt  de  toutes  parts? 
Quand  d'un  dédale  de  roots  sortira-t-il  des  faits?  Le  siècle  est  po- 
sitif :  il  a  violemment  rompu  avec  les  illusions.  Que  nos  hommes 
d'État  y  prennent  garde  ;  tandis  qu'ils  parlent  on  agit.  L'action 
qui  était  jadis  dans  les  gouvernemens  a  passé  dans  les  peuples. 
11  n'est  plus  de  saison  de  dire  :  «  Qu'ils  chantent ,  ils  paieront.  » 
La  vie  est  dans  les  masses;  délirantes,  fiévreuses,  inquiètes,  elles 
s'irritent  contre  Timmobilité;  elles  débordent  et  dépassent  tout 
ce  qui  ne  les  précède  pas.  Mais  qu'ont  de  commun  ces  réflexions 
avec  les  paisibles  travaux  des  Américains ,  leur  richesse ,  leur 
puissant  repos.  Rien  ;  et  c'est  précisément  ce  douloureux  con- 
traste qui  les  a  inspirées. 

Dans  des  tems  plus  heureux  et  plus  calmes ,  on  pourra  con- 
sulter avec  fruit  les  ouvrages  annoncés  en  tête  de  cet  article  ; 
ils  contiennent  beaucoup  de  renseignemens  d'une  haute  impor- 
tance, et  d'une  application  qui  semble  facile.         L.  Sw.  B. 

109.  '^*  The Noi^ls  of  Charles  Brockden  Brown. — OEuvres 
de  Charles  Brockdeii  Baown.  Boston,  i83o;  Goodrich.  7  vol. 
in-ia.. 

La  plupart  des  lecteurs  français  ne  connaissent  guère  la  litté- 
rature américaine  que  par  les  essais  fleuris,  polis,  essentielle- 
ment raisonnables,  de  Geoffrey  Crayon,  autrement  dit  Washing- 
ton Irving,  qui  tira  d'un  petit  talent  et  d'un  petit  esprit  tout  le 
parti  possible,  et  par  la  poésie  extérieure  et  mobile  de  Cooper, 
créateur  de  ces  sites  pittoresques  où  il  jette  trop  souven  t  de  s  person- 
nages si  froidement  extravagans,  si  nub  avec  effort;  peu  d'hommes 
ont  écrit  avec  plus  d'insouciance  et  d'aplomb  que  ce  dernier  ro- 
mancier, et  peu  ont  été  plus  que  lui  lour-à-tour  sublimes  et  bizarres. 
Ce  sont  pour  nous  les  deux  génies  transcendans  des  États-Unis  , 
Us  représentans  du  classicisme  et  du  romantisme  dans  le  Nou  veau- 


Digitized  by 


Google 


6a6  LIVRES  ÉTRANGERS. 

Monde.  Geax  qui  ies  ont  précédés  sont  non  avenus ,  et  cepen- 
dant »  il  y  a  près  de  trente  ans  qu'un  roman  de  Brown,  traduit 
en  français,  je  crois,  par  M.  Pigault  de  MontrBaiilard ,  sous  le 
titre  de  la  famille  Wielandj  révéla  un  talent  original  et  profond. 
Ce  n'était  pas  le  reûet  des  objets  extérieurs ,  mais  l'étude  con<- 
sciencieuse  du  cœur  de  l'homme,  de  ses  mystérieuses  frénésies^ 
de  ses  mouveméns  désordonnés.  C'était  de  la  métaphysique  dé- 
veloppée par  des  incidens  terribles ,  par  une  croyance  exaltée  ; 
une  idée  fixe  dominant  toute  la  vie ,  se  rapprochant  de  la  folie 
par  ses  actes,  et  conséquente  dans  ses  raisonnemens.  De  même 
que  les  romans  de  Godwin^  qu'ib  ont  précédés  pour  la  plupart» 
ceux  de  Brockden  Brown  se  refusent  k  toute  analyse.  Les  détails 
en  font  seuls  le  mérite.  C'est  un  acheminement  progressif  vers 
un  but  qu'on  n'a  pu  prévoir,  une  sorte  de  fatalité  logique  k 
laquelle  on  ne  peut  échapper  :  une  pensée  ayant  acc^  dans 
l'âme ,  s'y  enracinant  chaque  jour  davantage ,  d'abord  spécula- 
tivement  et  en  longues  rêveries,  puis,  forte ,  arrivée  a  sa  matu- 
rité, débordant  sur  l'existence ,  passant  de  la  vie  spéculative  k 
la  vie  réelle ,  dévastant  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle ,  avançant 
toujours  en  remorquant  k  sa  suite  l'homme  qu'elle  domine,  et 
qui  marche  comme  dans  un  rêve  ,  faisant  de  lui  sa  dupe  ou  sa 
proie»  le  poussant  au  crime  avec  tout  le  délire  de  la  vertu.  Cette 
disposition  qui  fait  les  fanatiques  en  politique  et  en  religion  est 
admirablement  comprise  par  l'auteur  américain  :  il  Fa  reproduite 
deux  fois,  toujours  avec  une  égala  force.  Dans  Wieland,  son 
héros ,  homme  pieux ,  doux,  bon  mari  et  bon  père,  devient,  par 
l'empire  d'une  préoccupation  religieuse ,  l'assassin  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans.  Dans  Ormond,  un  de  ces  jeunes  et  ardens  rê- 
veurs, tels  que  dut  en  enfanter  la  révolution  de  89,  et  tels 
que  nous  en  voyons  aujourd'hui,  veut  abolir  les  institutions 
établies,  pour  reconstruire  la  société  tout  entière  sur  un  nouveau 
plan.  Il  conspire  k  la  fois  contre  toutes  les  religions,  contre  tous' 
les  gouvernemens.  Il  dévoue  à  celte  œuvre  de  destruction  ses 
richesses ,  ses  talens  ;  mais  il  a  ses  faiblesses  ;  il  est  libertin ,  et 
meurt  de  la  main  d'une  femme.  La  première  donnée  du  carac- 
tère est  très-remarquable  :  on  ne  peut  en  dire  autant  du  déve- 
loppement. U  semblerait  que  le  modèle  a  manqué  k  l'auteur. 
Il  y  a  dans  ce  livre  le  germe  d'un  ouvrage  de  notre  époque. 

Arthur  Mervyn  et  Edgar  Huntley,ovL  les  Mémoires  d^un  Som 
nambule ,mév\XenX  aussi  une  mention  particulière.  Ib  ont,  de 
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plus  que  les  autres ,  le  ton  local ,  le  pittoresque  des  descrip- 
tions ,  et  la  variété  des  incidens ,  qui  en  rendent  la  lecture  amu- 
sante :  mais  le  véritable  caractère  du  talent  de  Brown  ne  s'y 
trouve  pas  au  même  degré  que  dans  ceux  que  j'ai  cités  plus 
haut.  A  présent  que  l'on  traduit  tant,  il  y  aurait  bien  certaine- 
ment un  choix  à  faire  dans  les  six  romans  de  Brown.       A.  M. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

110.  —  The  question  of  Reform  considered,  —  La  question 
de  Réforme  envisagée,  avec  quelques  conseils  sur  le  plan  b  suivre. 
Londres,  i83].  In-8°. 

1 1 1 .  — ^  On  pnrliamentary  Reform,  —  De  la  Réforme  parle-* 
lementaire;  par  Charles  Tennyson.  Londres,  i85i. 

112.  —  On  parliamentary  Reform  and  the  distresses  qfthe 
country,  —  Sur  la  Réforme  parlementaire ,  et  la  détresse  du 
pays  ;  par  T.  Barber  Beâumont.  Deuxième  édition,  Lon- 
dres, i85i. 

1 15.  —  The  State  qfthe  nation,  — De  l'état  de  la  nation,  k  la 
fin  de  i85o  :  attente  fondée  sur  un  nouveau  roi  et  un  nouveau 
ministère  ;  par  Potter  Mâcqueen.  Londres,  i83i. 

j  14.  —  d  Letter  to  the  king,  etc.  —  Lettre  au  roi  sur  la  crise 
actuelle.  Londres,  i83i. 

Ji5.  —  England  in  i83o.  —  L'Angleterre  en  i83o;  Lettré 
adressée  b  lord  Grey,  Londres ,  i83i. 

1 16. — uà  Letter fro m  Munich, — Lettre  adressée  de  Munich  au 
vicomte  Palmerston,  sur  Theureux  changement  survenu  dans  le 
ministère  anglais  ;  par  A.  V.  Kirwan.  Londres ,  i83i.  ^ 

117.  —  Plain  thoughts  on  corruption,  —  Simples  Pensées  sur 
la  corxupticfti.  Londres,  i83i.     • 

118.  —  Letters  of  radical  and  philo-radical,  —  Lettres  d'un 
radical  et  d'un  philo-radical  ;  extraites  du  Times,  et  réunies  en 
une  brochure  in-S**.  Londres  ,  i83i. 

I  ig.  —  Popular  opinions  on  parliamentary  Reform,  —  Opi- 
nions populaires  sur  la  Réforme  parlementaire;  par  sir  John 
Walsb.  Seconde  édition.  Londres,  i83i.. 

120. — Some  Remarks  on  the  présent  stateofaffairs,  — Quel- 
ques Remarques  sur  l'état  actuel  des  affaires ,  respectueusement 
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adressées  att  marquis  de  Lansdowne  ;  par  Maikew  Stvwabt, 

lieutenant-colonel .  Edimbourg ,  1 83 1 . 

Ces  brochures  politiques  traitent  toutes  la  question  de  re- 
forme qui  s'agite  aujourd'hui  au  sein  même  du  parlement.  Le  cri 
a  été  tellement  unanime»  tellement  prononce,  que  les  sommités 
y  ont  obéi  et  se  sont  encore  cette  fois  placées  k  la  tète  du  mou- 
vement pour  le  dominer  autant  qu'il  est  en  elles.  S'arrètera-4-îl 
aux  digues  que  Taristocratie  aura  posées  ?  La  liberté  descendra- 
t-elle  du* ministère  au  peuple?  Content  de  la  part  qui  lui  sera 
faîte ,  ce  dernier  s'en  tiendra-t-il  k  l'ordre  légal ,  dont  il  n'est 
encore  sorti  que  partiellement  ?  Est-ce  »  comme  yeut  le  faire 
croire  la  Quarterly,  le  débordement  de  ia/bree  pf^sique^  inau- 
gurée dans  les  trois  jours  de  juillet,  triplée  par  la  terreur  des  lâ- 
ches, et  par  sa  foi  en  elle-même?  Est-ce,  ainsi  que  Ta  défini  nn  dé-^ 
puté,  la  lutte  établie  entre  la  classe  qui  possède  et  celle  qui  n'a  rien? 
Ces  commotions  terribles,  ce  feu  qui  court  de  proche  en  proche, 
minant  les  trônes,  épouvantant  les  rois,  consumant  les  em- 
pires, sont-ikles  précurseurs  d'un  meilleur  ordre  de  choses, 
ou  seulement  les  symptômes  de  dissolution  d'une  société  qui 
croule  de  toutes  parts  ?  L'Angleterre ,  qui  a  eu  long-tems  la  pré- 
tention de  devancer  le  continent,  va-t-elle  être  remorquée  k  sa 
suite  ?  Que  de  questions  soulevées  dont  la  solution  est  impossible  ! 
jamais  plus  de  ténèbres  n'obscurcirent  l'avenir;  jamais  le  tems 
ne  garda  mieux  ses  secrets. 

Du  reste,  les  auteurs  de  ces  divers  pamphlets  n'envisagent  pas 
la  chose  si  gravement.  Cest  pour  eux  une  question  de  l^isla- 
tion ,  de  droit  commun.  La  Quarierljr,  qui  combat  k  outrance 
les  argumens  en  faveur  de  la  réforme,  dans  un  article  fort  remar- 
quable, fouille  k  fond  la  position ,  et  ne  recule  devant  aucune 
conséquence.  C'est  l'éloquent  plaidoyer  d'une  cause  aux  abois , 
mais  qui  meurt  debout  et  menaçante.'  L.  Sv?.  B. 

121 .  —  Hinls  to  small  Landholders  on  planiing ,  etc. — Avis 
aux  petits  propriétaires  sur  les  plantations  et  les  bestiaux,  par 
Martin  Dotle.  Londres,  i83i.  Colbum.  In- 12. 

122.  —  Hints  addressed  to  small  Landholders  andthe  Pea^ 
santrjr  of  Ireland.  —  Avis  adressés  aux  petits  propriétaires  et 
aux  paysans  de  rir lande  sur  le  mode  de  construction  des  chau- 
mières, l'entretien  des  routes ,  les  moyens  d'assainir,  de  donner 
de  l'air  dans  l'intérieur  des  mai^ns ,  etc.  ;-par  Martin  Dotle, 
Londres,,  i85i  ;  Colburn.  Petit  in- 12. 
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Les  petits  livres  de  Martin  Do^le,  qu'on  dit  être  Un  ecclésias- 
tique du  comté  de  Wexford,  sont  devenus,  k  bon  droit  »  popu- 
laires parmi  les  classes  pour  lesquelles  ils  sont  écrits.  L'auteur  a 
eu  surtout  pour  but  de  mettre  k  la  portée  de  tous  les  résultats 
de  son  bon  sens,  de  son  industrie,  de  son  expérience.  La  cir- 
culation étendue  de  pareils  ouvrages  ferait  plus  pour  le  bien-être 
des  classes  laborieuses ,  que  mille  discours  démagogues  ,  et  que 
centmille  proclamations  gouvernementales.  Donner  une  instruc- 
tion réelle ,  des  renseignemens  utiles  f  au  plus  bas  prix  possible, 
et  sous  une  forme  attrayante ,  est  un  bel  emploi  du  talent  ;  et 
en  ce  genre,  il  y  a  fort  a  faire  en  France.  Malheureusement , 
rambition  de  faire  obscurément  un  bien  durable  est  rare  de  nos 
jours;  on  veut  de  l'éclat  et  du  bruit.  On  yeut,  sinon  des  hon- 
neurs et  des  places ,  au  moins  la  récompense  immédiate  de  ses 
travaux.  On  se  tourmente ,  on  s'épuise  en  vains  efforts  pour  mûrir 
l'épi  k  peine  formé.  Les  progrès  de  l'intelligence  sont  l'œuvre 
des  années ,  et  il  en  est  de  cela  comme  des  arbres  que  le  culti- 
vateur plante  sous  un  ardent  soleil  pour  que  ses  petits  énfans 
aient  un  jour  de  l'ombrage. 

Plusieurs  des  anecdotes  qui  se  mêlent  aux  avis  du  brave 
Martin  ont  de  la  fraîcheur,  de  la  gaité,  et  tontes  tendent  k  rendre 
le  lecteur  plus  heureux  chez  lui,  k  doubler  ses  jouissances,  k 
élargir  les  sources  de  sa  prospérité.  L.  Sw.-6. 

123.  —  *  Memoirs  of  the  Lifis  of  sir  Humphty  Davy.  — 
Mémoires  de  sir  Hamphry  Davf,  baronnet ,  ex-président  de  la 
Société  royale,  etc.,  etc. ;  par  J.-A.  Paais.  Londres,  i85t$ 
CSolburn.  Iii-4®;  prix  3  guinées. 

Le  nom  de  Davy  s'associe  k  l'une  des  époques  les  plus  bril- 
lantes de  l'histoire  des  sciences  :  depuis  trente  ans ,  plusieurs 
découvertes  faites  en  Europe  sont  dues  k.cet  habile  chimiste,  et 
toutes  ont  été  sanctionnées  ou  agrandies  par  lui.  Sa  vie  ù'est  pas 
seulement  un  mémoire  plein  d'intérêt ,  mais  un  savant  et  large 
exposé  des  progrès  des  sciences  physiques ,  pendant  le  premier 
quart  du  XIX*  siècle. 

Ses  études  en  chimie  ont  amené  les  plus  étonnans  résultats. 
Il  suffit  de  signaler  les  avantages  immenses  qu'ont  eus  pour 
l'agriculture  ses  expérienoes  difficiles  et  réitérées  (en  1604  et 
i8q5)  sur  la  nature  et  l'application  des  engrais,  sur  lu  fertili** 
sation  du  sol ,  leSvmoyens  de  combattre  les  diverses  causes  de 
stérilité,  etc.  Ses  admirables  ^périencds  (consignées  dans  les 
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Transactions  philosophiques  pour  1807)  sur  la  décomposition 
des  acides  par  l'agence  galvanique  ,  l'application  du  même  agent 
pour  effectuer  la  dernière  analyse  des  corps  qui,  jusque-là, 
avaient  été  considérés  par  tous  les  chimistes  comme  des  sub- 
stances alkalines  simples  ;  ses  recherches  curieuses  et  variées 
sur  la  nature  de  la  flamme ,  qui  le  conduisit  à  inventer  la  lampe 
de  sûreté.  Sir  Hnmphry  procédait  toujours  par  l'expérience , 
poursuivant  une  observation  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  vint  à  une  conclusion  ;  il  en  donne  lui-même  un  exem- 
ple curieux  9  et  parfaitement  propre  à  faire  juger  de  Texcellence 
de  sa  nléthode.  «  Ayant  remarqué ,  dit-il»  à  l'époque  où  il  faisait 
un  cours  à  l'Institution  Pneumatique  de  Bristol ,  que  les  en- 
fans  de  mon  hôte  produisaient  une  faible  clarté  en  frottant 
ensemble  deux  cannes  d'une  espèce  de  jonc  ou  roseau  qu'on 
tresse  pour  en  faire  des  chapeaux  communs ,  je  fus  frappé  de  l'a 
ilouveauté  de  ce  phénomène  et  résolus  de  l'examiner.  Je  par- 
vins, en  frottant  les  deux  joncs  ,  à  en  tirer  des  étincelles  aussi 
brillantes  que  celles  de  la  pierre  à  feu  et  de  l'acier.  En  examinant 
l'épiderme ,  je  m'aperçus  qu'une  fois  qu'il  était .  enlevé  on 
n'obtenait  plus  de  lumière.  Soumis  à  l'analyse  chimique,  cet 
épiderme  trahit  toutes  les  propriétés  de  la  silice.  La  ressem- 
blance d'aspect  dans  l'épiderme  des  roseaux ,  du  blé,  des  herbes, 
me  conduisit  à  supposer  qu'ils' contenaient  aussi  de  la  silice  :  en 
les  brûlant  avec  soin,  et  analysant  les  cendres,  je  trouvai 
qu'elles  en  contenaient  dans  une  proportion  même  beaucoup 
plus  grande  que  les  joncs.  Le  blé  et  les  herbes  donnent  assez  de 
potasse  pour  faire  du  verre.  Il  est  facile  d'en  faire  l'expérience 
avec  une  lampe  chimique  :  si  vous  prenez  une  paille  de  froment, 
d'orge  ou  de  foin ,  et  que  vous  la  brûliez  en  commençant  par 
le  haut ,  et  chauffant  les  cendres  à  la  flamme  bleue,  vous  ob- 
tiendrez un  globule  parfait  de  verre  durci ,  propre  à  des  expé- 
riences microscopiques.  » 

Poussant  l'amour  de  la  science  aussi  loin  qu'il  peut  aller ,  sir 
Humphry  né  craignit  pas  d'essayer  sur  lui-même  l'effet  de  divers 
gaz  délétères ,  afin  d'apprécier  leur  influence  sur  l'économie 
animale.  Il  osa  respirer  le  gaz  hydro'Carbone{hjrdrO'Carbonate), 
dont  on  connaît  les  qualités  mortelles  ;  et  c'est  ici  le  lieu  d'ob- 
server que  ce  gaz  diffère  fort  peu  de  celui  dont  on  se  sert  pour 
l'éclairage  des  rues  et  des  boutiques.  Or,  il  est  impossible  de 
conduire  la  combustion  de  manière  qu'il  ne  s'en  échappe  pas 
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une  partie»  qui  se  méie  k  l'atmosphère.  Les  effets  ordinaires  sont 
des  douleurs  k  la  tête ,  des  nausëes ,  une  langueur  fatigante ,  un 
sentiment  d'oppression.  L'expérience  de  Davy  a  prouvé  aussi 
qu'en  cas  d'asphyxie ,  ou  de  suspension  de  mouvement ,  il  existe 
un  danger  après  que  la  respiration  est  revenue  et  que  la  circu- 
lation est  rétablie  :  danger  assez  grand  pour  amener  la  mort*  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  Bichàt  a  démontré  que , 
quand  un  sang,  d'une  couleur  foncée  (celui  des  veines} ,  est  in- 
jecté dans  les  vaisseaux  de  la  cervelle,  an  moyen  d'une  serin- 
gue liée  k  l'artère  carotide,  les  fonctions  du  berveau  se  troublent 
et  cessent  tout-a-fait  au  bout  de  peu  de  tems.  L'effet  est  exac- 
tement le  même ,  lorsqu'au  lieu  de  l'instruraent  dé  l'opérateur , 
c'est  le  cœur  qui  transmet  au  cerveau  le  sang  vicié.  Ainsi,  dans 
le  cas  de  l'asphyxie  »  le  sang  d'une  couleur  foncée  qui  a  été 
poussé  èi  travers  les  vaisseaux,  pendant  la  suspension  de  la  respi- 
ration on  son  exercice  imparfait ,  agit  sur  le  cerveau  comme 
un  poison  narcotique.  Après  une  guérison  apparente ,  le  sujet 
tombe  dans  un  état  de  stupeur,  les  pupilles  des  yeux  se  dilatent, 
la  respiration  devient  laborieuse ,  les  muscles  du  corps  se  con- 
tractent, et  il  meurt ,  empoisonné  par  son  propre  sang.  Davy 
raconte,  en  effet,  qu'après  s'être  remis  des  premiers  effets  du 
gaz  hydro-carbone,  il  éprouva ,  en  se  promenant  avec  un  ami, 
un  retour  des  mêmes  accidens;  il  fut  saisi  d'un  étourdissement, 
accompagné  de  nausées  et  d'un  évanouissement  complet.  Le  sang, 
imparfaitement  oxigéné,  avait  évidemment  affecté  le  cerveau. 
Les  expériences  de  sir  Humphry  sur  un  gaz  encore  plus  çiortel , 
V acide  carbonique,  qu'il  respira  plusieurs  fois,  méritent  la  plus 
sérieuse  attention. 

Nommé  membre  de  la  Société  royale  en  i8o3,  après  une 
communication  sur  ses  expériences  galvaniques ,  Davy  s*adonna 
tout  entier  a  ses  recherches  sur  les  substances  alkalines.  En  1 8 1 3 , 
il  publia  ses  Élémens  de  phUosophie^chimique ,  ouvrage  admi- 
rable pour  la  largeur  de  ses  vues ,  la  clarté  et  la  profondeur  de 
ses  développemens  ;  ensuite  vinrent  les  Elémens  de  la  chimie 
agriculturale,  qai,  en  faisant  faire  un  immense  progrès  à  la 
science ,  lui  ouvrirent  une  carrière  nouvelle ,  et  dotèrent  l'hu- 
manité d'une  foule  de  découvertes  utiles  -,  et  de  plaisirs  faciles 
et  purs.  Du  reste ,  c'était  une  des  préoccupations  les  plus  an- 
ciennes de  sir  Humphry,  et  bien  jeune  encore,  il  avait ^ongé  à 
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rendre  le  savoir  attrayant,  et  k  le  populariser  dans  les  campa-* 

gnes  d'une  manière  fructueuse  pour  les  cultivateurs^ 

Dans  Tautomue  de  i  Si  3 ,  sir  Humphrj  Davj,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  M.  Faraday  (chargé  aujourd'hui  des  cours  de 
chimie  k  l'Institution  royale),  obtint  de  Bonaparte i  qui  fit  une 
éclatante  exception  en  sa  faveur ,  la  liberté  de  voyager  en  France 
et  de  visiter  Paris.  Comme  k  cette  excursion  se  rattache  un  fait 
qui  a  été  l'objet  de  quelque  animosité  contre  le  chimiste  anglais , 
et  d'une  longue  controverse  entre  nos  savans ,  on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  les  détails  que  donne  k  ce  sujet  le  docteur  Paris. 

«  L'arrivée  de  Davy,  dit-il,  était  attendue  avec  impatience  par 
la  plupart  des  savans  français  :  M,  Ampère  surtout  le  procla- 
mait hautement  le  plus  grand  chimiste  qui  eût  jamais  existé  ;  de 
son  côté  »  le  philosophe  anglais  regardait  ce  dernier  comme  le 
seul  homme  qui  eût  véritablement  apprécié  le  mérite  de  ses  dé- 
couvertes. Dans  la  matinée  du  a3  novembre  >  M.  Ampèr«  alla 
voir  Davy,  et  lui  remit  une  petite  portion  d'une  substance  qu'il 
avait  reçue  de  M.  Clément:  bien  qu'elle  fût  entre  les  mains  des 
chimistes  français  depuis  plus  d'un  an ,  sa  nature  et  sa  com- 
position étaient  encore  si  complètement  ignorées ,  qu  ils  ne  la 
désignaient  entre  eux  que  comme  X,  le  corps  inconnu.  Jusqu'à 
quel  point  les  suggestions  de  Davy  influèrent  sur  la  découverte 
de  la  nature  chimique  de  cette  singulière  substance,  distinguée 
depuis  par  le  nom  d'iode  ou  iodine ,  est  une  question  qu'il  serait 
difficile  d'approfondir.  »  On  a  accusé  Davy  d'être  intervenu  au 
milieu  des  investigations  savanttM  auxquelles  se  livraioit  ses 
confrères  de  France ,  et  d'avoir  anticipé  le  résultat  qu'ils  allaient 
atteindre.  Cependant ,  il  y  a  eu  dissidence ,  même  parmi  les  in- 
téressés, et  M»  Paris  en  cite  pour  preuve  une  lettre  datée  du 
aa  août  i83o»de  M,  Underwood,  chargé  par  lui  de  recueillir  ici 
les  opinions,  «  Quoique,  dit  ce  dernier,  Tbénard et Gay-Lussac 
gardent  toiyours  rancune  a  Davy  pour  raffaire  de  Tiode  ,  Che- 
vreul  et  Ampère  n'ont  po.ini  changé  d*avis ,  et  persistent  a  croire 
que  sir  Humphry  n'eut  pour  but  que  d'avancer  la  science ,  non 
de  rabaisser  le  mérite  des  savans  français.  » 

La  substance  en  question  avaitéte  découverte  accidentellement 
par  M.  Courtois,  fabricant  de  salpêtre  k  Paris,  qui  en  avait  (ait 
mystère  pendant  plusieurs  années.  Il  se  décida  cependant  à  en 
parler  a  M.  Oëment,  qui,  après  quelques  expériences  sans  ré- 
sultat, parvint  k  la  résoudre  en  une  vapeur  violette,  seule  pro- 
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pridtë  particntière  qui  la  distiiigae  encore  aujourd'hui,  el  d'où 
lui  vient  son  nom  à! Iode.  Quelque  Lumineiises  que  fussent  les 
recherches  de  Dayy  sur  la  nature  de  cette  singulière  substance , 
ce  n'eçt  point  là  ce  qui  lui  valut  la  rancune  du  corp8.acàdémi*> 
que.  Accueilli  avec  un  extrême  empressement ,  de  Taven  même 
de  son  biographe,  il  répondit  par  des  impertinences  aux  avances 
qui  lui  furent  faites.  Le  savant  naïf  et  studieux  disparut  pour 
faire  place  k  l'homme  gonflé  de  sa  propre  importance,  au  ba^ 
ronnet  titi'é,  k  l'Anglais  d'alors,  hérissé  de  mille  préjugés 
absurdes.  Un  des  plus  grands  génies  de  l'Angleterre  ne  montra  k 
la  France  que  ses  petitesses  et  ses  ridicules.  Constamment  préoc- 
cupé de  ridée  de  ne  pas  compromettre  sa  dignité ,  il  fit  nombre 
d'inconvenances  et  de  grossièretés.  Du  reste ,  lakxat  dans  son 
pays ,  il  ne  sut  pas  s'aÔranchir  de  la  sotte  vanité  des  titres  :  il 
couAisa  l'appui  et  l'alliance  de  l'aristocratie,  et  se  fit  dans  le 
monde  aussi,  petit  qu'ilavait  été  grand  en  face  de  la  nature* 

De  retour  en  Angleterre  vers  18 15,  il  s'occupa  sans  relâche 
de  trouver  un  moyen  de  remédier  aux  accidens  teraûbles  surve- 
nus dans  les  mines  par  l'explosion  des  gas.  Sa  lampe  de  sûreté 
a  rendu  d'immensse  services  a  l'humanité  et  au  commerce;  car 
elle  a  permis  de  reprendre  des  travaux  depuis  long-tems  inter* 
rompus  ,  de  rouvrir  et  d'exploiter  des  mines,  abandonnées. 

Avant  sa  dernière  excursion  sur  le  continent,  en  1828,  il 
lut  k  la  Société  royale  un  mémoire  sur  les  volcans,  danslequel 
il  combat  la  plupart  des  idées  reçues  sur  les  causes  de  ce  phé- 
.nomène,  qu'il  attribue  k  Toxidation  des  métaux  qui  forment  la 
base  des  terres  et  des  alkaUs.  Ce  furent  ses  adieux  k  la  science  ; 
affaibli  par  la  maladie,  il  renonça  k  ses  travaux  chimiques,  et 
revint  k  ses  préoccupations  d'enfance  et  de  jeunesse.  Il  y  a  un 
an  que,  rendant  compte  de  l'ouvrage  posthume  de  sir  Huraphrj, 
intitulé  :  Consolations,  ou  Us  Derniers  Jours  et  un  philosophe, 
nous  remarquions  la  tendance  poétique,  le  tour  rôveur  des 
pensées  ,  formant  un  étrange  contraste  avec  une  vie  toute  rem- 
ise,de  l'observation  des  faits,  du  positif  de  la  science.  Le  com- 
mencement et  la.  fin  de  son  existence  furent  d'un  po^c.  Enfant, 
il  aimçiit  k  narrer  des  contes  merveilleux ,  k  étonner  son  audi* 
toire  par  les  plus  extraordinaires  conceptions  ;  mourant ,  il  fai- 
sait des  vers ,  débattait  en  lui-même  les  mystères  de  la  méta- 
physique ,  et  suppliait  la  personne  qui  le  soîignait  d'écrire  en 
T.  XLIX.  MARS  f85i.  4^ 
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AniSteterref  pour  demander  quelques  pommes  d'un  arbre  qu'it 

«tait  planté  à  l'Age  de  dix  ans. 

Ces  Mémoires ,  oa  plutôt  cette  rie  du  célëbre  chimiste  auglais» 
renferment  une  foule  de  choses  du  plus  haut  intérêt.  Cependant 
il  y  a  deux  gràyeS  critiques  )i  faire ,  Tcxorbitance  du  prix  de 
trois  guinées  pour  un  seul  yotume ,  et  le  mauvais  goût  du  style 
qui 9  parfois,  manque  complètement  de  clarté  et  de  simplicité. 

L.  S.  B. 
.  I  a4  -^NaiTatlve  of  the  life  and  adveritures  of  Oicvanni  Fi- 
natiy  etc.  -^  Vie  et  Aventures  de  Giovanni  Finaii,  né  à  Ferrare, 
qui  9  sotis  le  nom  de  Mahomet,  fît  les  campagnes  contre  les  Wé* 
chabites  pour  délivrer  la  Mecque  et  Médine,  et  qui,  interprète 
de  plusieurs  voyageurs  Européens ,  a  parcouru  quelques-unes 
des  parties  les  moins  explorées' de  TAsîe  et  de  TAfrique.  W.-D. 
Bankbs,  éditent*  Londres,  ]85o;  John  Murray.  3  vol.  in-n; 
prix,  i4  schelingSk 

C'est  un  IlaUen  qui  raconte  lui-même  ses  aventures.  Élevé 
pour  Fétét  ecclésiastique  ,  arraché  par  la  conscription  du  sémi- 
naire de  Ferra re ,  oà  là  volonté  d'un  père  le  retenait  ;  déser- 
teur, repris,  s'échlippfant  de  nouveau,  il  traverse  la  Dalmatie 
en  soldat,  puis  en  fugitif;  esclave  k  Antivari  et  à  Scodra  ;  re- 
négat, puis  domestique  favori  d'un  seigneur  albanais,  amant 
aimé  de  l'épouse  préférée  de  son  maitre  dont  il  fuit  la  jalousie 
jusqu'en  Egypte^  il  y  devient  soldat  de  Méhémet-Alî,  est  acteur 
â0tê  l'effroyabli»  boucherie  que  ce  pacha  fait  des  Mamlouks ,  se 
mâle  aux  révoltes,  hux  répt-essions,  Ik  toutes  ces  Scènes  de  cauni* 
balcs^  est  vaincu  par  les  Wéchabités  atee  l'airméé  de  Tossoon-pa- 
eha ,  fib  bieb-ttimé  du  vice-roi ,  et  triomphe  ensuite  sans  pitië 
de  cette^ecte  puissante  avec  c6  dernier.  Époux  d'une  odalisque 
arrachée  au  séirail  d'Un  dèê  Martilouks  asdaisinés ,  puis  d'une 
jeune  Nubienne;  interprète  et  guidé  de  M.  Baiikeà  h  Jéruialèiki, 
pénétrant  avec  lui  jusqoe  dans  ce  tèièjAe  dte  Salomdn,  diafat  l'en- 
trée est  interdite  sous  peiHé  de  mort  k  tbut  thfêiSin ,  et  k  ttmt 
Musulman  qui  se  fendrait  complice  dé  la  pfolkùatiott  d«  cette 
mosquée ,  où  l'on  ne  pem  former  un  véèu  i^i  kië  soit  âcAfi^l 
vilyageur  aux  bords  de  la^kuer  Mdrte,  ^t  la  mér  Ruuge ,  dans  U 
Désert,  k  Médine i  k  la  Mecque,  k  Vfady^MaUsa ;  explorateur 
de  ruinés;  ayante  avec  quelques  savtttis  européens»  plusieurs 
fois  remonté  et  i«^gé  le  ffil ,  et  destefidd  lies  tiitlaracteè^  ^Sfit  I 
tour  hâte  et  ennemi  des  diverses  tribus  arabes;  ^ectalèur  de  la 
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derniëre  crise  de  l'existence  àea  Mamlonk^  ^  loreqif ë  àècitiê's  an 
Désert)  k  Sheudj^'KbrdoYan,  Darlfur^  ils  tdmbëreBt  sons  lé 
sabre  d'Isibaël ,  entifaînant  avec  eut  la  belliqaeose  tribu  des 
Sbagetaiis.  Avtt  tatit  d'aventures  »  un  cham{>  si  vifitc ,  qui  ne 
erOiraîtles  récits  de  Finati  plein!  d'tntërât  i  variés  i  pittoresqnel» 
terribles ,  faits  exprès  pour  ndtre  lems  où,  en  dépit  dé  lisières 
sans  cesse  rompues  »  le  siètle ,  \eÈ  bdmmes  ctfurent  b  perdra 
haleine,  et  où  la  littérature  a  }>eine  k  les  ratrapper  ?  Eh  bien  !  no»  : 
cet  homme  qui  a  tani  vti,  tatit  fbiti  est  san9  couleur  et  sanâ  vie. 

N6vice  avbc  uûh  répugnaiice  tiède  dans  la  preiiiière  phase  de 
son  existence,  il  ne  vous  intéresse  ni  a  ses  études  5colastiqtit!6y  ni 
il  sa  jeunesse  sacrifiée  ;  bpi^ès  dvoi^  été  séminariste  pai^  coAiplai- 
sancoi  il  devient  soldët  de  H apbléoil  par  force»  comine  tant  d'aï»- 
tres|  ses  Souffrances  dites  Sans  éhaleuf,  son  évasion  contée  sans 
yivaoité^  laissent  le  lecteur  assoupli  Cet  honJme  qui  n'est  ni  mé- 
chant ,  Bii  bon»  qui  a  des  aventures  et  pbiàt  de  passion  »  nonftme 
Içs  éTéttémeiKS  et  né  les  peint  pas  •  et  Tin jipiditë  de  sdn  histoire 
si  variée  est  une  grande  leçon  d'art.  Cette  âme  du  /ustt  milieu , 
stupidement  médiocre»  traversant  la  vie  la  plus  pittoresque 
tens  la  tfentir  i  ne  peut  la  faire  savourei*  au  lecteur.  Pauvre  de 
sensations,  Giovanni  en  estavaroi  et  il  prouve  qne  ce  n'est  pas 
le  sujet,  ftiais  Tattisle  qui  fait  le  tableau.  Le  plus  simple  événe- 
ment^ lé  pajs  le  ^lus  uniforme»  vu  a  travers  une  âme  dé  poèié, 
se  colore  et  prend  mille  charibes.  L'œil  de  l'artiste  est  ce  cristal 
itervâilleux  qui  montré  uii  univers  dand  une  goutte  d'èau  i  des 
myriades  de  mondes  diintf  un  point  de  l'azur  des  cieuli  Words^ 
worth  soulètè  tei  b^in  d'herbe  et  vous  êtes  ému  :  Bernardin  de 
Saint-Pierre  Soigné  un  fraisier  sur  sa  fenêtre»  et  votre  cœur  bat» 
et  des  idées  iAdistinctes  et  sans  bornes  vous  ouvrent  dand  votre 
propre  espi'it  âeft  profondeurs  qUe  voUs  n'aviez  patf  preisentÎM  : 
le  savent  Vous  luttasse  k  ses  recherches»  vous  y  associe; 
l'ardent  guerrier  vous  fait  aimer  les  bruil9  de  guerre  el  de 
combat;  mats  celui  <{ui  n'a  que  des  sensatiods  tièdés  et  commuties 
ttssistéra#  se  mêlera  en  vain  aux  scènes  leâ  plus  Sublimes  j  les  plus 
Chipfwtitesy  tout  s'Attiédit  è  sa  température»  se  ruppetisSek  sa  hau- 
teur :  le  vase  Jie  contient  que  sa  mesut-e.  L'originalité  »  l'intérêt 
est  d^s  l'âuteitr  d'un  livfe^  non  dans  les  événeniens  qu'ilraeoale. 

On  poarraît  oroire  que  cet  ouvrage  a  été  corafposé  sur  cekû 
queM.  Meogin  publie  b  Paris  en  iSiS,  et  qui  y  est  fréquemment 
oit4/et  sur  les  voyages  en  Orient  à'^ii-fiéjr'el^Jbassjri  nais  le 
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nom.  de  M.  Bank^s  et  quelques  détftils  sut*  l'auteur  lui-même ,  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  l'existence  de  Giovanni  Finati.  On 
trouve  dans*  ces  deux  volumes  quelques  détails  sur  la  dernière 
lutte  des  Wëchabites  et  la  destruction  des  Mamlouks  ;  des 
descriptions  de  pyramides  et  de  ruines  peu  connues  dans  les 
parties  les  moins  explorées  des  rives  du  Nil  et  du  Désert,  entre 
Jérusalem  et  la  Mecque.  Les  détails  de  mœurs  sont  presque  nub, 
bien  que  l'observateur  ait  v^u  familièrement  B;yec  des  Albanais» 
des  Égyptiens ,  des  Turcs,  des  Arabes.  Nous  citerons  entre  au-^ 
très  une  anecdote  assez  curieuse  qu'il  raconte  d'un  de  ces  voleurs 
du  Désert. 

tt  Tandis  qu'un  parti  de  Mamlouks  était  campé  près  de  Mi- 
nieh,  un  voleur  se  mit  en  tête  d'enlever  le  cheval  et  tout  l'é- 
quipement d'un  de  leurs  beys.  Au  milieu  de  la  nuit ,  il  se  glissa 
en  rampant  dans  la  tente.  C'était  l'hiver  ;  les  cendres  encore 
ardentes  éclairaient  de  leur  reflet  rougeâtre  les  riches  habits  du 
bey  étendus  près  de  lui.  L'Arabe,  accroupi  au  coin  du  foyer, 
les  tira  doucement  un  à  un,  les  mit,  et  allumant  une  pipe,  sortit 
avec  assurance  :  touchant  légèrement  de  la  main  un  domestique 
endormi  ^  l'entrée  de  la  tente,  il  lui  fit  signe  d'amener  le  cheval 
attaché  k  un  piquet,  sauta  sur  la  bête  et  disparut. 

«  Le  lendemain ,  impossible  de  trouver  les  habits  du  bey,  ni 
d'imaginer  ce  qu'ib  étaient  devenus ,  jusqu'à  ce  que  le  valet , 
questionné,  soutint  k  ses  camarades  que  le  maître  n'était  pas  de 
retour  de  la  promenade  pour  laquelle  il  était  parti  au  milieu  de 
la  nuit.  Quelques  explications  firent  deviner  la  vérité. 

«  Le  bey,  jaloux  de  ravoir  sa  monture,  fit  publier  que ,  non- 
seulement  il  pardonnait  au  voleur  si ,  dans  deux  jours ,  il  rap- 
portait ce  qu'il  avait  dérobé ,  mais  qu'en  outre  il  lui  ferait  re- 
mettre le  prix  de  l'animal  et  des  effets  volés.  Alléché  par  cette 
promesse ,  et  peut-être  aussi  fiei^  de  son  exploit ,  l'Arabe  rap- 
porta son  butin.  De  son  côté,  lehey  tint  ponctuellement  sa  pa- 
role :  mais  indépendamment  de  la  perte,  il  y  avait  dans  cette 
transaction  quelque  chose  d'humiliant  pour  son  orgueil ,  et  il 
trouvait  dur  de  laisser  librement  partir  le  drôle.  Tandis  qu'il 
devisait  a  part  lui  ce  qu'il  avait  à  faire,  il  tâchait  de  gagner  du 
tems  en  accumulant  les  questions  sur  la  façon  dont  l'Arabe  s'y 
était  pris.  Ce  dernier  était  trop  fin  pour  ne  pas  pressentir  quelque 
piège ,  et  il  commença  k  désirer  vivement  se  tirer  de  ce  mauvais 
|>as.  Cependant  il  ne  manifesta  aucune  impatience,  et  s'étendit 
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corn plaisaVnment  sur  tous  les  détails  ,  accompagnant  son  rëcit  de 
gestes  correspondans ,  s'asseyant  près  du  feu,  tirant  adroitement 
h  lui  chaque  pièce  de  l'ajuslement  s'en  affublant  aveode  si  plai* 
santés  grimaces,  que  lebey  et  les  assistans  riaient  aux  éclats.  Ar- 
rivé enfin  a  ce  qui  concernait  le  cheval  :  On  me  Tamena,  dit-  il,  je 
sautai  sur  son  dos  ;  et  s'élançant  en  effet  sur  la  selle ,  il  partit 
au  grand"  galop  «emportant  cette  fois  l'argent.,  les  habits  et  le 
coursier.  Avant  qu'on leût  couché  en  joue,  il  était  hors  de  vue; 
jamais  on  n'entendit  parler  du  cheval  ou  de  l'Arabe.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  attendre  beaucoup  d'un  livre  fait 
par  un  homme  qui  a  essuyé  tant  de  vicissitudes ,  qui  a  passé 
par  des  fortunes  si  diverses,  vu  tant  de  pays,  et  qui,  établi  au 
Caire»  se  disposait ,  en  1829,  a  y  ouvrir  une  auberge  k  l'usage 
des  voyageurs  européens.  Mais  si  l'on  fait  abstraction  de  cette 
attente  9  on  rencontre  çk  et  Ik  dans  l'histoire  de  Giovanni  des 
points  intéressansy  et  tout  en  critiquant,  on  la  lit  vite  et  jus- 
qu'au bout.  A.  M. 

1 35.  —  Attempts  in  verse.  —  Essais  en  vers  ;  par  John  Jones  , 
vieux  domestique ,  avec  quelques  détails  sur  l'auteur ,  écrits 
par  lui-^môme,  et  une  Introduction  sur  la  vie  et  les  œuvres  des 
poètes  anglais  sans  éà.\xc9^ioix{uneducated  poets);  par  Robert 
SoDTHET.  Londres,  ]83i  ;  Murray.  In-8^. 

Burns,  le  plus  naïf  et  le  plus  ravissant  des  poètes  d'instinct , 
avait  coutume  de  dire  qu'il  était  impossible  k  quiconque  n'était 
pas,  comme  lui,  né  dans  une  chaumière,  n'y  avait  pas  été 
élevé,  n'avait  jamais xonnu  les  trésors  de  bonheur  et  de  vertu 
que  renferment  ces  pauvres  demeures»  de  comprendre  le  plai- 
sir qu'il  éprouvait  en  voyant  monter  et  se  dérouler  dans  l'air 
la  fumée  d'une  cabane.  En  effet,  qui  peut  apprécier  la  part  de 
jouissances  que  Dieu  a  départie  k  chaque  classe ,  k  chaque  indi- 
vidu ?  Il  n'y  a  de  malheur  réel  que  dans  l'interruption  du  genre 
de  bien-être  auquel  on  est  accoutumé.  Un  moissonneur  a  besoin 
de  sa  gerbe  d'épis  pour  oreiller ,  du  soleil  et  du  grand  air  pour 
dormir  :  son  rude  travail  lui  fait  savourer  le  repos.  Transpor- 
tez-le dans  un  salon ,  sur  de  riches  coussins  ;  condamnez-le  k 
ne  rien  faire  ^  il  languira ,  comme  la  sauterelle  tirée  de  sa  touffe 
d'herbe ,  exilée  de  la  prairie  >  et  gisant  sur  un  parquet.  Aux 
lieux  où  Dieu  l'avait  mise ,  elle  avait  protection ,  sécurité  ;  elle 
n'était  exposée  qu'à  Son  inévitable  part  d'accidens  ou  de  mal- 
heurs* En  l'isolant,  en  la  déplaçant ,  on  a  doublé  les  chances 
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comirtf  elle.  H  en  e»l  ^inst  de  nous  tous  :  uaojusie  «pprëoîatioB  des 
biens  k  notre  portée ,  le  goût  des  jouissances  simple^  auxquelles 
tous  sont  appelés,  le  développement  de  nos  faeultës  par  tous  les 
moyens  en  noire  pouvoir»  feraient  phis  pour  hi  paix  et  le  eon- 
tentement  de  Tâme  que  raccompiissement  des  plus  ambitieux 
àisvB,  Et  que  Ton  ne  dise  pas  que  ee  sont  des  joies  défendues  à 
tous  ceux  qui  travaillent ,  qui  gagnent  leur  pain  k  la  sueur  de 
leur  front  ;  que  oe  sont  joies  contemplatives- ,  interdites  aux 
classes  laborieuses.  Il  n'est  pas»  au  oontraîre,  de  plaisirs  plus 
multipliés»  plus  immédiats  que  ceux  de . l'observation  et  de  la 
culture  de  i|ous*mèmes.  Loin  de  suspendre  Tactivitë  de  corps 
et  d'esprit  »  ilp  la  doublent  »  lui  donnent  un  but  élevé  »  un  inté- 
rêt tout  nouveau.,  fin  veut-on  une  preuve  ?  Voilk  un  pauvre 
homme  qui  a  exercé  trente  ans  la  profession  la  moins  bonorée» 
ceile  où  Ton  lait  la  plus  complète  abnégation  de  sa  liberté ,  de 
son  tems.  Il  a  été  domestique  presque  dès  son  enfance..  Et  ce- 
pendant il  a  conservé  l'indépendance  de. ses  pensées,  la  fraî- 
cheur et  la  poésie  de  ses  sensations..  11  ne  s'est  senti  ni  bumilié, 
ni  inférieur»  car  il  a  joui  autant  que  ses  maîtres»  et  peut^^étre 
plttSj  des  dons  âiits  a  tous.  Le  soleil»  dans  sa  gloire,  s'est  levé  pour 
loi  f  la  campagne  a  eu  pour  lui  sa  couronne  de  verdure  ;  les 
oiseaux  l'ont  ravi  de  leurs  ebants  ;  les  fleurs  lui  ont  donné  leurs 
]^rfoms  I  la  nuit  s'est  paré  de.  ses  étoiles..  Et  de  tout  ce  magni- 
fique spectacle  »  de  ce  sublime  concert  »  se  sont  échappées  des 
pensées  d'immortalité  qui  ont  remué  sou  âme.  Qui  pourrait 
contester  a  cet  homme  la  noblesse  de  son  origine  ?  qui  oserait  le 
pcod^amer  inférieur  E 

Le  vioux  John  Jones  »  avec  son  amom*  de  la  nature»  ses  joies 
naïves  »  sa  résigni^tion  aux  n^aux  inévitables  »  n'a^t-il  pas  mille 
fois  plus  droit  au  respect  et  a  la  sympa tbie  que  Thomme  qui 
croit  fe  distin)f}ier  de  la  foule  par  un  rang  ou  par  un  titre? 
Qu'importe  que  ses  î/^ra  ne  soient  pas  toujours  iricéprochables»  si 
le^sentiment  qui  les  a  dictés  est  pur,  S'ils  ont  éleyé  spo  esprit,  égayé 
se«  travaux ,  raffurmi  son  courage  dans  les  jours  de  détresse  ?  «  La 
pOQi»ie»  dit  ion  écrivainf  ouvre  en  nous  plus,  d'une  source  de  ten« 
dire$^9  qui,  sans  eiU»  serait  r«:stëe  enfouie  au  plus  profond  du  roc.9* 
4)ansi'aHtQmae  de  i8'^7»  M.  Southey»  ë^ntk  passer  quelques 
sewaiue^  dans  sa  famille  à  Harrowgate  ,  reçut  une  lettre  du 
soi«meiiçr  d'ua  riche  propriétaire  du  Yorksb^re.  Le  poète  en 
Uvçç'i^jh  çaçhapi  le  lauréat  si  proche  >  n'avait  pu  résister  a  la 
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tenta tloB  àc  lui  soumettra  sçs  fait>l^s  Essais.  Fidèle  k  la  con&érie 
du  Parnasse ,  M.  Southej  encouragefi  le  dëhutunl»  et  prit  l'ea* 
gagemcnt,  qu'il  accomplit  aujourd'hui  »  ie  doiiuer  au  public  les 
vers.de  Joba  Jones,  et l'bi^^^rique  de  la  vie  de  ce  dernier  qu'il  a 
fait  précéder  d'une  iutroducticm  fort  remarquable  sur  les  œu* 
vres  et  l'c^MStcnce  ayept^re^se  des  poètes  d'iaslinct  »  qui  doivent 
tant  k  la  SLaturci.  rien  k  ^éd^C4tioll.  U  a  ntis  en  première  ligne  le 
jovial  batelier  de  la  Tamîsf ,  Jpbn  Tajdor  {âhe  Msaier-paet),  con- 
temporain de  ^[^ikespearç,  vivant  k  celle  époque  féconde,  o^  k 
langue  anglaise  i  déna||irée  el  affadie  pur  TaSe^atioft  des  classes 
supérieures ,  se  retrempa^it  dans  le  peuple ,  et  y  puisait  Ténergie 
el  la  verve  qui  .écl&teal  dans  les  écrits  populaires  du  XYI*  sië* 
çle.  Le  second  poète  s^r  la  liste  est  un  gavçon  de  ferme  d^ 
Wiltshire  ;  pqis  an  ss^velier  des  environs  de  Birmingham»  un 
cordonnier  ambulant,  unç  laitière  de  Bristol  et  ui^  fabricant  de 
pipes  k  tabac.  Il  j  a  pUisir  k  suivre  ie  développement  de  ces 
talens  divers,  pareib  k  des  fleurs  sauvages  croissant»,  au  milieu  de 
la  poussière  des  villes,  au  bord  des  cbemins  poudreux,  et  nar* 
guant,  par  la  fraîcheur  de  leurs  teintes,  la  vigueur  de  leurs  ti- 
ges, les  plantes  avortées  des  jardins.  En  encadrant  ainsi  les. 
poésies  de  John  Joiie^ ,  M«  Southey  s|  fait  une  bonne  œuvre  et 
im  es^cellent  ^vre.  L^  Sw.  Belloc. 

POLOGNE. 

i'»6,  —  *  La  Pologne  et  la  Russie,  par  M***.,  ancien  officier 
français.  Varsovie, janvier  i83i  ;  Hugues,  rue  de  Miel,no  497* 
ïn-8<>  de  16  pages  (1). 

L'auteur  qualifie  avec  une  juste  sévérité  et  une  généreuse  in- 
dignation le  partage  de  la  Pologne,  comme  un  grand  crime 
du  XVIII*  siècle ,  consomme  par  le  despotisme  de  la  Russie , 
la  perfidie  delà  Prusse  et  la  condescendance  intéressée  de  TAu- 
triche.  Si  la  Pologne,  dit-il,  eût  succombé  dans  une  guerre 
loyalement  entreprise  et  loyalement  achevée ,  il  faudrait  bien 
que  i'Burape  se  fût  résignée  a  ses  tristes  conséquences  ;  car  la 
conquête  établit  si  bien  le  droit,  que  la  ruine  de  Carlhage  n*a 
p«s  même  flétri  la  gloire  de  Scipion  :  mais  qui  osera  dire  que  la 
■Il  '   " ■    ' 

(i)  Cette  ))rochare  a  été  r^iapcimée  «  Paris  enmavs  ift3i,  précédé* 
d'an  Coup-d'œil  sur  la  situation  actuelle  de  la  France  relativement  à  la  Polo- 
^/i0 ^et^aiiivie  d*u^  Cimnt polonais ,  par  M.  Jfu^MfUf.  ^«t  Pwis  (Paris»  1 83  < . 
.In-8°,  .ensemble  de  43  pages). 
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Pologne  ail  ëtë  conquise  ?  qui  ignore  que  ses  dëmembremens  suc- 
cessifs ne  se  sont  accomplis  que  par  l'emploi  de  ces  moyens 
honteux  qu'une  politique  sans  pudeur  fournit  k  la  force  contre 
la  faiblesse  ?  Certes ,  s'ëcoulât-il  encore  des  siècles ,  ni  la  Rus- 
sie ,  ni  l'Autriche  t  ni  la  Prusse,  ne  posséderont  jamais  lëgitiitae- 
ment  une  fraction  du  territoire  polonais.  Le  partage  ne  s'appuie 
sur  aucun  de  ces  titres  dont  les  nations  reconnaissent  la  vali- 
dite  f  soit  tout  de  suite  •  soit  k  la  longue  :  c'est  un  autre  pëchë 
originel ,  que  l'intervention  d'un  dieu  pourrait  seule  effacer. 
Les  Polonais  conserveront  donc  toujours  le  droit  de  reconstituer 
leur  nationalitë.  Laissons  toutefois  dans  les  ëventualitësles  des- 
tins futurs  de  la  Gallicie  et  du  duchë  de  Posen,  et  n'envisa- 
geons que  la  rëvolntion  qui  vient  d'ëclater  dans  le  royaume.  A 
ce  terrible  mot  révolution,  le  souverain  absolu  de  l'empire 
russe  a  bien  pu  s'ëcrier  :  Frappons  !  mais  le  roi  constitutionnel 
de  Pologne  n'a-t-il  pas  dû  dire  ;  Examinons,  Cet  examen  put , 
il  est  vrai,  lui  paraître  au-dessous  de  sa  dignitë;  car  il  possède, 
d'un  côte,  quarante  millions  d'esclaves  qui  obéissent  au  geste, 
et  il  gouverne ,  de  l'autre  ,  quatre  millions  d'hommes  qui  vou- 
draient n'obëir  qu'aux  lois  consenties  par  eux.  Or,  les  mots  au- 
tocratie  et  constitution  jurent  eu  regard  l'un  de  l'autre  ;  et  les 
principes  qui  président  au  gouvernement  des  deux  peuples  sont 
et  doivent  être  si  hétérogëues,  que  tel  fait,  légal  en  Pologne,  sera 
crime  en  Russie,  et  que  telle  action»  réputée  simple  en  Russie, 
sçra  crime  en  Pologne^  Comment  donc  les  ëlémens  propres  à 
assurer  des  positions  si  divergentes  se  combineraient-ils  dans  la 
n^ême  tête?  Celle  de  S.  M.  l'empereur  Nicolas  (i)  contient-elle 
deux  sortes  d'idées  qui  s'excluent  mutuellement?  Mais  alors,  les 
plus  nombreuses  sont  probablement  celles  qui  se  rapportent  au 
inaintien  de  son  autorité  absolue  en  Russie,  d'où  il  suit  que 
l'observation  de  la  Charte  en  Pologne  ne  peut  être  pour  lui 
qu'un  intérêt  secondaire,  et  qu'il  doit  tendre  sans  cesse  k  enve- 
lopper la  plus  faible  partie  de  ses  États  dans  le  Code  qui  régit  la 
plus  forte.  L'auteur  énumère  successivement  toutes  les  viola- 
tions qui  ont  été  faites  a  la  charte,  jurée  par  deux  souverains, 
et  démontre  la  légitimité  de  Tinsurrection  du  Q9  novembre. 
«  Quel  est  celui  des  articles  de  la  Charte,  dit-il ,  qui  n'ait  pas 


(x)  Quand  cette  brochure  a  para,  la  déchéance,  de  Nicolas  n'avait]^ 
çucoce  été  proclamée  ^ar  la  Diète  « 
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été  violé?  le  vote  du  budget ,  l'examen  de  Temploi  des  fonds ,  la 
responsabilité  des  ministres ,  la  publicité  des  discussions ,  la  li- 
berté de  la  presse,  la  sûreté  des  personnes,  rien  n'a  été  res- 
pecté. »  Les  Polonais  ont  pris  les  armes  ;  le  champ  de  bataille 
doit  maintenant  décider  de  leur  sort.  Parmi  les  chances  favora- 
i>]es  que  l'auteur  croit  ouvertes  a  la  cause  polonaise ,  il  suppose 
la  suivante  :  «  Il  peut  survenir  en  Russie ,  surtout  pendant  cette 
guerre,  tel  incident  qui  embarrasserait  beaucoup  le  souverain. 
Si  la  niasse  de  la  nation  russe  est  abrutie,  sa  jeune  noblesse 
marche  de  pair  avec  tous  les  hommes  éclairés  de  l'Europe.  Et 
certes  les  seigneurs  moscovites  ne  bénissent  pas  tous  un  gouver- 
nement dont  ils  sont  humiliés.  Hélas!  les  déserts'  de  la  Sibérie 
recèlent  plus  d'une  âme  généreuse  qui  a  rêvé  la  liberté  de  sa  pa- 
trie.... Infortunés  !  consolez-vous,  lé  martyre  fait  des  prosélytes; 
le  feu  sacré  peut  couver  encore ,  et  l'étincelle  qui  s'en  échappe- 
rait allumerait  un  incendie  que  des  flots  de  sang  n'éteindraient 
pas.  »  L'auteur  compte  sur  l'intervention  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  mais  il  finit  par  avoupr  que  son  espérance  est 
chimérique  et  illusoire.  «  Polonais  (dit  il),  nous  ne  serons  point 
abandonnés!  l'empereur  de  Russie  a  dit  k  ses  soldats  :  «  Dieu 
est  avec  nous.  »  C'est  sans  doute  parce  qu'il  s'intitule  auto- 
crate  ;  mais  Dieu ,  qu'il  importune  de  ses  voeux  homicides ,  ne 
venge  que  les  opprimés ,  et  c'est  sur  nos  bataillons  qu'il  étendra 
sa  main  protectrice.  Combattons  jusqu'au  dernier  soupir ,  dût  le 
dernier  de  nous  tomber  sur  le  champ  de  bataille.  Le  monde 
nous  contemple ,  et  notre  cause  est  belle;  c'est  celle  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie ,  de  la  liberté  contre  le  despotisme.  » 

Ouvrages  périodiques, 

127.  —  *  L*Echo  de  la  Pologne  t  journal  français.  Varso- 
vie, i83i  ,  imprimerie  de  la  rue  Rymarska,  n"  'ji'5,  Numé^ 
ras  1,2,  5  et  iy  publiés  les  24,  25 ,  27  et  2g  janvier  i83i ,  avec 
cette  épigraphe  :  «  Être  libre  ou  n'être  pas. — Shakespeare.  »  On 
s'abonne  chez  MM.  Hugues,  libraires,  rue  de  Miel ,  et  an  Bureau 
des  renseignemens ,  faubourg  de  Cracovie  ;  le  prix  de  l'abonne- 
ment par  trimestre  est  de  12  florins  pour  Varsovie ,  et  iS  florins 
pour  la  province.  Pour  l'étranger  on  s'abonne  aux  bureaux  de 
poste  de  Breslau,  de  Berlin  et  de  Vienne.  Chaque  numéro  forme 
4  pages,  petit  in-folio,  à  3  colonnes. 

La  glorieuse  et  immortelle  journée  du  29  novembre  i83o  a 
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donne  de  l'essor  »  la  presse  polonaise ,  ip dignement  baiUovBët 
jusqu'à  cette  époque  par  les  censeurs  de  1  empereur  lUicolas,  et 
fait  éclore  un  grand  nombre  de  journaux  iodëpendaus,  parmi 
lesquels  nous  comptons  avec  plaisir  uot^Jeume  française ,  dont 
nous  n'ayons  malheureusement  reçu  que  les  qHutre  prtaniers 
numéros.  Nous  engageons  les  estimables  rédacteurs  de  VEcho 
de  la  Pologne  k  nous  tenir  au  courant  de  leurs  intéressantes 
publications ,  et  k  nous  envoyer  leur  journal  directement  au 
bureau  de  la  Mevue  Encyclopédique ,  qui  le  fera  connaitre  avec 
soin  à  ses  lecteurs ,  si  vivement  intéressés  a  la  cause  sacrée  de  ia 
liberté.  Le  premier  numéro  contient  une  espèce  deprofesision  de 
foi  des  réducteurs  >  qui  prennent  la  parole  a«  nom  de  toute  k 
nation  polonaise^  «  Quand  un  peuple  généreuii  et  brave  (  di- 
sent->ils)  se  relève  d'un  long  esdftvage  »  et»  con&ant  en  la  justice 
divine ,  commence  une  lutte  périlleuse ,  il  faut  qu'il  montre  k 
l'univers  quel  excès  d'infortune  l'a  poussé  fa  cet  acte  de  déses- 
poir  ;  il  faut  qu'il  montre  quelles  ^o^X  ses  ressources.  Si  la  force 
matérielle  de  la  Pologne  parait  inégale  fa  celles  qui  peuvent  loi 
être  opposées,  elle  a  cette  puissance  de  courage,  d'enthousiasme, 
de  dévoûmentj  que  rien  ne  peut  vaincre,  que  rien  ne  peut 
subjuguer.  Yéritfibles  représentaus  des  progrès  de  la  civilisation, 
de  cette  idée  nouvelle  de  liber (^  i^ue  de  la  sagesse  pour  le  bon- 
heur des  hQm^ç^ ,  le§  Polpnf^is  sont  sûrs  de  triompher  de  leurs 
oppresseurs  ;  l'esprit  qui  les  anime  leur  répond  de  la  victoire. 
Ils  savent  que  lorsque  le  pouvoir  est  concentré  en  un  seulpoipt; 
lorsqu'il  n'y  ^  aucune  divergence  entre  ses  rayops;  lorsqu'il  y 
a  unité  parfaite  de  vue  et  d'actiop ,  cette  harmonie  régulière 
soutient  toujours  l'édifice  social.  Jamais  peuple  ne  présenta  un 
ensemble  plus  unanime  de  courage  et  de  dévoûmeut  patrioti- 
ques. Aucup  sacrifice  ne  coûtera  aux  Polonais  pour  le  maie- 
tien  de  leur  indépendance  ;  fils  des  Slaves ,  Uar  langage,  beau, 
harmonieux»  subliiue,  se  renferipe  dans  les  confins  de  leur  pays; 
)l  pe  peut  leur  servir  a  exprimer  leurs  sentimena  aux  yeux  6» 
l'univers,  ni  fa  lui  rendra  un  compte  exact  de  leur  situation; 
mais  comme  il  Içur  importe  qu'il  n'y  ait  point  d'ombre  traî- 
tresse dans  ce  taUeav  vra^iinont  majestueux;  comme  leur  révo- 
lution est  nol>le  et  juj^te  ;  qu'elle  demande  le  grand  jour,  la  vérité, 
c'est  pour  eux  une  pf ce^sité  absolue ,  que  la  société  ne  la  voie 
pas  sous  un  prisme  trompeur  ;  il  est  de  leur  honneur,  que  toutes 
leurs  opiqions»  que  toutes  leurs  paroles  lui  scient  connues,  afiu 
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qu'elle  admire  ce^parfail  ^çcord  qui  leqr  pr4sage  de  glorieux 
succ^.  C'est  dans  ce  but  qu'ils  ont  résolu  de  publier  ^atis  leur 
capitale  un  journal  dans  {a  langue  la  plus  répandu^  en  Europe. 
Cette  feuille  tâchera  doQC  d^  retracer  le  plus  fidèlement  possible 
iQut  ce  qui  aura  rapport  9ux  ë?^neinens  de  la  Pologne;  de  faire 
une  revue  des  différenai  organes  de  l'opinion  »  de  redresser 
toutes  les  id^es  qui  pourraient  nuire  V  l'ensemble  d'une  lutte  si 
sublime  ;  quand  on  exp4]iae  tant  d«  frbr^S  k  une  mort  certaine  » 
mais  remplie  de  gloire,  la  ps^trie ,  qui  fait  un  si  grand  sacrifice, 
doit  au  mondç,  s.e  d^it  ^  elle-mém^  d'ciU  justi&er  les  puissantes 
raisons-  £IW  T?ut,  si  le  ciel  ne  la  fait  Uiompber,  succomber  du 
moins  avec  honiiçur.  v  —  Après  cet  article»  VEchf^  <l^  la  Polo^ 
gn0  dpnne  la  pre,mtère  partie  du  manifeste  *  voté  par  la  Diète , 
le  30  de'ceipbrç  i85o,  et  qui  a  été  inse'rë  dans  le  cahier  de/an* 
vier  i83i4  de  l^  ^.çvue  E^cyclçpédique  (voy.  ci-dessus,  page 
3!i3-a54  ).  Vient  ensuite   un    extrait  d'un  journal  polonais  > 
l'Universel,  relatif  a  la  dcniissiion  de  Chhpickit  auquel  ce  jourv 
nal  donne  i^ne  espèce  de;  leçon  en  rapportant  les  deux  faits 
suivans ,  dignes  d'être  conserves  par  l'histoire  ;  «  Lorsque  Kos- 
ciusKo  arriva  à  Cracovie  où  il  commença  la  révolution»  il  dit  au 
petit  jQombre  de  soldat^  qu'il  devait  commander  :  «  J^ous  ne 
sommes  pas  çn  assez  grçt,nd  (iqmb.rç  pour  être  victorieux  f  mais 
nous  sommes  assez  pour  mourir  avec  hpnneur  en  défendant 
notre  patiie.,9  —  «  Pqk;atowski,  au  moment  où  il  n'avait  plua 
d'espoir ^  dit  en  se  jetant  dans  les  dotai  de  TElster  :  y  Dieu  ma 
confié  V honneur  des  Polonais ,  fe  le  vem^ttriii  à  lui  s^ful,  »  — 
Combien  cependant»  dit  l'Universel  de^  Varsovie,  les  forces  avec 
lesquelles  nous  commençons  sont  plus  grandes  que  celles  de 
Kosciusko ,  et  combien  sont  éloignés  de  nous  les  momens  dans 
lesquels  se  trouvait  Poniatov^ski  î  »  —  Le  premier  numéro  de 
VEcho  de  la  Pologne  se  termine  par  des  comptas  rendus  de» 
séances  de  la  Diète,  des  19,  20  et  2t^  janvier  1  ^t  par  l'Adresse 
des  étudians  de  Varsovie  en  réponse  de  celle  qu'ils  ont  reçuo^ 
des  étudians  de  Paris.  Ijç  discours  prononcé  k  la  diète  par  son 
maréchal  >  le  comte  Ostrowski  ,  est  surtout  remarquable  par  les 
paroles  suivantes ,  qu^  rendent  une  entière  justice  auiç  senti- 
mens  ^çs  Russes  éclairés  et  généreux  :  «  Il  ne  nçus  re^fç ,  mes- 
sieurs ,  qu'a  couronner  nos  travaux  en  déclar^mt  qu'ans  nation 
pui^ant.e  et  amv?  de  la  liberté  n'accepte  pojct  Içs  chaînes  qu'elle 
a  rompues }  qu'çlle  doit  périr  plutôt  que  d?  s'hvii)AiUer>  «t  qu'une^ 
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soldatesqae  mercenaire  ne  pourra  jamais  vaincre  un  peuple  va- 
leareux  qui  combat  pour  son  honneur  et  sa  liberté.  Ne  regar- 
dons jamais  le  nombre  de  nos  ennemis ,  mais  Tesprit  qui  nous 
anime  ;  n'oublions  pas  que  nous  as>ons  des  alliés  même  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  furent  si  long-tems  nos  oppresseurs;  que  cette 
armée  qui  prétend  nous  donner  de  nouveaux  fers  se  compose  en 
grande  partie  de  fbèkes  qui  nous  tendent  lcubs  bbas  ench AÎNts  ;  que 
les  gouvcmemens constitutionnels  applaudissent  a  nos  efforts,  et 
que  des  armées  nombreuses  n'attendent  peut-être  que  notredécla- 
ration  d'indépendance  pour  quitter  les  bords  de  la  Tamise  et  de 
la  Seine.  Hâtons- nous  donc  de  la  déclarer  cette  noble  indépen- 
dance,  confians  en  nos  forces,  en  l'appui  de  l'Europe  et  surtout 
en  la  justice  de  Dieu  qui  maudit  toujours  les  oppresseurs  des 
peuples.  —  Le  résultat  des  votes ,  dans  la  séance  du  ao  janvier, 
a  été  la  nomination  du  prince  Ràdziwii«l,  aux  fonctions  de  gé- 
néral en  chef;  il  a  obtenu  107  suffrages  sur  iSg  votaus.  —  Le 
discours  du  prince  Adam  Czartortski,  prononcé  dans  la  séance 
du  19  janvier,  recommande  aux  citoyens,  de  l'union  et  de  la 
concorde ,  moyens  puissans  pour  le  salut  de  la  patrie.  —  Le 
deuxième  numéro  de  VEcho  de  la  Pologne  contient  la  fin  du 
Manifeste,  un  Ordre  do  jour  du  prince  Radziwill  k  Tarméè,  une 
Adresse  du  conseil  suprême  national,  et  une  Déclaration  éner- 
gique, signée  parles  membres  du  gouvernement,  les  sénateurs, 
les  nonces  et  un  grand  nombre  de  citoyens ,  et  conçue  en  ces 
termes  :  «  Dans  une  circonstance  si  importante  pour  notre  pa- 
trie ,  nous  soussignés  avons  résolu  de  manifester  nos  sentimens 
aux  yeux  de  l'Europe  et  de  fixer  fortement,  distinctement  et  ir^ 
révocablement  les  principes  de  notre  conduite  ^  venir,  sans 
empiéter  sur  les  droits  suprêmes  delà  représentation  nationale , 
que  nous  proclamons  comme  devoirs  obligsTtoires  :  1  »  de  défendre 
de  toutes  nos  forces  et  de  tous  nos  moyens  qui  sont  en  notre  pou- 
vori,  l'indépendance  de  notre  patrie  et  la  gloire  du  nom  polonais; 
3<>  de  ne  nous  soumettre  à  aucune  autorité  qui  ne  serait  sanc- 
tionnée par  la  nation  ;  3o  de  plutôt  nous  exiler  du  sol  natal ,  ou 
de  périr,  que  d'y  voir  l'ennemi  vainqueur.  »  Le  second  numéro 
est  terminé  par  plusieurs  petits  articles,  dont  un  est  relatif  a  l'en- 
trevue des  artilleurs  polonais  avec  le  grand  duc  Gonstatin.  Un 
post-scriptum  annonce  que  le  iS  janvier  i83i ,  à  trois  heures 
après  midi,  la  déchéance  de  Nicolas,  roi  de  Pologne,  a  été  décla- 
rée par  acclamation.  C'est  dans  le  4**  numéro  (du  ag  janvier) 
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que  l'Echo  de  la  Pologne  donne  les  détails  de  cette  séance  k 
jamais  mémorable.  On  a  relu  dans  les  chambres  réunies  les 
pièces  concernant  la  négociation  avec  la  cour  de  Pétersbourg, 
et  deux  lettres  adressées  par  le  comte  Etienne  Grabowski ,  au 
nom  de  l'empereur ,  aux  deux  présidons  des  palatinats  de  Plock 
d'Augustow  9  où  il  leur  fait  entendre  que  s'ils  n'exécutent  reli- 
gieusement les  ordres  de  l'empereur  envoyés  au  Conseil  admi- 
nistratif, ils  seraient  punis  de  mort.  On  a  reproché  h  notre 
digne  patriarche  «/u/i'e/t  ^iemcewicz  ,  d'avoir  contribué  à  placer 
la  confiance  dans  la  personne  du  prince  Lubecki ,  qui ,  envoyé 
par  le  gouvernement  k  Pétersbourg ,  pour  exposer  a  l'empereur 
nos  justes  réclamations»  a  trahi  non-seulement  Tintérôt  natio- 
nal ,  mais  qui ,  par  sa  perversité ,  a  réussi  a  exploiter  k  son 
profit  la  simplicité  de  notre  chef ,  et  a  paralysé  pour  ainsi  dire 
les  premiers  efforts  de  notre  révolution.  Dans  un  discours  pflein 
de  verve  et  de  conviction  ce  vénérable  vieillard  s'est  pleinement 
justifié  >  et  l'assemblée  entière  a  unanimement  reconnu  son  in- 
nocence. On.  a  continué  la  lecture  des  pièces  concernant  la  né- 
gociation avec  Pétersbourg ,  ainsi  que  la  correspondance  du 
comte  Jezierski  avec  le  général  Benkendorf,  où  il  expose  les  vio- 
lations qu'a  subies^notre  Constitution;  ensuite  on  a  lu  la  conver- 
sation du  comte  avec  l'empereur.  Le  maréchal  de  la  Diète,  comte 
F'IaiUslas  Ovnowsu,  s*est  levé  et  a  dit  :  Que,  d'après  ce  que  les 
Chambres  avaient  entendu,  il  n'y  avait  rien  a  attendre  du  mo- 
narque parjure  violateur  de  nos  droits ,  et  qu'il  était  important 
d'abolir  le  premier  article  de  la  Constitution  ,  et  de  pt^clamer 
la  déchéance  de  Nicolas  du  trône  de  Pologne.  Le  sénateur  Cas- 
tellan  Ostrowski  ayant  pris  la  parole,  a  dit  ;  Le  président  de 
la  diète  ne  m'a  prévenu  que  d'un  instant  dans  la  proposition  de 
proclamer  le  irâne  vacant.  Voulant  épargner  un  tems  pré- 
cieux dans  les  circonstances  actuelles ,  je  m'exprimerai  de  la 
manière  la  plus  concise.  Les  pièces  diplomatiques  qui  viennent 
d'être  relues  nous  apprennent  que  l'empereur  Nicolas  a  tou  • 
jours  professé  par  ses  propres  paroles  cette  éternelle  vé- 
rité, qu'un  serment  mutuel  n'est  inviolable  qu'autant  qu'il 
«st  observé  de  bonne  foi  par  les  deux  parties  contractantes; 
ce  monarque  en  a  tiré  la  conséquence  que  la  nation  polonaise 
ayant  rompu  ses  sérmens ,  il  en  est  réciproquement  délié.  Le 
monde  entier  le  voit,  notre  conscience  est  pénétrée  de  cette  lucide 
vérité,  et  l'empereur  Nicolas  lui-même ncsauraitdésavouer qu'il 
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est  la  caustB  priemière  des  conunencanèh^  àè  tii^sinteliigeflce 
«t  des  premiers  attetitats  qui  ont  ët^  porta  aux  franchises  con- 
stitutionneHes  da  rojaume  de  Pologne.  De  sorte  qu'ai  T^ard 
de  l'obsertation  de  ce  pacte ,  quand  même  nous  li'anrlons  pas 
le  droit  de  bau^  appdyer  dé  notre  aticienne  indépendance»  tout 
doute  est  letë-  par  les  paroles  de  l'empereur  Nicolas.  Cette  pen- 
sée rappelle  inTolonlairement  la  prédiction  du  président  do  kê- 
nateor  OstaowsKi  f  loi^sque  recetant  la  Charte  constitutionnelle 
des  Inains  dtes  commissaires  impériaux»  il  fit  etttettdre  ces  mémo- 
rables paroles  :  Malheur  à  qui  oserm  lu  violer,  Eli  coiiséquënce 
le  sénati  lés  chambres  et  les  galeries  otit  d'un  mutuel  6ckOrd  pro- 
clamé que  leAipereur  NiooibAs  â  cessé  de  régner,  Julien  HtÈâ- 
cEwicz  a  rédigé  Tacte  de  la  déchéance ,  que  la  Reoue  Encjdo- 
pédiquê  a  donné  dans  son  cabîfer  èeféifrier  i85i  (voy.  ci-dessns, 
pag.  436-4^7)»  6t  qui  a  été  signé  par  tous  les  membres  des  dettx 
Chambresi  dont  les  tioms»  coiisigaés  dansT^cAo  de  la;  Pologne 
(numéro  4«  ^  29  janvier  i83i  »  pages  i5-t4),  sont  an  nombre 
de  i35  9  savoir:  3  évéques,  3  palatins,  ai  càstellanë ^  68  nonces 
«t  4o  députés.  Parmi  les  signataires  de  èette  bouregeuse  décla- 
ration se  trouvent  :  le  prinée  Adam  Csastortski  ,  président  du 
sénat,  le  prinoe  iVicAe/ Raoziwill ,  palatin ,  le  célèbre  poète 
Julien  NiEUcswict,  castellaii,  secrétaire  du  sénats  le  grand 
liistorien  Joachim  LbiieWeI'  »  nonCe  du  palatinat    de  Podla- 
chict  et  Théophile  Moa^wsKi  «  nonce  du  palatinat  de  Kaliiz, 
4ont  le  frère  se  trouve  actuellement  a  PaHS.  —  Le  troisième 
numéro  de  l'Echo  de  la  Pologne  publie  la  loi  en  lô  ai^titfks, 
qid  a  été  présentée  a  Ifl  Diète  par  les  contfmissioas ,  dans  la 
«éance  du  24  janvier  «  qui  limite  les  pouvoirs  miKtaireb  oonfiés 
par  la  nation  aU  prince RAoaiwitk  «  et  qui  porte,  article 7  »  que 
«  le  code  criminel  militaire  qui  avait  force  de  loi ,  du  teins  du 
^ohé  de  Varsovie ,  sera  maintenu  jusqu'à  ce  qOe  ki  Dftfte  le 
remplacer  »  Nous  lisons  ensuite  une  proclamation  «dreisée  le 
^4iduivier  k  l'armée  polonaise  par  la  représentation,  ttationalê» 
«t  signée  par  le  prince. Ce AUToaTSUi  qui  déclare  soleunellemenl, 
que  «  la  diète  n'abandonne  pas  sa  première  résolution ,  celle  de 
mourir  avec  honneur  plutôt  que  de  ^Ouscrir^  a  de  honteoses 
<ïonditions.  n  Le  même  jour  >  ai  janvier  ^  le  célèbre  hislorieB 
LcLSWst,  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  a 
présetité  è  la  séance  de  la  Diète  une  Adresse  de  la  purt  de  née 
Crères  de  la  lâthuanie  de  la  Wolbjdie,  de  l'Ukraine  et  de  k 


Digitized  by 


Google 


POLOGRË.  647 

Mdoliè,  ^af  gëthtM(«kt  thcoYè  $éù9r\e  jong  da  despotisme.  Ëile 
est  signée  païf  pltas  deSoo  hitlMtatisde  ces  contrëes.  M.  LELiWBt«  a 
ptûiioncé  k  cette  oecasioti  an  discours  rempli  d'énergie  et  d*in- 
tërét.  Passant  rapîdenieilt  sur  les  principales  ëpoqués  de  noire 
hbtoire,  qu'il  considère  en  philosophe  profond  et  en  historien 
intimement  verse  dans  les  mystères  de  nos  derniers  malheurs , 
eà  la  Pologne >  encore  palpitante  ,  a  succombe,  plutôt  par  une 
trahison  inouïe  dans  les  fastes  da  mbude  et  faute  d'accord ,  que 
par  faiblesse  et  anarchie,  il  h  peibt  avec  des  couleurs  tout-a-fait 
poétiques  les  maux  qui  depuis  trente  ans  assiègent  ces  pro- 
rinces malheureuses  de  la  Pologne  gëmissant  de  ne  pouvoir  se  * 
réunir  k  leurs  frères ,  nous  tendant  leurs  mains  avec  douleur 
et  réclamant  notre  secours.  —  Cet  article  sur  Lelewel  est  suivi 
(numéro  3,  page  lo)  de  renseiguemens  biographiques  sur  le 
comte  Matuszewici,  dont  plusieurs  Journaux  ont  annoncé  la 
démission  comtne  miuistre  de  l'empereur  Nicolaà  k  Londres. 
UEcko  de  la  Poiùgtiâ  approuve  une  si  noble  démarche,  tout 
en  appréciant  la  délicatesse  dé  la  postlion  de  M.  Matuszewicz; 
il  lui  rappelle  qu'il  est  Pblonais  dé  naissance  et  d*origine,  et  que 
son  père  a  été  un  des  nonces  les  plus  ëloquens  de  la  fameuse 
dlètë  patriotique  de  1788 ,  et  zélateur  éclairé  des  libertés  de  son 
pays. «Nous  espétous,  dit  VEcho,  que  le  tems  OÙ  nous  pourrons 
faire  un  appel  k  ses  talens  et  k  ses  lumières  arrivera  bientôt  ;  d'ici 
Ik  11  n'a  qu'un  devoir,màis  Uh  devoir  inexorable  k  remplir.  C'est 
celui  de  quitter  complëtemeut  le  sei*vice  des  ennemis  tes  plus 
acharnés  de  sa  patrie.  »  Une  lettre  au  rédacteur  de  l'Echo  de 
la  Foiogne  (numéro  3,  pag.  lo-i  i),  contient  une  réponse  éner- 
gique aux  petfides  attaques  d'an  article  de  la  ùatettê  de  France^ 
du  3o  décembre  i83o,.  qui  a  l'audace  d'accuser  les  Polonais 
d'ingratitude  envers  ce  qu'elle  appelle  les  inUOmbrables  bien- 
feUts  d'Alexandre  et  dé  Nicolas.  C'est  dans  ce  troisième  numéro 
(  page  la  )  que  se  trouve  la  relation  de  la  touchante  cër^monie 
qui  a  èu  lieu  k  Vât^soyie ,  en  l'honneur  des  cinq  martys  de  la 
liberté  ruése  :  Pestel  ,  Serge  MouRAVisr-Arostot ,  Ryleif  ,  Bes- 
touôbf-AoiiiHb  et  KAXflowskiy  qui  fareutles  premières  victimes 
da<g6«ternemenl  abéolu  de  Nicolas  k  peiUe  monté  sur  le  trône  ; 
nouk  consignons  (ci^-dessous,  dans  notre  sectioii  des  Nouvelles) 
les  détails  dé  cette  cét>émOtiie  expiatoire.  Â  la  fin  de  son  Z*  nùiiiëro, 
V&thode  la Poiogne fait  i^èmarquer  le  bon  sens,  la  sagacité,  la 
véracité  de  la  QuatidieHne,  qui  a  insulté ,  ^eloù  Son  invariable 
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coutume»  la  géoëreuse  Pologne  danssoD  article  du  i4  janvier 
]85i.  —  A  la  page  i4-i5,  du  4*  uumërb»  on  lit  un  fragment 
!i'une  lettre  dictée  de  Varsovie,  et  adressée  aux  célèbres  poètes 
Mébt  el  Baathèlebiy  par  un  officier  français,  un  de  leurs  amis, 
qui  s'est  entièrement  dévoué  k  la  cause  polonaise  pendant  la 
glorieuse  semaine.  «  Le  p^rti  absolutiste,  dit  cette  lettre, 
aflfccte  de  ne  voir  dans  les  événemens  de  Pologne  qu'un  mouve- 
ment populaire  désavoué  en  quelque  sorte  par  la  noblesse  po- 
lonaise ;  il  dénature  les  faits,  altère  les  motifs  de  cette  révolution 
à  un  tel  point ,  que  nous  ne  nous  reconnaissons  plus  ni  les  uns 
ni  les  autres  dans  les  récits  que  nous  en  offrent  les  journaux 
étrangers.  Nous  ne  sommes  plus  aux  tems  où  les  révolutions  se 
bornaient  k  Tenceinte  intérieure  des  palais,  et  les  peuples  se 
comptent  aujourd'hui  pour  quelque  chose  ;  'il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'ils  interviennent  dans  leurs  pVopres  affaires ,  et 
considérée  sous  ce  point  de  vue  la  révolution  de  Pologne,  comme 
celle  de  France,  comme  toutes  celles  qui  auront  lieu  désormais 
en  Europe,  serait  une  révolution  populaire,  si  l'assentiment 
unanime  des  citoyens  de  toutes  les  classes  ne  lui  méritait  le 
titre  plus  juste  de  révolution  ntUionale,  » 

L'auteur  de  cette  intéressante  lettre ,  après  avoir  établi  la 
différence  qui  existe  entre  la  révolution  de  juillet  et  celle  de 
novembre ,  provoquée  par  la  haine  contre  les  abus  d'une  admi- 
nistration étrangère  ,  expose  tous  les  griefs  des  Polonais  contre 
le  gouvernement  astucieu^f  de  Nicolas ,  contre  les  mesures  arbi- 
traires et  oppressives  de  ses  agens,  de  ses  espions  et  de  ses  cen- 
seurs ,  qui  poussaient  l'absurdité  de  leur  censure  au  point  de 
défendre  sou,vent  à  Varsovie  le  Journal  officiel  de  Péiersbourg, 
digne  émule  des  Gazettes  de  France,  de  Madrid^  de  Lisbonne 
et  de  la  Quotidienne  ;  et  après  avoir  développé  les  motifs  qui  ont 
fait  éclater  l'indignation  des  Polonais  par  la  plus  sainte  insur- 
rection, il  se  demande  ce  que  fera  la  France  dans  ces  graves  con- 
jonctures? «  Les  Polonais,  dit-il,  ont  les  yeux  fixés  sur  elle  avec 
cet  intérêt  que  leur  ont  toujours  inspiré  leurs  vieux  alliés  ;  mais 
le  silence  du  cabinet  français  ne  doit-il  pas  détruire  leurs  secrètes 
espérances?  Déjk  ils  semblent  se  persuader  qu'ils  ne  doivent 
plus  compter  que  sur  eux-mêmes,  et  sans  rien  perdre  de  leur 
courage  ils  se  demandent  avec  amertume  si  Louis  XV  ou  Char- 
les X  sont  encore  sur  le  trône?  Tant  que  le  principe  d'inter- 
vention a  pu  aider  les  rois  à  opprimer  les  peuples,  il  a  été  ad- 
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rois  comme  une  des  basés  fondamentales  de  la  politique  euro- 
péenne ;  aujourd'hui  que  l'intervention  des  peuples  libres  pour- 
rait fayoriser  l'émancipation  générale  de  TEurope ,  il  est  Ibien 
étonnant  que.  la  France  adopte  un  système  dont  les  souverains 
absolus  doivent  seuls  profiter.  Ëh  quoi.»  l'alliance  prétendue 
sainte  a  pu  former  une  sorte  d'assurance  mutuelle  contre  les  . 
droits  des  nations  >  et  les  peuples  k  leur  tour  ne  pourraient  for« 
mer  une  sainte  alliance  contre  l'usurpation  et  la  tyrannie! 
Est-ce  par  faiblesse,  par  ignorance,  ou  par  mauvaise  foi,  que  ? 
certains  hommes  s'obstinent  k  tenir  fermée  la  main  qui  peut 
répandre  sur  le  monde  civilisé  les  semences  d'un  heureux  ave- 
liir ,  qui  peut  remplacer  l'obscurité  par  la  lumière ,  le  règne  du 
despotisme  par  celui  de  la  légalité  ?  Non  sans  doute,  leur  conduite 
leur  paraît  basée  sur  de  sages  calculs ,  sur  l'amour  du  bien  pu- 
blic ;  et  pourtant  l'Europe  entière  est  en  émoi,  chacun  des  États 
qui  la  compose  est  mûr  pour  la  liberté  »  et ,  secouant  ses  chaînes, 
tend  ses  bras  vers  la  France ,  qu'il  regarde  comme  sa  protec- 
trice naturelle  ;  et  la  France  dédaignerait  de  jeter  sa  redoutable 
épée  dans  le  plateau  vacillant  de  la  balance  !  Qu'elle  y  prenne 
garde î  le  moment  est  favorable  aujourd'hui,  le  sera-t-il  encore 
demain  ?  Tandis  que ,,  pâles  d'effroi,  les  souverains  tremblent 
sur  leurs  trônes  chancelans,  et  qu'à  la  première  sommation  ils 
sont  près  k  changer  leur  gothique  couronne  contre  une  cou- 
ronne constitutionnelle  ;  vo  ci  venir  du  nora  leur  formidable 
allié,  celui  pour  lequel  la  régénération  d'un  peuple  est  un  évé- 
ment  à  jamais  déplorable.  Que  l'on  se  hâte  donc!  L'héroïque 
Pologne ,  cette  nation  qui  s'est  levée  comme  un  seul  homme , 
combattra  jusqu'à  la  mort....  Mais  si  elle  meurt,  si  les  avant- 
postes  de  la^ civilisation  sont  renversés  !  qui  retiendra  notre 
commun  adversaire,  et  l'empêchera  de  reconstruire  ce  vieil 
édifice  de  la  féodalité  qu'uû  souffle  de  la  France  pourrait  réduire 
en  poudre  ?  Sans  doute ,  la  France  n'a  aucun  danger  immédiat 
à  redouter  pour  elle-même  ;  les  Polonais  viennent  de  détourner 
ce  danger;  mais  en  supposant  que  l'avenir  lui  offrît  les  mêmes 
garanties  de  sécurité ,  les  peuples  n'ont-ils  pas  aussi  une  con- 
science, n'éprouvent-ils  pas  des  remords,  lorsqu'ils  ont  oublié 
leurs  devoirs  ?  Et  quel  devoir  plus  sacré  pour  la  France  que  de 
secourir  ses  frères ,  qui  se  sont  jetés  au-devant  des  coups  qui  lui 
étaient  destinés  !  Quel  plus  beau  rôle  k  jouer  que  celui  d'orga. 
niser,  de  présider  le  congrès  des  peuples  de  l'Europe ,  ^t  d'as- 
T.  XLIX.  MARS  i83i.  ^  4^ 
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surer  le  maintien  des  droits  de  chacun  par  des  traites  fondés  sur 
Tîntërét  gënëral  ?  Les  divers  dëmembremens  de  la  Pologne  sont 
pour  notre  histoire  des  taches  sanglantes ,  l'occasion  se  présente 
de  les  laver  ;  si  on  ne  la  saisit  pas ,  TEurope  politique  pourra 
répéter  ce  mot  d'un  grand  personnage  :  Cest  plus  qu*un  crime, 
c'est  une  faute  ;  mais  l'Europe  morale  devra  s'écrier:  Cest 
plus  qu'une  faute ,  c'est  un  crime,  »  L'auteur  termine  la  lettre 
eu  prouvant  que  la  France  doit  intervenir  pour  conserver  l'in- 
tégrité du  royaume  constitutionnel  de  Pologne  :  «  Le  moment 
est  sans  doute  arrivé  pour  la  France  de  tenir  sa  promesse  et  de 
prouver  que  les  paroles  des  Nations,  ainsi  que  leurs  chartes, 
seront  désormais  des  vérités.  »  Les  estimables  rédacteurs  de 
y  Écho  de  la  Pologne  savent  déjk,  par  la  séauce  de  la  Chambre 
des  députés  de  France,  du  i8  mars,  que  M.  Sébastiani  en  pense 
tout  autrement.  Après  cette  lettre,  YÉcho  donne  (p.  i5-i6)  la 
proclamation  de  Dibitch  à  V armée  polonaise ,  et  fait  sur  cette 
pièce  curieuse  des  observations  énergiques  et  sévères. — Le  qua- 
trième numéro  est  terminé  par  une  lettre,  qui  fait  connaître  la 
vive  sympathie  qu'a  excitée  en  France  et  en  Angleterre  la  cause 
polonaise,  qui  est  celle  de  tous  les  peuples.  O. 

ALLEMAGNE. 

128. — *Universale  historische  Uebersncht  der  alten  Welt, — 
Histoire  universelle  de  l'Ancien-Monde  et  de  sa  civilisation  ;  par 
F.-C.  ScHLossER.  T.  III:  2«'  partie.  Francfort,  ï83i.  In-8». 

La  grande  et  belle  entreprise  de  M.  Schlosser  touche  k  sa  fin  ; 
il  approche  du  but  qu'il  s'est  proposé.  Toici  un  nouveau  volume 
qui  s'étend  du  règne  d'Antonin-le-Pieuic  jusqu'à  la  bataille  d'An* 
drînople  et  à  la  mort  de  Yalens.  Les  faits  sont  d\ine  impor- 
tance remarquable.  Cette  époque  a  vu  le  christianisme  s'&sseoir 
sur  le  trône  des  Césars;  Julien  l'en  repoussa  ;  mais  htentdt.il  en 
reprît  possession  :  alors  on  voit  commencer  les-  invasions  des 
peuples  du  Nord.  Dans  ce  volume ,  comme  dans  tous  les  antres, 
la  narration  n'est  point  le  principal  objet  de  l'auteur  ;  il  s'at- 
tache surtout  aux  considérations  sur  les  mœurs,  sur  les  progrès 
de  l'esprit  humain ,  Sur  les  beaux-arts  et  la  littérature.  Nous 
citerons  comme  particulièrement  remarquable  le  chapitre  sui- 
tes sophistes  déclamateurs  du  tems  d'Adrien  :  Smyrne  était  alors 
l'école  du  mauvais  goût: 'Les  hommes  qui  se  distinguèrent  le 
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plus  •conuRie  rhëleurs  far  en  t  Marcas ,  Hërode-Atticus  et  Polé- 
mOQ.  Avant  «ox»  ScopeHaanft  avait  choqué,  par  son  emphase 
et  le  clinquant  de  son  style,  les  admirateurs  les  ptns*  dëter mi- 
nes de  ce  genre.  Quoique  d'une  famille  illustre,  il  préféra  les 
e;^erclbes  oratoires  au  rang  qu'il  pouvait  occuper  dans  sa  patrie. 
Polésion  f  l'ami  de  Tempef enr  Adrien ,  ne  pai*aissait  jamais  sans 
une  suite  ntmibreuse  d'esclaves,  de  cheva;Qx ,  de  chiens  de  toute 
espèce.  Quand  il  voyageait,  c'était  avec  les  relois'de  l'État;  les 
rations  et  les  réquisitions  favorisaient  sa  marche.  En  général , 
rorgnèilde  ses  pareils  en  était  venu  à  te)  point ,  que  Fun  d'eux, 
arrivant  de  Phénicie  k  Athènes ,  osa  dire  k  ses  auditeurs  que , 
pour  la  seconde  fois ,  la  civilisation  leur  était  apportée  de  son 
pays.  Ce  sof^iste  s'appelait  Adrien,  et  Marc-Aurèle  en  fit  tant 
de  cas,  il  devint  tellement  à  la  mode ,  que  le  bon  ton  comman- 
dait d'aller  l'entendre,  comme  aujourd'hui  Tusage  réunit  la 
bonne  compagnie  au  concert  ou  au  spectacle.  Remontant  un  peu 
pk»  haut ,  l'auteur  nous  présente  des  portraits  fort  bien  tracés 
de  Pbilon  et  de  Josèphe.  Mais  passons  à  un  autre  chapitre  ,  sans 
onréme  pouvoir  indiquer  tout  ce  que  celui-ci  renferme  d'essen- 
tiel. Occupons-nous  d'historiens  et  de  poètes.  Dion  Gassius  et 
Hérodien  appartiennent  k  cette  époque.  Le  premier  ressemble 
beaucoup  pius  aux  écrivains  modernes  qu'aux  anciens  ;  il  était 
ho<mme  d'état ,  s'était  livré  k  de  consciencieuses  recherches ,  et 
c'est  vraiment  un  malheuf  irréparable  que  la  perte  de  ses  trente- 
six  premiers  livres.  Du  reste,  il  y  a  peu  d'élévation  dans  les 
pensées  et  il  est  plutôt  rhéteur  que  philosophe.  Hérodien  ,  qui 
a  écrit  Ffaistôiredu  tems  qui  s'est  écoulé  entre  Marc-Aurèle  et 
Gordien,  parait  connaître  son  cabinet  beaucoup  plus  que  le 
monde.  Quoique  Miotiu»  en  fasse  un  pompeux  éloge ,  c'est  un 
aittteiir  que  rien  n'émeut  et  qui'  glace  son  lecteur.  Quant  k  la 
poésie,  on  Hé  sait  ce  qui  doit  plus  étonner,  ou  de  l'extrême  dé- 
gradation dans  laquelle  elle  était  tombée ,  ou  de  la  sotte  admi- 
ration dont  les  plus  mauvais  ouvrages  étaient  l'objet:  On  recjier- 
cbàit  l'approbation  des  sa  vans,  on  affectait  un  prétendu  atti- 
cisnte ,  et  les  sujets  mêmes  étaient  étranges  autant  que  le  style 
était  loHi  delà  nature;- C'étaient  la  chasse,  la  pêche,  l'art  de 
l'oiseleAr,  etc. ,  etc.  Toutefois  ne  jetons  pas  trop  de  dédain  sur 
cette  époque:  alo^s  naquit  un  genre  nouveau,  le  roman,  tout- 
à-fait  inconnu  aux  anciens.  M.  Schlosser  pense  que  les  fables 
milésiennes  étaient  k  peu  près  ce  que  sont  aujourd'hui  les  contes 
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orientaux  récités  daos  les  cafés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  usages 
antérieurs ,  la  littérature  s'en  enrichit  alors  pour  la  première 
fois.  Ge^mre,  que  Lucien  et  Apulée  Tonnèrent  les  premiers, 
n'exerça  pas  cependant  dans  l'antiquité  l'influence  que  depuis 
il  a  eu  sur  les  mœurs.  Les  ouvrages  d'Héliodore ,  d'Achille  Ta- 
tius  ,  de  Longus  et  de  Ghariton  »  sont  simplement  indiqués.  Ce 
volume  de  M.  Schlosser  est  un  l'un  des  plosintérés^nsde  tonte 
son  histoire  universelle. 

i^g.^-^jébhandlungen  iiber  Gegenstànde  de&  Alierlhums»  — 
Dissertations  sur  des  sujets  d'antiquité  ;  par  Frédéric  Jacobs. 
Leipzig ,  i85o.  In-8o. 

.  Ge  volume  renferme  deux  mémoires  importans  »  qui  ont  été 
lus  il  y  a  plusieurs  années  à  l'Académie  des  sciences  de  Munich, 
mais  qui  depuis  ont  été  remaniés  «t  perfectionnés  de  tout  point. 
Memnon  est  l'objet  du  premier  :  on  sait  que ,  dans  les  derniers 
tems,  les  sa  vans  Se  sont  fort  partagés  sur  ce  qu'il  fallait  penser 
de  cette  diviaité.  L'auteur  commence  par  développer  les  idées 
grecques  ;  il  indique  les  divers  tombeaux  de  Memnon ,  monumens 
connus  sous  le  nom  de  Memnoniai  il  cherche  k  expliquer  leur 
présence ,  en.  Asie  ,  en  divers  lieux  de  l'Afrique ,  et  la  manière 
dont  le  dieu  éthiopien  s'est  mêlé  aux  mythes  de  la  Troade. 
Selon  lui  y  le  seul  fait  quo  Ton  puisse  considérer  comme  histo- 
rique est  la  propagation  d'un  culte  qui ,  du  fond  de  l'Ethiopie , 
serait  parvenu  jusquesaux  rives  de  la  mer  Egée,  et  les  Mem- 
nonia  attestent  l'émigration  de  ce  dieu.  On  sait  que  les  Egyp- 
tiens, dont  la  religion  avait  en  général,  quelque  chose  de  triste, 
faisaient  mourir  leurs  dieux  et  leur  consacraient  des  cérémo- 
nies funèbres ,  en  leur  élevant  des  palais  pour  tombeaux.  L'au- 
teur s'occupe  ensuite  de  la  statue  de  Memnon  :  les  Romains 
sont  les  premiers  k  faire  mention  de  celle  de  Thèbes  qui  rendait 
des  sons  harmonieux.  M.  Jacobs  démontre  que  celte  statue. est 
la  même  que  celle  appelée  pal*  Juvénal  (  dimidialus  Memnon  ) , 
laquelle  fut  réparée  au  II*  ou  III*' siècle  de  notre  ère,  après 
avoir  perdu  sa  partie  supérieure  :  les  sons  qu'elle  rendait  au 
lever  du  soleil  sortaient  du  piédestal.  Les  copies  d'inscriptions 
ne  sont  pas  assez  sûres ,  pour  que  leur  restitution  puisse  pré- 
senter quelque  garantie;  mais  M.  Jacobs  s'en  acquitte  néan- 
moins avec  sagacité.  La  plupart  datent  du  règne  d'Adrien ,  et  la 
dernière  de  celui  de  Septime-Sévère. 

La  seconde  dissertatiou  de  ce  volume  est  d'un  intérêt  plus 
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gënëral  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  déterminer  quel  fat 
dans  l'antiquité  l'état  social  des  femmes ,  et  cela ,  depuis  l'épo- 
que où  les  mœurs  étaient  encore  grossières ,  jusqu'à  celle  où  elles 
avaient  dégénéré  par  un  trop  grand  luxe  de  civilisation .  L'auteur 
commence  par  les  grecques ,  et  réfute  l'idée  dominante  qui  veut 
qu'en  général  le  paganisme  ait  refusé  aux  femmes  le  rang  qu'il 
accordait  aux  hommes ,  et  les  ait  condamnées  à  une  perpétuelle 
infériorité.  Hésiode  et  Homère  présentent  k  M.  Jacobs  de  nom-* 
breux  argumens  à  opposer  k  ceux  qu'on  veut  tirer  d'un  pas* 
sage  d^Aristophanes.  Il  conteste  aussi  l'existence  de  l'usage  d'en- 
fermer les  femmes  mariées.  Les  courtisanes  ont  ici  leur  place  : 
les  plus  riches  étaient  k  Corinthe>  les  plus  célèbres  k  Athèues; 
leurs  relations  avec  les  poètes,  les  philosophes,  les  hommes 
d'état  leur  a  vala  de  l'importance  historique.  Toutefois  elles 
n'occupaient  pas  toutes  l'attention  publique  au  même  degré. 
Suivent  des  remarques  sur  leur  éducation,  puis  on  jette  beaucoup 
de  jour  sur  l'histoire  des  principales  courtisanes ,  par  exèmp}\e 
d'Aspasie ,  des  deux  Laïs ,  de  Phryné ,  etc.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage est  fort  agréable ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  k  l'intérêt  du 
sujet. 

i5o.  —  Diogenés  Apolloniates ,  -—  Édition  de  ses  fragmens, 
dissertation  sur  l'époque  k  laquelle  il  vécut  ;  par  Fi^éd,  Panzer  - 
MEiEft.  Meiningen  ,  i85o.  In-8<*. 

On  ne  sait  comment  il  se  fait  que  ce  philosophe  ait  échappé 
a  la  plupart  des  sa  vans ,  et  qu'il  en  soit  en  général  si  peu  parlé. 
Dans  l'histoire  de  la  philosophie  ionienne ,  Schleiermacher  et 
Ritter  sont  les  premiers  qui  lui  aient  accordé  quelque  attention . 
Quant  k  M.  Panzsameieb,  il  avait,  dès  l'année  i823,  publié  une 
dissertation  sur  Diogène  ;  il  nous  la  présente  aujourd'hui  plus 
parfaite  et  plus  étendue  >  car  il  a  ed^^  loisir  de  mûrir  son  sujet. 
Diogène  fait,  comme  Anaxagore,  mention  de  Taérolithe  tombé  a 
£gos  Potamos  dans  la  87^  ou  88"  olympiade  ;  d'où  l'on  conclut 
qu'il  fut  son  contemporain ,  ou  k  peu  près.  L'auteur  de  cette 
dissertation  se  fonde  non  seulement  sur  le  témoignage  d'Anti- 
âthène ,  historien ,  né  k  Rhodes ,  mais  encore  sur  d'autres  cir- 
constances, pour  établir  que  Diogène  fut  l'élève  d'Anaximèue  > 
qui  mouuit  56a  ans  avant  J.-C,  en  sorte  qu'il  aurait  été  placé 
entre  cet  Anaximèfic  et  Anaxagore.  De  lun  a  l'autre,  la  mé- 
thode philosophique  aurait  fait  des  progrès.  iVéanmoins ,  dans 
l'examen  qu'on  en  fait ,  on  prouve  que  leurs  doctrine^  et  leurs 
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enseignemeDS  étaient  indépendans  et  ne  reeeyaient  point  l'in- 
fluence mutuelle  qu'on  pourrait  leur  supposer.  M.  Pansermeier 
admet  que  Diogëne  vint  h  Athènes  avant  Anaxagore,  ou  du 
moins  que  son  livre  était  écrit  quand  il  y  vint.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  deux  y  coururent  des  dangers»  car  tous  deux  furent  soup- 
çonnés d'irréligion.  Diogène  de  Laërte  n'attribue  k  son  homo- 
nyme qu'un  seul  livre  ;  mais  Stmplicios  pavle  de  trois ,  ce  que 
l'on  concilie  en  ce  sens  que  ce  serait  un  seul  ouvrage  sur  la  na- 
ture divisé  en  plusieurs  livres  y  dont  le  premier  avait  pour 
sujet  l'air  et  le  principe  intellectuel»  le  second  la  génération  de 
l'homme.  Cet  ouvrage  était  devenu  tellement  rare  qu'il  ne  pa- 
raît pas  que  Diogène  de  Laërte  l'ait  eu  sous  les  yeux  <  il  y  a  lieu 
de  supposer  plutôt  qu'il  en  parle  d'aprèa  un  extrait  de  Déihé- 
trius  Magnés»  contemporain  de  Gioéron,  auteur  d'uà  traité 
grec  sur  les  poètes  et  les  écrivains  homonymes.  Diogène  d'Apol- 
lonie  a  fait  usage  du  dialecte  ionien,  que  son  éditeur  rétablit  dans 
tous  ses  fragmens.  Us  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept,  accompa- 
gnés d'un  commentaire  très-érudit  sous  le  rapport  des  sciences 
naturelles  »  de  la  grammaire ,  de  la  philosophie ,  etc.  Il  y  a  un 
très-bon  index.  P.  de  Golbi^ry. 

i3i.  —  *  Urkundliche  Qeschichte  des  Ursprungs  der  deut- 
chen  Hanse. —  Histoire  de  l'origine  de  la  ligue  anséatique,  d'a- 
près les  documens  »  par  Sartoriûs  ,  baron  de  Waltebshaitsen  ; 
publiée  par  J.*M.  Lapp^nbbrg.  Hambourg»  i83o  ;  Perthes.  a  vol. 

in-4°. 

Sartorius ,  professeur  k  Gœttingue  »  avait  publié  une  histoire 
de  la  ligue  anséatique.  C'était  un  ouvrage  fait  judicieusement» 
mais  susceptible  d'améliorations ,  comme  tous  les  ouvrages  qui 
reposent  sur  des  faits.  Beaucoup  d'archives  des  villes  d'Allemagne 
lui  étaient  restées  ferméei^Vaprès  un  vieux  préjugé  qui  traitait 
les  archives  des  villes  comme  des  dépôts  inaccessibles.  Ce  pré- 
jugé se  dissipa  enfin  ,  et  Sartorius  put  »  de  i835  k  1825, 'puiser  à 
pleines  mains  dans  les  archives  de  Lubeck,  d'Hambourg,  de  Co- 
logne. Il  copia  un  grand  nombre  de  chartes  inédites,  les  classa 
chronologiquement,  et  refit»  d'après  ces  pièces  authentiques,  le 
commencement  de  son  ouvrage.  Malheureusement  il  mourut 
pendant  l'impression  de  ce  travail  »  auquel  manquait  encore  la 
dernière  révision.  M.  Lappenberg  s'est  chargé  de  ce  soin,  et 
nous  avons  maintenant  un  recueil  précieux,  de  documens  inté- 
ressans»  avec  le  commentaire  de  deux  sa  vans  qui  ont  spéciale- 
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ment  étudie  Thistoire  commerciale  du  Nord  au  moyen-âge.  Ce 
commentaire  remplit  le  premier  volume  ,  tandis  que  le  second 
donne  la  série  des  chartes  qui  servent  d'appui  à  l'histoire  de  la 
ligue  anséatique.  Il  résulte  des  rechercliesdeSartorius  que  cette 
ligue  tira  son  origine  des  associations ,  appelées  Hanses ,  des 
marchands  allemands  à  l'étranger.  Pour  les  protéger  et  les  se- 
conder, les  villes  maritimes  dont  ils  étaient  originaires,  et  oii 
ik jouaient  un  rôle  marquant,  s'associaient  à  leur  tour.  Ce  furent 
surtout  les  villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  qui  contractèrent 
de  bonne  heure  une  fédération  ;  elle  s'agrandit  successivement > 
et  autour  du  noyau  des  villes  sur  l'Elbe  et  sur  la  Baltique  se 
groupèrent  un  grand  nombre  d'autres  villes  commerciales,  situées 
sur  l«s  côtes  ou  dans  l'intérieur  des  terres^  qui  toutes  trouvaient  de 
l'avantage  k  être  protégées  par  les  flottes  et  par  les  institutions  de  la 
ligue.  Les  compagnies  allemandes  dans  l'étranger  datent  déjà  du 
XII"  siècle,  et  même  des  siècles  antérieurs  :  mais  quant  à  l'époque 
précise  de  l'origine  de  la  ligue  on  ne  peut  la  fixer  ;  les  plus  an- 
ciens documens  que  Ton  possède  sont  du  XIII*  siècle ,  et  dans 
ces  chartes  on  parle  de  la  ligue  comme  existante.  Les  marchands 
de  Cologne  avaient,  au  XII*  siècle,  des  franchises  k  Londres, 
et  y  occupaient  une  maison  ;  en  1260  on  trouve  les  marchands 
allemands  en  possession  d'un  guildhall  ou  d'un  édifice  commun, 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre  ;  Henri  III  confirme  les  privilèges 
qui  leur  ont  été  accordés  par  ses  ancêtres.  C'est  en  1282  que  l'on 
voit  paraîti'e  les  marchands  de  la  compagnie  anséatique  devant 
l'échiquier.  La  plus  ancienne  charte  qui  atteste  les  relations 
entre  le  commerce  allemand  et  la  Flandre  porte  la  date  de  \iSi. 
On  y  reconnaît  l'association  des  villes  ,  d'après  lesquelles  la 
compagnie  résidant  a  Bruges  est  divisée  en  bancs  qui  ont  tous 
leurs  alderman  spéciaux.  La  meure  organisation  existait  à  No- 
vogorod,  où  les  Allemands  paraissent  avoir  eu  une  cour  de 
commerce  depuis  le  XII*  siècle.  Sarlorius  montre  d'après  les 
chartes  le  développement  successif  de  la  ligue  pendant  le 
XIII*  siècle.  On  les  voit  bientôt  déclarer  des  guerres  maritimes 
au  Danemark  et  à  la  Norvège  ;  Lubeck  devient  le  centre  et  pour 
ainsi  dire  la  capitale  de  l'association ,  qui  finit  par  traiter  les 
établissemens  commerciau:|  des  Allemands  h  l'étranger'  comme 
ses  dépendances.  Le  comptoir  allemand  de  Bruges  est  divisé  en 
trois  sections  :  Lubeck  envoie  de  nouveaux  statuts  au  comptoir 
d£  No  vogorod.  La  ligue  n'empêchait  pas  quelques  villes  de  for-  j 
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mer  des  associations  spéciales  :  c'est  ainsi  qu'en  lagS,  Rostock, 
Wismar ,  Lubeck,  Greifswald  et  Stralsand ,  firent  un  pacte  in- 
dëpendamment  de  la  ligue 'dont  ces  villes  faisaient  partie.  L'é- 
poque la  plus  brillante  de  la  ligue  fut  le  XIY*  siècle  ;  elle  eut 
alors  des  comptoirs  puissans  k  l'étranger ,  et  domina  dans  la 
Baltique  par  ses  flottes.  Elle  place  Albert,  duc  de  Meklenbourg, 
sur  le  trône  de  Suède»  humilie  la  Norvège,  conquiert  Copenha- 
gue en  1370 ,  et  force  le  Danemark  a  demander  la  paix.  On  ne 
trouve  qu'une  seule  charte  constitutionnelle  de  la  ligue  k  cette 
époque  :  c'est  le  pacte  que  conclurent  les  villes  anséatiques  pour 
faire  en  commun  les  guerres  dont  il'vient  d'être  parlé.  En  1370» 
on  voit  la  plupart  des  villes  de  l'Allemagne  septenti  ionale  en- 
trer dans  la  ligue  ;  les  petites  villes  s'associent  aux  grandes  villes 
les  plus  voisines  pour  participer  aux  avantages  de  la  ligue.  Cestà 
Lubeck  que  s'assemble  la  diète  ou  le  corps  des  représentans  de 
la  ligue.  Sartorius  entre  dans  de  grands  détails  sur  le  commerce 
de  cette  association  célèbre  dans  les  contrées  étrangères,  sur  ses 
comptoirs  dans  les  divers  pays.  Cet  auteur  ne  croît  point  que 
l'Allemagne  ait  reçu  les  marchandises  de  l'Asie  par  la  Russie 
comme  le  prétendent  les  Russes.  C'est  dans  les  marchés  de  Lon- 
dres et  de  Bruges  que  les  Allemands  se  pourvoyaient  de  denrées 
orientales.  Le  marché  de  Novogorod  ne  fournissait  principale- 
ment que  les  pelleteries  moscovites. 

i3a.  —  DiefranzÔsische  Révolution,  -^  La  Révolution  fran- 
çaise ,  ou  Histoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis 
1789  jusqu'en  i8i5;  pour  servir  de  livre  de  lecture  au  bourgeois 
et  au  paysan,  allemand;  par  Ernest ,  baron  d'OosLCBEN.  Leipzig, 
i83o;  Brockhaùs.  In-8<»  de  436  pages. 

Ce  n'est  guère  qu'en  Allemagne  que  l'on  trouve  des  écrivains 
empressés  k  mettre  toute  sorte  d'instruction  historîque  a  la  por- 
tée des  habitans  des  campagnes  ;  ici,  c'est  un  baron  qui  s'est 
donné  la  peine  d'écrire  dans  le  style  le  plus  vulgaire  l'histoire  de 
la  révolution  française ,  et  ce  baron  ne  ressemble  point  a  tant 
de  ses  confrèresdu  ci.devant  saint  empire,  qui  se  détournent  avec 
horreur  quand  il  est  question  de  la  révolution.  Il  explique  les 
causes  de  ce  grand  événement,  fait  voir  quelle  était  auparavant 
la  situation  du  peuple ,  et  ce  qu'il  i  gagné  au  changement  ;  ce 
qui  ne  Tempéche  pas  d'exposer  fidèlement  tons  les  excès  de  la 
révolution.  M.  d'Odeleben  a  compris  l'histoire  du  règne  de  Na- 
poléon dans  son  précis ,  comme  si  la  révolution  avait  été  pro- 
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longëe  jusqu'à  la  restauration.  Il  est  vrai  qu'en  France  aussi  on 
a  voulu  introduire  cette  manière  d'enyisager  les  choses  t  mais 
elle  est  évidemment  contraire  k  la  vëritë.  Il  faut  louer  au  reste 
les  efforts  de  l'auteur  pour  se  faire  comprendre  des  moindres 
intelligences.  C'est  un  art  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  Quand 
les  auteurs  de  Paris  veulent  écrire  pour  le  peuple,  ils  s'imaginent 
qu'il  suffit  d'imiter  le  langage  des  halles  ou  de  la  Râpée ,  et  ils 
ne  pensent  pas  que  ce  langage  n'est  pas  connu  ailleurs ,  et  que 
du  reste,  il  ne  suffit  pas  de  changer  de  style,  mais  qu'il  faut  aussi 
accommoder  les  idées  a  la  portée  des  classes  pour  lesquelles  on 
écrit.  Quelquefois  pourtant  le  style  de  M.  d'Odeleben  touche  à 
la  niaiserie.  Il  nous  seihble  qu'avec  plus  de  soin  il  aurait  pu  évi- 
ter ce  défaut;  mais  nous  le  répétons,  c'est  une  chose  difficile  de 
se  faire  comprendre  des  classes  qui  n'ont  guère  reçu  d'instruc- 
tion. 

1 33. — Urania,  Taschenbuch  aufdas  Jahr  1 83 1 . — Uranie,  al- 
manach  pour  l'année  i83i ,  avec  7  planches  gravées  sur  acier. 
Leipzig,  i83i  ;  Brockhaus. 

Parmi  le  grand  nombre  d'almanachs  que  l'Allemagne  met  au 
jour  chaque  année,  l'Uranie  jouit  d'une  réputation  méritée. 
Contes  in  téressans-,  poésies  où  il  y  a  de  l'imagination,  gravures 
exécutées  par  des  artistes  habiles ,  belle  impression  ,  tout  se  réunit 
pour  mériter  h  cet  almanach  une  place  sur  la  table  des  salons 
et  des  boudoirs.  L'éditeur,  pour  stimuler  le  zèle  des  collabora- 
teurs, ouvre  chaque  année  un  concours  pour  le  meilleur  conte; 
il  le  paie ,  suivant  le  programme,  à  raison  de  10  louis  en  or  par 
feuille ,  pourvu  que  le  conte  n'ezccde  pas  5  feuilles  ;  les  autres 
contes,  s'ils  sont  jugés  dignes  d'être  admis  dans  l'almanach,  sont 
gratifiés  de  la  moitié  de  la  somme  stipulée  pour  le  prix.  L'in- 
fluence des  arts  et  de  la  littérature  de  France  se  fait  sentir  jusque 
dans  les  almanachs  allemands.  Nous  voyons  d'abord  que  toutes 
les  gravures  de  V  Uranie  de  i83i  sont  des  copies  de  tableaux 
ou  de  gravures  françaises.  La  partie  poétique  consiste  en  traduc- 
tions de  quelques-unes  des  Orientales  de  M.  Victor  Hugo ,  qui 
ont  fait  bien  plus  de  sensation  en  Allemagne  que  les  classiques 
les  plus  vantés  de  France.  La  partie  vraiment  originale  de  VU- 
ranie  de  i83i ,  ce  sont  les  contes.  Ce  genre  abonde  chez  les 
Allemands  ;  cependant  si  l'influence  de  la  France  se  fait  sentir 
dans  les  gravures  et  la  poésie ,  celle  de  l'Angleterre  est  visible 
dans  les  contes.  C'est  surtout  dans  le  premier  conte ,  VBmpe^ 
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reur  grec ,  par  LouU  Tisck,  que  l'iiaitation  de  Walter  Scott  est 
frappante  :  l'auteur  a  pris  de  son  modèle  jusqu'à  ces  longues 
couversatioDs  d'aubergistes  et  d'artisans  dans  lesquelles  se  dé- 
lecte le  romancier  <fcossais  ,  et  qui  sont  la  partie  faible ,  ou  du 
moins  la  moins  amusante  de  ses  compositions.  Da  reste»  le  conte 
de  Tieck  est  un  petit  roman  bien  conçu  ;  dont  l'action  se  passe 
en  Flandre  du  tems  de  Baudoin ,  empereur  de  Constantinople. 
La  cour  et  le  peuple  y  sont  peints  avec  beaucoup  d'intérêt,  et 
l'action  est  dramatique.  Le  conte  de  Scharfenstein  paraît  pâle 
en  comparaison  du  précédent.  Dans  le  troisième  conte,  La  Du- 
veckcy  dont  le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  de  la  Scandinavie, 
on  retrouve  l'intention  de  reproduire  la  manière  de  Walter 
Scott.  Malheureusement  l'auteur  a  eu  k  peindra  une  époque 
barbare.  On  remarque  au  reste  avec  plaisir  que  le  genre  des 
contes  et  nouvelles  ne  dégénère  point  chez  nos  voisins  d'outre- 
mer. ^ 

i34.  —  Taschenhuch  ohne  Titel.  —  Almanach  sans  titre. 
|jeipzig ,  i83o  ;  Brockhaus.  In-12  de  342  pages. 

L'auteur  a  visé  a  la  singularité  dans  ce  petit  livre  de  pocbie. 
Au  lieu  du  titre,  on  trouve  une  page  de  vers  ou  de  bouts  rimes, 
dans  lesquels  les  mots  qui  devraient  former  le  titre  de  l'ouvrage 
^ont  imprimés  en  rouge.  Vient  ensuite  le  premier  chapitre  du 
livre  sans  fin  ^  mélange  de  vers  et  de  prose  qui ,  en  effet,  pour- 
rait être  continué  a  l'infini.  A  ce  premier  morceau  succède  une 
Épîtresur  la  critique  »  espèce  de  satire  qui  ne  frappe  sur  per- 
sonne» Le  'b^  morceau  traite  de  i^ifoi  politique  des  marchands, 
et  tend  k  prouver ,  un  peu  verbeusement ,  il  est  vrai ,  que  le 
commerce  est  trop  cosmopolite  pour  avoir  une  foi  politique. 
Voici  comment  l'auteur  fait  parler  un  marchand ,  soi-disant 
libéral  :  «  Les  marches  des  Russes ,  le  blocus  des  Dardanelles , 
la  piraterie  des  Hellènes  ruineront  peut-être  tout  mon  com- 
merce levantin,  dérangeront  mes  fabriques,  et  tendront  à  me 
réduire  k  la  mendicité;  tandis  que  les  succès  de  la  junte  aposto- 
lique améliorent  mes  spéculations  en  vins  portugais  et  espagnols; 
et  tandis  que  les  combinaisons  misérables,  mais  efficaces ,  de  tel 
ou  tel  cabinet  me  font  gagner  des  milliers  d'écus  a  la  bourse  ; 
tout  cela  n'a  rien  de  commun  avec  ma  foi  politique ,  etc.  »  — 
Quel  parti  les  femmes  doivent  prendre  en  politique;  tel  est  le 
titre  d'un  autre  morceau,  dans  lequel  l'auteur  expose  avec  assez 
.  de  vérité  les  tribulations  des  dames,  obligées  de  recevoir  dans  leurs 


Digitized  by 


Google  ■ 


ALLEMAGNE.  —  ITALIE.  669 

salons  des  libéraux  et  des  ser  viles  «  et  de  se  prononcer  quelque- 
fois entre  les  deux  partis.  L'auteur  leur  conseille  la  politique  de 
Catherine  II,  c'est-à-dire  la  neutralité  armée  ;  or  leurs  armes 
doivent  être  les  charmes  de  la  beauté,  l'instruction  et  l'esprit. 
Les  autres  articles  de  qet  Almanach  contiennent  un  peu  trop 
de  bavardage.  Le  recueil  est  terminé  par  des  épigrammes  qui 
roulent  eu  partie  sur  la  guerre  des  Russes  contre  la  Turquie,  et 
sur  le  déplaisir  que  cette  guerre  causa  au  cabinet  de  Londres. 
Quant  aux  affaires  d'Allemagne,  l'auteur  s'est  bien  gardé  de 
toucher  une  matière  si  délicates  la  censure  et  les  diplomates  de  la 
diète  seraient  bientôt  accourus  pour  crier  haro  conti'e  Fauteur. 
C'était  donc  une  fâchewie  entréprise  de  faire  un  ouvrage  sati- 
rique sur  les  araires  publiques,  lorsqu'il  fallait  commencer  par 
garder  le  silence  sur  celles  qui  touchaient  de  plus  près  les  lec- 
teurs d'un  almanach,  où  malheureusement  roriginalité  ne  paraît 
pas  ^lus  que  le  titre.  D-g. 

ITALIE. 

i35. — *Stona  d'Jtalia  ,  etc. —  Histoire  dllalie ,  par  le  comte 
César  Ba.i»bo  t  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  (  de  • 
Turin)  ;  t.  i  et  u.  Turin,  i83o;  Joseph  Pomba. 

M.  Balbo  est  déjà  connu  honorablement  par  une  traduction 
de  Tacite ,  remarquable  surtout  par  un  style  original  et  vigou- 
reux ,  qui  rendait  bien  l'esprit  et  le  caractère  de  l'historien  ro- 
main. Il  a  employé  encore  cette  façon  d'écrire  un  peu  brusque 
et  bizarre  dans  son  nouvel  ouvrage  ;  et ,  on  doit  le  dire ,  elle 
est  ici  bien  moins  heureuse.  Appliquée  à  dés  choses  plus  rap- 
prochées de  nous,  de  nos  mœurs,  de  notre  état  social,  cette 
étrangeté  de  style  parait  quelquefois  prétentieuse  ,  et  n'en- 
gendre pas  toujours  la  clarté. 

C'est  une  tâche  immense  que  s'est  imposée  M.  Balbo  :  un 
homme  moins  studieux  çn  serait  effrayé.  A  peine  est-il  au  dé- 
but ;  car  son  ouvrage  entier  doit  contenir  treize  livres  et  nous 
n'en  possédons  encore  que  deux ,  qui  conduisent  les  événemens 
jusqu'à  l'année  774. 

On  comprend  que  jusqu'à  cette  époque  l'histoire  n'étant  pui- 
sée que  dans  dés  sources  peu  nombreuses  et  ouvertes  à  tout  le 
monde>  elle  ne  doit  offrir  rien  de  particulier  que  dans  le  style , 
et  nous  avons  dit  noire  avis  sur  celui  de  )f .  Balbo.  Quand  il 
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arrivera  k  un  tems  où  les  documens  historiques  sont  plus  mul- 
tipliés et  les  titres  plus  contestables ,  nous  pourrons  aborder  la 
critique  des  faits.  Plaise  k  Dieu- que  nous  ayons  h  louer  l'auteur 
d'avoir  bravé  les  obstacles  locaux  qui  peuvent  l'empêcher  de 
dire  la  vérité  absolue  et  philosophique  sur  des  points  qu'il  n'est 
guères  permis  de  traiter  avec  franchise  au-delà  des  monts. 

]56.  —  Storia  d^ America  di  GugUelmo  Robertson ,  etc.  — 
Histoire  d'Amérique  de  Guillaume  Robertson  ,  traduite  de  l'an- 
glais par  A.  P.  Floaçntino.  —  Milan ,  i83o. 

i3j, — * Ricerche  storiche  su  l'India  antica, etc. —  Recherches 
historiques  sur  l'Inde  antique ,  sur  la  connaissance  qu'en  eurent 
les  anciens ,  et^sur  les  progrès  du  commerce  avec  ce  pays  avant 
la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonn e- Espérance ,  par 
Guillaume  Robertson  ,  avec  des  notes  et  des  supplémens ,  par 
Jean  Dominique  Romagnosi.  Milan,  1837.  2  vol.  in-B^,  avec 
cartes. 

L'esprit  net  et  philosophique  de  Robertson  a  trouvé  un  com- 
mentateur digne  de  lui  dans  M.  Romagnosi ,  écrivain  distingué 
dont  nous  avons  souvent  déj2i  apprécié  les  travaux.  M.  Roma- 
gnosi a  été  jugé  par  nous  comme  métaphysicien  ,  car ,  ainsi  que 
toutes  les  intelligences  fortes  ,  il  a  senti  que  la  philosophie  doit 
être  l'objet  des  études  élémentaires ,  si  Ion  veut  pousser  loin 
une  branche  quelconque  des  sciences  humaines.  Nous^vous  pu, 
eu  cette  matière ,  n'être  pas  d^accord  avec  lui  sur  tous  les  points , 
mais  nous  avons  rendu  justice  à  cet  esprit  vigoureux ,  h  cette 
clarté ,  k  cette  hauteur  de  vues ,  h  cette  érudition  vaste  et  pleine 
de  vie  qu'ion  reconnaît  dans  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  Les 
notes  q^'il  a  ajoutées  à  la  traduction  de  M.  Ferrario  sont  em- 
preintes du  même  talent.  8(îuvent  il  explique  ,  il  appuie  les  as- 
sertions de  l'auteur  anglais  ;  quelquefois  il  les  contredit  et  les 
combat ,  et  toujours  avec  une  justesse  de  logique  et  une  sûreté 
de  savoir  qui  forcent  le  lecteur  à  partager  son  opinion.  Il  a 
donné  ainsi  a  cette  édition  un  prix  nouveau  que  ne  possède  point 
dans  l'original  Tœuvre  de  Robertson  ,  et  qui  la  fera  rechercher 
même  des  étrangers.  La  traduction  de  M.  Vincent  Ferrario  mé- 
rite aussi  des  éloges. 

L'autre  livre  de  Robertson  dont  nous  annonçons  la  traduction 
italienne  est  tombé  dans  des  mains  moins  habiles.  Le  style  en 
est  fort  mauvais  et  ne  reproduit  point  la  clarté  énergique  de 
l'anglais.  Ou  n'a  pas  même  cherché  a  rendre  l'ouvrage  ma té- 
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riellement  complet  :  on  a  omis  d'y  joindre  les  deux  derniers  li- 
vres de  Hoberlsou  publiés  ap^ès  sa  mort  et  qui  déjà  ont  été  tra- 
duits en  italien.  A.  P. 

1 58.  —  Cenni  intorno  Felice  Radicaii ,  etc.  —  Remarques  sur 
.  Félix  Radicaii ,  célèbre  violoniste  et  contrapuntiste.  Bologne  » 
1828.  In.8o  de  aS  pages. 

iSg.  —  Vita  di  Lorenzo  Gibelli,  etc.  —  Vie  de  Laurent  Oi- 
belli ,  célhhre  chanteur  et  contrapuntiste.  Bologne,  i83o.  In*8® 
vde  44  pages  avec  portrait. 

Ces  deux  opuscules  sont  les  premiers  numéros  d'une  série  de 
notices  biographiqaes  des  plus  célèbres  musiciens  Bolonais  qui 
doivent  être  publiées  successivement.  Le  titre  ne  porte  pas  de 
nom  d'auteur,  mais  le>  dédicaces  sont  signées  de  M.  Charles 
Pancaldi ,  avocat  distingué  de  la  seconde  ville  des  états  Romains. 
Félix  Radicati  n'appartient  point  à  Bologne  par  sa  naissance , 
il  vit  le  jour  k  Turin  en  1778,  fut  élève  de  Pugnani ,  visita  Na- 
pies 9  revint  dans  sa  patrie,  puis  concourut  pour  la  place  de 
premier  violon ,  chef  d'orchestre  a  Bologne ,  mérita  le  titre  de 
restaurateur  du  quatuor  italien ,  et  mourut,  en  1825,  des  suites 
d'une  chute  de  voiture.  On  à  de  lui  des  opéras  maintenant  tom- 
bés dans  l'oubli  et  un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
instrumentale.  Laurent  Gibelli  naquit  h  Bologne  en  1719,  fut 
élève  du  savant  père  IVIartini ,  écrivit  pour  Venise  un  opéra 
bouffe  qui  n'eut  point  de  succès  »  et  un  opéra  sérieux  qui  parait, 
malgré  l'opinion  de  M.  Pancaldi,  avoir  été  reçu  froidement  :  ce 
n'était  que  par  complaisance  qu'il  s'était  chargé  de  ce  travail  ; 
il  se  remit  donc  aux  compositions  sacrées ,  fut  nommé  maître 
de  chapelle  des  Chanoines  del  S.  Salvatore  et  de  quantité 
d'autres  ordres  religieux ,  forma  des  élèves  de  chant ,  parmi  les- 
quels il  suffît  de  nommer  Crescentini  et  Rossini.  Il  mourut  en* 
lin  âgé  de  gS  ans ,  le  5  novembre  1812.  Il  est  auteur  de  plus  de 
5oo  pièces  de  musique  religieuse,  qui  sont  entre  W mains  de  sa 
fille  et  qui  doivent  être  léguées  à  la  bibliothèque  du  lycée  de  Bo- 
logne. 

Les  notices  biographiques  rédigées  dans  les  pays  mêmes  où 
ont  vécu  les  personnages  dont  on  écrit  la  vie  sont  toujours  utiles 
en  ce  qu'elles  offrent  une  foule  de  renseignemens  qui  ne  peuvent 
être  pris  ailleurs.  Nous  désirons  que  le  mouvement  qui  s'opère 
eu  Italie  et  qui  est  parti  de  Bologne,  la  ville  la  plus  éclairée  de 
ritalie  méridionale,  n'arrête  pas  les  travaux  de  M.  Pancaldi  :  il 
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peut  BOUS  donner  beaucoup  de  notions  dont  nous  manquons 
absolument  sur  les  compositeurs  bolonais ,  et  il  a ,  pour  faciliter 
ses  recherches ,  l'immense  ressource  de  la  bibliothèque  si  riche 
et  si  intéressante  que  le  père  Martini  était  parvenu  a  réunir , 
sans  parier  des  archives  de  beaucoup  de  nobles  familles  qui , 
sans  doute»  ne  lui  refuseront  pas  la  facilité  d'y  puiser  des  docu- 
mens,  qui  ne  peuvent  qu'honorer  leurs  noms  en  prouvant  la 
protection  éclairée  que  leurs  ancêtres  accordaient  au  plus  at- 
trayant des  beaux-arts.  J.  âdbien-Lafasge. 

i4o. —  DeUveltro  allegorieo  di  Dante,  etc.  — Du  lévrier 
allégorique  du  Dante ,  mémoire  lu  k  TÂcsKlémie  pontaniénne 
le  8  mars  1819;  par  M.  Giuseppe-m  Gesahe,  président  annuel. 
In-4«  de  a6  pages. 

Dans  le  premier  ohantile  V Enfer,  le  Dante  fait  mention  d'une 
louve  affamée  ,  dont  la  voracité  s'accroissait  a  mesure  que 
ses  déprédations  lui  fournissaient  une  pâture  plus  abondante  : 
l'Italie  devait  être  délivrée  de  ce  fléau  par  un  lévrier  dont  le 
poète  fait  un  pompeux  éloge.  Ces  animaux  allégoriques  étaient , 
sans  doute ,  des  personnages  contemporains  ;  mais  l'histoire  de 
cette  époque  donne-t-elle  les  moyens  de  les  reconnaître  ?  Ce 
sujet  a  exercé  1#  foule  des  commentateurs  de  la  Divine  Comédie, 
Parmi  les  dissertations  auxquelles  il  a  donné  lieu ,  M.  di  Cesare 
choisit  celle  qui  fut  publiée  k  Florence ,  et  qu'il  regarde  comme 
très-séduisante  au  premier  coup-d'œil,  quoiqu'elle  ne  puisse 
pas  soutenir  une  discussion  approfondie.  Suivant  l'auteur  de 
cette  dissertation ,  la  c6ur  de  Rome»  telle  qu'elle  était  alors, 
serait  la  louve  insatiable ,  et  le  restaurateur  du  parti  Gibelin  en 
Italie ,  le  héros  ami  du  Dante  »  auquel  il  a  dédié  son  poëme  de 
V Enfer,  her^Xi  le  Lévrier  libérateur.  M.  di  Cesare  le  trouve  dans 
le  parti  opposé;  c'est  un  pape  qui  lui  offre  tous  les  caractères 
de  i'êtreatlégorique  créé  par  l'imagination  du  poète.  Il  le  recon- 
naît dans  Benoît  XI,  homme- juste,  de  mœurs  pures,  réforma- 
teur des  abus  qui  déshonorèrent  si  long-tems  le  siège  pontifical, 
et  qui  mit  tous  ses  soins  k  pacifier  l'Italie,  durant  le  peu  de 
tems  que  le  crime  lui  permit  d'exercer  ses  vertus  apostoliques. 
Ce  digne, pontife  était  né  a  Trévise ,  entre  Feltre  et  Monte  Fel- 
tro ,  en  sorte  qu'on  peut  lui  à{>pltquer  ce  vers  du'  Dante  : 

£  sua  nioion  sara  tra  feltro  e  feltro. 
L'opinion  de  M.  di' Cesare  est  donc  celle  qui  réunit  en  sa 
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faveur  les  plus  grandes  probabilités  ;  et  dans  les  questions  de 
cette  nature,  comme  aucune  route  ne  peut  conduire  à  la  certi- 
tude ,  il  faut  bien  qu'on  se  contente  d'en  approcher,  autant  que  le 
permettent  les  ténèbres  qu'il  n'est  pas  possible  de  dissiper  entiè- 
rement. N. 

fii,-^J,  LamhertaXfZi  et  i  Geremei,  etc.  —  Les  Lambertazzi 
et  les  Geremei,  ou  les  factions  de  Bologne,  chronique  d'un 
trouvère,  publiée  par  Defendente  Sacchi.  Milan,  a83o;  Stella 
et  fils. 

Nous  avons  déjà  signalé,  dans  la  Res>ue  Encjrclopédigue ,  les 
travaux  de 'M.  Sacchi,  avec  les  éloges  que  mérite  un  esprit  élevé, 
un  jugement  sûr ,  un  savoir  étendu.  Le  livre  que  nous  anonçons 
aujourd'hui  prouve  qu'il  possède  de  plus  la  connaissance  des 
passions  eti'art  de  les  peindre.  Il  y  a  dans  ce  roman  des  scènes 
pleines  de  délicatesse,  écrites  d'un  style  brillant  et  pur. 

Nous  voyons  avec  plaisir  les  Italiens  suivre  le  conseil  que 
nous  leur  avons  donné  plusieurs  fois  d'appliquer  k  l'histoire  du 
moyen-âge  la' méthode  de  Walter  Scott,  et  de  braver  les  décla- 
mations des  ultras-classiques  contre  le  roman  historique  qulls 
appellent  une  alliance  adultère  de  la  vérité  et  de  la  fiction. 
Certes, nous  pensons  que  l'imitation  ne  devra  pas  étreservile: 
les  mœurs  de  l'Europe  et  la  vie  brillante  des  Italiens  au  moyen- 
âge  diffèrent  trop  pour  que  le  même  plan  puisse  s'adapter  a  leur 
description.  Mais  nous  croyons  que  les  guerres  intestines  de  tous 
ces  petits  États  ne  peuvent  devenir  intéressantes  et  peut*être 
même  intelligibles  qu'avec  le  secours  de  l'art,  et  la  supposition 
des  détails  que  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  et  que  le  ro- 
mancier doit  retrouver  dans  de  froides  chroniques.  11  faut  ani- 
'  mer  tous  ces  personnages  morts,  et  leur  rendre  les  passions  qui 
les  faisaient  agir  :  sans  ce  travail  de  l'imagination  l'histoire 
n'est  rien,  et  h  peine  donne-t-elle  ces  euseignemens  de  la  politique 
que  chacun  lui  demande  aujourd'hui. 

M.  Sacchi  a  bien  compris  cette  vérité  ,  et  son  ouvrage  est  un 
bon  morceau  de  l'histoire  dltalie  au  XllI"  siècle.  A .  P  ; 

Ouvrages  périodiques. 

143. — *  Annali  universali  di  Statistica,  etc.  <—  Annales  uni- 
verselles de  Statistique^  d'économie  publique,  d'histoire,  de 
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voyages  et  de  commerce.  Milan  »  i83f .  Bureau  des  éditeurs  des 

Annales  universelles  des  sciences  et  de  Vindustrie. 

Le  premier  cahier  de  l85i  commence  par  une  notice  sur 
vingt-un  écrits  concernant  le  moyen-âge.  Dix  de  ces  ouvrages 
d'érudition  appartiennent  k  l' Allemagne  >  quatre  a  la  France, 
deux  a  l'Angleterre  »  deux  au  Danemark ,  deux  a  la  Pologne»  et 
un  seul  à  l'Italie  :  l'Espagne ,  la  Russie  et  la  Suède  ne  sont  pas 
comprises  dans  cette  énumération.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt, 
ni  sans  utilité ,  d'établir  ces  résumés  comparatifâ,  relativement  a 
chaque  division  des  connaissances  humaines  y  et  d'arriver  enfin 
k  un  tableau  synoptique  de  la  distribution  des  travaux  intellec- 
tuels entre  les  peuples  civilisés.  Quoique  ce  tableau  ne  repré- 
sentât réellement  que  l'époque  où  les  observations  auraient  été 
faites ,  et  qu'il  eût  besoin,  d'être  renouvelé ,  comme  les  données 
mobiles  de  la  statistique ,  il  révélerait  peut-être  certaines  apti- 
tudes locales ,  certaines  influences  du  climat  sur  les  productions 
de  l'intelligence. 

A  la  suite  d'une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  le  professeur 
Babbage  sur  les  causes  de  la  décadence  des  sciences  9  M.  Roma- 
GNOsi  a  placé  àes  réflexions  qui  devraient  être  méditées  par  les 
jeunes  gens  doués  des  facultés  nécessaires  pour  parcourir  avec 
éclat  la  noble  carrière  des  sciences.  Quand  même  Vaurea  me- 
diocritus  d'Horace  ne  serait  pas  leur  partage,  dusseut-ib même 
être  quelquefois  aux  prises  avec  le  besoin ,  qu'ils  évitent  les 
pièges  de  l'ambition ,  qu'ils  fuient  les  emplois  qui  les  enlève- 
raient a  leurs  occupations  de  cabinet.  M.  Romagnosi  eût  pu 
trouver  en  France,  aussi-bien  qu'en  Angleterre,  de  mémorables 
exemples  k  l'appui  de  ses  préceptes. 

M.  Depping  a  fourni  k  ce  cahier  une  Notice  sur  la  Hongrie  y 
extraite  de  l'ouvrage  de  M.Csaplovics,  publié  k  Pesth  en  1829. 
Cette  statistique  laisse  encore  quelque  chose  a  désirer  ;  mais  elle 
est  plus  complète  qu'aucune  de  celles  qui  nous  sont  parvenues 
jusqu'à  présent  sur  cette  contrée  ,  beaucoup  moins  connue 
qu'elle  ne  mérite  de  l'être. 

Le  bulletin  statistique  italien  sera  la  partie  de  ce  recueil  dont 
les  étrangers  feront  le  plus  d'extraits.  On  y  voit  avec  satisfac- 
tion que  les  établisaemens  philantropiques  prospèrent  en  Italie, 
que  l'agriculture  y  reçoit  de  puissans  encouragemens ,  que  l'in- 
struction publique  s'améliorè  et  se  propage ,  et  que  l'industrie 
n'y  est  pas  plus  négligée  qœ  les  autres  sources  de  prospérité 
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publique  et  privée.  Lorsque  l'hoinnie  secondera  complètement 
la  libéralité  de  la  nature  envers  ce  beau  pays,  Tltalie  offrira  le 
tableau  le  plus  digne  de  L'attention  et  de  l'intérêt  des  vef ageurs 
amis  de  l'humanité. 

BELGIQUE. 

Ouvrages  périodiques, 

145.  -^  *  Journal  iFçgricuhure  9  d'économie  rurale  et  des 
manufactures  des  Pays-Bas  ^  ou  Recueil  périodique  mensuel 
de  tout  ce  que  Tagriculture ,  les  sciences  et  les  arts  qui  s'y  rap- 
portent ,  offrent  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant.  Bruxelles  » 
i83o-i83i.  Au  bureau  du  journal,  rae  des  Sablons ,  n^  28. 

Ce  journal  continue  avec  le  même  succès,  parce  que  les  rédac- 
teurs y  apportent  les  mêmes  soins ,  une  diligence  toujours  soute- 
nue. Us  profitent  des  travaux  des  agronomes  français ,  et  leur 
offrent  en  échange  des  documens  dont  les  cultures  fratiçaises 
pourront  faire  d'utiles  applications;  commerce  bienveillant  que 
la  politique  ne  peut  interrompre ,  quelles  que  soient  les  relations 
entre  les  deux  pays.  Dans  le  cahier  de  décembre  l83o,  on  trouve 
un  article  sur  les  établissemens  it EnfanS'Trouvés ,  où  la  /icf- 
cessitéàe  les  détruire  est  appuyée  par  d'assez  hoiries  raisons.  Il 
y  a  long-tems  qu'on  a  donné  le  même  conseil  au  gouvernement 
français ,  sans  qu'il  en  soit  résulté  autre  chose  que  -de  nouveaux 
établissemens  ajoutés  aux  anciens.  Les  raisonneraens  sur  les- 
quels on  fondait  le  conseil  de  n'offrir  aucun  secours  public  aux 
enfans  abandonnés  avaient  une  apparence  de  cruauté  qui ,  sans 
doute ,  les  fit  rejeter  ;  mais ,  dans  la  réalité,  ik  tendaient  k  dimi« 
nuër  le  nombre  des  victimes ,  et  promettaient  un  sort  plus  heu- 
reux aux  enfans  que  l'on  dérobait  h  l'affreuse  mortalité  des  hô« 
pitaux  d'enfans  trouvés ,  mortalité  qui ,  k  Paris ,  enlevait  k  peu 
près  98  enfans  sur  100.  La  bienfaisance,  la  pitié  même  qnt 
besoin  d'être  dirigées  par  la  raison  dont  le  calcul  est  un  instru- 
ment ;  aucune  institution  publique  ne  peut  être  soustraite  k  cette 
rigueur  d'appréciation  qui,  seule,  en  garantit  les  bons  effets. 

On  s  étonne  que  ce  journal  n'ait  pas  encore  substitué  la  dé- 
nomination de  Belgique  a  celle  de  Pays-Bas  qui  doit  être  aban- 
donnée k  l'histoire  de  tems  qu'on  ne  rappellera  par  aucun  vœu 
natipnal,  et  dont  la  mémoire  ne  peut  servir  désormais  qu'à 
mieux  Ûiire  goûter  les  douceurs  de  l'indépendance  actuelle,  lors- 
qu'elle aura  produit  tout  le  bien  dont  elle  doit  être  la  source. 

'       T.  XLIX.  MAtlS    l83l.  .  43 
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LIVRES  FRANÇAIS: 
Sciences  physiques  et  naturelles, 

i44-  —  *  Histoire  impartiale  de  la  vaccine ,  ou  Appréciation 
*  du  bien  <fu'on  lui  attribue  et  du  mal  qu'on  lui  impute.  Mémoire 
qui  a  obtenu  le  prix  proposé,  pour  ]83o>  par  la  Société  d'agri- 
culture ,  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
VEurOi  à  Évreux;  par  Ant,  Bàaasy,  D.  M.,  etc.  Besançon» 
j83i;  V*  Daclin ,  imprimeur.  In-8°  de  92  pag.  et  2  tableaux. 

La  cause  dp  la  vaccine  est-elle  suffisamment  instruite  ?  le  tems 
de  procéder  est-il  arrivé  ?  La  société  savante  qui  a  couronné  le 
Mémoire  de  M-  le  docteur  Barrey  avait  décidé  affirmativement 
ces  deuf  questions,  et  dans  les  débats  qu'elle  a  ouverts ,  le  non- 
veau  préservatif  de. la  petite  vérole  objLient  un  avantage  décidé  : 
heureusement  pour  l'espèce  humaine,  il  est  extrêmement  proba- 
ble que  ce  jugement  de  notre  époque  sera  confirmé  par  une  pos- 
térité encore  mieux  informée  que  nous  ne  pouvons  l'être^  et  en 
état  de  prononcer  déônitivement. 

S'il  était  possible  d'ignorer  que  la  vérité  ne  vient  à  nous  qu'en 
surmontant  une  infinité  d'obstacles,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
difficile  d'opérer  un  bien  de  quelque  importance  que  de  faire 
une  découverte  qui  enrichisse  les  sciences,  ce  Mémoire  nous 
l'apprendrait ,  et  les  preuves  à  l'appui  ne  manqueraient  point; 
M.  le  docteur  Barrey  ^st  peutr^tre  un  historien  moins  impartial 
qu'il  ne  le  pepse  ;  im  %èW  et  un  dévoûment  dignes  de  la  recoa- 
Tiaissance  publique  l'ont  rendu  l'u^i  des  plus  utiles  proj>agateurs 
d«  la  vaccine  ;  les  succès  qui  ont,  couromié  ses  efforts  persévé- 
rans,  le. bien  qu'il  a, fait,  les  observations  instructives  qu'il  a 
recueillies  soi^t  autant  de  liens  qui  l'attfichent  h  la  défense  de  la 
vaccine  dès  qu'il  la  voit  attaquée.  «  Lorsque  la  vaccine  parut, 
ma  confiance  dans  cette  pratique  fut  telle  que  je  publiai  un  Mé- 
moire, avant  son  introduction  dans  nptre  département ,  con- 
vaincu que  les  expériences  faites  à  Londres  et  à  Paris  étaient 
d'une  exactitude  à  ne  pas  laisser  le  moindre  douta  sur  sa  vertu 
préservalive.  »  .      , 

.  Ce  fut  au  mois  de  mai  iBoi  que  M.  Barrey  commença  ses 
vaccinations ,  qu'il  n'a  pas  discontipuées  depuis  cette  époque, 
en  dépit  d'une  fo.ule  de  détracteurs  »  malgré  toutes  les  résistan- 
ces ,  les^dégoûts ,  les  décour agemens  doat  quelques-uns  venaient 
de  bien  haut.  Les  partisans  de  la  centralisation  universelle  trou- 
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vcronl  dans  ce  Mémoire  qaelqoes  ar^mens  en  leur  faveur, 
parce  que  Tégoïsme  ^iépartemeiital  s'y  montre  quelquefois  k  dë- 
couyert  ;  mais  ils  y  verront  aussi  -que  les  ministres  et  leurs  bu- 
reaux s'occupent  bien  plus  d«s  intérêts  de  leur  pouvoir  que  de 
ceux  des  adrtiÉDistrés  >  et  qu'il  est  a  peu  près  inutile  de  leur 
adresser  des  réclamations ,  lorsque  les  autorités  locales  dont  on 
croit  pouvoir  se  plaindre  sont  recommandées  par  leur  obéissance 
aux  ordres  du  ministère. 

On  ne  lira  point  sans  inquiétude  l'histoire  des  ravages  exercés 
k  fiesançon  et  aux  environs,  par  la  petite  vérole  ,  en  iB5o.  Il 
semble  que  ce  fléau  revienne  ^ussi  terrible  que  lors  de  sa  pre- 
mière apparition,  et  qu'il  nous  surprenne  au  milieu  d'une im« 
pmdente  sécurité  qui  a  fait  négliger  les  préservatifs. 

Ce  préservatif  est  peut-être  un  peu  trop  loué  par  M.  Barrey  : 
quoiqu'on  ne  doute  nullement  de  la  ju<ites5e  de  ses  observations, 
ni  de  l'exactitude  dos  faits  qu'il  rapporte  ,  on  admettra  difiici* 
lemeot  que  les  vaccinés  soient,  infailliblement,  non  susceptibles 
de  contracter  la  petite  n)érole.  On  attribuait  la  même  propriété 
k  l'inoculation  et  a  la  petite  vérole  contractée  de -toute  autre 
manière  :  on  affirmait  que  la  peau  n'était  plus  dans  le  même 
état  chimique ,  après  avoir  éprouvé  l'action  de  cette  maladie  ; 
Guyton->Morveau  en  était  si  persuadé  qu'il  demandait  aux  incré- 
dules, si  une  peau  pouvait  être  tannée  deux  fois  ?  Cependant, 
Pallas  raconte  que,  lorsqu'il  partit  de  Saint-Pétersbourg  aveo  sa 
fiHe  »  pour  aller  visiter  la  Caucase  et  la  Tauride ,  il  fut  contraint 
de  s'arrêter  en  route,  p^rce  que  la  jeune  voyageuse  fut 'attaquée 
de  la  petite  vérole  ,  et  très-certainement  pour  la  troisièmejoi^^ 
dit  le  na(uralifite-»mëdecîn.  Cette  assertion  d'un  juge  oompét en t 
et  d'un  pèren-e  peut  être  révpquée  en  doute.  Aiaai ,  puisque  ni 
la  petite  vérole  nsitarelle^  ni  l'imxtulation  de  cette  maladie  ne 
mettent  absolument  a  couvert  d'une  nouvelle  invasion,  on  est 
fondé  h  refuser  une  confiance  sans  réserve  a  la  vaccine  qui-  ne 
présente  pas  encore  en  sa  faveur  les  témoignages  d'une  sutt«  de 
générations.  Les  services  qu'elle  a  reiidus  sont  assez  grands  pour 
qu'on  se  dispense  de  les  exagérer  i  les  préjugés  qui  la  repoussent 
eàcore  s'affaibliront  de  jour  en. jour,  si  les  progrès  de  l'instrucr 
tian  ne  sont  point  ralentis.  On  peut,,  sans  injustice,  accuser 
robsourantisme  du  retour  de  ces  préjugés,  et  de  la  pernicieuse 
influence  qu'ils  exi^rcent  ;  tous  les  hommes  dont  les  observations 
remontent  jusqu'à  Tépoque  de  Tintroduction  de  la  vaccine  en 
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France  9  avaient  remarqué ,  avant  la  restauration  ^  qu'on  ne 
TOyait  presque  plus  de  marques  de  la  petite  vérole  sur  ie  visage 
de  Fenïance  et  de  la  jeunesse.  Aujourd'hai ,  ces  indices  do  re- 
tour de  l'ancien  fléau  se  multiplient  au  point  que  la  sollicitude 
paternelle  et  la  vigilance  des  magistrats  doivent  leur  donner 
une  attention  très-sérieuse.  Certainement  »  on  n'imitera  point , 
k  cet  ^ard  ,4a  conduite  des  ministres  du  gouvernement  expulsé» 
tt  J'ai  lu  k  la  préfecture,  en  182a ,  dit  M.  -Barrey ,  une  lettre  mi- 
«nistériellepar  laquelle  on  retirait  aux  préfets  l'ordre  de  faire 
exiger  des  certificat  de  vaccine  pour  les  écoles,  sous  prétexte 
que  ce  moyen  était  assez  connu  pour  laisser  aux  parens  le  soin 
de  préserver  leurs  enfans ,  sans  les  forcer.  » 

Les  notes  ajoutées  a  ce  Mémoire  contiennent  un  grand  nom<^ 
bre  de  faits  remarquables ,  d'observations  importantes.  Quant 
aux  tableaux  comparatifs ,  au  moyen  desquels  T-auleur  apprécie 
les  services  rendus  par  la  vaccine ,  beaucoup  de  lecteurs  pense- 
ront que  ce  mode  d'évaluation  est  employé  trop  tôt ,  que  les  élé- 
mens  du  calcul  ne  sont  pas  assez  préparés ,  et  que  cette  partie 
de  la  statistique  médicale  ne  sera  faite  >  avec  tous  les  matériaux 
qu'elle  exige,  que  par  la  génération  suivante.  Aujourd'hui,  l'au- 
torité de  ces  calculs  n'est  pas  encore  suffisaonment  établie  ,  et  il 
faut  se  rappeler  que  les  chiffres  ne  sont  {4us  une  raison ,  dès  que 
leur  exactitude  est  contestée. 

On  voit  que  le  Mémoire  de  M.  le  docteur  Barrey  vient  très  k 
propos,  qu'il  remet  sous  les  yeux  de  l'autorité  publique  des  ob-< 
jets  qu'elle  eût  peut-être  perdus  de  vue ,  au  milieu  de  ceux  qui 
provoquent  encore  plus  impérieusement  son  attention.  Les  so« 
ciétés  savantes  acquièrent  d'incontestables  droits  k  la  reconnais- 
sance publique >  lorsqu'elles  nous  procurent,  par, leurs  invita- 
tions et  leurs  encouragemens,  des  ouvrages  aussi  éminemment 
utiles  que  cette  histoire  impartiale  de  la  vaccine,  et  l'auteur 
s'est  acquis 9  par  ce  travail,  un  nouveau  droit  k  l'estime  des 
hommes  éclairés  et  des  bons  citoyens.  N. 

145.  —  "^  Choix  de  modèles  appliqués  à  renseignement  du 
dessin  des  machines ,  avec  un  texte  descriptif,  ouvrage  adopté 
par  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  et  par  l'École  centrale 
des  arts  et  manufactures  :  par  Leblinc,  membre  de  la  légion 
d'honneur,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Paris,  i83o;  Bachelier ;Carilian«Gœury.  In-folio;  prix,  12 fr. 
par  livraison. 
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Ij'auteur  de  cet  ouvrage  consacre  a  l'art  des  machines  est 
cûnnu  depuis  long-tems  par  rhabiletë  et  la  netteté  de  son  barin^ 
et  la  précision  de  dessins  trës-cornpliqués  qu'il 'exécute  lui-même 
suivant  les  procédés  rigoureux  de  la  géométrie  descriptive.  Les 
travaux:  de  ce  genre  qui  lui  ont  été  confiés  l^i  ont  procuré  la 
connaissance  d'une  multitude  de  machines  exécutées  ou  conçues, 
et  lut  ont  formée  par  conséquent ,  un  des  plus  amples  porte- 
feuilles que  puisse  avoir  un  ingénieur  :  c'est  d'une  partie  de  cette 
précieuse  collection  qu'il  fait  part  au  public,  non  pas  en  sim- 
ple dessinateur,  mais  en  accompagnant  les  dessins  d'explica- 
tions, tant  pour  les  faire  bien  comprendre,  que  pour  mettre  au 
fuit  de  la  manière  de  les  construire.  Ainsi ,  son  objet  spécta^a 
été  de  donner  ^  la  fois  le  précepte  et  l'exemple,  et  d'enseigner, 
de  la  manière  la  plus  complète,  Tart  de  dessiner  les  machines.. 
Il  devait  donc  débuter  par  dts  notions  de  géométrie  descriptive 
considérées  comme  méthodes  graphiques  >  et  non  comme  théo- 
rèmes de  mathématiques;  et  parmi  les  diverses  applications  de 
ces  méthodes ,  choisir  de  préférence  celles  dont  on  fait  le  plus 
fréquemment  usage  dans,  la  représentation  des  diverses  pièces 
des  machines.  Il  fallait  y  joindre  aussi  la  détermination  des  om- 
bres, afin  de  compléter  les  moyens  de  représenter  les  reliefs  aussi 
fidièlement  qu'il  est  possible  :  enfin,  suivant  l'usage  et  les  besoins^ 
de  tous  les  constructeurs,  il  falftit  enseigner  le  tracé  des  coupes, 
des  profils,  des  diverses  projections,  etc. 

Après  ces  notions  préliminaires,  l'auteur  a  choisi,  pour  llBs 
applications ,  des  exemples  très^instructifs ,  tels  que  des  parties 
séparées  des  machines  k  vapeur  construites  suivant  le  système 
de  Watt  (balancier,  bielle,  manivelle,  parallélogramme,  etc.);^ 
une  machine  a  vapeur  de  Taylor  en  élévation ,  en  plan'  et  en 
coupes,  ainsi  que  quelques  pièces  détachées  représentées  pins 
en  gi*and:  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  dessiùs  sont  construits 
d'après  une  échelle,  et  de  plus  cotés,  en  sorte  que  toutes  les  par- 
ties en  «sont  ou-mesurées  ou  mesurables. 

Nous  n'avons  encore  sous  les  yeux  que  deux  livraisons  de  cet 
ouvrage,  qui  doit  en  avoir  trois.  Lorsque  la  dernière  aura  paru, 
nous  reviendrons  sur  l'ensemble,  car  le  sujet  est  important,  et 
mérite  toute  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  des  arts ,  non- 
seulement  en  France,  mais  jusque  dans  la  Grande-Bretagne, 
où ,  certainement ,  Tart  du  dessin  des  machines  n'a  pas  été 
poussé  plus  loin  qu'entre  les  mains  de  M.  Leblanc.  On  peut 
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mtfne  dire  qu'il  ne  sera  pas  très-nécessaire  d'aller  au-delà  da 
dejgré  de  perfection  atteint  par  cet  habile  artiste,  puisqu'il  réu- 
nit la  netteté  et  la  précision  autant  que  les  besoins  de  l'exécu- 
tion peuvent  l'exiger.  G.-F. 

i46.  —  *  Essai  if  un  traité  sur  VeiUretien  des  routes  en  empier- 
rement,  ouvrage  présentant^  sur  ce  sujet,  un  ensemble  de  con- 
si4érations  techniques,  financières  et  administratives  ;  par  N.  R. 
>  D.Lemoyne,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Metz ,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique. 
Paris,  i85o;  CarQian-Gœury.Iu-8-°  de  174  p*  »  avec  une  planche. 

Quoique  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'annonce  et  n'ait  £ait  réel- 
lerament  qu'un  essai,  les  lecteurs  apercevront  bientôt  qu'il  a 
réuni  presque  tous  les  matériaux  d'un  traité  complet  •  et  que 
plusieurs  parties  sont  déjà  suffisamment  approfondies,  et  peu- 
vent se  passer  de  détails  ultérieurs.  Comme  ces  parties  sont  prm- 
cipaleroent  dans,  la  première  division  de  Houvrage ,  consacrée 
aux  procédés  d'entretien,,  np^s.  ne  pourrions  eu  donner  que  des 
notions  trop  imparfaites.  Dans  la  seconde  division ,  l'auteur 
expose  la  théot:ie,(  principes ^énér;aux)  de  l'entretien ,  relative- 
ment aux.  di£fére|is  états  de  viabilité  qu'il  sert  à  maintenir;  la 
troisième  divi^on  comprend  les  considérations  financières  et  ad- 
ministratives. M.  Lemoyne  a  rejeté  k  la  fin  plusieurs  notes  qui 
auraient  trouvé  place  dans  chatun  des  articles  auxquels  ces 
notes  ont  rapport ,  s'il  eût  été  question  d'un  traité  complet ,  et 
non  d'un  simple  essai.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  renferme  une 
instruction  précieuse ,  et  résout  plusieurs  questions  administra- 
tives très-compliquées ,  et  sur  lesquelles  on  n'avait  pas  encore 
porté  autant  de  lumières.  ISons  aurons  l'occasion  d'en  parler 
plus  en  détail ,  en  parlant  des  vues  pour  perfectionner  l'admi- 
nistration des  voies  de  communication.  F. 

147. — Almanach  du  Laboureur ,  ou  l'agronome  du  Nord. 
Lille ,  i83i.  In-  8  de  36  pSiges;  prix,  3o  c. 

148.  —  Annuaire  du  département  de  la  Corrèze.  Tulie ,  ]83i  ; 
Drapeau.  In-24  de  384  pages;  prix,  0.  fr. 

149.  — Annuaire  de  la  ville  de  Toulon.  Toulon,  i83i.  In- 
13  de  i5i  pages;  prix,  2fr. 

\5o.  -^  Almanach  du  commerce  de  Bordeaux  et  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  Bordeaux,  i83i  ;  Foulquier.  In-8«  de3o3 
pages;  prix,  4  f^*- 

i5i. — Almanach  général  et  commercial  delà  Gironde.  Bor- 
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deaux>  i85i  ;  Peletingeas.  In- 18  de  5i6  pages;  prix,  4  fr.  5o  c. 

i5a.  — Annuaire  administratif  f  commercial  et  industriel  du 
département  de  la  Meurthe,  Nancy  ,  iSSi.  In-ia  de  180  pages. 

1 55.  —  Almanach  de  la  cour  royale  de  Nancy.  Nancy ,  1 85  j  . 
In-i8  de  2i5  pages;  prix ,  i  fr.  75  c. 

154.  —  Almanach  du  Loiret,  Orléans,  i85i.  In^24  de  'i64 
pages;  prix,  i  fr.  5o  c.  » 

1 55, -^Annuaire  statistique  et  administratif  du  département 
de  r  Oise  et  du  diocèse  de  Beauvais,  Beauvais,  1 83i .  In-8  de  3o4  p. 

i56.  —  Annuaire  du  département' de  la  Manche,  Saini-hô, 
i83i;  J.  ÉUe,  iiwpr.  Paris,  rue  Croix  des  Petit- Clia tnps ,  ii«  5o. 
Lance. In- 18  dé  4^0  pages;  prix ,  3  fr.  5o  c. 

L'année  i83i  n'aura  ni  mnltipllë  ni  amélioré  les  annuaires, 
quoique  ce-genre  d^ouvrages',  essentiellement  populaire,  ait  acquis 
par  la  révolation  de  i83o  une  plus  grande  utilité.  Les  départe 
meus ,  encore  trop  peu  ralliés ,  ont  besoin  que  des  recueils  de 
docuroens  raisonnes,  positifs  et  divers,  les  éclairent  sur  leurs  in- 
térêts tant  particuliers  que  réciproques,  servent  a  étendre  leurs 
relations  d'affaires.  Chaque  contrée  doit  enfin  connaître  toutes 
ses  ressources  :  il  faut  aux  industriels  des  renseignemens  précis 
sur  les  arts  qu'ils  exercent ,  des  conseils  et  des  ei^empies  aux 
cultivateurs^  a  la  population  entière  des  notions  Sur  Thistoire 
du  pays ,  des  aperçus  de  sa  statistique  agronomique ,  comhier- 
Ciale,  administrative.  Des  annuaires  ainsi  composés  -seraient 
recherchés  même  des  étrangers,  consultés  par  ceux  qui  embras- 
sent,  dans  leurs  études  sur  la  civilisation  universelle  et  progrès* 
sive ,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  qui  ont  rapport  prin- 
cipalement k  tels  ou  tels  départemens.  Tous,  ils  possèdent  des 
hommes  très-capables  de  contribuer  k  des  publications  de  ce 
genre;  mais  les  éditeurs  nWt  point  recours  a  leurs  recherches 
patriotiques  ;  ils  ne  veulent  pas  réfléchir  que  pkis  le  cadre  d'un 
annuaire  est  ancien  ,  moins  il  convient  à  l'époque  actuelle,  tant 
surchargée  d'événemens  généraux  qu^elle  ne  peut  pas  saisir  une 
foule  de  faits  particuHers ,  quoiqu'ils  méritent  d'être  remarqués 
à  leur  passage.  L'almanach  royal,  si  mmce^a  son  début,  vers  la  fin 
du  17*  siècle ,  aujourd'hui  d'une  ampleur  énorme ,  fournit  pour 
l'histoire  de  curieuses  considérations.  Mais  un  annuaire  dépar- 
temental ,'  né  30US  Tempirc,  ne  doit  plus  ressembler  k  ce  que  la 
censure  lui  permit  d'être  alors  ;  et  s'il  se  remplit  de  listes  fasti- 
dieuses, il  décèle  une  spéculation  sur  la  vanité,  assez  semblable 
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a  celle  qui  fait  publier  Y  Annuaire  de  messieurs  les  coiffeurs  et 
perruquiers  de  la  ville  de  Paris  pour  ]83i.  Mieux  Taul  assuré- 
meut  VAlmanaeh  du  laboureur,  qui  vient  de  paraître  k  Lille. 
Plus  de  la  moitié  des  départeineus  n'ont  pas  encore  d'annuaires  ; 
l'examen  de  quelques-uns  de  ces  livre»  fera  apprécier  la  plupart 
des  Mitres» 

Dans  y  Annuaire  vlu  département  de  la  Corrèze ,  M.  De- 
MOossT  a  fourni  la  7*  de  ses  notices  sur  les  haras  ;  M.  Laga.ne  , 
un  article  sur  des  vestiges  d'antiquités  eu  Tumuli;  M.  Ba&dou, 
des  variétés;  M.  de  Baldze  du  MiiifE,  un  neuvième  extrait,  de  son 
Essai  historique  sur  le  Bas*Lîmousin  :  tous  morceaux  d'un  inté- 
rêt réel.  Mais  une  description  romantique  des  sites  pittoresques 
de  Roc^de-Viu,  et  des  pièces  de  vers  assez  médiocres  auraient  dû 
^tre  remplacées  par  des  documens  de  statistique. — V  Annuaire 
de  la  ville  de  Toulon  est  plutôt  un  almanach  de  la  marine  mi- 
litaire; car,  de  ses  i5i  pages ,  dix  seulement  contiennent  une 
notice  sur  la  ville  et  le  port.  Le  bagne  renferme  4>4oo  condam- 
nés k  10  ans  et  au-dessous.  Toulon  possède  un  musée  maritime  ; 
et  Paris  y  malgré  les  dépenses  déjà  faites  pour  le  transport  des 
collections' choisies  dans  les  divers  ports.^  ne  jouit  pas  encore 
du  Musée  du  Louvre. 

MM.  FoofcQcisR  ».  marchands  de  papier ,.  sont  aussi  éditeurs 
Je  VAlmanaeh  du  commerce  de  Bordeaux  et  du  département 
de  la  Gironde  :  ce  volume^jnal  imprimé ,  est  moins  portatif  que 
VAlmanaeh  général  et  commercial  delà  Gironde.  L'un  et  l'autre 
disent  le  port  de  Bordeaux,  le  plus  beau  de  l'Europe  ;.  mais  de 
renseignemens  sur  la  navigation  »  sur  I$s  produits  et  l'industrie 
de  ce  vaste  département,  aucun  :  oa  n'a.  qu'une  compilation  de 
noms  de  personnes. 

La  concurrence  n'a  pas  mieux  profité  au  département  de  la- 
Meurthe;  et  la  statistique  n'a  rien  k  chercher,  soit  dans 
Y Annuaitee  adrnimstrtUif  9  commercial  et  industriel^  soit  dans 
VAlmanaeh  de  la^cour  royale  de  Hiuicy,  Celui-ci  contient 
dans  sa>  première  page  les  Ages  de  plusieurs  inventions  :  sys- 
tème de  chronologie  rétrograde  qui,  devrait  être  plus  géné- 
ralement admis  pour  l'enseignement.  Depuis  la  ^découverte  de 
l'imprimerie  il  s'est  écoulé  environ  591  années,.  45o  depuj» 
celle  de  la  poudre  k  canon  ;  il  y  a  67 1  ans  que  la  boussole  eut 
connue. 
L'Âcadéihie  d'Orléans  embrasse  dans  son  ressort  tiois  dépar* 
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temeDS,  doDt  k  population  s'élève  a  8a5,o54  ÎDdividas  ;  et  ou  n'y 
compte  que  564  écoles  primaires  :  1 1  seulement  suivent  le  mode 
d'enseignement  mutuel.  C'est  Tunique  remarque  k  faire  dans 
Yjàimamtch  du  Loiret, 

Des  noms  propres  remplissent  aussi  l'Annuaire  statistique 
et  administratif  du  département  de  l'Oise  et  du  diocèse  de 
Beauvais ,  publié  depuis,  six  ans  par  ordre  du  préfet.  Il  ré- 
sulte de  la  liste  électorale**  que  parmi  iS^g*  censitaires  k  3oo  fr. 
et  au-dessus,  feulement  9  électeurs  sont  âgés  de  moins  de  3o 
ans.  Après  des,  éphémérides  assez  curieuses  du  département 
pendant  ]85o,  la  deuxième  partie  de  TAnnuaire  donne  >  en 
114  pages,  un  préeis  statistique,  pour  un  seul  cauton^  celui 
celui  d'Auneuil ,  avec  la  carte.  Mais  ce  travail  est  rempli  de  dé- 
tails intéressans  sur  Tétat  ancien  et  présent  de  chaque  localité, 
sur  son  industrie ,  son  agriculture,  son  administration.  Le  sa- 
vant et  laborieux  auteur  (  M.  Graves  ) ,  continue  depuis  six  an& 
cet  ouvrage  digne  d'éloges. 

Le  département  de  la  Manche^sx  important  par  sa  position  pén- 
insulaire par  la  fertilité  et  la  variété  de  son  territoire,  ne  se  con- 
naîtrait pas  encore  lui-même  dans  tontes  ses  parties,  si  plusieurs 
de  ses  habitans  les  plus  instruits  n'avaient  pas  concouru  à  la  pu- 
J^Iication  d'un  annuaire  qui,  dès  son  début,  fut  un  des  meil- 
Ieui*s ,  malgré  quelque  confusion  dans  Tordre  des  matières^  L'ad- 
ministration,  comme  si  elle  eût  commis  une  indiscrétion  en 
laissant  révéler  aux  contribuables  les  produits  des  impôts  et  Té- 
tat des  établissemens  publics ,  refusa  k  Téditeur  M.  J.  Tbavuis» 
tous  renseignemens  pour  i85o  ;  mais  M..  Gattieh  ,  le  préfet  ac- 
lueU  s'est  empressé  de  lui  ouvrir  ses  bureaux.  La  population., 
en  1828,  s'élevait  à  611,206  individus  :  sur  i5,8a5  naissances, 
dont  6,896  mâles,  il  y  eut  874  enfans  naturels  non  reconnus. 
A  Tarticle  Vaccine,  il  est  dit  que  les  naissances  furent  de  14*094 
le  nombre  des  vaccinations  de  12,^76,  dont  2.,624  opérées  par 
le  même  médecin,  le  docteur  Bonnet',  de  Coutances.  On  porte 
aussi  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès  à  4^9  ;  mais  des 
3,000  marins  classés  k.  Granville,  de  tous  les  matelots  que  la 
population  du  littoral  livre  au  commerce  et  k  TÉtat ,  combien 
qui  meurent  loin  de  ce  département?  Le  tableau  de  la  conscrip- 
tion ne  parait  pas  plus  exact  :  en  1828,  le  contingent  de  1 160 
aurait  présenté  238  conscrits  au  dessous  de  la  taille  de  cinq  * 
pieds  ,  et  seulement  86  en  1829.  Les  recensemens  pour  la  garde 
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nationale  donnent  le  nombre  de  8o»4â8.  J'admets ,  d'après  le 
compte  général  de  la  justice  criminelle  pour  18^8,  que,  dans  les 
cinq  dëpartemens  de  l'ancienne  Normandie  »  sur  616  accusés, 
356  ne  sussent  ni  lire  ni  écrire,  et  que  quatre  seulement  eussent 
reçu  une  éducation  distinguée  ;  mais  parce  que  la  Manche  a  eu 
1  accusé  sur  7,4^6  habitans  »  et  la  Seine-Inférieure  1  sur  2,220, 
la  moralité  de  ces  dëpartemens  ne  peut  pas  être  comparée  d'à* 
près  ces  données  ;  le  premier  est  esseatiellement  agriculteur , 
et  il  n'a  point  de  grandes  villes,  tandis  que  le  second  voit  sans 
cesse  passer  par  ses  innombrables  fabriques  une  multitude  d'ou- 
vriers sans  domicile  fixe  ou  dissipateurs. 

Quatre  cent  vingt-neuf  écoles  primaires  sont  fré'quentées  par 
a4>9^9  garçons ,  dont  8,668  admis  gratuitement  :  on  compte 
aussi  24,o34  élèves,  dont  9,o55  non  payans,  dans  les  465  écoles 
de  filles.  Les  sept  collèges  communaux  réunissaient  i,365  élèves, 
dont 38 1  aspirans  au  sacerdoce,  indépendamment  de  444  séroi- 
ristes.  C'était  en  i8q8,  et  le  nombre  des  cures  et  succursales 
reste  fixé  k  608.  Puisque  ce  sont  les  impôts  qui  font  les  élec- 
teurs ,  rapportons  que  les  quatre  contributions  directes  produi- 
sent 6,341,377  fr.;  que  les  cotes  sont  ainsi  multipliées  :  au-des- 
sous de  aofr.,  133,073  ;  de  21  h  5o  fr.,  3i,8ii  ;  de  5i  a  100 fr., 
13,  385;  de  loi  k  5oo  fr. ,  8,710;  au-dessus  de  5oi  fr. ,  807.  Ces 
myriades  de  propriétaires,  petits  et  grands,  ont  versé  dans 
Tannée  k-  reilregistrement  1,970,774  fi^- ;  aux  greffes  divers, 
57,454  fr.  ;  au  timbre,  361,632  fr.  ;  en  outre,  les  taxes  d'avoués, 
d'huissiers,  etc.  Les  i2,838  patentés  paient  i83,8j9  fr.  Enfin 
la  loterie  a  emporté  aux  Bas-Normands  de  la  Manche  85,473  fr., 
et  les  roues  de  Paris  et  de  Lille  ont  rendu ,  dit-on  ,  à  quel- 
ques-uns 54)8 16  fr. 

Cet  annuaire  procure  beaucoup  d'autres  renseignemcns  sur 
l'état  de  l'agriculture  ,  de  l'indnstne  et  du  commerce  dans  les 
six  arrondissemens  de  la  Péninsule.  Les  relations  avec  les  lies 
anglaises,  les  diverses  pèches  qui  se  font  près  du  littoral,  devront 
lui  fournir  des  articles  intéressans.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
une  notice  de  M.  ou  Monoel  sur  l'exploitation  de  sa  terre  de 
Martinvast ,  et  la  description  géognostique  de  ce  vaste  et  pitto- 
resque département ,  par'  M.  de  Caumoi«t.  L'Académie  de  Cher- 
bourg ,  après  une  éclipse  totale ,  reparaît  :  elle  se  propose  de 
recueillir  des  matériaux  pour  une  statistique  départementale. 
La  Société  vétérinaire  pour  la  Manche  et  le  Calvados  offire,  par 
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son  ocganisalion  et  par  ses  traTaux,  un  modèle  k  imiter  aux  au- 
tres contrées  qui  se  livrent  à  l'élève  des  bestiaux  (i).  Un  pro^* 
priélaire  propose  un  prix  de  i5oo  fr.  pour  la  destruction  sans 
retour  des  touffes  à'aira  c»spitosa  qui  iiifestent  les  prairies.  Les 
travaux  pour  la  canalisation  de  la  Vire  sont  évalués'  k  45o,ooo  fr. 
Son  produit  net  serait  de  aS^odo  fr.  ;  mais  les  souscrîpjtions  ne 
procurent  encore  que  8o»ooo  fr.  L'histoire  racontée  par  M.  Cou- 
PEt,  juge-  k  Cherbourg,  d'un  enfant  normand  qui,  élevé  par 
des  sauvages  de  l'Amérique,  n'en  est  pas  moins  devenu  recteur 
de  l'Université  de  Paris ,  et  membre  de  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions ;  un  trait  de  mœurs  trop  longuement  rapporté  ;  le  récit  de 
la  de$c^nt«  des  Anglais  a  Cherbourg  en  1768  ,  varient  la  lecture 
de  TAonuaire,  qui  a  reçu  de  M.  le  professeur  RACONDEun  article 
sur  les.  voies  romaines,  et  de  M.  Ed,  Lebois  une  description  de 
raqtieduc  présumé  romain  de  Coutances.  A  peine  la  popula- 
tion de  la  Manche  était  parvenue  par  la  garde  la  plus  pénible 
a  éloigner  de  se&  chaumières  le  fléau  atroce  des  incendies ,  qu'elle 
a  vu  le  convoi  de  Charles  X  et  l'arrestation  du  premier  ministre. 
Après  le  récit  de  ces  événemens  déjk  historiques  ,  on  trouve  des 
notices  nécrologiques  dues  k  M.  Letertjele,  bibliothécaire  k  Cou- 
tances, k  M.  AsssLiN  de  Cherbourg,  k  M.  Pluqoet  de  Bayeux  , 
qui  a  fourni  aus»i  on  article  curieux  de  bîhliographie.  L'éditeur, 
M.  Julien  Travers  ,  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  va  donner  a 
ses  concitoyens  une  autre  preuve  de  son  patriotisme ,  en  pu- 
bliant ia  statistique  sommaire  du  département  de  la  Manche  (1). 

'  Isidore  Le  Brdpi .  : 

157.  —  *  Histoire  générale  des  Voyages  ,  ou  Nouvelle  col-- 
lectiûn  des  relations  de  Voyages  par  mer  et  par  terre  ,  mise 
en  ordre  et  complétée  jusqu'à  nos  jours  ;  par  C.-A.  Walkenaer  , 
membre  do  l'Institut»  Tome  xxi.  Paris,  i85i  ;  Lefebvre.  In-8® 
de. 4^5  pages;  prix  du  volume,  7  fr.  (Voy.  Rev.  Enc.y  t.  xtviir, 
"  pag.448.) 

En  ouvrant  ce  nouveau  volume,  on  lit  les  observations  de 
Thompson  sur  les  Boschimans,  les  Coramas,  les  Betchouanas, 
les  Griquas,  les  Mantatis,  qui  ont  été  recueillies  par  ce  voya- 

■    I  I'»      I      I  I       <   I      H  Htl     ■-   I  <  Il  '      ',    '  '       '  '  '  '  ■  '     ■  ■    '  '         ■' 

(x)  La  Société  centrale  d'agricttlture  vient  de  décerner  deux  prix  à 
MM.  Lbcoq  et  CAiLLStTx ,  président  et  secrétaire  de  la  société  vétérinaire. 

(a)  Cet  ouvrage,  in-4",  se  composera  de  24  livraisons  et  d'un  atlas  con- 
tenant 55  cartes,  Prix  total,  3o  fr. 
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geurs  en  i8a4*  Les  premiers  sapportent  la  faim  à  nn  dègrë  in- 
croyable. Le  capitaine  Siockenstrom  a  rapporté  k  notre  voya- 
geur qu'il  avait  une  fois  trouve  dans  un  désert  un  Boschiman , 
qui  pendant  quinze  jours  n'avait  vécu  que  d'eau  et  de  sel.  Ce 
pauvre  bomme  semblait  être  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir;  il  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os  ;  on  craignait  qu'en  le 
laissant  manger  à  sa  fantaisie,  il  ne  se  fît  du  mal  ;  enfin  on  se 
décida  a  ne  pas  le  gêner»  et  il  dévora  la  moitié  d'un  mouton.  Le 
lendemain  il  était  complètement  arrondi  »  et  se  portait  a  mer- 
veille.. Il  parait  que  l'habitude  a  fait  acquécir  ii  l'estomac  de  ces 
peuples  une  faculté  semblable  a  celle -des  bêles  carnassières, 
pour  supporter  long-tems  la  faim  et  pour  manger  gloutonne- 
ment. Thompson  dépeint  la  condition  des  Bosokimans ,  comme 
la  plus  misérable  que  Ton  puisse  imaginer,  et  il  en  attribue  la 
cause  k  l'inhumanité  et  aux  préjugés  des  blancs.  Le  défaut  d'in- 
vention et  d'esprit  que  Ifon  remarque  dans  leur  langage  mon- 
tre évidemment  l'état  de  dégradation  de  leur  intelligence. 
Thompson  ayant  fuit  adresser  des  questions  k  des  Boschimans- 
intelligens  sur  leurs  noms  de  nombre  ,  ceux-ci  énumérërent  les 
nombres  de  un  k  dix ,  qu'ib  combinèrent  d'une  manière  parti- 
culière;, mais  c'est  au  nombre  trois  que  s'arrêtent  les  mots 
simples.  Depuis  quarante-six  ans^  ce  peuple  a  beaucoup  per- 
fectionné la  préparation  du  poison  dont  il  enduit  ses  flèches;  ce 
poison  est  devenu  plus  subtil. et  plus- dangereux  qu'autrefois r 
il  est  composé  d'ingrédiens  végétaux- et  minéraux  très-délétères, 
que  l'on  fait  bouillir  soigneusement  avec  le  venin  des  serpens 
les  plus  malfaisaus.  La  principale  nourriture  des  Bbschîmans 
consiste  en  fourmis  de  deux  espèces:  l'une  noire ,  l'autre  blan- 
che ;  ils  regardent  celle-ci  Comme  la  plus  délicate ,  et  les  colons 
la  nomment,  k  causedeson  extérieur,  riz  des  fioschimans.  Cette 
substance  a  un- goût  acide  qui  n'est  pas  désagréable ,  mais  il  en 
faut  une  quantité  considérable  pour  rassasier  un  homme  a£Earaé  ;. 
les  Boschimans  joignent  k  cette  nourriture-  la  gomme  du  mi- 
mosa. 

Les  observations  sur  les  Coramas  traitent  de  l'industrie  de 
ce  peuple,  de  leurs  superstitions,  des  lieux  qu.'ils-habitent  ;rcelles 
sur  les  Betchouanas  sont  rapportées  dans  le  récit  d^un;  natif 
sur  son  voyage  k  la  baie  de  Lagoa  ;  d'autres  détails  ont  pour- 
objet  les  Namaquas.  Thompson  relève  une  erreur  de  LevaiU 
tant  ei  de  Burchell ,  relativement  k  l'embouchure  de  la  rivière 
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^es  Poissons.  Des  observations  de  toute  espèce  terminent  cet 
extrait  9  et  sont  relatives  aux  Dumaras^  aux  Griquas,  aux 
'  Caf res  »  aux  Mantatis  9  aux  Âmaziris ,  etc. 

A  la  suite  de  la  relation  de  Thompson,  se  trouve  un  extrait 
du  Voyage  fait,  de  1824  li  i8a8,  par  M.  Côwper  Rose,  dans  la 
colonie  du  Cap  et  dans  le  pays  des  Gafres.  La  Revue  Encyclo^ 
pédique  ayant  rendu  compte  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage  (voyez  ci-dessus ,  p.  4o3  )  ;  nous  ne  ferons  ici  que  con- 
signer quelques  irails  de  cette  relation.  L'auteur  e^t  un  officier 
anglais,  d'un  esprit  enjoué,  qui  a  retracé  légèrement  les  impres- 
sions qu'il  a  reçues  des  objets  vus  pendant  uh  séjour  de  quatre 
ans dbins  cette  contrée  la  plus  méridionale  du  continent  africain. 
M.GowperRose,  dit  M.  Walkenaer,  ne  donne  lui-même  ses  ob- 
servations que  pour  des  esquisses  ;  on  ne  peut^  en  effet,  les  com- 
parer k  celles  ^des  voyageurs  précédons,  qui  ont  agrandi  le 
domaine  de  la  géographie  :  cependant  il  y  a  de  la  philosophie  et 
de  la  finesse  dans  les  remarques  du  jeune  officier,  et  elles  sont 
présentées  sous  une  ferme  piquaate.  Après  quelques  excursions 
9UX  environs  de  la  ville  du  Cap ,  M.  Cowper  Rose  se  rendit  k 
Graham's-Town.  Cette  ville,  grande,  laide  et  mal  bâtie,  est 
éloignée  du  Cap  de  sept  cents  milles 5  et  peut  contenir  trois 
mille  habitans ,  tant  bourgeois  que  soldats  ;  ils  sont  presque 
tous  venus  d'Angleterre  «  et  ont  reçu  du  gouvernement  des 
portions  de   terrain  pour  s'y  éublir.  Graham's-Town  n'était  > 
il  y  a  quelques  années ,  qu'un  poste  militaire  ;  et  dans  la  prin- 
cipale rue ,  on  voit  encore  debout  l'arbre  sous  lequel  ^  dit- on  » 
le  colonel  Graham,  le  premier  officier  anglais  qui  ait  jamais 
conduit  des  troupes  dans  ce  pays ,  dressa  sa  tente.  La  ville 
qui  s'est  élevée  a  reçu  son  nom,  qu'on  cite  toujours  avec  véné- 
ration. On  y  a  bâti  des  maisons  de  toutes  les  façons,  puis  des 
casernes ,  une  église  pour  le  rite  anglais ,  des  chapelles  pour  les 
dissidens ,  les  Wesleyens ,  les  Anabaptistes ,  les  Indépcndans , 
enfin  une  prison  que  l'auteur  représenta  comme  Tédifice  le  plus 
beau  et  le  plus  nécessaire  de  la  ville.  La  population  offre  un 
singulier  mélange  d'officiers  désœuvrés ,  de  marchands  pares- 
seux, de  soldats' ivrognes,  et  de  coloqs  plus  ivrognes  encore. 
Graham's-Town  est  située  dans  un  bas-fond,  entre  de  hautes 
collines  verdoyantes ,  sur  lesquelles  l'œil  suit  les  chemins  qui 
parlent  de  la  ville  pour  se  diriger  sur  les  contrées  d'alentour. 
Entre  ces  collines ,  s'insinuent  des  ravins  couverts  de  bois  et 
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"  parés  de  toutes  sortes  d|B  Aeurs  qal  croissent  a  l'ombre  ;  on  y 
trouve  aussi  des  défilés  ou  ^od/*/f  bordés  de  profonds  précipices, 
dont  les  parois  sont  tapissées  de  festons  de  feuillage^  et  dans 
lesquels  coulent  des  ruisseanx,  tantôt  entre  des  rochers  arides, 
tantôt  sous  des  toufies  d'arbres.-  Le  soleil  du  soir,  en  pénétrant 
dans  ces  ravins  et  dans  c%  précipices  »  y  produit  des  incidens 
de  lumière  d'un  c£fet  magique.  En  revenant  vers  la  ville,  on 
voit  le  bouvier  bottentot  ramener  les  bestiaux  des  habifans ,  ou 
une  famille  de  fermier  dételer  les  bœufs  de  son  chariot  pour 
passer  la  nuit  sur  la  pelouse  auprès  d'un  ruisseau.  Quelquefois 
toute  la  population  d'une-  ferme  est  là  ;  maîtres,  serviteurs  et 
animaux.  La  moisson  une  fois  faite,  le  paysan  est  maître  de  son 
lems,  et  il  ne  dédaigne  pas  alors  de  charger  sonxhariot  de  toutes 
ses  denrées  super.flues  pour  aller  au  loin  les.  échanger  dans  la 
ville  contre  les  objets  qui  lui  manquent.  Le  paysan  de  la  colo- 
nie est  aussi  chasseur ,  car  ici  la  chasse  se  joint  à  Tagriculture 
pour  nourrir  les  colons,  comme  dans  l'enfanee  de  la  société. 
Aussi  voit-on  quelquefois  emballer  avec  les  denrées  destinées 
au  marché  de  la  ville  la  peau  du  lion,  la  belle  peau  tachetée  du 
léopard  et  du  tigre  du  Cap ,  celle  du  loup ,  du  lynx  rouge ,  les 
cornes  monstruevses  du  buffle,  dont  oniait  des  poudrières,  celles 
de. diverses  antilopes,  les- œufs  et  les  pljimes  d'autruches,  et  des 
tapis  grossiers  faits  en, peaux  de  springboks.  Si  les  chariots  ap- 
partiennent a  des  paysans  qui  trafiquent  avec  les  tribus  des 
frontières ,  ils  apportertt' aussi  des  den^s  d'éléphans  et  d'hippo* 
potames,  des  manteaqx  en  fourrure  provenant  des  Betjonanas 
et  des  Griquas ,  et  les  singuliers  objets  de  parure  de  ces  peuples, 
tels  que  des  coljiiers  auxquels  sont  suspendues  des  dents  de  loup 
et  des  griffe^  de  tigre ,  on  bien  des*  objets  mystérieux  en  bois  on 
en  argile ,  auxquels  on  attribue  des  vertus  magiques;   des  bra- 
celets en  cuivre,  qui  sont  quelquefois  ingénieusement  travaillés, 
de  gros  anneau^  en  ivoire  et  de^  coiffures  de  femme ,  consistant 
en  peau  ^^  bouc  blou  çonverte  de  verroterie  y  selon  divers  des- 
sins. On  y  trpuve  encore  les  hassagaies  cafres,  javelots  légers 
d'environ  cinq  pieds,  huit  ponces  de^ng,  et  munis  de  pointes 
en  fer  ;  au-dessous  de  ces  pointes ,  quelques  armes  de  cette  es- 
pèce ont  de  part  et  d'autre  de  doubles  crocs ,  dont  les  uns  sont 
dirigés  en  haut  et  les  autres  en  bas^  et  qui  ont  pour  but  de  rendre 
la  plaie  plus  dangereuse ,  soit  q"ï»e  l'arme  y  pénoti-e ,  soit  qu  on 
la  retire;  rafTinemeut  cruel  qui  s'eaiécuie  pourtant  par  des  procc- 
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dés  grossiers  ;  un  quartier  de  roche  sert  d'enclume  ;  une  piene 
tient  lieu  de  marteau  et  quelques  vieux  canons  de  fusil  ou  d'au- 
tre ferraille  fournissent  le  fer.  D'autres  fois  aiTlvent  les  chariots 
des  missionnaires ,.  traina^it  li  leur  suite  des  indigènes  >  k  qui 
on  fait  voir  le  pays  que  les  l^uropéens  leur  ont.enl^y^»  et  ou 
Ton  déploie  les  arts  de  la  civilisation  aux  yeux  étonnés  des  Sau- 
vages. 

Le  repos  des  colons  ç^t  fréquemment  trqublé  par  la  nouvelle 
de  l'approche  de  milliers  de  sauvages.  Le  plus  souvent,  ces  bruits 
viennent  de  ce  que  quelque  tribu  éloignée,  poussée  au  désespoir 
k  la  suite  d'une  mauvaise  récolte  ou  d'une  épizootie,  se  jette 
sur  une  tribu  voisine,  qi^i  à  sou  tour  exerce  les  mêmes  ravage^ 
chez  une  autre  tribu,  et  ainsi  4e  suite  jusqu'au  voisinage  delà  co* 
lonie.  Là  ce  mouvement  belliqueux  se  répand  par  la  renommcç  > 
qui^ros&il  à  chaque  pas  le  nombre  des  assaillans  :  quelquefois 
Tarmée  qui  arrive  est  représentée  coinme  étant  composée  de 
cinquante  h  cent  mille  sauvages  et  cannibales. 

L'extrait  de  l'ouvrage  de  M..  Cowper-Rose  donne  sur  ses 
excursions  dans  la  Cafrerie  des  détails  qui ,  par  leurs  variétés 
et  par  La  manière  doût  ils  sont  présentés  sont  propres  k  séduire 
le  lecteur.  Jeune  et  disposé  à  s'amuser  de  tout,  ce  voyageur  se 
plaisait  à  errer  dans  ces  vastes  solitudes  dont  le  sol  n'est  foulé 
que  par  quelque  peuplade  erramte  ou  par  les  animaux  sauvages, 
et  a  se  mêler  avec  les  indigènes  :  les  défauts  de  ceux-ci  ne  le  frap- 
paient pas  autant  que  leur  simplicité,  leur  naïveté,  leurs  ma- 
nières vraies  et  dépourvues  d'artifices.  En  quittant  le  district 
d'Albany,  notre  voyagei^r  vit  passer  une  nuée  de  sauterelles  « 
qui  s'étendait  sur  un  espace  de  trois  milles  ;  cette  nuée  n'était 
pas  assez  épaisse  pour  intercepter  lea rayons  du  soleil;  partout, 
au  contraire,  où  l'on  portait  la  vue,  on  .y  oyait  briller  les  ailes 
de  ces  insectes  dévo^aus,  le  plus  terrible  Qéau  de  ce  pays.  Ils 
arrivent  par, millions,  portés  par  le  veut;  toute  la  végétation 
disparaît  sur  leur  passage  ^  et  quand  l'œuvxe  de  la  destruotion 
est  accomplie.,  un  autre  vent  les  emporte  Iqip.  du  théâtre  de 
leurs  ravages.  M.  Cowper-Rose  effectua ,  moitié  en  marchant , 
moitié  k  la  nage,  le  passase  de  la  rivière  des  Ci'ocodiles  >  qui 
coule  dans  un  ravin  couvert  "de  roches  et  de  bois,  et  que  Le- 
vaillant  a  décrit  comme  étant  si  effrayant.  Ce  fut  dans  cette 
partie  du  district  de  George,  que  ce  naturaliste  établit  son  camp 
permanent  et  enrichit  considérablement  sa  coUeclion  d'histoire 
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naturelle.  «  Je  ne  sais  nullement  surpris»  dit  M.  Gowper-Rose, 
qu'il  se  soît  plu  dans  celte  contrée^  car  l'amant  de  la  nature 
peut  passer  ici  bien  du  tems  avant  d'avoir  épuisé  toutes  les 
beautés  qu'elle  étale  dans  les.  forêts  »  dans  la  rivière  et  sur  les 
montagnes.  J'ai  Iules  voyages  de  Levaillant  dans  mon  enfance; 
ce  livre  m'enchanta.  Aujourd'hui  encore  je  puis  sympathiser 
avec  son  enthousiasme  :  il  faut  avoir  erré  dans  ces  immenses 
forêts,  entre  des  arbres  séculaires  couverts  de  lambeaux  de 
mousse  ou  desséchés  a  force  de  vieillesse  et  enveloppés  de  plantes 
parasites  qui  offrent  les  couleurs  les  plus  brillantes;  il  faat 
avoir  fait  lever  les  oiseaux  au  riche  plumage  de  leurs  nids  ca- 
chés ;  il  faut  avoir  vu  le  serpent  k  la  peau  bigarrée  se  glisser 
sons  le  feuillage;  enfin  il  faut  avoir  vécu  dans  les  solitudes  avec 
la  nature ,  pour  éprouver  cet  enthousiasme  du  voyageur  fran- 
çais. Jusque-la  je  puis  le  suivre  et  sentir  comme  lui  ;  mais  quand 
il  devient  sentimental  au  sujet  d'une  fille  hottentote ,  et  décrit 
minutieusement  la  petite  affection  que  lui  a  inspirée  une  de  ces 
femmes  a  la  grande  bouche»  aux  petits  yeux  et  au  nez  camus, 
j'avoue  qu'il  va  plus  loin  que  moi.  J'en  ai  beaucoup  vu  de  ces 

.  Hottentoles ,  j'en  ai  trouvé  beaucoup  d'ivrognes ,  mais  je  n'ai 
pas  rencontré  de  Nérina.  » 

Après  avoir  analysé  les  relations  de  tous  les  voyageurs  qui 
ont  visité  dans  tous  les  sens  la  colonie  européenne  du  cap  de 
Bonne-Espérance»  et  de  ceux  qui ,  franchissant  ses  limites»  ont 
fait  d'importantes  découvertes  au  Nord  »  et  même  vers  l'est  des 
frontières  de  la  Gafrerie»  M.  Walkenaer  donne  textuellement, 
et  d'après  la  traduction  française,  le  Journal  du  v6yage  de 
Jacob  Yan  Reenen»  exécuté  en  1790  dans  f  intérieur  du  pays 
des  Gafrés ,  le  seul  peut-être  qui  ait  été  fait  dans  ce  but:  ce  do- 
cument est  important  pour  la  géographie.  Viennent  ensuite  des 
extraits  des  voyages  d'Albertt  et  de  Brownle,  faits  dans  le  même 
pays  en  1806,  1818  et  i8a4,  lesquels  traitent  du  pays ,  de  la 

•  stature  et  des  forces  physiques  des  habttans»  de  leur  nourriture» 
de  leur  sommeil»  de  leurs  habtUemens,  et  souvent  de  Téduca- 
tion  physique  et  morale  des  enfans  ,  de  fa  circoncision  ,  des 
maladies,  remèdes,  de  la  durée  de  la  vie»  de  la  langue,  peinture, 
écriture,  arithmétique»  chronologie,  facultés  intellectuelles, 
sortilèges,  des  occupations  domestiques  »  de  l'agriculture»  delà 
condition  des  femmes ,  de  Talnour^  et  du  mariage  »  de  la  chasse» 
de  l'hospitalité,  etdes.divertissemens,  de  la  forme  du  gouverne- 
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meni ,  des  impôts ,  de  la  manière  de  rendre  la  juslice ,  de  faire 
la  guerre  et  de  conclure  la  paix ,  des  cérémonies  funéraires  et  du 
deuil,  des  relations  qui  subsistent  entre  la  colonie  du  Cap  cl  la 
nation  des  Cafres  ,  de  Thistoire  de  ce  peuple. 

Ce  volume  contient  encore  le  voyage  fait,  en  1827,  parle 
missionnaire  H.-P.  Hallebeck  ,  de  la  société  des  frères  Moraves, 
dans  le  pays  des  Tumboukkis  et  des  Cafres ,  ainsi  que  des 
aperçus  de  ceux  de  A.-G.  Beria ,  sur  la  rivière  d'Umzonmvobo 
dans  Ja  Cafrerie,  en  i85o^  de  Cowie  et  de  Green  k  la  baie  de 
Lagoa,  et  qui  ne  sont  connus  jusqu'à  présent  que  par  des  ex- 
traits insérés  dans  des  feuilles  publiques  publiées  au  Cap  et  a 
Londres.  Cette  dernière  entreprise  est  signalée  par  M.  Walke- 
naer,  comme  un  voyage  remarquable,  le  premier  dans  cette 
direction  qui  ait  réussi.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  Té- 
tât de  la  colonie  du  Cap,  en  i83o,  et  traite  de  Tadministration 
des  finances,  du  coinmerce;  il  coQlient  en  outre  une  liste 
chronologique  des  gouverneurs  de  cette  colonie  sous  les  domina- 
tions hollandaise  et  anglaise. 

Après  avoir  rapporté  jusqu'en  1828  tout  ce  qui  a  été  dit 
de  plus  intéressant  par  les  voyageurs  sur  cette  colonie  et  sur 
les  pays  situés  au  Nord  et  a  TEst,  M.  Walkenaer  s'est  pro- 
posé de  faire  connaître,  en  commençant  par  la  relation  du 
voyage  de  Jacob  dé  Bdcqdoy  à  la  baie  de  Lagoa,  en  17121,  les 
observations  les  plus  importantes  faites  par  les  voyageurs  qui 
ont  abordé  sur  la  cote  orientale  de  cette  région ,  soit  en  reve<^ 
nant  des  Indes ,  soit  eu  s'y  rendant ,  mais  sans  traverser  la 
colonie  du  Cap. 

Les  extraits  qu'il  donne  des  voyages  de  Jacques  Franck  en,  qui, 
par  suite  de  naufrages  sur  la  côte  du  Bengale,  alla  de  ce  pays  k 
la  baie  de  Lagoa  en  1769,  de  Guillaume  Wbite,  qui  aborda  après 
une  violente  tempête  avec  le  navire  le  Lion  dans  cette  baie ,  ter- 
minent ce  ai*  volume  de  la  collection  des  voyages. 

Scedr-Merlin. 

i58.  —  *  Voyage  de  Lapeyrouse  ^  rédigé  d'après  ses  manus- 
crits originaux»  suivi  d'un  appendice  renfermant  tout  ce  que 
l'on  a  découvert  depuis  le  naufrage  jusqu'à  nos  jours  et  enrichi 
de  notes ,  par  M.  db  Lesseps,  consul-général  de  Fiance  à  Lis- 
bonne ,  et  seul  débris  vivant  de  l'expédition  dont  il  était  inter- 
prète. Paris,  i83i  ;  Arthus  Bertrand.  In*8«  de  xviij-456  pages, 
T.  XLix.  MAi\s  i83i.  4; 
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accompaguë  d'une  carte  générale  du  Toyage  et  orné  du  portrait 
ef  à'uu  Jacsimilo  de  Lapeyrquse  ;  prix,  7  fr.  ^  et  8  fr.  5o  C' 
par  la  poste. 

Nous  nous  proposons  de  rendre,  dans  notre  section  des  ana- 
lyses, un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage. 

Sciences  religieusetf ,  morales ,  politiéfues  et  historiques^ 

iSg.  -—  *  Méditations  religieiises ,  en  forme  de  discours  poar 
toutes  les  époques,  circonstances  et  situations  de  la  yie  domes- 
tique et  civile;  traduites  par  MM.  Monnàrd  et  Geiice,  d'après 
l'ouvrage  allemand  intitulé  :  Stunden  der  Andacht.  T.  11 ,  pre* 
niiëre  partie,  ou  n°"  1  a  i a.  Paris,  ï53o;  Treuttel  et  Wiirtz. 
In-8*>  de 35o  pages;  prix,  5  fr.  (Voy.  Rev,  Enc,  t.  xlvi  ,  {).  442). 

Il  serait  intéressant  de  rechercher,  et  peut-être  difficile  de 
découvrir,  pourquoi  les  livres  de  piété  dont  se  servent  les  ca< 
tholiques  sont  si  fort  inférieurs  a  ceux  des  protestans  ;  pourquoi 
la  dévotion ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  puéril  et  de  plus  ridicule , 
fait  presque  le  sujet  unique  des  premiers  ,  tandis  que  la  plupart 
des  Seconds  sont  d'excellens  traités  de  morale  religieuse.  Cepen- 
dant, si  les  dogmes  des  deux  communions  sont  différens ,  si  les 
croyances  protestantes ,  quoique  moins  rigoureusement  logiques 
dans  leur  base  et  dans  leurs  conséquences ,  sont  plus  accessibles 
a  des  esprits  qui  veulent  se  laisser  persuader  et  se  soucient  peu 
de  raisonner,  il^faut  reconnaître  que  la  morale  est  a  peu  près 
la  même  des  dteux  côtés.  Et  peut-être  le  catholicisme  renferme- 
t-il  une  philosophie  plus  haute ,  plus  frappante  et  plus  pure.  Il 
est  certain ,  par  exemple ,  que  la  confession  ,  dont  on  s'est  tant 
moqué  sans  eh  comprendre  l'admirable  signification  et  le  salu- 
taire résultat,  que  la  ^rardation  des  peines  et  Texpiation  prépa- 
ratoire de  l'autre  vie  >  que  celle  majesté  du  culte ,  ce  caractère 
imposant  et  suprême  de  la  prédication  ,  seraient  dé  fécondes 
sources  de  moralités ,  pleines  de  poésie  et  de  persuasion .  Pour- 
tant on  B  Vn  a  rien  tiré  U Imitation  de  Jésus-Christ  ne  mérite'pas, 
selon  nous ,  les  éloges  qu'on  lui  a.  pi^odiKnés  :  nous  n'y  remar- 
quons guères  qu'un  style  suave  et  simple,  couvrant  un  graind  vide 
de  pensées.  Quant  anx  livres  de  saint  François  de  Sales ,  nous 
avouons  encore  n'en  avoir  point  senti  le  mérite-,  quoique  nous 
l'ayons  cherché  avec  soin  sous  le/atras  de  myslicitës  tendrviet 
bizarres  que  le  panvne  évêque  adresse  à  sa  Philotée.  Après  ces 
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modèles  da  genre,  nous  n'oserions  parler  des  misérables  bail* 
Ternes  qu'on  place  dans  les  mains  des  séminaristes  et  des  jeunes 
et  vieilles  dévotes,  et  dont  la  lecture  continuelle  et  répétée  se- 
rait bien  propre  k  renverser  des  cerveaux  plus  forts  et  moins 
ardens. 

I^ous  laisserons  k  d'autres  le  soin  de  trouver  la  cause  du  fait 
qui  nous  étonne  et  nous  dirons  seulement  que ,  parmi  les  traités 
protestans  que  nous  admirions  tout  k  l'heure ,  nous  en  avons  peu 
lus  qui  pussent  être  comparés  k  celui  qui  est  sous  nos  yeux.  Il 
est  impossible  d'unir  plus  étroitement  que  ne  Ta  fait  l'auteur  allé* 
mand  la  philosophie  et  la  religion  ;  de  prêter  k  la  philosophie  un 
langage  plus  touchant  et  plus  simple ,  a  la  religion  plus  de  dou- 
ceur et  de  grâce;  il  est  impossible  de  descendre  dans  les  détails 
de  la  vi^  et  d'y  mêler  de  graves  et  sublimes  vérités  avec  une 
onction  plus  pei^suasive  et  une  éloquepce  plus  vraie.  Nous  cite*- 
rons  particulièrement  les  chapitres  qui  ont  pour  titre  :  Ze 
Chrétien  placé  dans  le  tumulte  de  la  vie  ordinaire  ;  Ce  qui 
fait  le  prix  des  sacrifices  ;  Influence  de  l'humeur  sur  le  sentie 
ment  religieux;  la  Prière  domestique;  la  Foi  et  les  CÈuvres,  eio. 

Une  grande  part  de  ces  éloges  revient  aux  traducteurs, 
MM.  MoNTVARD  et  Gence.  Ne  possédant  pointToriginal  allemand, 
nous  ne  pouvons  dire  si  leur  version  est  fidèle;  mais  nous 
sommes  convaincus  que  l'auteur  n'a  pas  pu  dans  sa  langue  fiiire 
mieux  qu'ils  n'ont  fait  dans  la  nôtre.  Le  style ,  littérairement 
parlant,  est  vraiment  admirable  :  élégant  ,  correct,  harmor 
nieux  même  ,  sans  aucune  trace  d'afiêctation.  Nous  devons  W 
remercier  du  travail  qu'ils  ont  entrepris  et  exécuté  si  heureuse- 
ment,  car  ces  méditations  conviennei^t  au  catholique  aussi-bieu 
qu'au  protestant!  l'un  et  l'autre  gagnent  k  les  lire,  et  nous 
oson  s  affirmer  ,  par  expérience ,  qu'un  lecteur  qui  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre  y  peut  trouver  un  véritable  plaisir.  jins,  P. 

j6o.  —  *  Cours  de  Droit  public  interne  et  externe,  par  le 

.  commandeur    Silvestre  Pinbeiro  -  Ferreira,    ministre    d'État 

de  8.  M^  C.  Paris,  i83o;  Rey  et  Gravier,  quai  des  JLugnstins  ; 

Aiilaud,  quai  Voltaire.  i  vol.  in^S^  de  viii  et  44o  et  de  vm 

et  5qo  pages;  prix  -.  10  fr. 

Nous  rendrons  compte  avec  détail  de  cet  important  ouvrage 
parfaitement  au  niveau  des  connaissances  actuelles  et  des  expé- 
riences faites  en  grand  nombre  dans  ces  derniers  tems;  ouvrage 
écrit  par  un  étranger  dans  notre  langue,  avec  une  pureté  vrai- 

44. 
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ment  renia rquable.  Le  i"'  volume  contient  un  Iraîté  de  droit 
constitutionnel  ;  le  second ,  un  traité  nouveau  du  droit  des  gens. 
B.  L. ,  avocat  k  la  Cour  royale. 

i6i.  — De  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  élective,  ou 
Réponse  a  l'interpellation  de  quelques  journaux  5ur /no/t  r^j 
de  servir  le  nouveau  gouvernement  ;  par  M.  db  Cba.t£acbbiand. 
Paris,  q4  mars  i83i  ;  Le  Normant  fib.  In-S^»  de  4B  pages; 
prix.  I  fr.  5oc. 

lÔQ.  *-^  Réponse  d^un  pair  de  France  à  la  brochure  de  M.  de 
Chateaubriand.  Paris,  i85i  ;  les  marchands  de  nouveautés. 
In-8»  de  3o  pages  ;  prix ,  i  fr.  5o  c. 

Nous  arrivons  bien  tard  pour  annoncer  une  brochure  que 
tout  le  monde  a  lue  au  moment  oii  nous  écrivons;  mais  cet  in- 
convénient n'est  pas  sans  compensation  :  peut-être  jugerons- 
nous  aujourd'hui  ce  pamphlet  avec  plus  de  maturité  et  de  sang- 
froid,  que  nous  ne  l'aurions  pu  faire  au  milieu  du  bruit  des 
passions  que  sa  publication  a  émues. 

Il  y  a  huit  mois  que  M.  de  Chateaubriand  fit,  à  la  tribune 
des  pairs 9  un  solennel  et  éloquent  adieu  au  monde  politique, 
aux  affaires ,  a  l'ambition  ^  à  ses  espérances  d'homme  et  de 
citoyen  ,  à  Tordre  de  choses  qui  s'écroulait  et  dont  il  avait  pro- 
phétisé la  chute,  k  Tordre  ^nouveau  dont  les  sentimens  et  les 
actes  de  toute  sa  vie  le  repoussaient  invinciblement.  Jamais  son 
talent  ne  se  montra  plus  brillant ,  plus  sublime  ;  jamais  peut- 
être  il  ne  déploya  une  raison  pli^s  saine  en  un  plus  magnifique 
langage.  —  Malgré  l'agitation  bruyanla  qui  remplissait  alors  la 
France ,  cette  voix  solitaire  et  paissante  fut  entendue  de  tous  ; 
bien  qu'elle  ne  répondît  pas  aux  sentimens  généraux ,  elle  fut 
écoutée  avec  indulgence,  et  presque  avec  sympathie.  Chacun 
comprit  les  sentimens  du  grand  écrivain ,  on  honora  cette  re- 
traite pleine  de  dignité  et  de  noblesse ,  on  oublia  le  passé  où 
tout  n'était  pas  d'une  éclatante  pureté ,  k  cause  de  cette  abnéga- 
tion désintéressée  de  Ta  venir. 

Aujourd'hui ,  sans  être  sollicité  par  rien ,  et  sous  le  frivole 
prétexte  énoncé  au  titre  de  sa  brochure,  M.  de  Chateaubriand 
reprend  la  parole  et  vient  jeter  son  opinion  dans  une  polé- 
mique k  laquelle  personne  ne  le  soupçonnait  attentif.  Cette  dé- 
mission éclatante ,  dont  il  avait  salué  le  régime  nouveau ,  n'était 
donc,  pour  ainsi  dire,  qu'ua artifice  de  rhéteur  enchanté  de  trou- 
irer  uue  occasion  de  placer  quelques  pensées  brillantes  et  quel- 
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ques  phrases  harmonieuse^?  Voilà  ce  que  chacun  s  est  dit ,  en 
voyant  reparaître  dans  la  lice  un  champion  qu'on  croyait  in» 
souciant  de  la  lutte ,  de  ses  vicissitudes  et  de  son  résultat. 

C'est  encore  un  adieu  au  monde  que  M.  de  Chateaubriand 
vient  faire  avec  éclat  :  mais  cette  fois  il  trouvera  moins  de  sym^ 
pathie;  il  rencontrera  des  esprits  plus  froids  et  plus  sévères, 
des  mémoires  plus  fidèles,  qui  s'étonneront  de  cette  ardeur 
extrême  de  libéralisme  qui  n'appartient  guères  qu'aux  néo- 
phytes. * 

Nous  n'avons  point  a  rechercher  si  des  vues  d'intérêt  per- 
sonnel se  cachent  sous  cette  démarche  inattendue.  Quelques- 
uns  ont  voulu  voir  dans  la  publication  de  cett«  brochure  plus 
d'adresse  et  de  savoir-faire  qu'il  n'y  a  de  talent  dans  sa  compo- 
sition :  nous  leur  laissons  la  responsabilité  de  leurs  soupçons  ; 
l'avenir  prononcera.  Mais  nous  pouvons  dès  aujourd'hui  de- 
mander quels  sont  les  droits  de  M.  de  Chateaubriand  à  blâmer 
si  sévèrement  les  fautes  et  les  perfidies  de  la  restauration;  a 
donner  de  si  dures  leçons  au  pouvoir  sorti  des  barricades  ;  en 
;  un  mot ,  a  juger  de  si  haut  et  le  passé  et  le  présent  ?  Sa  bro- 
chure est  si  pleine  du  moi,  que  nous  nous  croyons  fondés  à  l'exa- 
miner sous  ce  point  de  vue. 

JLl  y  a  quelque  chose  que  nous  ne  voulons  pas  qualifier  dans 
Tassurance  d'un  homme  qui  vante  la  diplomatie  libéral»  et 
nationale  de  la  restauration >  et  qui  peut  compter  cependant, 
parmi  les  souvenirs  de  sa  vie ,  le  Congrès  de  Vérone  et  les  actes 
secrets  qu'on  y  signa  ;  la  guerre  d'Espagne  ,  entreprise  sous  son 
ministère,  par  ses  instigations  et  d'après  les  ordres  et  les  me^ 
naces  de  la  Sainte-Alliance.  «  Cette  pauvre  légitimité ,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  s'avisait  quelquefois  d'avok  du  sang  dans  les 
veines.  Elle  osa  aller  de  la  Bidassoa  a  Cadix,  malgré  V Angle^ 
terre.  »  Il  est  fâcheux  que  les  aveux  d'un  autre  ministre 
aient  donné  une  interprétation  si  triste  a  un  fait  dont  on  se 
glorifie  avec  tant  d'arrogance.  Nous  bravions  en  effet  TAngle- 
terre  ;  mais  c'était  par  crainte  de  la  Russie  :  une  grande  peur 
en  avait  étouffé  une  petite. 

Ainsi,  pour  le  dire  franchement,  M.  de  Chateaubriand  s'est 
associe  aux  mauvais  desseins  de  la  Restauration  et  de  la  Sainte- 
Alliance  dont  elle  était  l'agent.  Il  en  a  désapprouvé  Us  fautes, 
c'est-à-dire ,  l'inhabileté  ;  nous  lui  en  gardons  peu  de  recon- 
naissance. 
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Monîs  «hercjioiiB  Tftincmeut  aussi  k  «f  uei  titre  il  tnûl«  arec 
tâttt  de  dédain  upe  révoliitlon  dont  nous  somnee  les  premiers  k 
d(^plorer  ks  inutiles  catastrophes  :  car  un  bomme  qui  jeUe  sur 
le  monde  et  la  nature  des  choses  uit  coup*d'tieil  si  perçant  ne 
peut  pas  ignorer  que  la  plupart  des  malkeurs  matëriéls  qui 
fondent  sur  le  pajs  depuis  huit  moift  ont  leur  germe  et  leur 
cause  première  dans  la  restaurattou . 

Gependaiit,  nous  l'avouons  de  bonne  foi  t  M.  de  Chateaubriand 
signale  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'éloquence  les  grossières 
erreurs  du  pduroir  nouveau^  Smn  instinct  de  poète  et  dWtisle 
Ta  mièuK  instruit  que  les  profondes  études  Àes  doctrinaires  ^  ou  la 
pratique  des  hofmnes  d'offàires.  Ce  Ventilaient  intime  des  rap- 
.  ports  et  de  Tbarmobile  l^i  a  appris  qn'nn  goaTernem^it  ne  se 
soutient  qu'en  s'a^ipnjant  sur  le  principe  qui  l'a  lait  naître  ; 
que  leH  tentatives  dix  juste  milieu  ne  pituvent  partir  que  d'es- 
prits imparfaits  et  de  passions  étroites  ;  que  la  Frauce ,  le  jour 
où  elle  proclamait  la  souveraineté  du  peuple,  bbjurait  le  sys- 
tème de  politique  où  la  réstauralion  l'avait  traînée  quinze  ans; 
qu'elle  se  mettait  en  opposition  directe  et  radicale  avec  la  théo- 
rie du  droit  divttt  ,  et  qu'elle  déclarait  la  *^u«rre ,  «ne  de  ces 
guerres  séculaires  destinées  à  faire  triompher  un  nouveau  prin- 
cif>è  moral  et  social  >  i  toute»  les  monarchies  fondées  sur  la  légi- 
tiiiÂté  {  qu'ainsi  >  son  inttérét  et  sott  devttir  étaient  de  chercher 
partout  des  ailrés  <et  des  a'dhéi^ns  pour  commencer  un«  lutte 
consciencieuse  et  ^ans  merci  de  part  et  d'autre.  Le  peuple  aa 
dedans ,  les  peuples  an'  dehors  ,  voilà  les  amis  qu'il  fallait  s'at- 
tacher et  lier  pour  jamais  aux  drapeaux  du  principe  nouveau. 

M.  Chateaubriand  écrase  de  ces  paroles  accablantes,  dont  il  a 
seul  ie  seeret ,  ces  misérables  partisaios  d'une  monarchie  ^uasi- 
iégitime ,  d'une  reprësèiitafiou  qàttsi-pôpulaire  ou  quasi-aris- 
toci^tique ,  qui ,  comme  d'à  dit  un  ^rand  oitojrem  qui  trouve  de 
l'éloquence  dans  la  pureté  de  sou  âmev  pensent  éaire  de  la  mo- 
dëratioo  en  prononçant  qœ  a  et  t2  égalent  5,  lorsque  les  partis 
dont  ils  se  constituer  les  arbi^b^es  prennent  pour  maxime  d'un 
côtéi  2  et  2  font  5  ;  de  l'autre,  2  et  2  font  6.1i  ménage  tout  aussi 
'peu  ces  courageux 'champions  dn  tt>ône  de  Louts-Philippe ,  qui, 
prosternés  qutnse  anis  aux  pieds  'éè  la  restauration  dont  ils 
mendiaient  les  faveurs  à  genoux,  ne  se  MVnt  relevés  que  pour 
lui  jeter  au  visage  de  ia  boue  et  des  injures.  Plusieurs  des  traits 
qu'il  leur  lance  iront  dioit  à  leur  adresse ,  et  blesscrateat  i 
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tellemeot  ceux  qu'ils  atteindront,  si  les  hommes  de  ce  teins 
pouvaient  mourir  de  honte  et  d'infamie. 

Nous  conceTons  que  la  combinaison  gouvernementale  qui 
aurait  piacë  sur  le  trône  de  France  Henri  Y ,  héritier  de  son 
grand-përo  et  de  son  oncle  >  puisse  sourire  k  Timagination  de 
M.  de  Chateaubriand.  L'illustre  écrivain  espëre  qu'une  saine 
éducation  politique  aurait  rendu  cet  enfant  propre  à  régner 
sur  la  France  riigénérée.  Quant  k  nous,  nous  ne  croyons  pas  k 
cette  possibilité  ;  fUe  s'eatoure  k  nos  yeux  de  tant  de  conditions 
dii&ciles  et  presque  contradictoires ,  que  nous  voyons  dans  ce 
désir  plutôt  un  sentiment  personnel  qu'une  idée  politique.  Nous 
$omme0  même  persuadés  que  M.  de  Chateaubriand  s'abuse  dans 
lis  e^érances  que  lui  présente  cette  combinaison.  La  famille 
qui  l'honora  vingt  ans  d'une  haine  spéciale ,  comme  une  haute 
intelligence  dont  elle  avait  peur ,  ne  se  corrigerait  pas  plus  de 
son  aversion  instinctive  pour  les  lumières  que  pour  la  liberté. 

Est-il  besoin  de  dire  aussi  qu'Henri  Y  ne  trouverait  en  France 
que  défiance ,  que  rancune ,  que  souvenirs  amers  et  sanglans , 
au  lieu  de  cet  amour  populaire  que  M.  de  Chateaubriand  sait 
bien  être  le  plus  sûr  appui  des  trônes?  Les  partisans  d'Henri  Y, 
comme  ceux  du  duc  de  Reichstadt ,  quel  que  soit  leur  nombre  , 
doivent  «e  bien  persuader  que  cette  notion  de  l'hérédité ,  k 
laquelle  ils  attachent  tant  d'importance ,  sera  désormais  corn* 
plétement  étrangère  aux  mouvemens  de  dynastie ,  aux  affections 
ou  aux  antipathies  nationales.  C'est  sous  ce  rapport,  surtout,  et 
malgré  les  pauvres  calculs  des  quasi-légitimistes ,  qu'un  grand 
pas  a  été  fait  en  juillet  i83o.  Tous  les  amis  du  bon  sens  et  du 
bon  droit  ne  négligeront  rien ,  ne  refuseront  aucun  sacriQce 
pour  que  ce  pas  soit  définitif  et  sans  retour. 

Nous  allions  oublier  de  parler  do  second  des  ouvrages  dont 
les  titres  précèdent  cet  article.  Cette  réponse  n'est  point  d'un 
pair  de  France  ;  c'est  du  moins  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
afErmer  après  une  lecture  attentive.  D'ailleurs  elle  ne  contient 
aucune  pensive  qui  vaille  la  peine  d'être  examinée ,  et  ne  s'oc- 
cupe que  des  projets  d'ambition  que  l'auteur ,  médiocre  «écrivain 
du  reste,  prête  k  M.  de  Chateaubriand.  Ans,  P. 

i63.  -^^ Société  pour  la  publication  de  brochures,  —  Procès 
intenté  ^viCoxi^\XX\\\AOXïii^  par  cette  Société,  Paris,  ]83i  (5  mars); 
k  la  direction  de  la  Société,  rue  Saint -Guillaume,  n*^  i5;  Dentu. 
In«^<>  de  18  pages;  prix,  i  fr. 
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Nous  l'avoaons  sans  peine  >  ce  n'est  que  par  cette  brochare 
que  nous  avons  appris  ee  qui  se  passait  tout  près  de  nous,  Texis- 
tence  d''un  établissement  où  l'on  compose  et  publie  des  écrits  en 
faveur  du  gouvernement  expulsé.  Nous  apprenons  en  même  teins 
que  les  écrivains  employés  par  cette  Société  sont  d'anciens  col- 
laborateurs du  Drapeau  blanc ,  que  des  souscriptions  sont  re- 
çues ,  et  qu'on  se  dispose  k  réunir  en  corps  de  volâmes  les 
brochures  publiées  isolément ,  puisqu'on  annonce  que  les  sous- 
cripteurs recevront,  avec  la  vingt-cinqaiëme  brochure,  une  table 
raisonnée.  Nous  apprenons  aussi  que  la  Société  dn^tTàn  sa  cause 
contre  le  Constitutionnel,  et  qu'en  renonçant  aux  moyens  d'ap- 
pel ,  elle  les  expose  au  public ,  sans  les  adresser  au  tribunal 
compétent.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  celte  affaire 
sans  importance  et  sans  intérêt  pour'  la  chose  publique.  La 
brochure  qui  nous  Ta  révélée  contient  le  plaidoyer  de  M.  Chau- 
vin Beillârd  ,  avocat  de  la  Société  ,  et  de  plus ,  auteur  de  l'écrit 
poursuivi  par  le  ministère  public  et  critiqué  dans  le  Constitua 
tionnei.  Comme  œuvre  littéraire ,  cet  écrit  ne  mérite  point 
d'éloge ,  et  peut  même  donner  une  assez  mauvaise  opinion  de  la 
logique  de  son  auteur  ;  la  Société  et  les  souscripteurs  k  ses  pu- 
blications n'auront  pas  k  se  féliciter  du  choix  de  la  plume  qu'ib 
mettent  en  mouvement.  Au  reste ,  comme  nous  n'avons  aucune 
information  sur  les  statuts  et  le  mode  d'existence  de  la  Société 
dont  il  s'agit,  nous  nous  abstiendrons  de  toute  remarque  dont 
elle  se  formaliserait  peut- être,  ce  qui  n'aboutirait  qu'k  une  po- 
lémique très^inutile.  Mais  enfin,  elle  existe,  elle  a  son  domicile, 
elle  fait  écrire ,  elle  publie  ;  elle  est  paisible  sons  la  protection 
du  gouvernement  contre  lequel  tous  ses  efforts  sont  dirigés;  et, 
tandis  que  ce  gouvernement  traite  ses  ennemis  avec  des  égards 
très^voisins  de  la  bienveillapce ,  il  se  tient  soigneusement  en 
garde  contre  ses  amis  les  plus  dévoués,  interdit  leurs  réunions, 
cherche  k  les  diviser,  fatigue  leur  persévérance,  les  éloigne  par 
le  découragement  ;  c'est  ainsi  qu'k  son  insu ,  il  seconde  merveil- 
leusement les  vues  d'Holy-Rood ,  et  prépare  lui-même  une  ca- 
tastrophe dont  il  pourra  être  victime  ;  mais  n'entrainera-t-il 
point  la  patrie  dans  sa  chute  ?  que  deviendra  la  France  ?  lors- 
qu'elle succomba  sous  les  efforts  de  toute  l'Europe  armée  contre 
elle  seule ,  sa  défaite  ne  fut  pas  sans  gloire  :  dans  les  calamités 
qu'on  lui  prépare,  tout  sera  pénible,  rebutant,  ignoble;  c'est 
par  le  marasme  qu'on  l'achemine  vers  uue  totale  dissolution. 
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La  confiance  de  la  Société  pour  la  publication  de  brochures 
n'est  que  trop  fondée ,  et  les  alarmes  des  amis  de  la  liberté  sont 
trop  justifiées;  de  jour  en  jour  l'anéantissement  de  nos  droits 
se  consomme  ,  et  les  codes  de  la  restauration  redeviemient  les 
lois  de  notre  prétendue  régénération;  l'esprit  public  s'affaiblît 
avec  les  espérances  que  la  révolution  avait  fait  concevoir  ;  l'il- 
lusion se  dissipe ,  et  bientôt  »  de  terribles  vérités  se  feront  re- 
connaître et  sentir  :  le  gouvernement»  désabusé  trop  tard,  se 
trouvera  seul ,  sans  appui ,  sans  amis ,  abandonné  de  ce  peuple 
dont  il  ne  sait  conserver  ni  la  confiance,  ni  l'affection.  Mais  la 
France  !  si  les  maux  dont  elle  est  menacée  ne  peuvent  être 
évités ,  heureux  ceux  dont  les  jours  seront  finis  avant  l'époque 
de  ces  épouvantables  désastres  !  Ans.  P. 

i64-  —  La  Chambre  de  i83o  répudiée  par  tout  le  monde, 
Paris,  23  mars  i85i;  imprimerie  de  G.  A.  Denlu.  In-8«  de 
65  pages;  prix,  1  fr.  5o  c.      < 

L'auteur  anonyme  de  c^tte  brochure  parle  fort  légèrement  de 
beaucoup  d'hommes  qu'il  ne  connaît  pas ,  et  traite  avec  assu- 
rance de  plusieurs  matières  qu'il  n'a  point  suffisamment  étudiées. 
Il  nous  déclare  que  jusqu'k  présent  la  science  politique  et  l'art 
de  gouverner  n'ont  été  ni  démontrés,  ni  même  définis.  En  con- 
séquence »  il  veut  bien  nous  faire  part  de  ses  idées  sur  ce  sujet,, 
et  il  le  fait  avec  un  grand  luxe  d'expressions  méprisantes  a 
l'égard  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés  avant  lui.  La  politesse  nous 
défend  de  dire  notre  avis  sur  son  travail  avec  autant  de  fran- 
chise qu'il  eu  met  k  juger  ses  devanciers. 

L'objet  principal  de  sa  brochure  est  de  développer  cette  con- 
.  tre-vérité,  lancée  nagoères  par  M.  Guizot  dans  une  discussion 
de  tribune  :  Que  tout  gouvernement Jort,  régnant  sur  une  nation 
libre,  doit  nécessairement  devenir  impopulaire.  La  Gazette,  la 
Quotidienne  et  V Universel  semblaient  avoir  épuise  cette  thèse 
misérable. 

Quant  k  la  conclusion  de  l'auteur,  qui  forme  le  titre  de  sa  bro- 
chure, tout  le  monde  l'adoptera  sans'discussion ,  ou  plutôt  tout 
le  monde  l'a  adoptée  ;  car  elle  énonce  une  vérité  bien  vieille  et 
bien  rebattue  depuis  huit  mois. 

Le  style  de  cet  opuscule  est  facile ,  quelquefois  élégant ,  sou- 
vent incorrect. 

i65.  — *  Rapport  /ait  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  de  la, proposition,  de  M.  Humblot  Conté,  .re/a/iVfl 
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à  l'organismlion  municip^Je;  par  M.  Félix  Fadre  ,  député 

•do  llaère.  Paris^  l83i;  imprimerie  royale,  décembre  i85o. 

166.  '^Examen,  des  projets  de  loi  relatifs  à  V administration 
municipale  et  départementale }  par  L.  CBLnhomnzkv ,  ayocat  à 
U  ceur  royale  d'Angers.  Paris,  i83i;  H.  Fournier ,  jeune. 
rii-8(»  de  4oo  pages  ;  prix ,  6  fr.  (  Ce  volume  n'est  point  complet  ; 
la  0n  deTonvrage  y  sera  ajoutée  plus  tard,  en  suivant  la  pagi- 
nation commencée.  ) 

La  loi.^pte  les  Chambres  viennent  de  discuter  et  de  voter  ren- 
ferme des  vices  si  nombreux  et  si  radicaux,  que  chacun  laxegarde 
eomme  provisoire,  et  aitend'qu'iine  autre  Chambre  la  remplace, 
par  une  loi  sinon  excellente,  an  moins  raisonnable  et  applica- 
ble; €M'  celie*ci  ne  Test  pas  pour  la  grande  majorité  des  com- 
munes. Nous  croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d'émettre  ici  quelques  idées  critiques  et  organiques  sur  une 
ifistitution  qui  possède  a  nos  yeux  une  immense  importance ,  et 
qui  est  le  premier  rouage  delà  machine  sociale  et  administrative. 

Avant  même  que  la  discussion  parlementaire  fût  commencée, 
quand  la  proposition  d'un  député  isolé  vint  jeter  la  question 
dans  la  discussion  publique ,  on  put  «'apercevoir  qu'elle  n'était 
pus  «aisément  comprise  par  la  majori4)é,  ni  dans  la  Chambre,  ni 
Bu-dehors.Les  uns,  engoués  des  habitudes  que  leur  avaient  don- 
nées vingt  ans  d'opposition ,  ne  voyaient  dans  l'institution  de  la 
commune  qu'un  moyen  de  gêner  la  marche  du  pouvoir'central, 
et  de  susciter  partout  des  embarras  a  Tadministration.  Les  autres^ 
préoccupés  des  souvenirs  de  notre  hiffloire,  réclamaient  les 
vieilles  franchises  municipales,  comme  un  élément  de  liberté 
légitime  que  la  royauté  avait,  durant  les  derniers  irègoes,  détruit 
injustement.  Ces  deux  points  de  vue  sont  faux. 

Notre  savant  collaborateur,  M.  de  Sismondi,  a  déjk  démontré 
dans  ce  recueil ,  il  y  a  plusieurs  années ,  que  ce  serait  reculer 
bien  loin  d^ns  une  civilisation  barbare  que  de  reconstituer  au 
sein  de  la  société  actuelle  des  milliers  de  petites  républiques,  où 
des  idées  étrdites  de  localités  domineraient  absolument ,  où  les 
progrès  généraux  et  les  lumières,  qui  partent  des  grandes  villes 
comme  d'autant  de  foyers  permanens-j  ne  pénétreraient  pas; 
qui,  en  un  mol,  rendraient  impossibles  les  mesures  générales 
de  Tadministralion .  M.  D^ecunou,  le  seul  député  qui  ait  examine 
la  m«ttèr«  d'une  manière  large  ei  vraie  >  a  iaiX  remarquer  en 
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outre  qoe  l'iti^titulion  des  coonnunes  n'avait  ëtë  qu«  très-im- 
parfaite sous  rancienne  monarchie,  qUe  la  plupart iJes  campa- 
gnes en  étaient  privées  alors  ;  qu'aujourd'hui  o'«st  surtout  la 
commune  rurale  qu'il  s'agit  d'organiscts  et  qu'ainSi,  il  fallait 
éviter  toute  idée  d'analogie  entre  ce  qui  a  été  jadis  et  ce  qn'oa 
veut  faire  maintenant.  '  .     > 

Quant  k  cette  opposition  que  d'autres  voudraient  constituer 
partout,  quant  a  cette  tutelle  du  pouvoir  dans  toutes  ses  bran^ 
cbe»  et  dans  tous  ses  actes*  nous  avoufms  n'en  point  compren-* 
dre  le  huÇ  et  l'utilité;  nous  n'y  voyons  pas  même  de  prétexte , 
et  nous  pensons  que  cette  idée  est  directement  opposée  à  l'éco- 
-  nomie  essentielle  du  gouvernement  représentatif,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avep  le  régime  bâtard  de  la  reitaaration.  -^ 
Dans  Féhit  normal,  une  fois  que  le  corps  électoral  est  sumeraent 
constitué,  de  façon  a  exprimer  toutes  les  opinions,  c'est*k-dire, 
tous  les  intérêts  et  toutes  les  fortunes,  ie  ministère  ddt  toujours 
odministrer  suivant  la  majorité  parlementaire ,  et  il  a  droit  de 
trouver  partout  bienveillance  et  secours ,  et  non  défiance  et 
opposition. 

Il  faut  donc  revenir  k  la  vérité  simple  i9t  v^lgair^.  La  com- 
mune qu'il  s'agit  de  fonder  doit  avoir  plus  d  analogie  avec  le 
présent  etTaventr  qu'awc  le  passé.  Ëlte  fie  ddit  point 'ôtre  une 
institution  politique,  mais  seulement  adnïihistràtiviev.  La  Cham*. 
bre  aurait  commis  beaucoup  moins  de  bévues  dansia  discussion,  si. 
«es  membres  de  tous  les  bancs  et  de  toutes  les  nuances  s'étaient 
bien  persuadés  que  -ce  n'étatt  point  ici  le  lieu  de  constituer,  ni 
une  aristocra^ ,  ni  une  démocratie  politique.  Les  affaires  lo- 
cales sont  mieux  administrées  par  ceux  qui  y  sont  directement 
inHéressés  et  qui  profitent  de  leur  bonne  ou  soufirent  dé  leur 
mauvaise  gestion  ii  tous  les  iiistans^de  la  journée. 

C'e»t  donc  par  ses  membres  que  la  commune  sera  administrée  ? 
mais  comment  et  par  qui  seront  nommés  ces  magisl ruts  muni- 
<Hpaux?  ' 

Voilà  la  grande  difficulté.  —  Il  semble  que  le  débat  serait 
4iientôt  terminé,  si  on  voulait  examiner  la  nature  des  ckoscs , et 
en  tirer  des  conséquences  rigoureuses. 

Les  affaires  de  la  couimuoe  sont  de  deux  sortes  :  Us  premières, 
renfermées  tout  entières  dans  les  linnites  mômes  de  la  ^commune, 
•ne  touchent  qu  a  ses  «nombres  et  u'out  aucune  relation  avec  les 
intétêisdes  autres  communes,  ou  du  gouverttemetit  centrai ^i 
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les  représente,  puisqu'il  est  chargé  de  protéger  les  iulérêts  géné« 

raux  et  d'assufer  rexécution  des  lois.  Les  autres  affaires  touchent 

k  la  fois  la  commune  d'une  part ,  et  une  ou  plusieurs  .autres 

communautés,  c'est-à-dire,  l'administration  générale  d'autre 

part. 

De  Ik  deux  natures  de  pouvoirs  ;  pouvoir  municipal ,  souve- 
rain dans  les  affaires  intérieures  ,  sauf  le  recours  des  individus 
lésés ,  et  qui ,  par  conséquent,  doit  sortir  tout  entier  du  sein  de 
la  commune  par  l'élection  directe  ;  pouvoir  central ,  représenté 
par  un  magistrat  nommé  directement  par  le  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  pas  aller  plus  loin  sans  faire  remarquer 
combien  était^incomplète  cette  proposition  particulière  jetée  à 
la  hftte  dans  la  discussion  par  unemçinœuvre  de  parti.  On  pro- 
pose la  nomination  des  magistrats  municipaux ,  et  Ton  n'a  pas 
songé  k  déterminer  leurs  attributions;  on  infirme  la  résolution 
prise  en  1 83o  par  la  même  chambre ,  de  commencer  l'organisa- 
tion  provinciale  par  la  constitution  du  département ,  résolution 
très-logique  pourtant  ;  car  elle  permettait  de  préparer  dans  le 
Conseil  général  et  même  dans  le  Conseil  de  préfecture  un  tribu- 
nal d'appel,  qui  offrît  toutes  les  garanties  de  lumières  et  d'indé- 
pendance, et  d'aviser  au  moyen  de  remplacer  les  secrétaires- 
généraux  de  préfectures ,  et  les  souS'préfets  dont  on  demande 
depuis  si  long-tems  la  suppression. 

Les  plus  graves  défauts  de  la  loi  résultent  de  cette  marche  ir- 
rationnelle. Il  est  évident  que  notre  circonscription  communale 
est  mauvaise.  Nous  avons,  suivant  le  rapporteur  lui-même, 
11,000  communes  au  -  dessous  de  ?îoo  habitans ,  17,000  au- 
dessous  de  5oo.  Outre  les  inconvéniens  qui  résultent  de  ce  mor- 
cellement excessif  du  territoire  ,  les  lenteurs  qu'il  entraîne ,  les 
frais  qu'il  occasionne ,  comment  le  mettre  en  harmonie  avec 
la  théorie  rigoureuse  que  nous  venons  de  résumer  sur  la  limite 
et  la  nature  des  pouvoirs  administratifs?  Comment  trouver  dans 
toutes  ces  communes  un  maire  et  des  adjoints  inteliigens,  et  pos- 
sédant même  l'instruction  élémentaire  que  demande  la  tenue 
des.'registres  de  l'état  civil,  et  de  plus  un  nombre  suffisant 
d'hommes  capables  de  surveiller  Tadministration  des  premiers? 
Comment  placer  dans  ces  38,ooo  localités  un  agent  spécial  du 
gouvernement  chargé  de  protéger  les  intérêts  généraux  ? 

Ainsi  la  première  tâche  de  celui  qui  voudra  organiser  la  com- 
mune sera  de  reîkire  toute  la  circonscription  territoriale.  Cest 
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un  ira vi^ii  immense  que  n'a  point  voulu  s'imposer  une  com- 
mission a  vues  éfroites ,  instrument  éphémère  d'un  parti. 

Après  ce  premier  travail,  une  seconde  division  du  territoire 
ëtaitnécessaire.  Il  fallait  former  des  communes  cantonnales  com- 
posées, suivant  les  localités,  de  lo,  la  ou  i5  communes  munici* 
pales.  Un  procureur  de  commune,  placé  au  chef -lieu,  aurait  rem- 
placé le  sous-préfet,  qui  a  maintenant  trop  a  faire  ou  trop  peu. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  que  cette  institution  serait 
devenue  plus  coûteuse  que  celle  des  sous-préfectures  ;  mais  aussi 
elle  eût  été  plus  utile,  et  nous  croyons  "pouvoir  affirmer  qu'elle 
sera  indispensable  quand  nos  querelles  politiques  terminées 
par  une  bonne  et  solide  constitution  nous  permettront  de 
songer  enfin  a  l'administration  des  intérêts  matériels.  Ce  pro- 
cureur aurait  des  attributions  plus  larges,  des  fonctions  plus 
utiles  que  celles  qui  furent  autrefois  confiées  aux  procureurs 
de  commune,  ou  qui  le  sont  aujourd'hui  aux  sous-préfets. 

Ainsi ,  le  déplorable  état  de  nos  chemins  vicinaux  réclame 
une  surveillance  plus  active  que  celle  que  peuvent  lui  accorder 
les  ingénieurs  des  départemens,  qui  méritent  d'ailleurs  un  em- 
ploi digne  des  longues  et  hautes  études  qu'ils  ont  faites  ;  beau- 
coup de  départemens  possèdent  des  mines  de  houille  et  de 
tourbe  ,  et  font  construire  des  petits  ponts ,  des  chaussées ,  des 
digues  ,  pour  lesquels  ils  soldent  temporairement  ou  conti- 
nuellement des  ingénieurs  et  des  inspecteurs ,  et  la  èréation 
d'une  classe  d'ingénieurs  voyers  est  réclamée  avec  instance 
par  beaucoup  d'hommes  expérimentés  (i).  Les  procureurs  de 
commune  devraient  eu  tenir  lieu.  On  ouvrirait  par  ce  moyen 
une  carrière  honorable  et  utile  à  une  foule  de  jeunes  gens  qui, 
depuis  quinze  ans  »  ont  reçu  une  éducation  scientifique ,  et  n'ont 
pu  trouver  place  ni  dans  les  entreprises  industrielles ,  si  peu 
florissantes  aujourd'hui,  ni  dans  les  services  publics  qui  se  recru- 
tent à  rÉcole  polytechnique. 


(i)  Nous  avons  en  connaissance  d'an  Mémoire  qui  devait  être  présenté 
an  ministre  de  Tintérietu:,  dans  leqael  la  nécessité  de  cette  institution  est 
clairement  démontrée.  L'antenr  de  ce  Mémoire ,  M.  Henri  Martut,  ingé- 
niear  fort  distingué,  y  développe  avec  talent  un  plan  qne  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici.  Noos  l'engageons  à  le  poblier  avec  tous  les  détails  relatif» 
à  son  application.  '  ^ 
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Noas  venons  de  prévoir  et  de  rëfoter  en  même  tems  Tobjec- 
tiou  que  beaucoup  de  gens,  et  notamment  le  rapporteur  de  la  loi 
municipale,  ont  faite  contrôles  procureurs  de  coramane,  et 
par  suite  contre  la  division. des  pouvoirs.  «  Ces  agens  seront-ils 
habitans  de  la  commune  et  non  soldés  ?  Gomment  éviter  une 
hostilité  fâcheuse  ,  fw  une  coalition  plus  funeste  encore,  entre 
eux  et  les  magistrats  municipaux? — ^Seroqt-ils  étrangers  et  payés 
par  rÉtat?  Gomment  subvenir  au  traitement  de  58,ooo  fonc- 
tionnaires ,  qui ,  pour  être  utiles,  doivent  tenir  un  rang  respec- 
table? » 

Une  ibis  les  droits  du  gouvernement  assurés ,  il  faut  songer  à 
ceux  de  la  localité.  ^^  Ici  se  présentent  deux  vérités  éclatantes. 
Preinièrement  il  faut  que  le  maire  et  son  Gonseîl  soient  élus 
par  la  commune  pour  que  leur  autorité  y  soit  aimée  et  respec- 
tée. —  Secondement,  il  est  utile  et  nécessaire 'que  le  plus  grand 
nombre  possible  d'habitans  soit  appelé  k  l'élection. 

Il  semblait,  avant  la  discussion ,  que  tout  le  monde  fût  d'ac- 
cord sur  ces  deux  points.  Ou  convenait  généralement  que  les 
nominations  des  préfets  ou  du  qiinistre  ne  pouvaient  guère  ctre 
que  le  fruit  de  l'intrigue,  la  récompense  d'un  dîner,  d'un  bal, 
d'une  fête,  le  prix  même  de  moins  nobles  complaisances.  Ce- 
pendant la  loi  n'a  rien  changé  k  cet  égard.  La  plus  grande  par- 
tie des  communes  renfierme-t-elle  plus  de  douze  notables  riches? 
Peut-on  supposer  que  parmi  ces  notables  le  candidat  du  préfet, 
appuyé  de  son  influence,  sera  exclu  du  Conseil  municipal  pré- 
féraÛement  à  tout  antre  ?  Enfin,  est-ce  ailleurs  que  parmi  les 
notabilités  de  la  commune  que  le  gouvernement  est  allé  jus- 
qu'ici chercher  les  maires  et  les  adjoints?  Le  régime  dans  lequel 
nous  aUons  entrer  est  donc  condamné  d'avance  par  les  résultats 
du  régime  possé. 

Quentaiifiombreeta  la  ^ua/Mdes  électeurs  municipaux,  la  rè- 
gle n'est  pas,  ce  nous  semble,  difficile  h  poser  :  elleest  tracée  encore 
par  la  nature  des  choses;  tout  citoyen  payant  uue  cote  quelconque 
de  contribution  doit  être  admis  au  collège  ;  car  il  a  intérêt  à  la 
bonne  administriiliou  des  o^res  comixmAesf  et  û  possède  une 
capacité  incontestable,  puisque  Gett«  capacité  consiste  k  con- 
naître lies  honnêtes  gens'de  l'endrott.--'-L06  plaisanterèesiriviales 
qu'un  avxMxat  célèbre  a  prodiguées,-  k  ftropos  du  vote  universel, 
ne  s'appliquent  k  personne  et  è  rien  •:  nui  n'a  demandé  que  les 
indigens  fussent  appelés  li  gérer  les  biens   des  pauvres.  Les 
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hommes  de  théories  sont  cousëquens ,  et  ils  soutiennent  que  ri<<> 
goijireusenient  les  indigens,  qui  sont  un  fardeaa  pour  la  commu* 
nautë ,  n'ont  pas  de  droits  k  rëciamer  Ik  où  ils  n'ont  pas  de 
devoirs  k  remplir  et  de  charges  k  supporter. 

Il  serait  facile  de  combattre  et  de  renverser  tous  les  ai'^umcns 
qui  ont  été  entassés  contre  le  vote  attribué  k  tous  les  imposés , 
de  répondre  k  M.  Guizot,  par  exemple,  qui  craint  que  4ans  les 
communes  populeuses  les  élections,  qui  doivent  être  seulement 
administratives  et  locales,  ne  prissent  un  sens  et  une  influence 
de  politique  générale.  Si  les  intérêts  communaux  sont  en  inéme 
tems  des  intérêts  politiques,  pourquoi  les  empêcher  de  se  re- 
présenter encoVe  sous  celte  forme?  Pourquoi  infliger  k  Lyon* 
je  suppose,  des  magistrats  partisans  du  système  de  douanes  et 
de  monopoles,  si  les  intérêts  de  Lyon  sont  attachés  a  la  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie  ? 

Mais  l'espace  nous  manque  pour  ces  développemens.  Appe- 
lons k  notre  secours  rinfelligencè  des  affaires  et  la  bonne  foi  qui 
les  éclaircit  et  les  simplifie.  Sans  doute  quelques  désordres  au-  * 
ront  lieu  d^ abord  dans  ces  forums  de  village ,  où  les  citoyens 
inexpérimentés  seront  convoqués  pour  la  première  fois  ;  sans 
doute  l'intrigue  et  la  cabale  spéculeront  sur  les  votes.  Mais  ces 
inconvénieus  sont-ils  la  faute  de  l'avenir  ou  du  passé  ? 

Nous  pensons  ,  nous ,  que  le  plus  grand,  Tincalculable  résul- 
tat d'une  bonne  loi  municipale,  sera  de  populariser  les  notions 
d'ordre  et  de  pouvoir  ;  la  connaissance  des  rouages  du  gouver- 
nement représentatif  assez  exactement  reproduit  dans  la  com- 
binaison du  maire ,  du  Conseil  municipal ,  et  des  procureurs  de 
commune.  Nous  croyons  que  ces  assemblées  publiques ,  ces  dis- 
cussions publiques  aussi  du  sénat  municipal ,  ces  expositions 
périodiques  des  besoins  et  des  forces  de  tous  seront  un  moyen 
plus  puissant  pour  civiliser  le  peuple  que  les  livres,  les  jour- 
naux, les  écoles  d'enseignement  élémentaire,  quelque  excel- 
lens  que  soient  ces  modes  divers  de  transmettre  les  lunùères , 
parce  qu'ici  l'intérêt  est  direct,  et  le  précepte  immédiatement  ap- 
plicable. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  loi  nouvelle 
conserve,  entre  autres  vices  de  l'ancien  régime,  la  tutelle  des 
municipalités  sous  les  préfets ,  tutelle  qui  jusqu'ici  a  produit 
beaucoup  de  mal  et  empêché  beaucoup  de  bien.  Les  Conseils  n^ 
peuvent  s'assembler,  délibérer,  voter  la  plus  petite  dépense 
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qu'avec  Tassentiment  du  préfet,  c'est-k-dire  de  ses  commis. 
Ainsi,  comme  par  te  passé  ,  quand  l'hôtel -de- ville  aura  besoin  . 
d'une  élaie  de  trente  sous,  il  faudra,  pour  obtenir  l'autorisatiou 
de  faire  celte  dépense,  de  si  longues  formalités,  que  lorsqu'elle  ar- 
rivera l'hôtel-de-ville  se  sera  écroulé.  N'insistons  pas  davantage 
sur  ces  défectuosités  d'une  loi  inapplicable  ,  et  qui  sera  ,  nous 
respéron5,a*efaite  durant  la  prochaine  législature. 

L'ouvrage  de  M.  Chanlouineau ,  dont  le  titre  est  à  la  tête  de 
cet  article ,  sera  utile  à  ceux  qui  voudront  étudier  ce  sujet.  Il 
n'est  point  achevé  :  cette  "partie  du  premier  volume  qui  a  été 
publié,  contient  plus  de  documens  et  de  pièces  curieuses  que  de 
commentaires  originaux.  Nous  attendrons  que  le  livre  soit 
complet  pour  en. parler  avec  plus  de  détails.       Ans,  Petetix. 

ï6«. *  De  V organisation  de  V armée;  première  partie  par 

jlffla:imi/ie/i  Gressiek,  lieutenant  au  troisième  de  ligne.  Paris, 
î85o;  Anselin.  In-8»  de  180  pag.;  prix, 3  fr. 

L'auleur  dédie  son  ouvrage  a  l'armée  française ,  et  cette  épître 
dédicatoire  manifeste  sans  réserve  les  sentimens  et  les  vues  d'un 
soldat  citoyen.  «  J'ai  été ,  dans  cet  écrit,  ce  que  je  suis  dans  ma 
vie  privée  ;  ceux  qui  me  connaissent  me  rendront  ce  témoi- 
gnage. Aussi ,  je  l'avoue,  en  entendant  le  chef  de  l'État  annon- 
cer que  tout  désormais  serait  vérité  ,  je  me  suis  senti  une  nou- 
velle vie.  En  dehors  de  la  vérité,  tout  est  mesquin  ,  étroit,  pé- 
rissable, et  ceci  s'applique  k  tout,  ne  souffre  aucune  exception.  » 
M.  Gressier  marcAe  en  habit  de  campagne  dans  son  style  sui- 
vaut  l'expression  de  Folard;  toute  recherche  qui  n'aurait  d'au- 
tre objet  que  le  choix  des  mots  et  la  forme  du  discours  est  ban- 
nie de  sou  livre,  et  personne  ne  s'en  plaindra. 

La  table  des  matières  annonce  déjk  les  opinions  de  l'écrivain 
sur  les  parties  essentielles  de  l'organisation  miliuire.  Avant 
tout ,  il  veut  une  armée  constitutionnelle ^  qui  soit  a  1^  patrie , 
et  non  pas  au  roi.  Conduit  naturellement  k  discuter  la  grande 
question  de  la  souveraineté  du  peuple ,  et  après  avoir  frappé 
de  ridicule  les  prétentions  du  droit  divin ,  il  ajoute  :  «  Parlons 
sérieusement.  Nous  ne  voyons ,  nous  ne  pouvons  voir  la  souve- 
raineté que  dans  une  puissance  multiple ,  dans  la  réunion  de 
•  toutes  les  forces  intellectuelles  et  physiques  d'une  contrée  ;  en 
un  mot,  dans  le  peuple.  Si  nous  avions  besoin  de  nous  appuyer 
de  citations,  de  texte,  ils  ne  nous  manqueraient  point;  nous 
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les  tirerions  même  des  livres  sacres.  N'y  trouvent- on  point  cet 
adage  :  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  ?  »  ^ 

En  partant  de.  oe  principe ,  le  dogme  de  Tobëissance  passive 
ne  pouvait  se  trouver  dans  cet  ouvrage,  et  les  droits  imprescrip- 
tibles de  Injustice  ne  pouvaient  être  méconnus.  M.  Gressier  ne 
reconnaît  pas  plus  aux  nations  qu'aux  rois  un  pouvoir  qui  rende 
la  désobéissance  coupable  >  si  le  commandement  est  contraire 
aux  lois  de  la  morale.  «Que  la  protection  d'une  ville  me  soit 
confiée  »  des  prisonniers  remis  en  garde ,  la  nation  tout  entière 
se  leva-t-elle ,  laisserai-je  incendier  la  ville ,  massacrer  les  pri- 
sonniers? malheur  à  moi!  plutôt  mourir  comme  Bissbn!  maïs 
la  nation  tout  entière,  des  millions  d'hommes  n'ont  pas  plus 
qu'un  seul  le  droit  d'être  injustes.  » 

Pour  avoir  une  idée  juste  de  ce  livre  ^  il  faut  lire  les  paragra- 
phes intitulés  :  Serment  militaire  ,  Gendarmerie ,  Code  pénal , 
Juridiction  militaire  ,  etc.  ;  partout  de  la  raison ,  et  de  teips  en 
tems  de  fortes  pensées  exprimées  avec  une  énergique  précision; 
des  anecdotes ,  force  digressions ,  presque  autant  de  promesses 
de  n'en  plus  faire ,  ce  qui  eût  été  au  détriment  du  lecteur  qui 
recherche  avec  empressement  ces  hors-d'œuvre ,  loin  de  les 
écarter  pour  aller  directement  au  but  de  l'ouvrage.  L'homme  de 
lettres  le  plus  étranger  aux  choses  militaires  fera  bien  dé  lire' 
oet écrit  où  VorigintUité  s'allie  a  la  sévérité  du  raisonnement, 
et  celle-ci  aux  saillies  de  l'imagination,  aux  explosions  du  senti-* 
ment  :  production  remarquable,  où  les  incorrections  mêmes  coii- 
trihuent  a  l'effet  pittoresque ,  aux  charmes  du  tableau  qu'élle- 
met  sous  les  yeux. 

C'est  de  Bourbon^yendée  que  M.  Gressier  nous  a  envoyé- 
cet  écrit;  au  bas  de  la  dernière  page,  on  lit  la  note  sui- 
vante :  «  Pourquoi  n'a-t-on  pas  restitué  a  cette  ville  le  nom  de 
Napoléon  qui  fut  son  fondateur,  et  dont  l'effigie  est  en'^reinte 
sur  chaque  pavé  ?  Pourquoi  les  cendres  de  celui  qui  porta  si  haut 
le  nom  français  sont-elles  possédées  par  une  colonie  anglaise!  » 
Les  cendres  de  Napoléon  sont  très-bien  a  Sainte-Hélène ,  pour 
l'instruction  des  peuples  et  de  leurs  chefs,  quelque  titre  qu'où  leur 
donne.  Cet  homme  extraordinaire  a  fait  trop  de  mal  à  la  France  et 
à  l'humanité  pour  que  sa  mémoire  soit  recommandée  ^  nos  hom- 
mages et  k  nos  regrets.  Qu'on  admire  ses  talens  militaires,  son 
génie,  la  force  de  son  caractère,  les  hautes  qualités  dont  il  fit 
un  si  funeste  usage,  a  la  bonne  hetire  :  mais  quand  on  rencontre 
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partout  les  fera  dont  il  charge»  les  luttions  prêtes  k  s'affranchir, 
les  maximes  de  despotisme  qu'il  remit  en  Yignear,  ou  qu'il  in- 
troduisit pour  son  usage  ;  quand  on  voit  qu'il  corrompit  et  dé- 
natura les  plus  belles  institutions;  qu'il  n'eut  point  le  sentiment 
de  la  pati'ie ,  et  que  la  France  ne  fut ,  pour  lui ,  qu'un  moyen  de 
satisfaire  son  ambition  »  moyen  qu'il  eût.  sacrifié  avec  aussi  peu 
de  regret  que  la  Pologne»  s'il  y  eût  trouvé  son  avantage,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  forte  avei^sion  pour  l'homme  qui  nous  a 
privés  de  tant  de  biens,  et  qui  nous  a  causé  de  si  grands  maux. 
C'est  comme  militaire ,  comme  soldat  de  l'ancienne  armée  que 
M*  Gressier  conserve  les  impressions  d'une  époque  si  glorieuse 
pour  les  drapeaux  français  ;  mais ,  comme  il  le  dit  lui'^méme  : 
ff  Les  peuples  adorent  le  fantôme  de  Napoléon  qui  leur  apparaît 
sur  les  rochers  expiatoires  de  Sainte-Hélène  ;  mais  si  Napoléon 
revenait  au  moude»  et  s'il  voulait  recommencer  son  premier  mé^ 
tier  9  les  peuples  l'immoleraient  sur  l'autel  de  la  liberté.  »     F. 

168,  •—*  F^ing£  millions  d'économie,  ou  Opinion  de  Jean  vs 
La  Vigne  sur  l'exercice  et  les  octrois,  Paris  >  i85o;  imprimerie 
de  Didot,  Xn-B»  de  14  pages  ;  prix ,  5o  c. 

,  Jean  de  La  Vigne  demande  qu'on  applique  aux  impots  indi- 
rects le  mode  excellent  de  perception  appelé  de  répartition , 
et  qui  est  déjà  employé  pour  l'impôt  personnel  et  mobilier.  Il 
voudrait  que ,  la  somme  àe%  charges  qui  doivent  peser  sur  les 
propriétaires  de  vignes  étant  d^iermiiiée ,  une  commission  com- 
posée des  députés  élus  par  et  parmi  les  propriétafres  se  rendit 
k  Paris  et  la  divisât  k  l'amiable  entre  tous  les  départemens.  Des 
commissions  électives  aussi,  et  placées  au  chef'-lteu  des  dépar- 
temens ,  des  arrondissemens  et  des  cantons  ,  détermineraient 
ensuite  la  somme  que  doit  payer  chaque  arrondissement ,  cha- 
que canton,  chaque  commune,  et  enfin  chaque  contribuable.  On 
rencontrerait  sans  nul  doute  dans  rexéciiiipn  de  ce  plan  des 
diffîcuUcis  innombrables.  Mais  toutefois  il  vafut  U  peine  d'être 
examiné»  puisqu'il  procurerait  en  eifetsnr  les  frais  de  percep- 
tion une  économie  considérable. 

Ce  petit  ouvrage ,  écrit  avec  simplicité  et  clarté  9  est  du  nom- 
bre de  ceux  que  nous  voudrions  voir  répandus  en  abondance 
dans  les  campagnes.  Ans.  P. 

169.  — *La  Pologne  et  la  Russie,  par  M.  M«..,  ancien  officier 
Français  ;  précédé  d'un  coup^œil  sur  la  situation  actuelle  de 
la  France^  relativement  à  la  Pologne,  p^r  M.  A.  Jollisii  ,  de 
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Pam.  Parif»,  i83f  ;  se  vend /au  profit  de  la  cause  polonaise  , 
au  bureau  de  la  Revue  BncrclopéMqtie,  rue  de  TOdëon  ,  n«.  5o. 
El  ches  M.  Gassin ,  agent  du  Goihitë  central  polonais  de  Paris , 
rue  Taranne,  n*  12.  In*8**  dé  xx-ii  pages;  prix,  i  fr.  5o  c. 

On  a  depuis  quelques  mois  si  sourent parlé  de  la  Pologne,  de 
ses  longue»  souffrances  sous  le  joug  moscovite  ,  et  des  causes  de 
son  héroïque  insurrection,  que  le  champ  des  considérations 
géivérales  est  épuisé.  Ce  que  nous  demandons  aujourd'hui  aux 
journaux,  aux  brochures  qui  nous  viennent  de  ce  pays,  ce  n'est 
pus  une  exposition  plus  ou  moins  exacte  et  méthodique  des 
griefs  Ujatiotutox  -.  nous  voulons  avoir  des  faits ,  des  nouvelles  ; 
saToir  où  l'oi'gueilleux  Sabalkanski  réorganise  ses  régimens  dé'- 
eimés  par  la  mittëre  et  le  sabre  polonais  ;  ce  qu'on  pense  et  ce, 
qu'on  prépare  k  Wairsovie;  et  si  la  Lithuanie,  reprenant  son 
vieil  étendard,  répond  enfin  au  cri  de  guerre  poussé  par  ses 
compatriotes  de  Pologne  qui  appellent  la  nation  entière  h  re- 
couvrer son  indépendance.  Aussi ,  la  brochure  que  nous  annon** 
cons  ,  cl  qui  a  élé  publiée  à  Warsovie  au  mois  de  janvier,  vient 
un  peu  tard  traiter  une  question  qui  ne  souffre  plus  de  discus- 
sion en  France  :  «  La  Pologne  avait-elle  des  motifs  valables  d'in- 
surrection? »  Pourquoi  énumérer  minutieusement  les  articles 
de  la  Constitution  violés  par  l'Empereur  ?  Quelque  chose  de  plus 
sacré  encore  qu'une  Constitution  avait  été  violé  par  les  Russes, 
la  nationalité  polonaise ,  bien  inaliénable  auquel  tout  bon  ci- 
toyen ne  renonce  qu'avec  la  vie.  C'est  là  l'irrémissible  outrage  ^ 
qui  a  fait  renaître  de  ses  cendres  l'aigle  polonaise.  Ne  cherchons 
pas  d'autre  origine  à  son  sublime  élan  ;  celle4à  suffit. 

Cependant,  on  lira  avec  plaisir,  dans  cet  opuscule,  quelques 
détails  curieux  sur  l'administration  moscovite  en  Pologne ,  et 
des  prévisions  sur  la  résistance  nationale ,  que  révcnement  a 
juslihée.  L'introduction  est  l'ouvrage  d'un  excellent  citoyen  k 
qui  nous  ne  donnerons  pas  ici  d'autre  éloge ,  par  un  motif  que  le 
public  appréciera.  M.  Jullien  a  nettement  exposé  l'intérêt  bien 
entendu  de  la  France  relativement  a  l'Europe,  et  spécialement 
k  la* Pologne  :  il  a  fléiri  ce  patriotisme  égoïste,  qui,  a  force  de 
fuir  V émeute  et  la  propagande ,  comme  le  répétait  chaque 
jour  quelques  députés  du  centre,  nous  laissera  bientôt  seuls  et 
sans  alliés  en  face  de  l'Europe  menaçante  :  il  a  brièvement  ré- 
sumé toutes  les  fautes  politiques  du  gouvernement  depuis  la  ré- 
volution de  juillet.  M.  Jullien  pense  que  la  France  aurait  dû 
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exprimer,  dans  un  manifeste  public  adressé  k  TEurope  y  ses  iti-* 
tentions  et  sa  ferme  volonté  de  ne  sou£Grir  dans  la  famille  euro« 
péenne  aucun  acte  d'oppression  analogue  aux  partages  successifs 
de  la  Pologne  et  aux  attentats  politiques  du  même  genre  rpi 
avaient  suivi  la  chute  de  Napoléon.  De  telles  inspirations  n'ont 
pas  dirigé  notre  cabinet  :  on  a  préféré  faire  à  Londres  des  pro- 
tocoles par  les  mains  de  Thomme  de  la  sainte  alliance  »  et ,  de 
concert  avec  nos  adversaires  naturels ,  poursuivre  en  France 
les  citoyens  décidés  k  éviter,  au  prix  de  leur  fortune  et  de  leur 
sang,  une  troisième  restauration,  tandis  qu'on  laisse  périr  nos 
amis  sans  secours.  Dieu  sait  ce  que  cette  conduite  nous  prépare 
pour  l'avenir.  Remercions,  en  attendant,  les  bons  citoyens  qui 
ne  désespèrent  pas  du  pays ,  luttent  pour  son  honneur  avec  per- 
sévérance, et  restent,  comme  M.  JuUien,  fidèle  k  cette  noble 

devise  :  >  A-  D. 

Mquam  mémento  rebns  in  ardais , 
Servare  mentem 

Littérature, 

170.  —  Discours  prononcé ,  le  11  janvier  i85i  ,à  /a  Faculté 
des  lettres  de  V Académie  de  Paris ,  pour  V ouverture  du  cours 
'  et  éloquence  française  ;  par  M.  Patin,  professeur- suppléant. 
Paris,  ]83i;  L.  Hachette.  In-S®  de  24  pages;  prix,  i  fr.  a5  c. 

.  La  révolution  à  dissous  le  triumvirat  de  la  Sorbonne ,  en 
donnant  un  nouvel  essor  a  la  carrière  politique  et  administra- 
tive de  ses  membres,  et  leur  triple  sceptre  a  passé  dans  les  mains 
de  leurs  disciples.  Celui  de  M.  Villemain  est  échu  k  M.  Patin, 
dont  le  discours  d'ouverture,  exposé  éloquent  et  rapide  de  ses 
leçons,  est  une  preuve  éclatante  de  ses  droits  a  la  tribune  que 
l'amitié  lui  a  léguée. 

Nous  remercions  M.  Patin ,  et  notre  éloge  est  sans  arrière- 
pensée  d^aucune  sorte,  de  s'être  renfermé  dans  le  cercle  de  la 
critique ,  et  de  n'avoir  pas  cru  la  politique  inséparable  des  ges- 
tions littéraires.  C'est  chose  rare  de  nos  jours ,  et  il  y  a  Ik  pro- 
messe d'originalité.  Que  dans  d'autres  tems  M.  Villemain  ait 
mêlé  a  ses  leçons  de  plus  graves  eoseignemens ,  rien  de  mieox , 
et  nous  étions  de  ceux  qui  battaient  des  mains  ;  car  il  y  avait  cou- 
rage et  devoir.  Mais  aujourd'hui  que  chaque  instinct  de  l'intel- 
ligence humaine  est  appelé  k  se  développer  librement  dans  sa 
sphère,  toutes  les  sciences  gagneront  k  cheminer  k  part  pour  ne 
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se  réunir  qu'au  but.  H.  Patin  Ta  senti  et  s'est  fait  critique  ,  cri- 
tique d'esprit  libéral  et  ferme  dans  ses  doctrines,  ingénieux  et 
simple  dans  ses  expressions.  Le  professeur  s'occupera  cette  an- 
née du  Xyil«  siècle ,  avec  son  double  caractërc  d'imitation  et 
d'originalité  :  imitation  qui  invente ,  originalité  qui  reproduit. 
Ce  double  caractère  peut  bien  être  le  résultat  d'une  littérature 
perfectionnée ,  mais  il  n'en  est  pas  la  première  expression.  Aussi 
avant  d'arriver  au  siècle  qui  fera  l'objet  de  son  cours ,  M.  Patin 
nous  fait-il  assister  aux  diverses  tentatives  de  f'espril  français  ; 
il  le  prend  au  berceau  de  la  langue,  le  personnifie,  et  nous 
initie  à  ces  longues  luttes  de  systèmes ,  véritables  guerres  civiles 
de  la  littérature,  dont  Malherbe  fut  le  pacificateur.  Suit  le  tableau 
rapide  du  XYII*  siècle  que  M.  Patin  prend  soin  d'éclairer  par 
quelques  applications ,  dont  l'heureux  choix  promet  a  ses  disci- 
ples une  étude  intéressante  et  variée ,  présentée  avec  un  style 
tour-a-tour  élevé  ou  familièrement  spirituel ,  souvent  brillant 
et  ingénieux ,  toujours  simple  et  naturel.  ^ 

171.  — jâux Polonais ,  dithyrambe,  par  l'auteur  de  V Ombre 
de  Kosciuszko,  Paris,  i83i  ;  imprimerie  de  Garpentier  Méri* 
court,  rue  Traînée,  n"  i5.  In-8®  de  10  pages;  prix,  5o  c.  (  se 
vend  au  proût  des  Polonais  ). 

172.  —  L'affranchissement  de  la  Pologne,  chant;  paroles 
de  M.  jàlbertMoNTÈHOtiT ,  musique  de  M.Albert  Sowinski.  Paris, 
i83i.  In-8^  de  4  pages. 

173.  —  Odes  nationales ,  par  Évariste  Boulat-Paty.  Paris, 
i83i  ;  Delaunay,  Palais  Royal.  Iu-8<'  de320  pages;  prix»  5  fr. , 
au  profit  des  blessés. 

174.  —  Veilles  poétiques.  Première  Veille,  à  l'Europe;  la 
Guerre,  par  Antony  Béaaud.  Paris,  i85i  ;  Leroux,  rue  Ser- 
pente ,  no  14.  ln-80  de  144  pages  ;  prix  ,  3  fr. 

175.  — '  Praga,  deuxième  Veille ,  par  le  même,  Paris,  i83i  ; 
Leroux.  In-80  ;  prix ,  i  fr. 

176.  —  Une  Parisienne  ;^  Funérailles  de  Benjamin  Con- 
stant, par  S.  L*.  Paris,  i83i;  Cherbuliez.  In^S^  de  28  pages; 
prix ,  60  c. 

177.  —  Odilon  Barrot ,  par  V.  Mauvière,  facteur  des  postes. 
Paris,  i83o;  les  marchands  de  nouveautés.  In-S^  ;  prix,  76  c. 

178.  —  Almanach  des  Muses  pour  l'année  i83i  (67*  année). 
Paris,  i83o;  Audin,  quai  des  AugustinSi  n^  si5.  In-18;  prix, 
3  fr.  5o  c. 
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17.9.  —  Esquisses  poétiques,  pa,r  X.  AlABMkfiik.  Paris,  i85i; 
Barba..  In-18  de  176  pages;  prix»  3  fr. 

180. — jd  Saint-Simon ,  Ode,  par  Léon  Hai«£vt.  Paria ,  i85j  ; 
Levavasseur^  Delaogle.  ïn-^^  de  i4  pages;  prix,  i  fr. 

Le  mois  dernier  nous  ^nnpncions  avec  douleur  les  chants  qui 
appelaient  la  France  au  secours  de  la  Pologne  »  et  aujourd'hui 
nous  venons  parler  enc<^re  de  nouveaux  hymnes  de  ce  genre. 
Mais  entre  ceux-ci  et  les  prçiniers ,  la  liberté  a  enfanté  des  pro- 
diges et  la  Pologne  est  debout.  Yartovie  a  retrouvé  contre  le 
Uar  le  courage  qu'Atbè;nes  déploya  jadis  contre  le  grand  roi  qui 
la  brûla  sans  la  vaincre.  C^tte  comparaison  nous  revient  nata- 
reltement  a  l'esprit  à  l'occasion  d'un  dithyrambe  de  M.  Paillst  d£ 
Plombièrss  ,  qui  anime  la  Pologne  an  comhatpar  l'exemple  héroï- 
que des  deux  Grèces,  la  Grèce  j^one  et  indépendante,  la  Grèce 
vieillie  et  asservie  »  libres  enfiln  toutes  les  deux.  Ces  deux  exem- 
ples sont  suivis  d'une  longue  allocution  dont  le  poète  a  tenté  de 
rajeunir  par  quelques  images  brillantes  les  pensées  communes 
et  usées ,  mais  dont  la  versification  est  trop  facile  pour4(re  assez 
ierme  ;  rien  de  plus  inégal  d'ailleiM:'s  que  le  style.  Souvent  la 
phrase,  commencée  avec  d'^assez  beaux  vers  „  se  termine  d'une 
manière  lâche  et  triviale.  On  remarquera  ces  v^rs  : 

La  démence  des  rois  est  encor  k  menace, 

La  çlémenoe  an  snppliœ  etx  conduit  nos  héros  ; 

La  révolte  n'est  point  un  crime  qui  s*effece. 

Qa*fsVce  qu'vnc  amnistie?-  *-  Un  appel  aux  bourreanx, 

-Les  mêmes  critiques  pourraient  s'adresser  en  partie  k  M.  Albert 
Montémont;  mais  ici  le  poète,  composant  de  moitié  avec  le 
musicien ,  a  pu  laisser  à  ce  dernier  le  soin  de  donner  de  la 
force  aux  expressions  quand  elles  ne  sont  que  haineuses,  et  de 
l'originalité  aux  pensées  communes.  Yoicî  toutetois  la  première 
Stan ce,  dont  l'expression  poétique  n'avait  pas  besoin  de  Fassis- 
laoce  fraternelle  de  la  musique: 

Relève-toi ,  romps  de  vilea  entraves  : 

Noble  Pologne  ,  ô  terre  des  héros! 

La  liberté ,  qui  sourit  à  des  braves ,    . 

Revient  t'aider  à  chasser  tes  bourreaux. 

En  vaiu  le  tzar  de  Tâpre  Mbscovie 

Pour  t'écraser  arme  ses  bataillons  : 

L'enthousiasme ,  aux  murs  de  Varsovie  „ 

A  ressaisi  le  fer  des  JagelloQs. 
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Le  nouvel  élan  révolu tionnaîre  ,  imprimé  aux  esprits  par  les 
événemeus  de  juillet,  les  a  ramenés  vers  l'étude  de  la  révolution 
de  89.  M.  Év»  fioDLAY-  Paty  a  retracé  dans  ses  odes  nationales  les 
phases  de  cette  grande  époque?  Il  suit  de  Ik  que  tout  ce  qu^ 
concerne  les  tems  antérieurs  aux  nôtres  manquera  un  peu  de 
cette  inspiration  contemporaine  qui  eSI  la  vie  de  la  poésie  Ijrf- 
que.  Nous  aurons  des  études  plus  on  moins  Irrîlkntes  oà  le  po^ 
jugera  les  hommes  et  les  choses  avec  le  discernement,  mars  aussi 
avec  la  froideur  de  Hiistoire.  Aussi  les  odes  de  M.  Boulay-Paty, 
toutes  remarquables  par  quelque  fragment  d'éclat ,  ne  devien-^ 
DMit-ellcs  vraiment  Ijriqoes  que  dans  la  seconde  moitié  du  re- 
cueil où  l'auteur  aborde  l'époque  moèern^,  eéÛë  qui  Fa  vu  naîtr« 
et  grandir  réelle  dont  il  a  respiré  Vair,  éprouvé  les  passions, 
cmuau  les  hommes ,  vu  les-  événemens  ;  c'est  Ib  que  le  poètt  est. 
vif,  colore,  pitto<f esqoe ,  poëte  enfin.  On  lira  avec  plaisir,  la 
Mort  de  Fojr,  V Enterrement  d'un  général ,  la  Mort  du  Vété-*- 
ran ,  tt^ajrette ,  etc.  Voici  plusieurs  stances  du  premier  mm** 

ceau  : 

Une  voix  «édonaait ,  édatante  et  nbliiaet 
Terrible  avant^^arear  de  l'orage  auiaMé; 
Le  crime  pâlissait.. .  >>  et  voilà  que  le -crime 
Se  lève....  Ia  foudre  a  passé. 

Foy  n^est  pinsU..^  Sar  son  corps  la  eaiomaie  impure 
De  tes  lâches  poignards  pea«  essayer  les  coup»; 
Us  n^eatr'ouvriront  pas  one  senk  blessure 

D'où  son  sang  n'ait  canlé  pour  nous. 

Vengeons  de  nos  guerriers  la  phalange  vieillie. 
Restes  cicatrisés  du  champ  de  Waterloo, 
Sa  voix  forte  parlait  d'honneur  et  de  jtotrie , 
Et  la-  France  était  son  iétto. 

Les  exploits  du  passé ,  s'animant  formidables , 
Revivaient  aux  accens  dn  soldat-oratenr , 
Et  sa  voix  nous  jetait  ces  mots  impérissables 
Qai  font  long-tems  battre  le  cœar. 


Athlètes  méprisés,  plus  de  cvaiut»  imporMme  1 
Pins  d'effroil  vautea^oas ,  triomphas  maiftteaant  ! 
Allies  !  ma»  non ,  tremUeBl  voyei  k  la  tribom. 
Son  ombre  est  là  qui  voud  attend. 
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Penché  sar  vos  lits  d'or ,  au  sein  de  la  nuit  sombre  , 
Tons  Tentendrez  tout  bas  vous  parler  de  remord  ! 
Mais ,  héros  conragenx  ,  vous  direz  :  «  Cest  son  ombre, 
Ne  tremblons  plus  ,  car  il  est  mort.  » 

Ji  y  a  Ik  de  l'a  venir  pour  le  poète.  Ce  que  nous  demanderions 
maintenant  k  un  second  recueil  de  l'auteur,  ce  serait  moins  de 
profusion  dans  les  images ,  un  tour  plus  yif  dans  la  phrase ,  plus 
de  godt  dans  le  choix  des  expressions.  Ge  second  recueil ,  le 
premier  nous  donne  le  droit  de  l'attendre  avec  impatience. 

Tous  les  morceaux  dont  nous  venons  de  parler  se  rattachent 
de  près  ou  de  loin  a  la  grande  question  de  la  paix  cm  de  la  guerre; 
cette  question ,  M.  Antony  Bèaàud  l'a  abordée  avec  sa  double 
préoccupation  de  poète  et  de  soldat. Le  poëme  que  nous  annon- 
çons est  détaché  d'un  recueil  qui  aura  pour  titre  :  Veilles  poé- 
tiques. Ce  premier  essai  est  un  appel  ^  toutes  les  nations  de 
TEurope ,.  un  recensement  formidable  des  forces  de  la  Kberté. 
Devant  le  poète  qui  les  évoque  défilent  tour-a-tour  la  France 
debout  sous  les  armes,  la  Pologne  qui  se  débat  si  vaillamment 
sous  le  glaive ,  l'Italie  si  brusquement  réveillé^ ,  la  Belgique  re- 
conquise par  elle-même  et  pour  elle  seule ,  le  Portugal  dont  le 
sol  tremble  >  l'Espagne  dont  .chaque  rocher  a  son  Mina  qui  at- 
tend, TÂllemagne  enfin  dont  les  éttsMlians  sont  une  nation.  Ce 
poëme  nous  a  rappelé  cette  admirable  MesséRienne-Aw^^  laquelle 
C  Delavigne  consulte  la  Sibylle  sur  le  sort  des  nations  de  FEu- 
rope.  Mais  si  M.  Béraiid  a  parfois  quelque  chose  de  l'éclat  de 
son  devancier ,  il  n'a  nulle  part,  au  même  degré ,  cette  variété 
de  tons  qui  se  prête  si  merveilleusement  a  toutes  les  transfor- 
matiops  du  sujet.  Il  y  a  dans  les  vers  de  M.  Béraud  de  la  vigueur 
et  de  rinspiration ,  quelque  chose  du  cliquetis  des  armes  et  de 
rtmpétuosité  du  combat.  Mais  lorsqu'il  parlera  de  Tîtalie,  ne  lui 
demanderons -nous  rien  de  plus  vif  >  de  plus  léger ,  que  lorsqu'il 
's'égare  dans  les  sombres  cité§  de  TAlFemagne?  II  y  a  bien,  dans 
les  strophes  de  l'Italie,  des  images  plus  douces,  plus  voluptueuses; 
mais  la  encore  le  style  manque  de  mollesse,  et  si  les  couleurs 
sont  plus  vives,  elles  ne  sont  guère  mieux  nuancées.  Je  dois  dire 
pourtan  If  qu'il  y  a  du  charme  dans  cette  grâce  qui  n'est  pas  sans 
rudesse  et  dans  ces. descriptions  de  l'Italie  empruntées  aux  sou- 
venirs de  la  guerre.  Mais  comment  le  poète  n'a-t-il  pas  senti 
qu'il  allait  être  monotone  en  se  bornant  pendant  soixante  pages 
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Il  la  même  strophe  ,  celle  de  quatre  vers  alexandrins,  et  c'est  la 
peut-être  ce  qui  nuit  le  plus  à  la  variété  du  style. 

La  liberté  n'a  pas  toujours  des  victoires  k  chanter,  elle  a  quel- 
quefois aussi  des  funérailles  k  raconter.  La  seconde  Veille  de 
M.  A.  Béraud  est  consacrée  k  l'incendie  de  Praga.  Ce  fait  mieux 
connu  depuis  que  Thjmne  est  achevé  est  venu  heureusement 
démentir ,1a  douleur  du  poète,  douleur  vraiment  nati<Miale  qui 
a  tiré  de  sa  lyre  ces  strophes  énergiques  qui  méritent  de  sur- 
vivre k  la  fausse  nouvelle  qui  les  a  inspirées  : 

Et  toi ,  mon  coq  gaulois  ,  ma  vieille  sentinelle , 

N'es-tu  pas  las  de  ce  sommeil  \ 
Gomme  l'aigle,  quand  donc  secoaeras-tn  ton  aile 

Aux  fenx  dévorans  dn  soleil  ? 

France,  ta  m^entendrssl  Je  te  déclare  infime , 

Si'tn  les  laisses  égorger. 
Eh  !  qn'aTons-noos  besoin  de  tes  larmes  de  femme, 

Qaand  il  s'agit  de  les  venger  ? 

Cette  seconde  Veille,  plus  vive,  plus  serrée  que  la  première, 
a  plus  de  style ,  sans  avoir  moins  d'énergie. 

Les  Funérailles  de  Benjamin  Constant  ont  inspiré  a  M.  S.  L., 
sous  le  titre  de  Parisienne ,  une  élégie  qui  nous  ferait  regret- 
ter que  l'auteur  se  soit  désigné  >  par  ses  seules  initiales,  s'il  eût 
cherché  k  mettre  plus  de  nouveauté  dans  ses  images ,  une  unité 
plus  sévère  dans  son  plan ,  et  s'il  eût  adopté  un  rhythme  plus  ré- 
gulier :  les  strophes  inégales  ne  vont  pas  k  la  solennité  d'un 
pareil  sujet.  Voici  de  quelle  manière  le  poète  s'adresse  aux 
morts,  après  quelques  vers  qui  semblent  plus  dignes  d'une  églogne 
que  d'une  élégie  nationale  :      -  ^ 

De  cens  que  yoos  aimies  gardei^-vons  la  pensée  ? 
Veilles-vona  antonr  d'eux  P  de  lenr  âme  oppressée 
•Savezrvons  les  sonpics,  les  peines ,  les  secrets  ? 
Entendex-vons  mes  chanta?...  de  ce  lointain  royaume , 
Qnand  la  France  plaintive  exhale  ses  donlenrs , 
IMtes ,  Tentendez-vons?  comprenèz-vons  ces  pleurs 
B'nn  grand  peuple  sar  un  grand  homme? 

Il  y  a  dans  ces  vers  de  l'élévation  et  de  la  poésie. 

Parmi  les  suffrages  qui  ont  suivi  M.  Odilon  Bar  rot  jusque 
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sur  MU  tril^Mnal  de  préfet  <k  la  Seibe,  celui  de  M.  Mauviëre 
n'a  pas  dû  le  Qattér  le  moins.  Facteur  des  postes,  ce  jeune  poète 
arrive  sans  études  premières  et  sans  autre  guide  que  sa  pen- 
sée. L'absence  de  toute  unité  dans  son  épltre  démesurée  trahit 
rinexpértence de  Tauteur.  Maïs,  sous  ce  dévergondage  de  pen* 
sëeS)  sons  celle  profusion  de  termes  empruntés  au  langage  ad- 
ministrâdf ,  on  sent  nnè  certaine  verre,  vive  et  naturelle,  à 
laquelle  il  ne  manque  quelquefois  que  Fétude  dés  modèles  pour 
devenir  de  l'inspiration. 

Il  semble  que,  pour  échapper  aux  sévères  pensées  de  l'époque, 
il  suffise  d'ouvrir  r^/ma/xacÂ  des  Muses,  La  se  sont  réfugiés 
sans  doute  les  acrostiches  ,  les  madrigaux  ,  les  sonnets ,  les  ro- 
mances, les  bouquets,  toute  cette  oisive  littérature  de  l'ancien 
régime.  Cette  fois  vous  serez  trompés;  en  l'an  de  grâce  i83i , 
VAlmanach  des  ii^s^s  a  la  physionoiiMe  du  siècle.  Il  nous  pré- 
sente en  tête  la  Parisienne  ^  celte  Mafàeillpise  de  i83o ,  et  pour 
commentaire  la  Semaine  de  G.  ûu^Vieiis  et  Vode  de  Y.  Hugo 
à  la  Colonne,  Or»  voici  comment  Matanmoacées  ces  trois  pièces 
dans  une  spirituelle  épître  au  roi  qui  ouvre  le  recueil  -.  elle  est 
de  M.  LxsGviLLON,  k  qui  Ton  doit  aussi  un  morceau  remarquable, 
qui  a  pour  titre  ;  Une  Exécution  miiitaire. 

Là  9  remplaçant  àéik  U  maneillaiie  ancienne , 

CoBBine  dam  tooa  l«a  cctars ,  revit  k  ptuiaUnne , 

Qai ,  aar  un  ton  plus  doua ,  mais  digne  d'ov  grand  jonr. 

Bénit  le  nonvean  règne  et  dt  paix  et  d^amour. 

LÀ ,  déroolant  aox.  yeoz.  ks  scinea  qa*eUe  amène , 

Reparait  le  taUeao  de  k  grande  aenunne^ 

Et  ce  peuple  aobUaie ,  et  eea  exploita  divers 

Qae  grava  Casimir  sdr  l'airain  de  ^es  vers. 

Plob  Idin  dans  ses  élans  et  fermente  et  bouillonne 

La  mnse  qui  ,  denx  fols ,  &  vengé  la  ealoraae. 

Apvèfr  enx,  deivant  toi ,  défilent  à  knr  tour, 

Comme  aux  jonrs  de  parade ,  k  l'appel  àa  tambour, 

To«i8  ees  jennee  conserits  àeln  Kttératare, 

Prélndaut  en  sitence  à  Itonr  gloire  fdtnre ,  etc. 

Parmi  ces  dermei»»  pAosieurft  m^vitent  d'èu*e  cités,  et  avant 
tous  ,  M.  Pétrus  Borel  ,  auteur  d'une  ode  ingénieuse  qui  a  pour 
titre  :  le  vieux  Capitaine,  Il  y  a  du  charme  et  de  l'abandon  dans 
les  Confidences  de  M.  de  St.-Félix  ;  de  la  grâce  dans  !a  jeune 
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Coquette  de  mad^moiaidle  Aàtgustine  ins  Liti6E>  duos  V Ambi- 
tion et  V Amour  de  madame  Waloor;  de  l'ëtëgaiice  dans  VEn- 
treOue  de  M.  Ancelot  ;  une  douceur  grave. dans  k  Prifive  de 
M.  BiGN^N  ;  de  l'éclat  dans  le  Chant  parisien  de  M.  H.  Lxcx^tRB^ 
il  y  a  de  tout  cela  dans  les  deux  fragineiis  ai  André  G«tNK£a  et  les 
stances  au  Rossignol  de  M.  AL  P£  Lamaaxi^e.  Si  vous  JBJoutdz 
quelques  jolies  ëpigrammes ,  un  petit  <:onte  plaisant  de  M«  Vial, 
et  quarante  vers  fort  piquans  de  M.  Emile  Deschamps  :  voici 
plus  de  beaux  vers  qu'il  u'en  faut  pour  faire  excuser  tout  ce  qu'il 
y  a  de  faible,  d'insignifiant  et  de  commun  dans  ce  recueil. 

Après  tous  ces^jets  d'une  pensée  vive  et  heurtée,  c'est  chose 
triste  qu'un  livre  de  douce  et  fraîche  poésie ,  tel  que  les  ES" 
cuisses  de  M.  Maamie».  Nous  regrettons  qiie  l'auteur  n'ait  pas 
réservé  son  recueil  pour  des  temsînoitts  agité».  Ces  molles  et  fu- 
gitives émotions ,  d'une  rêv«pie  h  demi  enfantine  encore,  vien- 
nent s'abîmer  dans-  des  besoins  plu3  impérie^x  «  dans  deç  pas- 
sions plus  actives.  Faites-nous  l'âme  paisible  et  rimagina^ion 
oisive,  et  nous  lirons  avec  charme ,  non  pas  les  mélanges  un  pei| 
vulgaires  de  M.  Marmier,  mais  ses  jolis  portraits  aux  grafiiei^s^ 
physionomies,  mais  ses  suaves  élégies  dont  plusieurs  ont  cpnserv^ 
le  parfum  à* André  Chénier.  Nous  ne  lui  demandjerons  p^  Id 
pensée  forte ,  le  style  passionné  de  son  modèle ,  nous  Iç  renv<«i> 
rons  quelquefois  à  lui  pour  y  étudier  le  naturel  sans  afféterie 
et  la  mollesse  sans  langueur.  Mais  que  de  grâce ,  que  d'harmonie 
rachèteraient  ces  légers  défauts  de  l'inexpérience  !  Une  citation , 
fera  comprendre  nos  regrets  et  nos  espérances: 

Autrefois',  raaîs^  hélas ,  c'est  depais  bien  long-tems,. 
C'est  lorsque  j'étais  jeane....  à  présent  j'ai  vingt  ans  ! 
Mais  lorsque  j'étais  jeune ,  oh  !  comme  ma  pensée  ' 
Errait  à  l'abandon  dans  Tidéal  lancée  ! 
Qne  j'aimais  peu  le  monde  et  ses  bmyans  plaisirs , 
Et  tout  ce  qol  froissait  de  modestes  désirs  , 
Que  j'allais  nourrissant  tout  seul  dans  la  retraite! 
Mais  la  pai^  souriait  à  nan,  âne  eUstraiie^ 
M'échapper  da  ta^nltfi  ayec  jem  Uvte  en.  nain. 
Et  pouvoir  an  hasard,  sans  saêsn»  de  ciiemin, 
Marcher  en  solitude  à  travers  les  bois  sombres , 
Et  songer ,  et  checcher  de  fantastiques  ombres , 
Des  chimères  de  gloice  ou  des  pensers  d'amonr; 
A^  souffle  de  la  brise ,  aux  feux  monrans  du  jour , 
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Plonger  dans  les  secreu  de  la  mélancolie  : 
Cétait  U  mon  bonheur,  si  Ton  yent,  ma  folie. 

Aa  milieu  des  agitations  de  notre  tems ,  les  Saint-Simoniens 
poarsoivent  leurs  conquêtes  philosophiques  et  se  tiennent  eo 
dehors  do  monde  politique  pour  y  rentrer  plus  tard  avec  plus 
d'empire.  Mais  voici  qu'un  poète,  disciple  aussi  de  Saint-Simon, 
s'élève  contre  les  apôtres  de  la  religion  nouvelle  et  s'écrie  à  son 
début  : 

Je  Pai  conna  ce^  bonmie  â  la  parole  ardente  ! 
Denx  ans  j*ai  recneilli  de  sa  bouche  éloquente 
Ses  leçons  et  sa  foi] 

Yons  n'ares  rien  de  lui ,  présomptueux  sectaires , 
Qui  prêtes  à  son  nom  vos  gothiques  mystères  I 
Vous,  mentes  k  sa  loi  1 

Il  y  a  dans  cette  ode  une  indignation  filiale  qui  lui  donne  une 
teinte  peu  commune  dWiginalîtë  et  la  place  bien  au-dessus  des 
écrits, et  des  discussions  qu'a  dëjk  fait  naître  la  doctrine  de 
Saint-Simon  ;  et  k  cette  inspiration  généreuse  nourrie  de  pensées 
fortes ,  revêtue  d'images  vives  et  hardies ,  et  animée  d'un  style 
brillant  et  coloré^nous  avons  reconnu  le  poète,  M.  Léon  Halevy. 
Nous  citons  encore  ;  Tauteur  parle  de  Saint-Simon  i 

n  ▼oulait  appeler  à  régir  la  patrie 
La  science ,  les  arts ,  la  féconde  industrie , 
Source  de  tous  bienfaits; 

Mais  s*ofiTir  en  prophète  à  la  foule  soumise , 
Et  placer  dans  ses  mains  la  verge  de  Moïse  j, 
Le  voulut-il  ?  Jamais  ! 

Dans  un 'lien  d'amour  réunissant  les  âmes. 
Il  voulait  à  son  œuvre  associer  les  femmes ,    . 
Messagères  de  paix; 

Mais  changer  les  devoirs  des  mères  et  des  filles. 
Arracher  leurs  loisirs  aux  travaux  des  fiimilles , 
Le  voulut-il  ?  Jamais! 

Plaindre,  assister  le  pauvre ,  en  son  juste  murmove , 
Changer  des  biens  mortels  l'inégale  mesure , 
Celaient  là  ses  projets  ! 
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Mais  sons  an  nom  pompeox  proclamer  le  pillage  , 
Da  père  à  ses  enfans  disputer  l'héritage , 
Le  vonlnt-il?  Jamais. 

A.  DE  L. 

181.  —  *  Notre-Dame  de  Paris  ^  par  f^c^or  Huoo«  Paris,  avril 
]85i;  Charles  Gosselin,  rae  Saiiit^Gerniaiii*des-Prës ,  n^  9. 
2  vol.  in-S®  ;  prix ,  i5  fr. 

Chaque  homme  naît  propre  à  comprendre  et  à  sentir  quelque 
époque  de  l'histoire»  de  même  qu'on  naît  piroppe  Si  telle  science, 
a  tel  art.  M.  Victor  Hugo  nous  semble  ne  pour  sentir  le  moyen 
âge.  Il  y  a  sympathie  entre  lui  et  ces  tems  de  désordre,  mais  de 
force,  qu'il  a  si  souvent  reproduits  dans  ses  beaux  vers  lyriques. 
Dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  il  transporte  le  lecteur  du 
Paris  de  i85i  au  Paris  de  1482  ;  de  liOuis-Philippeà  Louis  XI; 
c'est,  un  tableau  complet.  C'est  1482  avec  ses  supcrstitioas , 
sa  législation  violente  et  aveugle,  son  architecture  grande  et 
forte  ;  c'est  Paris  avec  ses  rues  étroites  et  obscures,  se^mystères, 
ses  bastilles,  ses  truands  enfin.  On  passe  tour-k-lour  de  l'im- 
monde Ceur*des-miracles  à  ce  retrait  où  monsieur  Louis  de 
France  disait  ses  heures  cKt  sa  peinture  du  roi  moribond  et  de 
sa  sanglante  politique  n'est  pas  un  des  tableaux  les  moins  frap- 
pans  de  l'ouvrage.  Notre-Dame  de  Paris  est  un  livre  de  con- 
science. L'auteur  à'Hernani  est  historien,  autant  que  poète, 
^ous  ne  craignons  ^as  d'être  démentis,  en  disant  qu'il  connaît 
a  fond  le  moyen  âge.  Des  éludes  longues  et  consciencieuset)  l'ont 
initié  dans  les  mœurs  du  tems ,  et  il  les  reproduit  telles  quelles. 
Son  moyen  âge  n'est  pas  de  convention  ,  comme  la  plupai;t  de 
ceux  qu'on  nous  donne  dans  les  romans  et  les  drames  ;  ainsi 
que  Walter  Scott,  il  est  allé  le  chercher  dans  les  monumens  con- 
temporains ,  sur  la  façade  des  églises  gothiques  comme  dans  les 
pages  naïves  des  chroniqueurs. 

Mais  il  y  a  autre  chose  que  de  la  science  dans  le  roman-  de 
M.  Victor  Hugo.  Le  caractère  de  l'archidiacre.  Claude  Frollo 
est  tracé  de  main  de  maître.  —  C'est  bien  Ik  le  prêtre  du 
quinzième  siècle,  penchant  aux  sciences  occultes.  Cette  su- 
perbe austérité  de  trente-six  ans  qui  échoue  contre  l'amour  dé- 
sordonné d'une  Bohémienne  est  une  conception  forte  et  pleine 
d'intérêt.  Et  cette   pauvre  petite  Bohémienne  elle-même,  si 
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frêle ,  si  gracieuse ,  brille  au  milieu  de  ces  scènes  popalaîres  de 
désordre  et  de  violence,  comme  uue  étoile  dans  un  ciel  d'orage. 
Nous  voudrions  citer  toutes  les  scëues  pathétiques ,  toutes 
celles  où  Ton  retrouve  le  poète  :  le  terrible  tôfe-à-tête  de  l'archi- 
diacre et  de  la  Bohémienne  dans  le  cachot  du  Palais-de- Justice  ; 
le  désespoir  de  la  Recluse  ;  cette  mère  à  qui  le  bourreau  arrache 
sa  fille ,  aoi  moment  où  elle  vient  de  la  retrouver,  après  quinze 
ans  de  larmes.  £t  dans  un  antre  genre ,  cet  étrange  siège  de  No- 
tre-Dame ,  défendu  par  le  bossu  Quasimodo  contre  les  flots  de 
1«  pOpulace.  Mais  ce  n'est  ici  qu'une  annonce  ;  un  de  nos  colla- 
borateurs ^est  chargé  de  l'analyse  dé  la  nouvelle  production  de 
M.  Victor  Hugo.  Tout  le  monde  du  reste  Ta  déjà  lue.  Un  succès 
û  rapide.^  obtena  en  dépit  des  préoccupations  politiques,  est  un 
éloge  pins  sincère  et  pins  concluant  que  tous  ceux  des  journaux. 
La  penômhiée  précoce  et  méritée  du  jeune  poète  prouve  qu'il 
etifite  une  raisan  ptîbHqîie  i{ui  triomphe  des  intrigues ,  des  co- 
teries et  ikv  déchaîaedSei^t  de  la  mauvaise  foi.  Pour  nous  qui 
n'appartenons  k  ancdne  cdterie,  et  il  qui  la  bonne  foi  paraît  en 
toute  question  le  premier  deVoir,  nous  acceptons  un  ouvrage 
d'art  lisl  qu'il  est»  c'est-li-dire  que  nous  prenons  le  point  de 
vUe  de  Tauteor.  Cette  couditton  constitue  rimpartialité  qui  pré- 
side à  tons  nos  jugemens.  O. 

i82«  '^*'Le  bonnet  vàrt,  par  J.  Méry,  avec  cette  épigraphe  : 
Quis  vineeré  fcUum  ?  Paris,  i83o  ;  Boulland ,  au  Palais-Royal , 
galerie  neuve  d'Orléans,  n^  i.  In-8»;  prix,  7  fr.  5o  c. 
•  De  notre  tems,  on  est  convenu  de  regarder  comme  des  espèces 
d«  niiOBStvès  littéraires  ces  romans  psychologiques  qui  analysent 
noti  pkis  dés  caractères  donnés,  mais  l'homme  en  Inî-mêroe, 
ou  qui  mettent  k  nu  quelque  bizarre  instinct  de  l'humanité ,  quel- 
que situation  violente  de  l'âme,  René,  Ferlhe^,  Adolphe,  le 
dernier  jmtr  du  condamné.  On  s'étonne  que  la  pensée  contem- 
poraine se:  complaise  aux  tableaux  minutieux  de  ce  malaise  pas- 
sionné du  cœur,  et  nous ,  nous  nous  étonnons  qu'un  siècle  fait 
oùmme  le  n^âtre-  nous  9it  si  peu  donné  de  ces-livres  singuliers. 
Locsc(u'une  sèciëté  semblé- avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons 
dbs  bM)mmes  et  dés  choises  ,  et  s'est  compliquée  de  tant  d'intérêts, 
de  rapports  ,  de.  caractères rde  besoins,  en  peTssant  par  tant  de 
(ormes  et  de  rév«lotfxui^  diverses ,  il  ne  lui  resté  plus  qu'à  se  dis- 
aoo^Are  pour  renaître ,  eil^art  se  fédtiit  poïh*  elle  h  l'analyse  de 
«on  agOftie,  et  k  Fhistoiife  douloureuse  de  ses  inquiètes  pensées. 
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Telle  est  y  k  notre  avis ,  Ifi  caose  des  livres  dont  sous  avons  parle 
en  coinroençant  et  de  celui  f^e  noufi  annonçons. 

M.  Fiftpr  Hugo ,  ^n  racontait  le  dernier  jour  d^un  eon- 
damné,  nous  a  fait  assister  aux  dernières  impressions  4i'un 
hpmme  dqçt. toute  Texistenoe  est  resserrée  entre  le  remords  du 
crime  commis  et  la  terreur  de  l'expiation.  Chacune  des  pensées 
de  cet  homme  s'empreint  des  sombres  couleurs  de  l'avenir  qui 
l'attend,  et  la  présence  de  l'écbafaud  donne  quelque  chose  de 
singulier  et  d'inattendu  aux  circonstances  les  plus  fannliëres  de  lu 
viç^  aux  accidens  lesplu$  vulgaires  de  la  pensée.  M.  MtRv  avoue 
hautement  qu'il  doit  k  M^  Y.  Hugo  l'idée  première  de  son  livré. 
Cet  admirable  réquisitoire  que  M.  Y.  Hugo  adresse  h  la  société 
contre  Téchafaud,  M*  Méry  le  renouvelle  avec  éloquence  coii*- 
tre  le  bagne. 

L'exécution  présente  plusieurs  différences.  Il  semble  que , 
préoccupé  de  la  haute  mission  sociale  à  laquelle  il  se  dévouait , 
M.  Hugo  ait  dédaigné  presque  toutes  ces  ciroonfstances  romanes- 
ques qui  aux  yeux  du  lecteur  frivole  demandent  grâce  pour  le 
sérieux  et  le  grave .  M .  Méry  »  qui  sait  qu'en  cela  nous  9ommes 
tous  un  pçu  frivoles,  n'a  pas  négligé  cet  intérêt- accessoire  du 
récit ,  et  il  a  choisi  les  rares  inctdens  de  son  livre  avec  assez  de 
bonheur  pour  qu'ils  servent  aussi  a  donner  pl^is  de  relief  a  sa 
pensée  philosophique.  M.  Hugo,  plus  avare  de  cesévénemens 
qui  nims  avertissent  que  son  personnage  est  un  homme,  en  a 
pourtant  essayé  une  fois,  et  on  sent  dexpel  poids  la  pensée  du. 
condamné  retombe  sur  son  âme,  après  sa  vaine  tentative  d'éva^ 
sion.  PQurquoi  encore  M.  Hugo  a-t-il  laissé  le  lecte^V  dans 
l'ignorjBpce  du  crime  commis  ?  H  a  voulu  sans  doute  que  rieti  ne 
vint  déplacer  L'intérêt ,  et  le  faire  passer  du  meurtriier  a  là  vic- 
time. Il  n'a  voulu  montrer  que  le  sang  versé  par  le  bourreau. 
L'i^tateur  s'est  dérobé  4  cette  question  inévitable  du^  ]ecfe>ur, 
par  un  rapide  exposé,  qui  désarme  avant  même  qu'on  entende 
la  voix  du'  coupable.  Il  lui  prête  un  de  ces  crime»  qui,  sans  être 
moins  crimes ,  ont  toutefois  ce  caractère  de  patiâ^ién  fougueuse 
qui  fait  plaindre  le  coupable  ;  si  elle  ne  le  fait  pas  labsoudre. 

Ij%  diversité  du  sujet  se  fait  sentir  dans  le  style»  Yif,  heurté  ^ 
âpre ,  amer  dans  le  dernier  Jour,  il  a  plus  de  nuance ,  de  Hai^ 
sion,  de  moUesse  danale  bonnei.veri.  Aux  yeux  éû  cotjdamné 
k  mort,  tout  est  morne  »  terne ,  décoloré.  La  peflSée  du  gaflérte» 
garde  involpntairement  quelque  chose  de  cette  belle  nature  db^ 
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PlroYence»  antre  tonrmeiit  de  sa  captîyitë.  Si  le  nialhêur  des  deux 
oondamnës  rejaillit  jusque  sur  les  sou  venirs  du  passe',  le  bonnet 
vert  du  moins  a  l'avenir  devant  lui  el  au  dedans  de  lui  Timpé- 
rienx  besoin  de  la  liberté ,  alimenté  par  les  tortures  de  chaque 
jour.  Le  roman  de  M.  Hugo  excluait  tout  épisode.  Il  n'est  pas 
de  distraction  en  face  de  Téchafaud.  Le  galérien  au  contraire  a 
des  compagnons  dont  la  pensée  se  mêle  quelquefois  k  la  sienne^ 
dont  la  vie  se  raconte  >  dont  le  caractère  se  dessine.  H  a  au  de- 
hors une  mère ,  une  amante  dont  le  souvenir  s'unit  invincible- 
ment au  souvenir  de  son  crime,  et  dont  l'image  apparaît  un  mo- 
ment  devant  le  bagne.  Oe  Ik  la  variété  d'un  livre  dont  le  principal 
personnage  est  toujours  placé  entre  un  passé  sanglant  et  un 
avenir  irrévocable.  Maintenant  le  suicide  était-il  le  dénoûment 
inévitable  de  ce  drame  sombre  ?  Il  nous  semble  que  M.  Méry 
pouvait  trouver  dans  l'âme  k  demi  religieuse  de  son  condamné 
une  inspiration  plus  morale.  Quoi  qu^il  en  soit,  le  livre  est  élo- 
quent ,  et  présente  plusieurs  pages  pleines  de  poésie  et  d'imagi- 
nation. Peut-être  même  le  luxe  du  style  trahit-il  une  âme  moins 
agitée  que  celle  du  galérien;  ajoutons,  pour  être  juste,  que 
le  héros  de  M.  Méry  est  un  artiste.  A.  de  L. 

Beaux-'Arts, 

i85.  —  Motifs  d éligibilité  présehtés  par  un  des  candidats 
pour  la  place  vacante  à  f  Académie  des  Beaux-Arts  de  V Ins- 
titut royal  de  France,  section  de  composition  musicale,  Paris , 
i83i  ;  imprimerie  de  Ducessois.  In-4^  (ne  se  vend  pas). 

Lors  de  la  révolution  de  juillet,  nous  crûmes  qu'entre  autres 
améliorations  que  semblait  promettre  le  nouveau  régime,  le 
gouvernement  s'occuperait  d'encourager  les  beaux-arts  par  tous 
les  moyens  possibles ,  et  d'ouvrir  k  tous  les  genres  de  mérite  des 
carrières  où  le  talent  pût  grandir>  se  fortifier  et  s'acquitter  en- 
vers la  patrie  en  contribuant  k  sa  gloire.  Cet  espoir,  il  faut  l'a- 
vouer, nous  l'avons  maintenant  perdu  ou  bien  nous  ne  Pavons 
plus  que  tel  qu'il  était  avant  là  révolution.  Tout,  et  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  la  musique 3  eSsi  resté  en  état,  avec 
cette  différence  que  rien  n'a  remplacé  divera  établissemens  sup- 
primés par  suite  des  événemens.  L'Académie  des  Beaux^Ams  n  a 
toujours  que  six  fJaces.k  donner  aux  compokiteurs ,  et  il  faut 
encqre  qu'ils  soient   compositeura    dramatiques ,  c'est'-k-dire 
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qu'ils  aîeut  ëerit  pour  le  tbëâfre.  Remarquons  arec  Tauteur  êm 
motifs  tf  éligibilité  qu'à  oe  coinpte  les  plus  grands  maîtres  des 
trois  écoles  se  seraient  trouvés  exclus. du  corps  académique. 
En  effet»  parmi  les  yéritables  créateurs  de  Tart,  les  uns  n'ont 
point  travaillé  pour  les  théâtres ,  les  autres  n'ont  composé  dans 
ce  genre  que  des  ouvrages  sans  importance.  On  reconnaît  faci- 
lement en  lisant  ce  mémoire  l'un  de  nos  plus  habiles  professeurs, 
le  seul  qui  ait  embrassé  la  musique  dans  tous  ses  détails ,  qui 
soit  remonté  aux  véritables  sources ,  qui  ait  pénétré ,  expliqué , 
développé  les  points  douteux  en  jetant  sur  toutes  les  matières 
les  lumières  d'une  vaste  érudition  et  d'une  rare  perspicacité  ; 
en  un  mot ,  Tauteur  des  Principes  de  composition  des  écoles 
(CUalie,  admirable  compilation  qui  offre  le  traité  le  plus  clair 
et  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  jusqu'à  cette  heure.  En  retraçant 
avec  une  juste  confiance  ses  titres ,  comme  compositeur»  profes- 
seur, théoricien,  administrateur,  M.  Choron  donne  quelques 
détails  pleins  d'intérât  qui  se  rattachaient  naturellement  li  son 
sujet  :  nous  voudrions  pouvoir  transcrire  ici  la  distinction  qu'il 
établit  entre  le  professeur  et  le  théoricien  ,  distinction  aussi 
juste  qu'ingénieuse.  Quand  on  achève  la  lecture  des  motifs  été- 
ligibilité ,  on  est  fâché  de  savoir  qu'au  lieu  d'avoir  choisi  celui 
des  candidats  qui  pouvait  réellement  honorer  l'Académie ,  on  a 
porté  les  voix  sur  un  compositeur  étranger  (et  ce  n'était  pas 
Rossini!)  recommandablt* sans  doute,  mais  qui  n'a  écrit  qu'un 
seul  opéra-comique  français,  et  dont  le  principal  titre  aux 
yeux  de  la  plupart  des  académiciens  a  été,  il  est  pénible  de  le 
confesser,  d'être  le  candidat  de  la  cour. 

P.  S.  Au  moment  oii  nous  achevions  cet  article ,  nous  appre- 
nons qu'il  est  question  de  supprimer  VEcole  de  musique  classi- 
que fondée  et  dirigée  depuis  douze  ans  par  M.  Choron.  II  faut» 
dit'On,  des  économies,  et  c'est  sur  les  beaux-arts,  traités  chez 
nous  avec  une  si  déplorable  mesquinerie,  qu'elles  doivent  d'à  bord 
porter  :  tandis  que  Ton  rétribue  grassement  je  ne  sais  quels 
sinécuristes  grands  et  petits»  on  veut  fermer  un  établissement 
qui,  avec  les  plus  faibles  moyens,  a  oj^tenu  les  plus  ëtonnans  ré- 
sultats, le  seul  où  la  musique  des  grands  maîtres  de  toutes  les 
écoles  soit  convenvblement  exécutée  ;  on  veut  mettre  k  réforme 
le  professeur  auquel  la  France  doit  la  connaissance  des  chefs- 
d'ceuvres  de  Palestrina*  de  Bach,  de  Handel.  En  vérité,  nous  ne 

T.   XLIX.  MAB9    l83l.  4^ 
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pouvons  croire  encore  à  un  tel  acte,  qui,  dans  les  circonstances 

actuelles',  serait  pour  la  musique  une  véritable  calamité. 

J.  Adrien  Lafasge. 

Ouvrages  périodiques» 

184.  —  *  Némésis,  satire  hebdomadaire ,  par  Barthélémy.  — 
Prospectus-Spécimen.  Paris,  iSSi  (laNëmésis  paraît  tous  les 
dimanches).  On  s'abonne  chez  l'auteur,  rue  dé  Clëry ,  u»  16; 
prix,  pour  un  an ,  4o  fr. 

Yoici  une  entreprise  qui  caractérise  parfaitement  l'effrayante 
fécondité ,  l'activité  désordonnée  de  notre  tems.  Assurément , 
Boileau  aurait  pris  pour  un  fort  mauvais  plaisant  celui  qui  se- 
rait venu  lui  proposer  de  se  charger  de  la  tâche  que  M.  Barthé- 
lémy s'impose.  Ce  que  le  maître  du  vieux  Parnasse  français 
n'aurait  pas  osé  tenter ,  un  jeune  poète  isolé ,  livré  à  ses  pro- 
pres forces,  perdu  au  milieu  d'un  déluge  de  publications 
nouvelles ,  d'une  lutte  d'ambitions  rivales ,  d'intérêts  opposés , 
de  préoccupations  diverses,  l'accomplira  parfaitement,  et  réa- 
lisera ce  problème  qui  aurait  paru  absurde  k  nos  pères ,  d'une 
muse  toujours  prête,  d'une  inspiration  toujours  ardente,  dune 
imagination  toujours  active  et  souple,  en  un  mot,  d'un  esprit 
appliqué  a  toute  heure ,  k  volonté,  et  presque  mécaniquement, 
au  travail  de  sa  nature  le  plus  spontané.  Les  vers  sanglans  dont 
M.  Barthélémy  et  son  ami  M.  Méry  saluaient  k  tout  instant  les 
ridicules  et  les  crimes  de  la  restauration  nous  assurent  que  le 
journaliste  de  nouvelle  façon  n'a  pas  accepté  un  fardeau  supé- 
rieur k  ses  forces. 

En  attendant  que  le  journal  paraisse,  nous  citons  quelques 
passages  du  Prospectus, 

La  justice!...  il  est  tems  d'agrandir  son  domaine  : 
Il  n'a  pas  tout  prévn,  votre  Code  pénal; 
La  TÎndicte  publiqne  invoque  un  tribunal  ; 
Lni  senl  pourra  jager  le  crime  insaisissable 
Qui  passe  et  disparaît  comme  un  pied  sar  le  safile , 
Les  complots  de  bondoir ,  les  forfaits  de  salon 
Qae  n'a  jamais  ferrés  Vargonsln  de  Toulon  : 
.  Némésis  lear  promet  de  longues  agonies  ; 
C'est  elle  qni ,  vengeant  des  trames  imponies , 
Sar  lés  pièges  d'état ,  sur  les  baats  gaet-à-pens.. 
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Agitera  sa  torclie  et  «on  fotiet  de  àerpe&s. 
Dans  la  voix  dn  poète  elle  trOQTe  nn  organe , 
€e  <{ae  le  code  absout ,  ce  juge  le  condamne  : 
Aux  assises  du  peuple  il  traduit  le  pouvoir  : 
Quand  Thëmis  est  aveugle  ,  on  feint  de  ne  plus  voir , 
Pour  le  parquet  nouveau  8*ouvre  une  tâche  immense.; 
Où  s*arréte  la  loi ,  la  satire  commence. 

Telle  est  son  œuvre  :  au  front  des  accusés  tremblans , 

Qu'elle  imprime  la  honte  en  distiques  brûlans. 

Qu'aux  yeux  des  citoyens ,  en  lui  montrant  la  plaie , 

Elle  traîne  le  crime  étendu  sur  la  daie. 

Sans  doute,  le  poète,  en  ce  raide  sentier , 

Souvent  heurte  de  front  le  genre  humain  entier. 

Qu'importe  !  il  brave  tout ,  pour  lui  tout  est  profane; 

Un  siècle  corrompu  veut  un  Aristophane. 

Les  tems  sont  lom  de  nous  où  des  frondeurs  bénins 

Décochaient  leurs  longs  vers  sur  des  poètes  nains  : 

A  quoibon  agiter  la  cinglante  lanière , 

Sur  un  pauvre  Cottin,  sur  un  obscur  Limèré, 

Ou ,  sous  de9  noms  d'emprunt  masquant  nos  ennemis , 

FI  ageller  nn  Perrier  sar  la  pean  d'un  Damis  ? 

Non,  non!  je  n'aime  pas  de  pseudonymes  vQÎlçs;     ^ 

J'ignore  l'art  menteur  des  points  et  des  étoiles; 

Quand  la  satire  frappe  un  coupable ,  elle  doit 

L'extraire  au  grand  soleil  et  le  montrer  an  doigt; 

Au  carcan  installé  sur  la  place  publique , 

D'un  inflexible  bras  -c'est  peu  qu'elle  réplique  ; 

Pour  diffamer  la  tète  attachée  au  poteau , 

Elle  imprime  son  nom  sur  un  large  écriteau. 

Eh  bien  I  j'ose  m'offrir  pour  ce  rude  servibe  ; 
An  métier  de  bourreau  je  ne  suis  point  norioe  : 
Depuis  sept  ans  entiers ,  opérateur  brutal , 
J'ai  bien  souvent  dressé  l'infamant  piédestal; 
De  Montronge  au  pouvoir  j'ai  flétri  les  mystères  ; 
J'ai  pris  mes  condamnés  dans  tous  les  ministères  .4    . 
Ces  idoles  d'alors  qu'on  servait  à  genoux, 
Yillèle,  Peyronnet,  Corbière,  Frayssinonsf         .      :' 
Franchet  et  D^elavau,  son -compagnon  de  chaîne , 
Bounnont  qui  doit  ouvrir  la  campagne  prochaine  ;• 

.  '  46. 
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Juges  f  pairt ,  dépoté* ,  préku ,  prioGM  ramaûi»^ 
En  masse  oô  toiir>«-to«ri  ont  passé  par  mes  mains. 

Ils  sont  tombés  :  crédule  encore  k  cette  époqne , 

Je  rejetai  bien  loin  les  verges  d'Archiloque , 

Et  dans  le  siècle  d*or  dn  royaume  1  venir, 

Je  n'entrevis  pas  même  an  délit  k  pnnir. 

Mais ,  pnisqa*ien  moins  d^un  an  notre  nouvelle  Histoire 

Déronle  à  la  satire  un  si  long  répertoirq^ 

Qne  sur  les  vieux  tréteaux  fraîchement  redressés 

Pillaient  tant  d'acteurs ,  Tun  par  Tantre  chassés  ; 

iPuisque  le  coq  gaulois,  honteux  et  traînant  Vaile, 

N'est  plus  qu'un  triste  eunuque  aux  mains  de  nos  Tillèle , 

Et  qne  >  livrflnt  le  tr6ne  à  de  graves  hasards , 

Le  parti  doctrinaire  a  fait  son  treize  m^; 

Hàtons-nous  :  trop  lon*gtems  mai  haine  fut  oisive  ; 

H  faut  qne  désormais  mon  encre  corrosive  , 

Dans  le  sein  d'un  pouvoir  qu'épargna  mai  torpeur  , 

A  force  de  scandale  inocule  la  peur. 


.  Telk  est  ma  tàehe  entière  :  nne  fois  par  semaine , 
Je  dois  tont  visiter  dans  6e  vaste  domaine. 

De  mes  ftiMrs  eombàts  fout-il  donner  on  gage  ? 

Eh  bien  !  j'invoquerai  mon  antiqœ  langage , 

Ma  guerre  de  sept  an»  sens  un  jong  détesté , 

Et  donae  nûiSé  vers  tont  eiiands  de  liberté. 

Aiqoardiioi  inkae,  ptir  d^e  inoUe  prodehce  f 

Je  n'ai  point  dépoolllé  ma  vieills  Indépendance  ; 

D'ancnn  pouvoir  d«  jour  je  '  ne  soi»  le  vassal  ; 

Nul  palais ,  nul  hôtel  ne  m'a  ponr  commensal; 

Ches  Gniaofeoa  ObUardy  aitdklear-deboniiaûee. 

Je  n'ai  jamiâ  Iraiité  leaoflia  doetrliiaire ,   • 

Ni  par  des  main»  de  femme,  ao^mUiea  d'an  salo«» 

Pollué  saiis  padeqr  nion  viril  ApelloBi 

Nul  sottci,  Bol  regret  ne-coope  «n  sens  oblique 

Ma  UgBe  de  devoir  poor  la  ehose  j^mbGqoe. 

Prolétaire  affirutehi  dès  cotes  dn  fonder , 

Refoulé  par  la  loi  plos  bas  que  l'épicier, 

Cest  peu  que  sanyptfîr'je  livre  ma  personne  ; 

Il  nVat  ammi  dea  nîenepoilr  qw  mon  o«nir  finésoime  : 
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JunaU  le  Moniteav ,  numne  tombant  du  oiel^ 

Ne  desecndir  sur  eux  ta  texte  olfioier. 

Qai  donc  peat  m'arréter ,  rendi'e  ma  plume  esclave?  - 

{«'indigence?  je Tai;  la  prison?  je  la  brave. 

An  bqrean  da  Jonmal ,  quand  même  un  algnaail 

Tiendrait  notifier  nn  mandat  de  Persil  ; 

Qoand  même  dn  jnry  let  verdict  unanime 

Tordrait  mes  vérités  ponr  en  extraire  un  crime, 

Toujours  prêt  an  signal ,  je  dirais  sons  effroi  : 

Marchons.,  qu*on  me  ramène  ait  guichet  de  Leroy; 

Pour  moi ,  dans  les  cachota  de  cette  antre  Ba4tille , 

Jates  blessés  de  juillet  seront  une  famille  ; 

J*aarai  quelque  plaisir  à  retrouver  encor 

La  porte  aux  longs  verroux ,  la  cour.,  le  corridor  ».. 

La  pistole  qu'on  paie  à  l'avare  régie , 

Et  ma  (dace  encor  chaude  à  Sainte-Pélagie^ 

Au  moment  où  cet  article  s'imprime ,  le  premier  numéro  de  Ia> 
Némésis  paraît  et  vient  acquitter  les  promesses  de  M.  Barthé- 
lémy. Bien  que  le  style  en  soit  un  peu  lâche  et  la  pensée  pâle , 
on  reconnaît  dans  bon  nombre  de  vers  le  talent  de  la  yUléliade^ 

Livres  en  langues  étrangères ,  imprimés  en  France. 

i85.  —  *  Flage  por  Egipto y  Stria,  ~  Voyage  eu  Egypte  et 
en  Syrie,  par  Youvey»  traduit  en  espagnol ,  avec  des  notes  et 
des  additions,  par  un  Havanais,  Paris,  i85o  ;  F.  Dtdot,  et  librai- 
rie espagDole-américaipe,  rue  de  Richelieu,  n®  60.  1  vol.  in-8<*. 

L'auteur  de  cette  traduction  est  Di^.  José  de  la..  Luz^,  Nous 
ne  craignons  pas,  en  le  nommant,  de  trahir  sa  modestie,  parce 
que  nous  sommes  bien  sûrs  qu'il  ne  pourra  se  cacher  li  ses  com- 
patriotes ,  et  qu'il  est  digue  d'être  connu  des  étrangers  :  car  il 
s'occupe  ardemment  de  travaux  utiles  aux  sciences  et  aux  arts 
qu'il  veut  faire  prospérer  dans  son  pays ,  où  il  jouit  de  Teslime 
et  de  la  considération  les  plus  distinguées. 

Près  de  terminer  les  voyages  qu'il  a  entrepris  dans  les  deux 
plus  belles  parties  du  monde»  il  ira  bientôt  recueillir  k  la  Havane 
les  fruits  de  son  dévoûment  et  mériter  de  nouveaux  titres  de 
gloire.  C'est  dans  cette  ville  florissante  par  son  commerce  et  sa 
civilisation  que  M.  de  la  Luz  a  professé  Tidéologie  et  la  physi- 
^^\e ,  succédant  a  la  chaire  de  M.  Farela,  ex-député  aux  Gortès, 
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k  qui  la  défense  des  libertés  publiques  a  fait  perdre  une  patrie. 
Nous  ayons  vu  le  successeur  de  ce  digne  citoyen  poursuivre  a 
Paris  l'étude  de  la  chimie  et  passer  ses  journées  dans  les  labo- 
ratoires ,  employant  le  reste  de  son  tems  à  visiter  les  sa  vans  et  k 
faire  imprimer  cette  traduction  chez  un  de  nos  plus  célèbres 
typographes. 

Le  mérite  de  l'original  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  parler.  Il  suffit  de  dire  que  Yolney,  li  l'exemple  de  Vol- 
taire 9  a  étudié  les  mœurs  et  retracé  l'influence  des  lois  et  de  la 
religion  sur  l'esprit  et  le  bonheur  des  peuples.  Son  livre  est  plein 
d'érudition  et  de  recherches  scientifiques,  et  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  il  est  plein  de  philc^ophie  morale  et  de  la  plus  saine  poli- 
tique. 

Le  traducteur  a  prouvé  que  la  langue  espagnole  est  connue  à  ^ 
la  Havane  dans  la  pureté  classique  k  laquelle  l'ont  élevée  les  Cer- 
vantes, Léon  j  Mariana,  Saavedra,  et  dans  les  derniers  tems,  le 
célèbre  Jovellanos.  Les  langues  française,  anglaise  et  allemande, 
que  notre  jeune  professeur  est  parvenu  a  parler  correctement , 
sans  avoir  été,  comme  d'autres ^  élevé  hors  de  son  pays,  lui  ont 
cependant  laissé  le  tems  de  se  perfectionner  dans  la  langue  es- 
pagnole qu'il  a  sucée  avec  le  lait  :  on  est  frappé  a  chaque  ligne 
de  la  pureté  de  ses  expressions,  et  on  peut  dire  qu'il  emploie 
toujours  le  mot  propre. 

Dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine,  il  ne  sera  pas  éton- 
nant que  quelques  phrases ,  moins  heureusement  cadencées , 
nous  rappellent  de  tems  eu  tems  que  l'ouvrage  est  une  traduc- 
tion ;  mais  il  serait  difficile  d'y  découvrir  des  gallicismes. 

Nous  regrettons  que  les  limites  auxquelles  nous  sommes  ré- 
duits ne  nous  permettent  pas  de  transcrire  ici  des  morceaux  de 
quelque  étendue,  entre  autres,  la  description  du  village  de 
Gara,  que  le  lecteur  trouvera  dans  le  tome  a«,  page  200. 

Les  notes  du  traducteur  sont  dignes  de  toiite  ko  Ire  considéra- 
tion :  elles  peuvent  se  divjiser  en  deux  espèces  ;  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  corps  de  l'ouvrage  au  bas  des  pages,  et  celles 
qui ,  à  cause  de  leur  importance,  ont  été  transportées  a  la  fin  , 
où  elles  forment  un  appendice  de  120  pages. 

Les  premières  ont  rapport  h  toutes  sortes  de  sujets,  et  servent 
de  commentaire  bref  et  savant  au  texte.  Le  plus  souvent,  elles 
se  rattachent  k  la  chimie ,  aux  phénomènes  physiques',  k  la 
météorologie,  k  la  géologie,  k  la  zoologie,  k  la  géographie, 
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h.  la  morale  et  à  la  politique  :  le  tout  appliqué  a  Thistoire  phy- 
sique, naturelle  et  morale  de  Tile  de  Cuba. 

Le  supplément  intéresse  principalement  l'histoire  de  l'Egypte  : 
les  caractères  de  sa  race  primitive,  Tétat  de  civilisation  actuelle, 
les  pyramides  et  les  hiéroglyphes ,  les  pétrifications  et  la  nîtrîfi- 
cation,  les  oasis,  Tisthme  de  Sue^,  les  turkmans  et  les  kour--, 
des ,  etc.  Toutes  ces  notes  sont  d'un  très-grand  intérêt. 

L'ouvrage  est  orné  des  mêmes  gravures  qui  se  trouvent  à  l'é- 
dition française  in-8<^  de  Bossange,  savoir  :  la  vue  des  Pyramides 
et  du  Sphinx ,  le  plan  du  Temple  du  soleil,  et  deux  vues  des 
Ruines  de  Palmyre;  le  tout  avec  des  titres  en  espagnol.  Le  tra- 
ducteur a  poussé  la  perfection  jusqu'à  faire  exécuter  une  carte 
de  la  Syrie  et  une  autre  de  l'Egypte ,  exprès  pour  son  édition , 
afin  d'offrir  aux  lecteurs  tous  les  noms  propres  traduits  en  espa- 
gnol. 

Si  nous  joignons  à  ces  soins ,  l'exécution  typographique  de 
Didot ,  et  le  choix  d'un  beau  papier  satiné ,  nous  compléterons 
les  éloges  que  M.  Joseph  de  la  Luz  a  mérités  de  sa  patrie  pour 
lui  avoir  facilité  Ta  connaissance  de  cet  excellent  ouvrage,  et  de 
la  nôtre  pour  avoir  rendu  cet  hommage  au  mérite  d'un  littéra- 
ifiur,  d'un  philosophe  dont  la  France  s'honore. 

Ph.  Poey,  avocat. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET  LITTÉRAIIŒ&. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

Tableau  statistique,  offrant  la  population  des  principales  villes  de  ta  confie 
ration  des  États-Unis  de  V Amérique  du  Nord,  d'après  les  deux  derme 
recensemens  faits  en  \%io  et  i^'bo. 


NOMS 

ETATS 

POPULATION 

NOMS 

EEATS 

POPDLlIiû! 

dM 

où  eUei  fODt 

^              ^              m*   ~ 

de* 

où  eUe«  lODt 

fiU«t. 

■Kiiécf. 

en  i8so. 

en  iMo. 

villM. 

■ttiéef. 

ca  i8so. 

«.Q 

Portland 

Maine 

8^1 

'Ilots 

Reading 

Pensylvanie 

4331 

S'î 

Portsmoulh 

New-Hamtphire 

7'3i7 

Harrisburg 

id.*^ 

1% 

i^' 

Dover 

id. 

-'i 

546c 

Wilinington 

Delaware 

t^ 

Concord 

id. 

3iOf>2 

Baltimore 

Maryland 

62,738 

8cJ 

Boston 

MasMcfaufsett* 

43,2§8 
12,731 

6i,38i 

Annapdlis 

id. 

a,  260 

'J\ 

Salem 

id. 

i3,886 

Washington 

Colombie 

8,218 

IVJ 

Springfield 

id 

-3,914 

6»779 
6»477 

Georgetown 

id. 

M 

id. 

Alexandria 

id. 

^A 

Gainb  l'idée 

id. 

3,ar)5 

6,071 
5,1 52 

Richmond 

Virginie 

12,046 

r.j 

Marblehead 

id. 

5,63o 

Norfolk 

8,478 
6,6io 

v*i 

Providence 

Rbode-hiand 

17.767 

17,000(1) 

Petersburg 

id.' 

jii 

I9ew-Haven 

Connecticut 

7,147 
6,901 

io,653 

Wheeling 

id. 

_ 

l-^ 

Hartford 

id. 

9>6»7 

Newbum 

Caroline  du  Nord 

3.363 

.l-î 

New-York 

New-York 

ca3,7o6 
i2,63o 

200,942(2) 

FayettewiHe 

id. 

3,532 

^ï 

Albany 

id. 

a4,2i^ 

Charleston 

Caroline  du  Sud 

24.780 

id 

Troy 

id. 

.^,264 

ii,4o3 
8i24 

Mobile 

Alabama 

u 

Utica 

id. 

X 

New-Orleans 

Louisiane 

27,186 

Bochester 

id. 

8,32S 

NashvUle 

Tennessee 

•J 

Auburn 

id. 

^^^^ 

.6?;4 

Lexington 
Cincinnati 
Saint-Louis 

Kentucky 

5,26^ 

':>^ 

Philadelphie 

Pensylvante 

108, 1 16 

Ohio 

9.64^ 

/.'i 

Lancaiter 

id. 

6>663 

7,684 

Missouri 

4,598 

li 

Ce  tablean  moBtre  Tavantage  que  les^^tats  da  Nord  conserrent  encore 
snr  ceux  da  MidS,  qnoiqne  tout  semble  inviter  à  placer  les  nonveanz  éla- 
tablûsemens  aux  lieux  où  la  population  est  moins  pressée ,  le  terrain  plus 
fertile  et  Tindustrie  moins  développée ,  et  par  conséquent  dans  Timmense 
bassin  du  Mississipi ,  les  Florides ,  la  Géorgie  ,  etc.  C'est  donc  a  des  causes 
politiques  pu  morales  qu'il  faut  attribuer  la  prééminence  des  Éuts  du 
Nord  sur  ceux  du  Sud; 

(i)  Cette  population  est  estimée  par  approximation. 
(2)  Ce  nombre  est  le  résultat  du  recensement  fait  dans  9  ra/v/i  ou  quar- 
(iars  et  d'estimations  approximatives  pour  les. cinq  autres. 
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Tan^xait  des  lecettes  des  États-Unis  depuis 
le  4  mars  i^Sg,  Jusqul^au  3i  décent' 
bre  1839(1). 


Tableau  de  la  dépente  des  ÉiatS' 
Unis  depuis  le  4  mars  1789, 
jusqu'au  3 1  décembre  1839. 


1789 
et 

179a. 
1793. 
1794- 
1795* 
1796. 

1797- 
1798. 

I799* 
1800. 
180X. 
x8oa. 
i8o3. 
i8o4- 
i8o5. 
1806. 
1807. 
1808. 
1809. 
x8xo. 
181X. 
x8xa. 
x8x3. 
r8x4. 
x8x5. 
x8x6. 
18.X7. 
x8x8. 
X8X9. 
1.820. 
x8ai. 
18-22. 
x823. 
X824. 
1825. 
1826. 
X827. 
1828. 
1829. 


Produit 

des 
douanes. 


4,399^71 
M43,07x 
49355,307 
4,8oi«o65 
5,588,46i 
6.567,988 
7,549.65o 
7,xo6,o62 
6,610,449 
.9>o8o,933 
xo,75o,779 
xa,438,236 

io>479»4i7 
X  1,098,565 
ia,936,487 
14,667,698 
x5,845,53i 
1 6,363,55  X 
7,396,03  X 
8,5»3,3o9 
i3,3i3,333 

^,9^8,778 
x3,334,6a3 

5,998>77a 
7,a8a,943 
36,306,875 
26,383,348 
17,176,385. 
20,283,609 
x5,oo5,6ia 
X  3,004,44  7 
17,589,763 
x8,o88>433 
X7,878,336 
^0,098,7x3 
23,341,332 
X9,7i2,283 
23,2o5,5a4 
92,68  x,965 


ËmprunU 

of  Treasury , 

note*,  etc. 


Total 

en 
dollars. 


Civil 

lut 


5979i»ii3^  xoyai(>,oa6 

5,070,806    8,740,767 

1,067,701     5/720,624 

4,6o9,x97  xo,o4x,io2 

3,3o5,a68    9,419,803 

36a,8oo    8,740,830 

70,135    8,758,916 

308,574    8,209,070 

5,074,64.7  12,621,460 

x,6o2,435  X2,45x,x84 

xo,i25  X 2,94 5,4 56 

5,597  x5,ooi,39i 

s>  11,064,098 

9,533  11,835,840 

X28,8i5  x3,689,5o8 

48,898  15,608,824 

»  16,398,019 

x,82a  17,062,544 

»     7*773,473 

«,759,992  X2,i44,207 

8,309  x4,43x,838 

X  2,837,900  22,639,o33 

26,x84,435  40,524,845 

26,377,912  34,559,537 

25,264,321  50,961,33$ 

9,494,4.36  57,171,433 

734,543  33,833,592 

8,765  21,593,937 

2,29 X  24,'6o5,665 

3,040,824  20,881494 

5,000,334  X9»573,7Q4 

n  30,333,438 

»  30,540,666 

5,000,000  24,381,213 

5,000,000  26,840,858 

«25,260,434 

«'23,966,364 

24,763,629 


757,134 
380,9x8 
358,34  X 

440,947 
36x,633 
447»«39 
483,334 
5o4,6o5 
593,906 
748,688 

549,a88 

596,981 

536,583 

624,796 

585,85o 

684,231 

655,525 

691,168 

712,465 

703,994 

644,467 

.826,27a 

780,545 

937,424 

852,247 

1,208,126 

994,556 

1,109,560 

1, 142,180 

1,248,3x0 

i,x  12,293 

i,x58,i32 

i,o58,9i2 

1,336,266 

i,33o,747 

1,256,745 

1,228,141 

1,455,491 

»]24,767,i2aji,323,967 


Dette 
pu])Uque. 


5,aB7,949 
7»263,666 
5,819,505 
5,8ox,578 
6,084,4x2 
5,835,846 
5,792,423 

3,990,^94 
4,596,877 

4,578,870 

7»a9x,707 

9,539,005 

7,256,159 

8,171,787 

7,369,890 

8,989>885 

6,307,730 

10,360,345 

6,452,554 

8,008,904 

8,009,204 

4,449,623 

X  1,108,138 

7,900,544 

X3,638,9a3 

24,871,063 

35,423,o36 

21,296,202 

7^:03,926 

8,628,494 

8,367,094 

7,848,949 

5,53o,oi6 

x6,568;394 

12,095,345 

11,041,082 

io,oo3,6G8 

i2,i63,438 

x2,383,8oi 


Total. 


7,207,339 
9,141,570 
7,259,576 
9,3o2,xa5 
10,435,070 
8,367,777 
8,6a6,ox3 
8,6x3,5x8 
11,077,044 
ïï»989,74o 
12,273,377 
x3,276,o85. 
11,258,984 
12,624,646 
13,727,1.24 
15,070,094 
11,292,293 
16,764,584 
13,867,226 
13,319,986 
13,601,809 
22,279,131 
39,190,520 
38,028,230 
39,582,493 
48,344,496 
40,877,646 
35,104,875 
24,004,200 
21,763,025 
1 9*090, 57  3 
17,676,593 
i5,3i4,X7x  - 
32,898,538 
23,585,8o5 
24,103,398 
22,656,765 
25,459,480 
25,071,018 


(^1)  Article  communiqué  par  M.  BALBr. 

j       Oo  voit,  par  ce  tableau,  que  les  recettes  des  États- Uni»,  fondées  principa- 
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Bas-Canada  . — Instruction  publique. — «  Les  étrangers  qainous 
ont  visité ,  la  plupart  des  voyageurs  ont  remporté  et  répandu 
des  préjugés  de  toute  sorte  contre  ce  pays  et  ses  institutions.... 
On  s'imagine  en  Europe ,  d'après  de6  données  fausses  et  repro- 
duites par  vos  dictionnaires  géographiques  et  autres  ouvrages, 
que  les  descendans  des  Français  qui  colonisèrent  ce  pays,  vivent 
a  la  manière  des  Tartares  ou  des  Lapons. . .  a<Ces  réclamations, 
que  m'adressent  des  membres  du  corps  législatif  du  Bas-Canada 
et  du  barreau  de  Montréal^  sont  accompagnées  de  documens 
bien  propres  a  réfuter  des  préventions  aussi  injustes.  Lf'exposé 
que  je  publierai  prochainement  de  la  situation  présente  des 
deux  Canada  démontrera  que  cette  immense  colonie j  améri- 
caine par  sa  position ,  anglaise  par  son  gouvernement ,  toujours 
française  malgré  le  monopole,  par  ^ses  affections  et  ses  usages, 
dont  les  institutions  offrent  un  mélange  de  la  féodalité  et  du 
régime  constitutionel,  mérite  d'occuper  l'attention  des  phihn- 
tropes,  des  diplomates  et  des  statisticiens  d'Europe,  d'être  com- 
prsie  au  nombre  des  États  en  progrès, 

Lancaster  habite  Montréal  :  la  législature  vient  d'allouer  une 
somme  de  6,oûo  fr.  pour  accroître  l'établissement  que  dirige  cet 
instituteur  illustre.  En  Canada  aussi ,  un  parti  influent  par  ses 
richesses  et  opiniâtre  dans  ses  préjugés  s'était  opposé  k  la  pro- 
pagation de  l'enseignement  primaire  :  et  depuis  long-tems  le 
conseil  exécutif  refusait  d'appliquer,  de  rendre  a  Tinstruction 
publique  les  biens  concédés  jadis  aux  jésuites,  (i).  Une  loi  ré- 
cente assure  aux  instituteurs  un  traitement  suffisant  pour  qu'ils 
puissent  recevoir  des  élèves  gratuitement  :  en  1829,  les  alloca- 
tions se  sont  élevées  a  plus'  de  10,000  louis  (240,000  fr.)  :  on 
croit  que  cette  somme  a  été  presque  doublée  durant  ]83o.  Et  en 
France,   le  gouvernement  déchu  jetait  k  l'instruction  primaire 

lement  sur  la  prospérité  du  commerce ,  approchent  d'ane  aniformité  dont 
la  darée  se  prolongera  sans  doute ,  sans  qu'on  pniâse  la  considérer  comme 
un  état  de  stabilité.  Cette  source  de  revenus  dépend,  au  moins  en  partie , 
da  commerce  des  autres  nation^ ,  et  décroit  à  mesure  que  la  concorrence 
augmente.  On  voit  aussi  que  les.  finances  des  États-Unis ,  loin  de  suivre 
une  progression  plus  rapide  que  celle  de  la  population7  comme  en  Eu- 
rope ,  peuvent  décroître ,  tandis  que  la  population  augmente  ,  sans  que  Ut 
peuples  soient  plus  mal  gouvernés. 

(i)  L'adresse  de  remeicîmcns  votée  pai  des  distiicts    à   sir  J.  Kempc 
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une  aumône  de  70,000  fr.  !  Dans  la  seule  Bretagne ,  plus  de 
i>goo  communes  manquent  d'ëcoles  :  en  Canada,  chaque  pa- 
roisse en  possède  au  moins  une.  M.  Pbrrault,  proto-notaire  a 
Québec,  a  fait  construire  à  ses  frais  une  classe  dans  laquelle 
sont  admis  gratuitement  un  grand  nombre  d'enfans  pauvres; 
dans  la  même  ville,  Tëcole,  toute  gratuite,  que  M.  Romain  dirige 
d'après  la  méthode  lancastërienne ,  est  fréquentée  par  36o 
élèves  xd'origine  française  et  par  autant  d'Anglais.  «  Désormai|s 
parmi  nous,  écrit  un  magistrat,  l'ignorance  absolue  sera  comme 
volontaire.  »  .         / 

Cinq  collèges  de  plein  exercice  existent  dans  ce  pays i  ils  sont 
censés  procurer  à  la  jeunesse  les  connaissances  jusqu'ici  répu- 
tées les  seules  nécessaires  pour  les  professions  libérales  et  pour 
l'état  ecclésiastique;,  en  un  mot,  le  clergé  catholique  dirige 
exclusivement  ces  écoles ,  et  les  professeurs  sont  des  Sulpiciens. 
Des  troubles  dans  le  collège  de  Montréal ,  causés  récemment 
par  des  déclamations  hostiles  aux  principes  libéraux  et  inju- 
rieuses pour  l'élite  de  la  population  ,  ont  accru  le  désir  partage 
par  tous  l^s  citoyens  instruits,  que  les  méthodes  nouvelles  rem- 
placent les  anciennes ,  que  l'enseignement  soit  mis  enfin  en  rap- 
port avec  les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Plusieurs  institu- 
tions secondaires ,  tenues  par  des  laïcs ,  obtiennent  déjk  quel- 
que succès. 

Un  de  nos  compatriotes  que  les  événemens  de  181 5  avaient 
fait  passer  en  Amérique,  M.  Lemoult,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  allait  établir  à  Montréal  une  école  normale  pour  les 
études  commerciales  et  industrielles ,  lorsqu'il  a  cédé  au  désir 
de  rentrer  dans  sa  patrie ,  «  dans  la  France ,  disait-il  en  octobre 
par  ses  touchans  adieux  aux  Canadiens ,  forte  et  grandie  de 
trois  siècles  en  trois  jours.  »  Plus  de  1,200  lieues  séparent  du 
Havre  le  Saint-Laurent.  Un.  député  a  la  Chambre  d'assem- 
blée, en  exprimant  a  M.  Lemoult  les  vifs  regrets  que  son  départ 
a  causés  aux  principaux  habitans  du  Bas-Canada,  l'invite  k 
choisir  des  professeurs  français  pour  fonder  avec  M.  Potel  , 
jeune  instituteur  déjà  très-considéré  dans  ce  pays ,  un  collège 


déclare  qae  peDdant  les  deux  années  de  son  administration,  qui  a  fini  en 
octobre  dernier ,  ce  goayerneur  anglais  a  secondé  rétablisscmeut  de  plus 
de  200  écoles  gratuites  dans  les  campagnes. 
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civil,  Oa  ne  doote  pas  de  la  rapide  prospëritë  de  cet  éta- 
missement  :  avec  les  fils  des  premières  maisons  de  la  pro- 
vince» il  rassemblerait  les  enfans  des  familles  américaines  dont 
les  propriétés  bordent  la  frontière  saà  du  Bas-Canada.  Jalonx 
de  répondre  aux  voenx  de  citoyens  aussi  honorables,  et  de  con- 
tribuer b  procurer  un  système  d'instruction  progressive  que 
réclame  Tétat  déjà  très^-avancé  de  la  civil isation  dans  le  Ôk 
nada,M.  Lemonlt  s'empressera  de  communiquer  aux  jeunes  pro- 
fesseurs disposés  k  s'y  rendre ,  les  renseignemensque  deux  ans 
de  séjour  dans  ce  pays  hospitalier  l'ont  mis  k  même  do  re- 
cueillir. 

liotre  langue  comme  nos  mœurs  sont  préférés  par  la  plupart 
des  habitans  du  Bas-Canada.  C'est  en  français  que  sont  rédigés 
pinceurs  gazettes  et-  recueils  périodiques.  M.  Léon  Gosseun, 
avocat  distingué  de  Montréal,  va  publier  sous  le  titre  de  :  Rap^ 
poris  judiciaires  du  Canada,  un  cahier  trimestriel  de  loo  pages 
in-B°,  petit-texte  ;  abonnement  pour  Tannée  5o:9chell:.  Quoique 
la  législation  civile  de .  la  France  régisse  le  pays ,  cette  gazette 
des  tribun auzdu  Canada,  et  aussi  de  ceux  des  États-Unis,  devra 
nous  fournir  des  traits  intéressans  des  coutumes  et  usages  de 
nos  anciens  frères.    .  Isidùre  Le  Bxdn. 

ASIE. 

RossiE  ASIATIQUE. — SiBÈRiE. —  KAMTCHATKA.  — Relations  com^ 
merciales  avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale.  — 
Une  décision  du  conseil  de  l'empire  k  Pétersbourg,  en  date  du 
18  août  1828,  avait  oiivert  pour  dix  ans ,  au  commerce  exté- 
rieur ,  les  ports  du  Kamtchatka  ;  on  a  vu  arriver ,  le  6  juin  i83o, 
au  port  de  St.-Pierre.et  deSt.-Paul  (Pétropavlovsk) ,  le  premier 
navire  étranger  chargé  de  marchandises.  C'était  le  Sultan,  bâti- 
ment américain,  venant  de  Boston  avec  des  farines,  des  vins  et 
boissons  fortes,  du  vinaigre ,  du  goudron ,  des  couleurs,  du  sel, 
du  tabac ,  des  étoffes  de  coton  d'Amérique  et  de  Chine ,  des 
soieries  chinoises ,  de  la  vaisselle  et  autres  objets. 

ToBOLSK. — Monument,  à  Yermak. — 11  sera  érigé  k  Tobolsk  un 
monument  k  Yermak,  conquérant  de  la  Sibérie.  Ce  monument 
doit  être  placé  sur  un  promontoire  de  la  rivière  nommé  Tchouk- 
iDatie,  et  entouré  d'une  grille  en  fer  de  funte,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  sera  planté  uu  jardin   qui  servira  de   promenade 
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publique.  Le  mohument  consistera  en  une  pyramide  de  marbre, 
ayant  k  sa  base  a  sagènés  6  verchoks  (environ  4  mètres  et  demi), 
et  7  sagènes  i4  verchoks  {  14  mètres  )  de  hauteur-:  Cette  pyra^- 
mide,  ainsi  que  tontes  les  parties  du  monument  en  mar})re> 
doivent  être  exécutëes  aux  fr^is  du  cabinet  de  l'empereur  Ni- 
colas f  dans  là  fabrique  de  jaspe  dé  Catherinebourg ,  viUe  du 
gouyernement  de  Perm.  Le  piédestal  de  granit^  ainsi  «(ue  la 
pose  du  monument  et  autres  frais ,  seront  couverts  par  le  pro- 
duit d'une  souscription ,  qui  est  ouverte  k  cet  effet. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Noupeîle  invention  pour  concentrer  le  Jeu  et  une  bordée  ^'^he 
8  novembre  dernier,  on  a  fait,  kbord  delà  Galatée,  Tëpreuve 
définitive  d'un  instrument  invente  par  M.  Keunish,  charpen- 
tier de  marine,  pour  concentrer  le  feu  d'une  bordée.  L'efficacité 
du  moyen  a  été  prouvé  par  le  fait  ;  sur  une  bordée  simultanée 
de  ai  canons ,  seize  boulets  ont  porté  dans  une  cible  de  6  pieds 
carrés,  placée  k  cinq  cents  verges  du  vaisseau.  Un  rapport  très- 
favorable  a  été  fait  au  conseil  de  l'amirauté  sur  les  diverses  ex- 
périences. 

,iV0UPeaiarcor£^g'tfj.— Le  capitaine  GeorgesHnKtAs  a  derniè- 
remeiit  fabriqué  des  cordes  et  des  cables  avec  le  phormium  tenax 
ou  chanvre  de  la  Nouvelle  Zélande.  Au  lieu  de  goudron ,  il  s'est 
servi  x>our  les  enduire  d'une solntton^ de  gomme,  ou  de  quelque 
autre  substance  résineuse  qui  a  rendu  les  cordes  plus  fortes , 
plus  souples,  et  moins  sujettes  k  éclater  par  brins.  Leur  force 
de  tension  et  leur  fieidbilité  les  rend  surtout  propres  k  faire  des 
cordages  de  vaisseaux. 

Détresse  publique,  -•-  A  une  assemblée  qui  s'est  récemment  te- 
nue pour  aviser  aux  moyens  de  fonder  une  institution  charitable, 
dans  le  but  d'empêcher  que  les  enfans  prissent  des  habitudes  de 
vagabondage,  il  a  été  constaté  que  non  moins  de  quinze  mille 
jeunes  garçoi>9,  habitant  la  capitale,  se  levaient  tous  les  matins, 
sans  avoir  aucune  ressource  honnête  pour  gagner  le  pain  de  la 
journée. 

Fondations  charitables* — Un  gentilhomme  Écossais,  M.Do* 


Digitized  by 


Google 


726  EUROPE. 

NAiiDsoN^  de  Bf ouchton-Hall,  qui  avait  long-tems  été  attaché  a  la 
rédaction  del'^i^i'er/iser  d'Édimboiirg,  a  laissé  la  somme  énorme 
de  320,000  livres  sterling  (  9  millions  et  demi  de  fr.) ,  pour  la 
fondation  d'un  hospice  y  près  d'Edimbourg,  destiné  aux  orphe- 
lins et  aux  enfans  pauvres.  Peu  de  jours  après,  unltf.  Millwabd, 
apothicaire  a  Londres^  a  laissé  84»  000  livres  sterling,  a  3  pour 
cent,  pour  être  réparties  parmi  un  grand  nombre  des  institutions 
charilables  de  Londres. 

RUSSIE. 

Pètersbourg.  —  Académie  des  Sciences.  —  Planches  de  la 
.Zoographie  de  Pallâs.  «^  M.  Behr,  membre  de  TAcadémie, 
avait  retrouve  et  acheté  a  Leipzig ,  24  des  planches  gravées  de 
la  Zoographie  de  Pallas,  el  les  avait  envoyées  k  l'Académie, 
k  laquelle  elles  ont  été  présentées  dans  la  séance  du  1 8  octobre 
i83o.  Dans  sa  séance  du  25  du  même  mois ,  l'Académie  a  en- 
tendu la  lecture  de  la  lettre  datée  de  Kœnigsberg,  du  20  octobre , 
par  laquelle  M.  Behr  lui  annonce  qu'il  est  parvenu  à  découvrir 
également  a  Leipzig  le  reste  des  planches  et  des  dessins  appar- 
tenant au  même  ouvrage  de,PALLAS,  qu'il  a  aussi  acheté  et 
envoyé  a  Pètersbourg. 

BESSARABIE.  —  Instruction  publique.  — Par  ordre  de  l'empe- 
reur Nicolas ,  les  établissemens  d'instruction  publique  de  la 
Bessarabie  sont  distraits  de  l'arrondissement  universitaire  de 
Kharkof ,  et  subordonnés  au  Lycée  Richelieu  et  au  Curateur, 
des  établissemens  d'instruction  publique  d'Odessa. 

PÊTE&SBOURG.  : —  Induslii^^  —  Société  pour  la  blanchisserie  à 
vapeur, — On  a  formé  cette  Société  à  Tinstar  de  celles  qui  exis- 
tent dans  les  autres  pays,  et  qui  offrent  l'avantage  du  bon  marché, 
d'un  blanchissage  parfait  et  de  la  conservation  du  linge.*  Les 
fondateurs  de  cette  Société  sont  A{M.  EnoKLUARDT.,  RicHTER.et. 
D0HRIN6  ;  le  capital  de  la  compagnie  est  fixé  k  3oo,ooo  roubles. 

Société  pour  l'établissement  des  phaëtons  (voitures  publia 
gués), — Le  but  de  cette  Société  est  de  fournir  aux.habitans  de 
Pètersbourg  des  moyens  de  transport  commode  et.  k  bon  mar- 
ché ,  en  y  organisant  un  service  d'équipages  couverts ,  attelés 
d'un  cheval,  qui  doivent  stationner  dans  différens  endroits  de 
la  ville.  Le  capital  de  cette  Société,  dont  la  durée  est  fixée 
provisoirement  k  cinq  ans,  est  de  1 25^000  roubles. 
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POLOGNE. 

Varsovie.  —  Adresse  des  Polonais  aux  Russes  y  Jaite  enjan-- 
s>ier  i85i.  —  n  Nous  étions  courbes,  comme  vous,  sous  le  joug 
insupportable  d'un  despotisme  inhumain  et  capricieux ,  et  sous 
le  poids  de  chaînes  ignominieuses  ;  les  efforts  communs  que  nous 
avons  faits  depuis  tant  d'années  pour  les  briser  ont  effacé  en 
partie  la  honte  d'un  aussi  long  esclavage.  Quoique  la  fortune 
n'ait  encore  que  faiblement  favorise  nos  espérances,  le  sang  de 
nos  jeunes  héros  n*a  pas  coulé  en  vain  ;  il  a  été  versé  pour  ci- 
menter à  jamais  Tamitié  de  deux  nations  généreuses.  Gompa-' 
cnons  de  malheur,  nous  jurons  par  ce  sang  sacré  d'acquitter 
notre  dette  envers  vous ,  et  de  ne  jamais  trahir  la  foi  de  nos 
sermens.  L'heure  de  la  liberté  a  sonné  pour  vous  comme  pour 
nous.  Ne  soyez  pas  sourds  k  la  voix  dé  trois  cent  mille  Polonais 
sous  les  armes ,  prêts  à  mourir  pour  la  bonne  cause  !  Ne  vous 
laissez  plus  tromper  par  la  ruse  d'un  despote  astucieux  et  irré- 
conciliable ;  gardez-vous  de  la  houte  d'avoir  rivé  vos  fers ,  et 
redoutez  les  malédictions  de  la  postérité  trahie  !  Le  puissant  es- 
prit du  XIX«  siècle ,  dont  aucun  pouvoir  ne  saurait  arrêter  les 
progrès ,  nous  commande  d'agir.  Les  mânes  sanglantes  des  Pes- 
tel,  des  Ryléïef ,  des  Mouraviéf  vous  contemplent  :,  ils  jugeront 
votre  condu^(,e  !  » 

Cérémonie  expiatoire  en  l'honneur  des  cinq  martyrs  de  la 
liberté  russe,  —  La  Société  patriotique  de  Varsovie  a  célébré 
le  26  janvier  i83i  ,  dans  la  chapelle  grecque,  un  service  funè- 
bre en  l'honneur  des  cinq  russes  martyrs  de  la  liberté  :  Pestel  , 
Serge  RIooraviéf-Apostol  ,  Ryléiéf,  Bèstougef-Rdmine  et  Ka- 
KHovSKY.  Le  cortège  traversa  toute  la  ville,  ayant  à  sa  tête  le 
capitaine  Meyzner,  qui  portait  sur 'un  coussin  une  cocarde  tri- 
colore, emblème  de  la  liberté  européenne  ;  les  élèves  de  l'Uni- 
versité portaient  le  cercueil  conjointement  avec  une  foule  d'offi- 
ciers, précédés  d'un  détachement  de  la  garde  d'honneur.  Le 
cercueil ,  orné  d'une  guirlande  et  d'une  ceinture  tricolores  ; 
était  suivi  du  clergé  ,  qui  entonnait  des  chants  funèbres,  et  de 
plusieurs  détachemens  de  la  garde  nationale,  tenant  leurs  fusils 
baissés.  Les  noms  des  victimes  étaient  inscrits  en  gros  caractères 
sur  cinq  boucliers  ajustés  au  cercueil.  Des  milliers  d'habitans 
accompagnaient  le  convoi  dans  un  recueillement  qui  donnait  à 
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ceUe  triste  solennité  l'aspect  le  plus  imposant.  Avant  d'entrer 
dans  la  chapelle  grecque ,  le  cortège  s'est  arrêté  devant  la  place 
de  Sigismond,  et  un  des  assistans,  M.  Adam  GuapwSKi ,  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  :  «  Amis  ef  partisans  de  la  liberté! 
la  triste  cérémonie  qni  nous  rassemble  anjoard'hâi  nous  prouve 
que  si  les  trônes  despotiques  séparent  et  désunissent  les  peuples 
en  rompant  le  lien  sacré  par  lequel  la  nature  les  avait  rappro- 
chés, la  cause  sacrée  de  la  liberté  les  réunit  en  un  seul  grand 
corps >  car  la  liberté  est  le  partage,  non  d'un  seul  pays,  d'un 
seul  peuple,  mais  de  toute  la  terre,  de  toute  l'humanité.  "Nous 
ne  haïssons  doue  point  celui  qui ,  sur  sa  propre  terre ,  a  essayé 
de  briser  les  fers  qui  enchaînaient  ses  compatriotes  ;  le  vil  es- 
clave, Tinstrument  d'un  despote  cruel  est  seul  notre  ennemi, 
l'eunemi  des  droits  les  plus  sacrés  de  l'homme.  Celui  qui  désire 
l'affranchissement  de  sa  patrie  respectera  toujours  la  liberté  des 
autres.  Ainsi  les  noms  de  ces  nobles  victimes,  dont  le  sang  a 
souillé  les  premières  années  du  règne  d'un  jeune  despote ,  ne 
sont  pas  Tornement  et  la  propriété  exclusive  de  la  Russie ,  ils 
sont  la  propriété  de  tout  l'univers ,  de  toiis  les  peuples  affran-. 
chis  ou  qui  s'affranchissent.  Ces  noms  seront  inscrits  dans  le 
livre  de  l'histoire,  et  la  postérité  la  plus  reculée  les  couvrira  de 
bénédictioBS.  »  —  k  Que  les  Russes  le  sachent ,  dit  VEcho  de  la 
Pologne ,  dans  son  numéro  du  27  janvier  ]83i ,  p.  12,  en  ren- 
dant compte  de  cette  cérémonie ,  ce  n'est  point  à  eux  que  nous 
faisons  la  guerre ,  mais  au  despote  qui  les  écrase.  »  O. 

SUISSE. 

Société  des  amis  de  la  paix,  — Cette  Société  a  terminé,  dans 
sa  quatrième  séance  du  i5  février  i83i  ,  1^.  discussion  de  son 
règleme&t.  Le  l*''  article  est  relatif  au  but  de  l'association,  qui 
est  déchiirer  l'opinion  sur  les  maux.de  la  guerre  et  sur  tes  meil- 
leurs moyens  de  procurer  une  paix  générale  et  permanente. 
Les  articles  snivans  fixent  l'association.  La  Société  nomme  un 
comité  général  qui  éKt  dans  son  sein  un  comité  particulier , 
chargé  de  la  direction  des  affaires  de  la  Société,  des  publica- 
tions ,  de  la  correspondance ,  etc.  Les  publications  seront  con- 
tées a  un  éditeur  responsable.  Tous  les  trois  mois,  le  comité 
particulier  rend  compte,  de  ses  travaux  au'  comité  général.  — 
Pour  devenir  membre  de  la  Société',  il  suffit  de  payer  une  coti- 
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satîon  annuelle  de  10  fr.  de  France.  Chaque  membre  a  droit  de 
recevoir  les  écrits  publiés  par  la  Société.  Les  fondateurs,  dont  la 
liste  sera  close  le.  16  mars  i83i ,  forment  le  premier  comité  gé- 
néra], dont  le  renouvellement  aura  lieu  par  quart,  chaque 
année. 

La'  Société  des  amis  de  la  paix  de  Genève  adjugera  le  prix 
fondé  par  M.  de  Seilon,  en  faveur  d'un  Mémoire  sur  les  meil^ 
leurs  moyens  cP assurer  une  paix  générale  et  permanente. 

Le  programme  de  ce  concours*  a  été  publié  le  a5  novem- 
bre i83o. 

ITALIE. 

•  Collection  des  classiques  latins,  -^  On  réimprime  en  Italie  la 
belle  collection  des  classiques  de  M.  Lemaire.  C'est  la  maison 
Passigli ,  fiorghi  et  compagnie  ,  de  Florence  ,  qui  s'est  chargée 
de  cette  publication.  Le  premier  ouvrage  de  cette  édition  ,  qui 
s'imprime  sous  le  format  in-ia  ,  est  le  Salluste  revu  par  M.  Bur- 
nouf.  Nous  ne  reviendrons  pas ,'  k  cette  occasion  ,  sur  la  ques- 
tion déjk  plusieurs  fois  traitée  par  nous  de  la  contrefaçon  de 
nation  k  nation.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  combien  il  est  douloureux  pour  nous  de  voir 
un  libraire  étranger  fonder  une  spéculation  lucrative  sur  un 
ouvrage  qui  nous  a  coûté  des^sommes  énormes ,  et  auquel  on  a 
prodigué  les  fonds  que  le  budget  laisse  k  la  disposition  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  l'encouragement  des  lettres.  Certes  , 
une  nouvelle  «édition  des  classiques  était  la  dernière  entreprise 
qu'on  dût  encourager.  Et,  d'ailleurs,  ceci  est  un  exemple  entre 
mille  des  résultats  de  cette  manie  de  notre  gouvernement  de 
favoriser  arbitrairement  des  choses  quele^public  ne  goûte  point. 
Si  l'édition  des  classiques  eût  été  nécessaire,  un  libraire  l'aurait 
faite  :  les  capitaux  ne  manquent  pas.  Bien  loin  d'être  tme  en- 
treprise ruineuse ,  elle  aurait  pu  devenir  l'occasion  de  bénéfices 
considérables;  et  il  est  k  présumer  que  le  spéculateur,  livré  k 
ses  propres  forces ,  aurait  pris  des  précautionsj'fpour  empêcher 
la  contrefaçon  italienne. 

Médaille  d'honneur  décernée  à  M.  Niccolini.  —  Ce  n'est 
guères  qu'aux  hommes  utiles  que  nous  décernons  des  médailles 
et  des  couronnes  :  en  Italie,  on  les  accorde  au  génie  poétique. 
Le  tems  n'est  pas  loin  où  ces  récompenses  seront  Ik ,  comme 
chez  nous ,  le  prix  de  travaux  plus  sérieux  ;  de  talens  plus  soli- 
T.  XLIX.  MARS  i85i.  -  ^j 
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des.  M.  NiccÔLiifi ,  de  Florence,  auteur  à* Antonio  Foscarini 
(  voyeï  Rev,  Jî/ic,  t.  xzxix,  pag.  179,  juillet  ï8a8),  a  été  l'ob- 
jet de  cette  glorieuse  rémunération  accordée  att  talent  par  une 
population  tout  entière.  Les  souscriptions  de  près  de  iyOoo  ita- 
liens ont  été  employées  k  frapper  cette  médaille  que  le  laaréat 
a  reçue  avec  une  modestie  égale  a  son  mérite. 

FRANCE. 

Lyon  (Rhône).  Prix  proposé,  ^^  L'Académie  des  Sciences^ 
Belles-Lettres  et  Arts,  dans  sa  séance  du  17  novembre  i83o, 
ayant  doublé  le  prix,  fondé  par  M.  Mathieu  Bonafous,  pour  fé- 
'loge  de  r abbé  Rotier,  elle  décernera  une  médaillé  de  600  fr.  a 
Tantenr  du  meilleur  ouvrage  envoyé  au  concours.  Les  ouvrages 
doivent  être  remis  avant  le3o  juin  i83i ,  k  M.  Dumas,  secré- 
taire perpétuel,  ou  à  tout  antre  membre  dé  l'Académie.  Le  prix 
sera  décerné,  en  séance  publique»  le  dernier  mardi  da  mois 
d'août  i83i. 

QiniiFBB(  Finistère  ).  —  Programme  d'un  prix  de  5oo  francs. 
—  Un  prix  de  5oo  francs  est  offert ,  par  M.  Auguste  Bii^liard  , 
préfet  du  Finistère  ,  a  l'auteur  du  livre  contenant  les  instroc- 
ttons  les  plas  utiles ,  et  qui  seront  le  plus  a  la  portée  des  habi- 
tans  des  campagnes  de  ce  département.  On  ne  désigne  point 
toutes  les  matières  qu'on  pourra  traiter  dans  ce  livre»  mais  on 
demande  spécialement  :  i^  une  instruction  populaire  sur  les 
droits  et  ie»  devoirs  politiques  des  citoyens»  c'estwli-dire »  une 
explication  de  la  charte  et  des  institutions  qui  s'y  rattachent  ; 
•—  a<>  un  exposé  des  bienfaits  qu'on  doit  à  la  révolution  française , 
accompagné  d*uti  prédis  des  principaux  faits  historiques;  — 
30  une  instruction  morale  dans  laquelle  on  distinguera  ce  qui 
appartient  k  la  superstition  de  ce  qui  constitue  la  religion  vé- 
ritable :  tl  importe  ;'k  ce  sujet,  de  ne  pas  se  jeter  dans  des  ob- 
servations générales ,  mais  de  faire  ressortû:  avec  mesure  les 
superstitions  qui  existent  en  Bretagne,  sans  jamais  s'écarter  du 
respect  qu'on  doit  aux  opinions  religieuses  ;  —  4°  une  explica- 
tion des  phénomènes  de  la  nature  qui  se  passent  autour  de 
nous»  particulièrement  de  ceux  qu'on  serait  disposé  k  attribuer 
k  des  causes  surnaturelles  ;  —  5<>  des  notions  d'agricnltore ,  tant 
pour  les  travaux  de  la  terre  que  pour  l'éducation  des  plantes  et 
des  animaux ,  sans  oublier  de  parler  des  instrumens  aratoires 
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el  des  moyens  de  les  perfectionner  ;-i-6«  un  prëets  d'hygiène 
pour  les  culti va tears ,  indiquant  les  soins  qu'ils  doivent  prendre 
pour  se  préserver  des  maladies  auxquelles  ils  s<Hit  sujets,  la  ma- 
nière d'améliorer  leurs  aHmens  et  de  rendre  leurs  habitations 
plus  saines.  —  On  peut  joindre  k  ces  instructions  des  notions  de 
calcul ,  de  géométrie ,  de  mécanique  et  de  chimis  k  la  portée 
des  cultivateurs. 

L'ouvrage  entier  formera  un  volume  grand  in-^iS,  de  i5o  k 
aoo  pages  d'tmpresston. 

Dans  le  cas  où  les  coscurrens  ne  répondraient  pas  k  foutes 
les  demandes  du  programme  d'une  manière  également  satis^ 
faisante  >  la  commission  chargée  d'apprécier  le  mérite  des  diffé* 
rens  ouvrsges  pourra  former  le  volume  avec  des  extraits  des 
manuscrits  présentés  au  concours.  Le  prix  sera  accordé  a  la 
personne  qui  aura  le  plus  contribué  k  la  composition  du  volame, 
avec  mentioa  honorable  pour  les  autres. 

A  la  prochaine  session ,  le  préfet  priera  le  conseil  %étyéf  al  dix 
Finistère  de  désigner,  dans  son  sein  ou  hors  de  son  sein ,  trois 
personnes  pour  former  la  commission  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  précédent  paragraphe.  —  Le  concours  sera  fermé  le  5o 
juin  i85i  ;  les  manuscrits  seront  adressés,  francs  de  port,  au 
secrétariat  général  de  la  préfecture  du  Finistère,  accompagnés 
d'un  billet  cacheté  contenant  le  nom  et  la  dettiewr^e  de  Fauteur. 

—  Le  29  juillet  t83i  ,  jour  anniversaire  de  notre  glorieuse  ré^ 
votution,  le  prix  sera  décerné  par  le  préfet  du  Finistère,  as» 
sioCé  des  prmcipales  autorités  du  département. 

Le  meilleur  ouvrage  sera,  par  les  soins  du  préfet  «  tradurt  en 
langue  bretonme  dans  les  deux  idiomes  de  Quimper  et  de  Léon. 
--«Deux  exemplaires  seront  gratuitement  accordés  k  chaque 
commune  rurale  du  département.  Les  autres  exemplaires  seront 
vendus  au  plus  bas  prix  possible  »  sans  aucui^  bénéfice,  soit  aux 
paorticnliers,  soit  aux  communes  qui  jugeront  a  propos  de  sou- 
scrire pour  Tacquisition  de  l'ouvrage. 

PARIS. 

Instituai  .-*-<^eai/<//nitf  des  Sciences. -Séances  de  mars  i83i. 

—  Séance  du  'j,  —  M.  Araoo  présente  de  la  part  de  M.  Yalz» 
de  JMiraes,  pressât  k  la  séance,  les  élémens  provisoires  de  la  nou" 
velle  comète  : 

47. 
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Passage  au  përihëlie ,  i83o>  v]  décembre  ^  25  heares  27^  teitif 
moyen  de  Paris  •  compté  de  minuit.  ' 

Distance  du  périhélie.  o,         1^447 

Longitude  du  périhélie.        3ii<»  18' 

Nœud.  3370  5a' 

Inclinaison.  44**  ^8' 

Mouvement  rétrograde.  -^M.  G)iiaboeuf  adresse  un  Mémoire 
sur  les  opérations géodésiques  exécutées  dans  les  Pyrénées.— 
Le  ministre  de  Tinstruction  publique  invite  l'Académie  h  nom- 
mer quatre  de  ses  membres^  pris  dans  les  sections  d'histoire  na- 
turelle »  pour  participer  au  jugement  du  concours  de  la  chaire 
d*histoire  naturelle  médicale,  vacante  à  la  Faculté  de  médecine, 
qui  doit  s'ouvrir  le  4  evril  prochain.  D'après  diverses  observa- 
tions présentées  par  M«  Gaj'LMSsac^  l'Académie  arrête  que  cet 
objet  sera  discuté  en  -comité  secret.  —  L'Académie  ordonne  le 
dépôt  au  secrétariat  d'un  paquet  cacheté,  envoyé  par  M.  Yoisot, 
de  Châtillon^ur-Seine  ,  et  intitulé  :  Notes  sur  les  machines  à 
vapeur»  —  M.  Mokeau  de  Jonnès  lit  un  Mémoire  sur  le  cho- 
léra-morbus,  en  réponse  à  ceux  qui  ont  été  envoyés  de  Moscou, 
el  d'après  lesquels  cette  maladie  ne  serait  pas  contagieuse.  — 
M.  DE  HoMBOLDT  ptéscnto  de  la  part  de  M.  Kunth  >  un  Mémoire 
allemand  sur  les  Thbnelées,  et  une  famille  nouvelle  dite  Pénéa* 
cées*  — '  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  candi- 
dat k  la  chaire  de  géométrie  de  l'École  polytechnique;  sur 
4.4  votans,  M.  Nayier  o)>tient  33  voix,  M.  Coriolis  9,  M.  Bu* 
hamel  i ,  et  i  billet  blanc.  M:  Navisb  sera  présenté  au.  ministre. 
—  MM.  Boyer  et  Magendie  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de 
M.  Bennati,  relatif  aux  affections  de  ^appareil  vocal,  a  L'au- 
teur du  Mémoire  que  nous  allons  examiner  est  connu  de  l'Aca- 
démie par  des  recherches  intéressantes  sur  le  mécanisme  de  la 
voix  humaine,. et  particuHèrement  sur  la  manière  dont  le  jea 
du  palais,  de  la  luette,  des  amygdales,  du  phai^ynx,  etc.,  mo- 
difient ce  phénomène.  M.  Bennati,  étant  médecin  du  théâtre 
Italien  de  Paris ,  a  nécessairement  de  fréquentes  occasions  d'ob- 
server des  maladies  de  l'appareil  vocal  ;  il  se  trouve  ainsi  placé 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  vérifier  ses  idées  théori- 
ques sur  la  formation  des  diverses  sortes  de  voix.  Si  l'on  savait 
en  effet  avec  exactitude  quelle  influence  les  changemens  phy- 
siques, qu'éprouve  l'arrière  -  bouche  dans  les  maladies,  exer- 
cent sur  la  production  des  sons  vocaux,  la  théorie  de  la  voix 
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acquerrait  une  certitude  et  une  perfection  qu'elle  n'a  point 
encore  atteinte.  Â  la  y^ritë  une  semblable  ëtude  est  délicate  et 
difficile;  elle  exige  des  connaissances  précises  et  yariées;  mais 
personne  mieux  que  M.  Bennati  ne  pourrait  s'y  livrer.  Farot- 
Itarisé  avec  les  notions  de  physique  et  de  physiologie  relatives 
au  mécanisme  de  l'instrument  vocal  ;  bon  musicien  et  doué  lui- 
même  d'une  des  plus  belles  voix  que  l'on  puisse  entendre,  il 
réunit  toutes  les  conditions  utiles  au  succès  de  l'entreprise.  Ce 
n'est  pas  toutefois  dans  cette  direction  scientifique  (et  les  com- 
missaires le  regrettent)  qu'a  été  composé  ce  nouveau  Mémoire 
de  M^  Bennati.  Son  travail  est  presque  entièrement  consacré  k 
des  faits  de  médecine,  et  h  l'emploi  de  certains  moyens  théra- 
peutiques propres  k  faire  oesser  :  ]<>  le  gonflement  des  amyg- 
dales ;  2«  4a  difficulté  du  mouvement  de  tous  les  muscles  de 
l'isthme  du  gosier;  5^  le  prolongement  organique  de  la  luette; 
états  maladifs  de  Taprikre^ouche  qui  nuisent; plus  ovl  moins  k  la 
production  de  la  voix.,  et  surtout  k  celle  du  chant.  Après  avoii) 
signalé  les  inconvéniens  qui  sont,  dit-il,  inséparables  de  l'ex- 
cision des  amygdales  et  de  celle  de  la  luette ,  ainsi  que  l'ineffi- 
cacité du  traitement  par  les  sangsues  et  des  débilitans ,  l'auteur 
conseille  de  recourir  aux  toniques ,  auy  préparations  iodurées  > 
aux  bains  d'eau  salée  ;  il  se  loue  beaucoup>des  gargarismes  dans 
lesquels  il  fait  entrer  l'alun  k  forte  dose,  et  même  de  l'insufflation 
de  la  poudre  d'alun,  selon  le  procédé  de  M.  firetonneau.  A  l'ap* 
pui  de  ce  quUl  avance ,  l'auteur  nous  a  fait  voir  une  dame  ,  ma- 
'dame  la  marquise  de  R. ,  qui ,  malgré  l'assistance  de  plusieurs 
médecins  éclairés  de  la  capitale,  avait  entièrement  perdu  la 
voix,  et  était  réduite,  depuis  plusieurs  mois,  k  écrire  pour  com- 
muniquer avec  sa  famille.  Cette  dame ,  d'uii  esprit  très-cultivé, 
a  raconté  k  l'un  de  nous  toutes  les  peines  et  les  tribulations  de 
son  silence  obligé ,  et  la  vive  satisfaction  qu'elle  a  éprouvée  d'a« 
voir ,  par  l'usage  des  gargarismes  chargés  d'alun ,  recouvré  la 
parole  et  la  facilité  de  s'exprimer  aussi  librement  qu'avant  son 
aphonie.  Mais  le  remède  que  M.  Bennati  présente  comme  en  ayant 
obtenu  d'exceliens  résultats,  c'est  la  cautérisation  par  le  nitrate 
d'argent.  Des  chanteurs ,  dit-il ,  sur  lesquels  ce  moyen  a  été 
employé,  non-seulement  ont  éprouvé  une  amélioration  sensible 
dans  le  timbre  de  leur  voix  ,  mais  encore  ils  ont  acquis  deux  ou 
trois  notes  de  plus  que  celles  qu'ils  avaient  auparavant.  Pour 
remédier  au  prolongement  organique  de  la  luette,  qui,  d'après 
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Fauteur,  est  un  accideut  plus  sérieux  qu'on  ne  ie  pense,  puis- 
qu'il excite  une  envie  continueUe  d'avaler,  qu'il  nuit  k  la 
nodulation  des  sons,  qu'il  enpéche  entièrement  le  chant,  sur- 
tout dans  les  cordes  hautes ,  et  qu'il  rend  même  plus  ou  moins 
difficile  la  parole  et  le  débit  oratoire ,  11.  Bennatia  recours  k  la 
cautérisation  et,  pour  la  pratiquer,  il  se  sert  d'un  instrumept  de 
•on  invention,  nommé  par  lui  porte-coMstique  double^  ou  sta- 
phylo^pyrophore.  Cet  instrument  se  compose  d'un  cylindre  mé- 
tallique qui  en  forme  la  principale  pièce.  A  l'une  des  extrémités 
est  adaptée  une  sorte  de  cuillère  destinée  k  recevoir  le  nitrate 
d'argent,  qui  se  couvre  ou  se  découvre  k  volonté,  au  moyen 
d'une  lame  mobile  ;  le  but  de  cet  instrument  est  de  cautériser  la 
luette  simultanément  en  avant ,  en  arrière ,  en  bas,  et  latérale- 
ment, et  d'éviter  ainsi  d'introduire  plusieurs  fois  le  caustique 
dans  la  bouche»  L'effet  le  plus  remarquable  de  la  cautérisation 
de  la  lueite ,  c'est  d'exciter  la  contraction  de  son  muscle  propre 
(palato^slaphjrlifi),  Yoilk  pourquoi,  dit  l'auteur,  la  voix, 
notamment  chez  les  chanteurs  et  les  orateurs ,  gagne  sous  le 
rapport  du  timbre  et  de  la  sonorité.  A  cette  occasion,  M.  Ben- 
nati  cite  un  avocat  de  la  Cour  royale  de  ParisrCe  jeune  homme 
avait  k  peine  parlé  un  quart  d'heure  que  sa  voix  changeait  de 
timbre,  son  gosier  se  desséchait,  et  il  était  pris  d'une  toux  oon- 
vulsive;  il  fut  obligé  de  renoncer  k  plaider*  Ayant  entendu 
parler  des  recherches  de  M.  Bennati,  il  réclama  ses  conseils. 
Celui-ci  examina  son  gosier  ,.et  reconnut  un  tel  allongement  de 
la  luette ,  qu'il  en  a  fait  îfaire  un  dessin ,  lequel  esC  joint  k  son 
Jlf  émoire.  I^euf  applications  du  caustique  suffirent  pour  réduire 
la  luette  k  ses  dimensions  ordinaires;  la  voix  reprit  son  timbre, 
et  cet  avocat  fut  rendu  k  sa  profession  qu'il  exerce  aujourd'hui 
avec  distinction.  Tels  sont  les  fai]â  que  M.  Bennati  a  réunis  dans 
sou  Mémoire.  L'Académie  a  sans  doute  remarqué  qu'ils  ne  sont 
pas  sans  quelque  importance,  puisqu'ils  se  rattachent  k  l'une 
^  plus  belles  facultés  de  l'homme  ;  mais  comme  ils  sont  encore 
peu  nombreux^  vos  commissaires  vous  proposent  d'engager  l'au- 
teur k  continuer  ses  recherches  et  a  multiplier  ses  observations, 
afin  de  donner  un  plus  haut  degré  de  probabilité  aux  résultats 
qu'il  a  obtenus,  »  (Approuvé,)*^  L'Académie  va  au  scrutin  pour 
la  nomùiaiion  d'vm  candidat  k  la  chaire  dcf  physique  de  l'École 
Polytechniq^ue,  Sur  43  votans,  M.  P&uillei  réunit  S5  voix, 
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m.  De^pretz  4  y  M.  Babinei  5,  M,  de  âfont-Ferrand  i.  M.  Pouil- 
LET  sera  pr^enté  au  ministre. 

—  Du  14.  —  MM.  Vekdé  ,  Delisle  et  Gottereav  déposent  un 
paquet  cacbetë  cont^nanj,  des  recherches  sur  l'emploi  thérapeu- 
tique de  Viodure  de  plomb. — M.  Yamobe  Picquot  demande  que 
TAcadëmie  fasse  examiner  les  productions  naturelles  rappor- 
tées de  ses  voyages  dans  Tlnde.  (  MM,  Cuvier ,  Geoffroy  Saint. 
Jffilaire  et  Dumëril  ^  commissaires.  )  —  M.  Fuss,  secrétaire  per. 
pëtuel  de  TÂçadémie  de  Saint-Pétersbourg ,  pour  répondre  aux 
désirs  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  concernant  le  cAo- 
'era-morbus  ^  s'est  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  de  Russie 
et  l'a  prié  de  lui  commMniquer  tous  les  renseignemens  ofHciels 
qu'il  a  recueillis.  —  M.  Barbiui  etivoie  de  nouveaux  tableaux  de 
typographie  conÇdentielle  qui  sont  renvoyés  k  l'examen  de' 
MM.  Syhestre  et  Flaurens.  —  M.  Magendie  annonce ,  d'après 
une  lettre  qu'il  a  rççue  de  Moscou ,  que  le  cholera-morbus  y  a 
entièrement  c^ssé.  —  M.  Séruilas  communique  de  nouvelles  ob- 
servations sur  Tacide  perchlorique  qu'il  vient  d'obtenir  k  l'état 
concret  et  cristallin.  —  M.  Girard  lit  un  rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  FrAbe  de  Montizon  ,  qui  propose  k  l'Académie  de  récla- 
mer ,  au  nom  de  la  section  des  Sciences  mathématiques ,  et  à  * 
l'occasion  de  la  prochaine  émission  de  nouveaux  métalliques , 
jjue  le  système  monétaire  soit  mis  en  concordance  avec  les  me- 
sures métriques  linéaires  comme  il  l'est  déjà  avec  les  mesures 
métriques  de  poids.  Il  -annonce  qu'en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant de  un  à  trois  millimètres  au  plus  le  diamètre  actuel  de  nos 
différentes  pièces  de  monnaie  j  on  pourrait  leur  en  donner  un  qui 
serait  un  sous-multiple  exact  du  mètre ,  ce  qui  permettrait  de 
reproduire  aisément  entre  les  mains  du  travailleur  ou  du  simple 
ouvrier  la  valeur  exacte  de  cette  unité  de  mesure.  Voici  les 
conclusions  du  rapporteur  :  «  M.  Frère  de  MoQtizon,  eu  propo- 
sant de  rendre  le  diamètre  de  toutes  nos  pièces  de  raonnafe 
^ous-multiple  de  notre  unité  de  mesure  linéaire  pour  la  commo- 
dité des  ouvriers  qui  n'auraient  pas  d'autre  moyen  de  retrouver 
cet  étalon  »  ne  propose  donc  rien  qui  n'existe  déjà  dans  notre 
système  actuel»  et  comme  il  n'y  a  aucun  parti  à  tirer  de  ce  qui 
existe  pour  en  déduire ,  dans  Tusage  ordinaire ,  la  longueur  de 
notre  unité  de  mesure  métrique ,  nous  pensons  qu'il  est  inutile, 
dans  l'iutérét  des  ouvriers ,  de  changer  le  diamètre  de  nos  pièces 
de  monnaie,  tel  qu'il  a  été  fixé  par  l'arrêté  du  gouvernement 
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du  38  gelrimoai  an  xi^et  qu'en  conséquence  il  n'y  a  aucune  sui(e 
k  donner  pour  T Académie  a  la  proposition  que  M.  Frère  de 
Motttizon  lui  a  adressée.  » 

—  Du  ai.  — M.  Tambassadeur  de  Russie  fait  passer  delà 
part  du  ministère  russe  un  ouvrage  publié  par  le  Conseil 
sanitaire  de  l'empire  sur  le  cholera^morbas ,  et  un  Mémoire 
en  français  en  date  du  11  janvier  sur  le  même  sujet.  — 
^  M.  i>c  Hdmboidt  présente  sa  carte  hypermétrique  de  la  Cor- 
dilUère  des  Andes  ,  depuis  le  rocher  de  Diego  Ramirez  ou 
les  îles  volcaniques  de  la  Nouvelle-Shetland ,  jusqu'à  Tisthme 
de  Panama  dont  les  hauteurs  ont  été  récemment  déterminées 
par  un  nivellement  géométrique  fait  d'après  les  ordres  de  Boli- 
var, par  MM.  LlojrdeiFalmure,  M.  de  Humboldt  offre  des  éclair- 
cissemens  géologiques  sur  le  relèvement  de  la  chaîne  des  Andes, 
ses  ramifications  et  ses  nœuds  en  forme  de  filons.  Il  décrit  les 
sénils  ou  arêtes  qui  rattachent  a  travers  des  plaines  deux  sys- 
tèmes isolés  de  montagnes  (la  Parama  et  celles  du  Brésil)  aux 
Andes  de  Tumana  et  de  Gochabamba.  11  compare  ces  sénils  k 
quelques  phénomènes  géologiques  de  la  sleppe  des  Kerghises, 
k  celte  prétendue  chaîne  que  Ton  croit,  dans  le  nord  de  l'Asie, 
lier  rOural  et  l'Atlas,  et  qui  n'est  qu'une  arête  partageant  les 
eaux  entre  TObi  et  le  lae  Aral.  —  MM.  de  Prony  et  de  Girard 
font  un  rapport  suivant  sur  les  timbres  coïncideus  de  M.  Du- 
peyrat ,  qu'ils  regardent  comme  fort  ingénieux  et  dignes  des 
encouragemens  de  l'Académie.  —  La  section  de  géoh^trie  pré- 
sente M.  Saviky  pour  la  chaire  de  Géodésie  de  l'École  Polytech- 
nique. L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

— Du  28. — ^M.  Geoffroy Saint-Hilaire lit  unméraoire intitulé  : 
Du  degré  é^infiuencé  du  monde  ambiant  pour  modifier  les 
formes  animales  composant  le  caractère  philosophique  des  faits 
différentieh,  —  L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  nomina- 
tion d'an  candidat  a  la  profession  de  Géodésie  à  l'École  Poly- 
technique; M.  SiVABY  réunit  la  majorité  des  suffrages,  et  sera 
présenté  au  ministre. —  M.  Mirbel  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Amici  ,  sur  les  monvemens  que  M.  Selniltz  a  observés  dans 
la  chélidoine.  M.  Amici  pense  que  ces  mouvemens  doivent  être 

attribués  a  des  variations  irrégulières  de  température. M.  Rx- 

BouL,  correspondant,  lit  l'analyse  d'un  Mémoire  qu'il  a  fait  sur  les 
terrains  tertiaires  de  la  première  époque.  A.  Micnz^oT. 
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Société  de  la  Morale  chrétienne.  —  Programme  et  un  prix 
de  5oo  francs f  offert  par  un  membre  de  la  Société  à  V auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  les  moyens  d'imêliorer  le  sort  des  aveu-  , 
GLES  pauvres  ,  EN  France. — L'objet  de  ce  concours  présente  l'une 
des  questions  les  plus  pratiques,  et  malheureusement  les  moins 
étudiées  de  la  philantro^ie.  Il  Vagit  de  remédier  a  Tétat  d'iner- 
tie et  de  misère  où  sont  retenus  en  France  les  aveugles  pauvres^ 
faute  d'une  éducation  et  d'une  industrie  spéciales,  dont  ils  sont 
incontestablement  susceptibles,  et  que  doit  leur  procurer  la 
charité  ou  plutôt  la  justice  chargée  de  présider  a  Tordre  social. 

Un  aveugle-né,  M.  Jean-Isaac  Rocque,  de  Montauban,  of- 
frit, en  1828,  h  la  Société  de  la  Morale  chrétienne  les  fonds 
d'un  prix  qu'il  désirait  poposer  pour  le  meilleur  travail  sur 
cette  matière.  (  Voyez  le  n*»  69,  pag.  167  du  Journal  de  la 
Société,  )  • 

Un  programme,  distribué  au  commencement  de  1S29,  résu- 
mait en  ces  termes  la  question  mise  au  concours  : 

i®.  Quels  seraient  les  meilleurs  procédés  pour  procurer  aux 
aveugles  pauvres  les  moyens  de  s'occuper  utilement,  selon  les 
différences  du  sexe ,  de  Tâge ,  de  l'éducation  reçue ,  et  des  di- 
verses aptitudes  naturelles  ? 

2®.  Quelles  mesures  devraient  être  prises  par  les  administra- 
tions locales ,  pour  réaliser  en  France  les  améliorations  que  ré- 
clame l'état  des  aveugles  pauvres  ? 

30.  Quelles  sont  les  dispositions  qu'on  pourrait  emprunter 
avec  avantage  à  la  législation  et  aux  usages  des  autres  pays  ? 

Un  motiJT  de  reconnaissance  et  d'équité  avait  fait  signaler , 
dans  ce  programme,  le  seul  établissement  qui  ait  été  fondé  en 
France  d'après  des  vues  bienfaisantes ,  qu'il  faudrait  pouvoir 
étendre  également  k  toutes  les  provinces ,  l'Institution  royale 
des  jeunes  aveugles.  «  Cette  école,  disait-on ,  si  recommandable 
par  son  économie  intérieure ,  par  ses  méthodes  ingénieuses  et 
variées,  mériterait  sans  doute  d'exciter  l'émulation  des  admi« 
nistrations  départementales,  auxquelles  elle  pourrait  offrir,  pour 
des  établissemens  [analogues,  un  modèle  précieux  et  d'impor- 
tans  secours.  Mall^eureusement,  elle  est  restée  jusqu'ici  peu 
connue  et  entièrement  isolée.  Quelques  démarches  pour  ctendrfif 
son  exemple  et  son  inQuence,  tentées  auprès  du  précédent  mi- 
nistère (celui  de  M.  Corbière),  n'en  ont  pu  être  accueillies.  » 

Au  reste,  cet  exemple  était  proposé  aux  concurreus,  plutôt 
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comme  un  utile  sujet  d'observations,  que  comme  le  terme  ou  la 

règle  des  idées  qu'ils  auraient  à  proposer. 

La  Société  é^  encouragement  pour  r indus  trie  nationale  ayant 
4ëjli  oi\yert  un  concours  et  décerne  un  prix  >  il  y  a  quelques 
années ,  sur  une  question  semblable ,  les  Mémoires  conservés  an 
secrétariat  de  cette  Société  offiriraîent  e|icore  une  ressource  dont 
il  serait  facile  de  faire  usage. 

Deux  Méinoires ,  envoyés  k  la  Société  de  la  Morale  chré- 
tienne I  n'ayant  pas  été  jugés  dignes  cki  prix,  malgré  des  mérites 
divei'S  qui  font  souhaiter  que  leurs  auteurs  étudient  plus  pro- 
fondément la  matière»  le  concours  est  ouvert  de  nouveau  pour 
toute  l'année  i83i. 

Les  Mémoires  devront  être  adressés^  francs  de  port,  h  l'agent 
de  la  Société.  Les  auteurs  y  joindront  un  bjllet  cacheté ,  ren- 
feripant  leur  nom  et  leur  adresse ,  et  portant  pour  suscription 
une  épigraphe  répétée  en  tète  du  Mémoire. 


Fondation  feoghessive,  da,hordde  cinq  mille,  ei  plus  tard, 
DB  QUARANTE  MILLE  BIBLIOTHEQUES  GOMMVNALES  »  au  moyen  dune 
ASSOCIATION  damis  de  T instruction  pop{$Iaire  f  de  V ordre  publie 
et  de  la  liberté;  et  d'actions  indu idueli.es,  de  \S  fr,  Pune , 
payables ,  si  on  le  préfère  ^  en  troi^  4»iu,  à  raison  de  Sji',  par 
année.  —  C'est  peu  d'avoir  multiplié  les  écoles  élémentaires  d'en- 
seignement mutuel  et  les  écoles  primaires  et  communales ,  dont 
le  nombre  est  encore ,  en  Franco,  si  fort  au-dessous  des  besoins 
réels  de  la  population,  2i  mesure  qu'on  9^gmeute  le  nombre  des 
personnes  qui  savent  lire  et  écrire,  il  faut  augmofit^r  aussi  le  nom- 
bre des  ouvrages  renfermant  des  notions  ossentielles  et  usuelles, 
çt  multiplier  dans  la  même  proportion  las  exemplaires  de  ces 
ouvrages  et  les  moyens  de  les  rendre  facilement  accessibles  ek 
d'en  favoriser  la  propagation  et  la  circulation.  Sans  quoi,  le 
bienfait  de  l'instruction  resterait  incomplet  y  et  a  peu  près  stérile 
et  sans  résultats.  On  a  souvent  projetés  par  ceiuotif»  de  fonder 
des  bibliothèques  populaires ,  des  bifmothécaires  élémentaires , 
des  bibliothèques  pour  les  communes;  et*plusieurs  tentatives 
de  ce  genre  ont  obtenu  quelque  succès.  Nçus  citerons  spéciale- 
ment les  petits  livres  publiés  par  les  soins  de  la  Société  établie  à 
Paris  pour  VaméliorcUion  de  l'instruction  élémentaire.  Les  ou- 
vrages, assez  nombreux,  proposés  pour  sujet  de  prti  par  la  Sa- 
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ciiél4  delà  Morale  chrétienne ^  et  dont  plusieurs,  après  ayoir  ëtë 
caurOttués  ou  raentionDés  honorablement  par  cette  Sootëtë ,  ont 
éXé  publies  en  France  *  en  Suisse ,  en  Belgique ,  etc.  ;  les  j^etits 
volumes  imprimés  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  la  Société 
des  méthodes  d! enseignement ^  dont  le  principal  fondateur, 
M,  DE  JtiAS7srRi£>  toujours  animé  par  des  intentions  patriotiques 
et  généreuses,  ami  constant  et  éclairé  de  l'instruction  populaire, 
a  déjà  rendu,  sous  ce  rapport,  et  continue  b  rendre  d'impor- 
tans  services  a  la  cause  si  intéressante,  et  si  long-tems  négligée, 
de  la  propagation  des  lumières  dans  les  classes  laborieuses.  Nous 
citerons  aussi  la  Bibliothèque  de  famille ,  dont  il  a  été  publié 
quatfe  volumes,  par  M>*'  Louise  Swanton-Bellog ,  qui  a 
aussi  traduit  et  publié  plusieurs,  ouvrages  anglais ,  rapportés 
au  même  but,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  des  Contes 
pour  les  enfans ,  et  Les  jeunes  industriels,  de  miss  Maria  Ed- 

0SWOJITB. 

Des  entreprises  bienfaisantes ,  dirigées  dans  le  même  esprit  et 
vers  le  même  but ,  ont  été  formées,  en  Suisse ,  principalement  a 
'Genève  et  dans  les  cantons  de  Yaud,  d'Argovie  et  de  Zu- 
rich; k  Li^e*  en  Belgique;  en  Hollande;  et  surtout  eu  An^ 
gheterre^  où  les  éCablissemens ,  connus  sous  le  nom  de  Cirçu" 
(ati»g  library  (  bibliothèques  mises  en  circulation  )  ,  et  U 
belle  association,  placée  sous  les  auspces  de  l'illustre  M.  Brou- 
GHAM ,  aujourd'hui  lord  chancelier  pour  la  propagation  des 
^nnalssances  usuelles  et  des  ouvrages  qui  en  exposent  This* 
toire»  les  élémens  et  les  notions  pratiques,  ont  obtenu  l'ap- 
probation unanime ,  de  puissans  encourageroens  et  de  nombreux 
souscriptei^rs.  JJ Encyclopédie  de  Cabinet  (  The  cabinet  Cyclo* 
pœdii^),  publiée  par  l'un  de  nos  oorrespondans,  le  docteur  Lar-* 
nNEA ,  professeur  k  TUniversité  d^  Dublin ,  et  ensuite  a  celle  de 
Londres  »  ne  doit  pas  être  oubliée ,  quoiqu'elle  s'adresse  a  une 
autre  classe  de  lecteurs ,  et  qu'elle  convienne  plutôt ,  comme  là 
^eyue  Encyclopédique  elle-même  n  aux  hommes  éclairés  et  k 
ceux  que  Fou  est  convenu  d'appeler  gens  du  monde. 

Deux  français ,  déjà  connus  par  de  grands  services  publics  : 
l'un  M.  GwLtE  ,  d^ Angers  y  longtems  chef  d'une  branche 
importante  de  l'administration  au  ministère  de  l'intérieur ,  et  k 
qui  l'on  doit  beaucoup  de  créations  utiles  et  quelqi^es  ouvrages 
estimés;  l'autre^  M.  Jullien,  de  Paris,  fondateur-directeur  de 
la  Rei^ue Encyclopédique  depuis  plus  de  douze  ans,  et  chargé,. 
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pendant  quatre  années  (de  1806  a  18 10)  de  diriger  nne branche 
importante  de  l'administration  de  la  guerre  ^  aateur  de  quelques 
ouvrliges  consacrés  k  l'e'ducation  et  k  la  jeunesse ,  et  de  beau- 
coup d'écrits  particuliers  sur  les  mêmes  sujets  ,  notamment  d'un 
Rapport  sut  les  bibliothèques  populaires  et  sur  les  principaux 
ouvrages  dont  elles  devraient  se  composer  (  Rapport  fait ,  il  y 
a  plusieurs  années  ,  a  la  Société  établie  a  Paris  pour  l'améliora- 
tion de  l'enseignement  élémentaire  >  dont  M.  Jullien  fut  l'un 
des  fondateurs,  en  i8i5)  :  ces  deux  honorables-citoyens  sont  con- 
venus d'associer  leurs  efforts  et  de  solliciter  le  concours  de  tous 
les  hommes  de  bien  peur  réaliser,  en  peu  d'années,  et  avec  le 
moins  de  sacrifices  possibles  de  la  part  des  coopérateurs ,  le 
bienfait ,  depuis  long-tems  attendu  et*  vivement  désiré  ,  des 
Bibliothèques  communales. 

Cette  pensée  appartenait  depuis  long-tems  k  beaucoup  de 
bons  esprits  et  de  cœurs  généreux.  Mais  l'exécution  en  grand 
n'était  point  sans  difficulté.  Il  fallait  résoudre  ces  divers  pro- 
blèmes :  faire  concourir  même  les  plus  petites  bourses  k  une 
entreprise  qui  doit  surtout  être  consacrée  aux  classes  peu  aisées 
et  aux  petites  fortunes;  procurer  ,.  au  moyeu  de  cotisations  mo* 
diques  et  rendues  presque  insensibles  par  le  mode  de  paiement 
proposé ,  des  sommes  suffisantes  pour  fonder ,  en  trois  ou  au 
plus  en  cinq  années ,  d'abord  cinq  mille  bibliothèques  commu^ 
nales ,  et  pour  lés  approvisionner  ,  au  meilleur  marché  pos- 
sible ,  de  bons  ouvrages ,  bien  confectionnés  ;  faire  disparaître 
la  complication  et  les  embarras  de  comptabilités  infiniment  mul- 
tipliées et  minutieuses  que  devait  rendre  nécessaires  la  multi- 
plicité infinie  des  petites  cotisations  et  des  subdivisions  à^ actions 
de  iS  francs  j  en.paiemens  partiels  et  successifs  de  5  ou  même 
de  3  fr,  ;  faire  en  sorte  que  ces  cotisations  indii'iduelles ,  au 
lieu  d'être  perdues  et  comme  englouties  dans  le  fonds  commun , 
sans  que  les  actionnaires  pussent  en  suivre  l'emploi ,  vinssent 
se  .réunir  en  un  certain  nombre  de  cotisations  collectâmes ,  qui 
offriraient  une  représentation  effective  et  matérielle  d'une  bi- 
bliothèque de  deux  cents  volumes  choisis ,  bien  imprimés ,  car- 
tonnés avec  élégance  el  solidité  ,  et  obtenir  ,  par  exemple  ,  que 
chaque  réunion  de  vingt  actions ,  formant  un  total  de  3oo  fr., 
pût  réclamer  et  recevoir  directement^  dans  le  lieu  qu'elle  aurait 
indiqué,  la  collection  d'ouvrages  destinée  a  former  une  bibiiotbè- 
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que,  en  échange  de  1»  somme  pour  laquelle  chacuix  a  contribué. 

Voici  comtnent  les  fondatecrs-gérans  des  bibliothèques  gom- 
MONA.I.SS  ont  cru  pouvoir  triompher  des  obstacles  qui  se  présen- 
taient, et  atteindre  leur  but.  Empruntons  ici  les  termes  de  leur 
prospectus ,  dont  nous  joignons  un  exemplaire  a  notre  cachier 
de  ce  mois.  «  Nous  commençons  par  fonder  cinq  mille  biblio- 
thèques, d'abord  pour  les  chefs-lieux  de  cantons,  et  ensuite 
pour  les  communes  les  plus  populeuses.  Nous  donnerons  k  cha- 
que bibliothèque  deux  cents  volumes  élémentaires  et  classiques, 
renfermant  les  notions  les  plus  essentielles  sur  les  sciences ,  les 
art4  industriels ,  la  morale  publique,  les  lettres  et  les  beaux-arts. 
Chaque  volume  sera  cartonné  et  du  prix  de  i  fr.  à  a  fr. ,  beau 
caractère  et  beau  papier.  La  moyenne  du  prix  des  volumes  sera 
donc  de  I  fr.  5o  centimes. 

«  La  dépense  totale ,  pour  les  quarante  mille  communes  de 
France,  s'élèverait  a  la  somme  énorme  de  douze  millions;  mais 
il  ne  faudra  que  quinze  cent  mille  francs  pour  les  cinq  'mille 
bibliothèques  que  nous  proposons  d'établir  les  premières,  et 
dans  l'espace  de  trois  années  ,  de  manière  k  ce  que  tous  les  dé- 
partemens  profitent  proportionnellement  de  cette  distribution. 

«  Pour  avoir  des  fonds  et  pour  subvenir  à  ces  dépenses ,  une 

PBEHIÈRE  ^RIE  DE  CENT  MILLE  ACTIONS  ,  DE  QUINZE  FRANCS  l'uNE  ,  CSt 

jpréée.  Oikptderay  soit  en  une  seule  fois,  soit  en  divisant  Vac-m 
lion  sur  trois  années,  à  raison  de  5  francs  par  an.  Ce  sera 
pour  chacun  une  cotisation  modique  et  insensible,  mais  qui, 
cependant,  par  l'économie  que  nous  saurons  y  apporter,  four- 
nira la  somme  nécessaire  k  l'exécution  d'un  projet  dont  l'impor- 
tance ne  sera  point  contestée.  Si  c'était  son  étendue  même  qui 
inquiétât  quelques  esprits,  nous  les  aurions  bientôt  rassurés ,  en 
leur  expliquant  le  mode  adopté  par  nous  pour  le  classement , 
la  répartition  et  le  paiement  régulier  des  actions. 

a  Nous  avons  fait  faire  des  bordereaux  de  vingt  actions , 
que  nous  remettrons  k  des  personnes  influentes ,  pour  les  faire 
circuler  et  remplir.  Ainsi  toute  complication  disparaît,  et  tout  ' 
se'simplifie;  il  ne  s'agit  plus  que  de  5,ooo  bordereaux  pour  placer 
les  100,000  actions;  et  quand  on  se  souvient  qu'on  opère  sur 
86  départeméns ,  tous  avides  de  s'élever  dans  l'échelle  de  la  ci- 
vilisation, on  voit  que  l'entreprise  est  facile  a  conduire  et  k 
terminer.  On  en  a  fait  réussir  de  bien  autrement  embarras- 
santes. Ici,  la  masse  de  l'opération  est  réduite  au  vingtième  de- 
son  chiffre  apparent,  par  tous  ces  centres  d'impulsion,  qui. 
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prenant  sur  eax  la  petite  responsabilité  des  a>iiipces  partiels 
(résultant  des  bordereaux  de  20  actions  de  i5  fîr.  Tune ,  en  tout 
de 3oo  francs) 9  viendront  en  définitive  se  résoudre  au  bnreau 
principal  de  l'association.  Les  parleurs  des  bordereaux  de  20 
actions  collectées  auront  le  titre  d'Associis  ^onniTioas  nss  bi- 
bliothèques COMMUNALES. 

a  Les  porteurs  ^'actions  individuelles  seroni  sânples  sodé" 
Hures f  et  tons  auront  le  plaisir  et  le  mérite  de  contribuer  à  Tune 
des  plus  hautes  mesures  qui  aient  pu  être  prises  pour  le  bonheur 
et  la  gloire  de  notre  nation. 

«  L'associé  porteur  d'un  bordereau  pourra,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  co-actionoaires,  désigner  une  commune  pour  qu'une 
des  5,000  premières  bibliothèques  y  soit  établie  y  et  pour  que  les 
200  volumes ,  dont  chaque  bibliothèque  communale  doit  d'abord 
*  se  composer,  y  soient  expédiés.  Le  porteur  de  deux  bordereaux 
désignera  deux  communes,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  cent  bor- 
dereaux, formant  deux  mille  actions  (ou  trente. mille  francs J, 
qui  donneront  le  droit  de  désigner  cent  communes  et  de  reeevoir 
cent  bibliothèques. 

a  Vingt  sociétaires»  potteoirs  d'actions  individuelles»  pourront 
se  réunir  pour  désigner  une  commune,  qui  sera  dotée  d'une 
bibliothèque;  4o  sociétaires,  se  réunissant»  désigneront  deux 
communes;  60  en  désigneront  trots;  80  en  désigneront  quatre; 
100  sociétaire»  en  désigneront  cinq.  Cest  Un  motif  d'émulation 
que  nous  nous  empressons  d'offrir,  voulant  faire  tout  ce  qui  est 
en  nous  pour  attirer  sur  nos  Bibliothèques  Tattention  »  la  bien- 
veillance  et  Tintérét.  » 

£n  regrettant  dé  ne  pouvoir  ici  reproduire  tous  les  dévelop- 
pemens  et  tous  les  moyens  d'exécution  de  ce  bon  et  utile  projet, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que^  quelques  augustes  personnages 
et  plusieurs  excellens  citoyens,  et  fonctionnaires  publics»  sans 
distinction  d'opinions  politiques ,  dont  la  liste  sera  imprimée  et 
publiée  incessamment,  se  sont  déjà  fait  inscrire  comme  associas 
roNBATBDBS ,  ct  out  pris  pour  leur  compte ,  ou  se  sont  chargés 
de  fiiire  acquitter,  par  des  cotisations  partielles,  des  bordereaux 
de  20  actions ,  de  i5  fr«  l'une  »  représentant  la  somme  d^3oo  fr. , 
ou  une  bibliothèque  communale  de  200  volumes. 

Les  ouvrages,  don  ton  a  déjà  déposé  un  volume  coirime  spé" 
eimen,  offriront  une  coUecticm  variée»  a  la  fois  instructive  et 
agréable ,  aoit  de  livres  d<^à  connus  et  classiques,  consacrés  par 
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l'approbation  générale»  tels  que  le  bon  homme  Riùhàrd  etd'au^ 
très  écrits  de  Franklin  »  Robinson  Cnisoé  ^  divers  traités  été» 
nientatres  de  physique  »  de  mécanique  >  de  cbîmie  industrielles  ; 
un  traité  d'économie  industrielle»  par  M.  BERGsttT^de  Metz  (t); 
des  élémens  d'agriculture  pratique»  d'bjgiëne  populaire,  de 
géographie  généralei  d'histoite  nationale  ;  une  description  abré- 
gée de  la  France  ;  une  grammaire  française  abrégée  ^  un  yoca-' 
bulaire  fran<^ai5;  un  traité  historique  et  pratique  de  la  vaccine; 
une  explication  simple»  claire  et  précise  des  droits  politiques 
des  Français  »  et  une  Sorte  de  traité  dd  politique  élémentaire  , 
énonçant  les  droits  et  les  devoirs  des  citoyens;  Un  abrégé  des 
jeunes  industriels  de  mis&  ËdgewortH  ;  quelques  extraits  choisis 
des  annuaires  des  IcfrigUudes  publiés  depxiis  vingt  années  ; 
un  traité  sur  la  construction  dei  habitations  rurales  et  sur  led 
moyens  de  les  assainir»  de  leur  donner  plus  d'air  et  de  lumière  » 
et  d'y  maintenir  la  propreté; .  un  traité  de  Ib  construction 
des  chemins»  d'après  divers  procédés  entre  lesquels  on  peut 
choisir  celui  qui  convient  le  mieux  à  chaque  localité  ;  quelques 
volumes  choisis  de  notre  littérature  nationale  ;  enfin ,  rien  ne 
sera  négligé  pour  rendre  aussi  complète  que  possible  la  petite 
encyclopédie  populaire ,  mise  a  la  disposition. des  conimunes  de 
France»  et  destinée  à  répandre  généralement,  dans  on  court  délai» 
dans  les  classes  laborieuses  et  peu  aisées  »  toutes  les  notions  pra- 
tiques» morales»  industrielles»  scientifiques»  les  plus  impor- 
tantes» rendues  facilement  accessibles  a  toutes  les  iâtelligences. 


Cours  de  Philosophie  pratique^  à  l'usage  des  ouvriers  et  des 
clauses  laborieuses  »  rue  Taranne ,  n®  12.  —  M.  le  colonel  Raut 
COURT ,  de  l'Association  polytechnique»  vient  d'aJQuter  un  nou 
veau  cours  aux  cours  gratuits  que  l'Association  polytechnique  a 
ouverts  k  Paris  pour  les  ouvriers.  Ce  cours  »  intitulé  Philosophie 
pratique  de  la  petite  industrie,  satisfs^it  a  un  besoin  seîAti  de- 
puis long-tems  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées 

(i)  n  existe  à  Metz  nne  iiâliotkèque  industrielle  à  l'cuage  des  ottvriefs, 
fondée  depuis  peu,  an  moyen  de  dons  et  de  cotisations  volcnitaireB,  et  dan» 
laquelle  on  compte  d^à  %6o  vidâmes.  La  /Société  de  lecture  de  Genève» 
quoique  fondée  pour  une  autre  classe  de  lecteurs ,  mérite  aussi  d'éti» 
citée  ayec  éloge. 


Digitized  by 


Google 


744  FRANCE. 

d'ÎDStruction  populaire,  et  qui  ont  souvent  remarque  que  la 
iDoralité  ne  croissait  pas  toujours  en  raison  des  lumières. 
.   M.  itaucourt  a  cherché  W  remplir  cette  lacune  dans  l'éduca- 
tion du  peuple  ;  et ,  tandis  que  ses  camarades  enseignent  les  ap- 
plications les  plus  immédiates  des  sciences  aux  arts  et  aux  mé- 
tiers ,  il  (ait  aux  ouvriers  un  cours  de  morale ,  basée  sur  la  con- 
naissance physiologique  qu'il  leur  donne  d'eux-mêmes  ;  d'où  il 
résulte  une  éducation  modèle  qui  augmente  la  puissance  indus- 
trielle ,  en  formant  la  moralité  qui  la  dirige.  Ce  cours  est  une 
bonne  œuvre  qui  ne  doit  pas  être  sans* charme  pour  son  auteur. 
Nous  avons  vu  le  vif  intérêt  qu'inspirent  ses  leçons  ,  et  nous 
avons  entendu  les  remerciemens  que  lui  ont  adressés  publique- 
ment ses  nombreux  élèves ,  pour  ce  qu'ils  en  avaient  déjà  re- 
cueilli d'instruction  et  de  bonheur.  Il  est  a  désirer  que  l'Asso- 
ciation polytechnique  puisse  pk*opager  ses  cours  dans  tonte  la 
France.  Répandre  de  l'instruction,  du  calmé  et  du  bonheur 
parmi  la  population ,  est  d'un  intérêt  général  bien  puissant,  sur- 
tout dans  nos  jours  de  tribulation  et  de  souffrances.  Ce  cours  est 
publié  par  souscription  ;  prix,  2  fr.  La  souscription  sera  fermée 
le  i5  mai;  prix,  3  fr.  et  3  fr.  5o  c,  franc  de  port.  S'adresser  a 
l'auteur,  rue  de  Bourgogne  ,  n»  14.  Affranchir  la  demande  et  les 
envois  de  fonds. 

Sur  la  Chaire  d'histoire  vacante  au  Collège  de  France.  — 
La  politique,  les  lettres,  le  .Gouvernement,  l'Académie,  le  Col- 
lège de  France,  ont  suivi,  k  beaucoup  d'égards  ,  les  erremens  de 
la  restauration.  Messieurs  du  Collège  de  France  s'obstinent  k 
perpétuer  les  traditions  politiques  et  littéraires  qu'ils  ont  re- 
çues de  l'étranger ,  sous  l'inspiration  de  Metternich.  La  présen- 
tation de  M.  Saint-Martity  ,  comme  successeur  de  M.  Daunou 
à  la  Chaire  ^histoire  au  Collège  de  France^  en  est  une  preuve 
frappante. 

Certes ,  nous  concevons  que  plusieurs  des  professeurs ,  intro- 
duits depuis  i8i5  sous  les  aupicesde  la  congrégation,  aient  suivi 
leur  penchant ,  en  donnant  leurs  Voix  k  ce  candidat  :  mais  nous 
leur  contestons  le  droit  d'imposer  les  hommes  de  leur  doctrine  k 
la  France,  a  la  jeunesse  qui  doit  puiser  au  Collège  de  France  sur 
tout,  les  principes  d'un  patriotisme  pur  et  éclairé,  d'une  morale 
destinée  à  devenir  bientôt  le  fondement  d'une  société  libre  et  dé- 
gagée de  tout  préjugé.  Que  MM.  les  professeurs  y  réQéchissent 
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Les  scènes  fâcheudcs  et  très-dcplorables  qui  ont  eu  'lieu  plus 
d'une  fois  «  parce  qu'on  H'avail  point  consulte  le  bon  &ens  âa 
pttbltc  pour  la  nomination  b  certaines  chaires,  pourraient  bien 
se  renouveler  ;  et  personne  n'ignore  que  M.  Saint-Martin  était 
un  des  coryphées  de  la  congrégation  ;  qu'il  prédit  le  triomphe 
des  fameuses  ordonnances  de  juillet.  Pen6e*tH>n  que  le  public 
se  laisse  imposer  aujourd'hui  l'homme  contre  qui  il  a  tant  de 
«lotifs  de  répugnance?  Et  croit^on  que  les  écoles  9  à  qui  M .  Saint- 
Martin  prodigua  de  si  grossières  injures  lorsqu^'îl  était  rédacteur 
de  ï Universel,  consentent  k  Teotendre  avec  tout  le  respect  dû 
a  un  professeur?  Non  sans  doute. 

Espéronâ  donc  que  le  ministère  réparera  les  torts  de  MM.  du 
Collège  de  France  ;  il  en  a  le  droit  et  les  moyens.  L'opinion  des 
hommes  de  Lettres  qui  depuis  long-temps  jouissent  d'une  réputa- 
tion de  patriotisme  et  de  talent  non  contestée  s'est  prononcée. 
On  sait  que  MM.  Thurot ,  Andrieux ,  etc. ,  ont  accordé  leurs 
suffrages  à  M.  Fictorim  Fabiie.  Il  en  a  été  de  même  à  VAcadé^ 
mie  des  Inscripiions ,  où  M.  Daunou  témoigna  hauteçient  qu'il 
le  désirait  pour  successeur.  Le  ministre  de  i'instrnction  publique 
sentira  combien  il  serait  inconvenant  de  préférer  un  rédacteur 
de  YUniversel  à  l'écrivain  qui  obtint  des  succès  jusqu'à  lui  sans 
e^Lemple.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  triomphes  de 
M.  Yictorin  Fabre;  il  nous  suffira  de  dire  que  ,  d^ns  la  séance 
où  l'éloge  de  la  littérature  et  le  tableau  du  xviii™*  siècle  furent 
couronnés  »  l'Institut  déclara  qu'il  n'avait  pas  besoin  d^ appeler 
Vaittention  publique  sur  le  phénomène  que  présentaient  les 
triomphes  multipliés  iCun  écrivain  si  brillant ,  51  mur  et  si  va- 
rié 9  etc.  fit  l'année  suivante  (  en  donnant  le  prix  de  poésie  II 
cet  écrivain  »  un  premier  accessit  k  Milcevoye  ,  et  un  second  a 
M.  SoDMST,  l'académicien),  l'Acadcmie prononça  que  M.  f7c- 
tdi*»i  FkBtx  paiYiissait  destiné  à  soutenir  en  vers  et  en 
prose  la  gloire  des  lettres  françaises  »  Ces  mêmes  jugemens  se 
retrouvent  dans  tous  les  écrits  philosophiques  de  ces  teras  : 
dans  ceux  des  Parny ,  des  Fontanes,  des  Palissot,  des  Maury  ; 
dans  la  Revue  philosophique  et  dans  le  Mercure;  en  un  niot^ 
dans  tout  ca  que  notre  littérature  comptait  d'illustre  avant  l'in- 
vasion. 

Quant  au  caractère  de  M.  Yictorin  Fabre  ,  on  connaît  sa  no« 
Me  indépendance.  Sous  TEmpire ,  il  dédaigna  les  hautes  faveurs 
qu'un  gouvernement  éblouissant  de  gloire  voulait  faire  descendre 
T.  XLIX.  MARS  i85i.  4^ 
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sur  lui.  Sous  la  reslauration ,  il  resta  invariable  dans  la  voie  de 
rhonaeur  que  lui  avaient  tracée  ses  grandes  modèles,  et, mé- 
prisa constamment  ces  vains  honneurs  et  ces  hochets  que  d'au- 
tres, moins  habiles,  moins  désintéressés,  moins  indépendans 
que  lui ,  se  disputaient.  Il  ajouta  un  nouvel  éclat  a  ses  six  cou- 
ronnes académiques ,  et  à  ses  autres  succès' en  éloquence  et  en 
poésie ,  par  son  Histoire  de  la  civilisation ,  et  par  son  cours 
sur  les  principes  de  la  Société  civile  y  dont  les  deux  premiers 
volumes  ont  étéi^us  à  l'Athénée,  en  1821  et  i8a3. 

Nous  devons  ajouter  encore,  comme  nouveaux  titres  de 
M.  Victor  in  Fabre  a  la  chaire  d'Histoire  du  Collège  de  France, 
que  sa  coopération  à  la  rédaction  de  plusieurs  Recueils  littéraires 
estimés  l'a  fait  désirer  déjà  comme  professeur  par  les  patriotes 
des  écoles.  Plusieurs  d'entre  eux  l'ont  prié  souvent  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Nous  sonames 
donc  assurés  que  M.  Yictorin  Fabre  serait  accueilli  avec  grande 
faveur  par  les  Écoles  ;  et  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
n'aurait  qu'à  se  féliciter  pour  lui*même  d'une  telle  nomination. 
Nous  espérons  qu'il  saisira  *  la  circonstance  qui  lui  est  offerte. 

D. 


Service  funèbre  célébré  à  Paris ,  le  a3  février  1 83 1 ,  à  la 
mémoire  de  Kosciuszko ,  et  des  Martyrs  de  la  Liberté  qui  ont 
péri  dans  la  nuit  du  29  novembre  i83o  à  Farsovie.  —  Le 
grand  nom  de  Koscidszko  restera  a  jamais  l'expression  vivante 
de  la  nationalité  polonaise.  Trente-six  ans  viennent  de  s'écou- 
ler ,  depuis  le  drame  funeste  où  Kosciuszko  combattait  pour 
Tindépendance  de  sa  patrie ,  en  couvrant  ses  chaînes  de  lau- 
riers impérissables.  Treize  ans  ont  passé  depuis  le  jour  où  ce 
héros  descendit  dans  la  tombe  ;  et  cependant  son  nom ,  répété 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  continue  à  se  populariser  et  à 
grandir  dans  l'opinion. 

Aujourd'hui  que  La  France,  l'Angleterre  et  la  Belgique  s'em- 
pressent de  manifester,  par  leurs  souscriptions  au  profit  des  Polo- 
nais, leur  vive  sympathie  pour  cette  généreuse  nation  ;  quand  le 
comité  central  polonais  ,  formé  à  Paris  sous  les  auspices  et  sous  la 
présidence  du  général  Lafayette,  invite  tous  les  amis  de  la  liberté  à 
multiplier  leurs  offrandes  pour  une  cause  aussi  sacrée,  M.  Frantz 
DE  Zeltner  (fils  de  rancien   ambassadeur  de  la  Confédération 
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helvétique  en  France ,  k  la  teëinoire  duquel  Mgr,  l'archevêque 
du^rand.  duché:  de  Posen  et- de  Gliezné ,  a  célébi'é^  le  7.ïuars 
t83p,  un  service,  funèbre ,  et  qui  lui-même  a  été  l'élève  chéri 
et  Taide-de-cainp  de.Kosciuszko)  a  cru  devoir  attirer  rattefition 
et  la. bienfaisance  publiques  sur  la  même  cause. qui  intéressa  si 
vivement  levâmes  généreuses.  L'église  de  St.-Roch ,;  ou  l'on  avait 
fait  des  prières  pour  le  repos  de  Tâme  de  Kosciuizko  ,'en  1817  » 
année  de  sa  mort ,  avait  paru  k  M.  Zeltner  le  lieU  le  pliis  cohve* 
niilile  pour  j  faire  céléjirer  un  service  funèbre'en  l'honneur  des 
héros  polonais ,  morts  dans  la  grande  liuit  du  29  noven^bre  der- 
nier k  Varsovie,  et  sous  Iès  auspices  de  l'ombre '  irainortells  du 
général  polonais.  Mais,  le  conseil  de  l'arche vêché  de  Paris  s'étant 
refusé,  a  laisser  faire  la  quêt€^  dans  une  église  de  sa  dépendance  » 
M.Zeltnex'  s'est' adressé  à  l'abbé  Ghitel,  fondateur  de  l'Église 
c^tholiquis  ft*ançtiise.  Le  jour  du  16  février  a.Vait  d'abord  été  £xé 
pour  cette  cérémonie;. mais  elle  n'a  pu  jav.otr  lieu  que  le  25  du 
même  mois*  t^eslettiies  d'invitation-»  en  tête  desquelles  on'  voyait 
gravé  le  portrait  fort  ressemblant  de  Kosciuszko,  élaient  adressée^ 
a  un  grand  nombre  de.  citoyens  reconnu andables  de  tontes  les 
classes  de  la  société  »  pairs  -,  députés,  généraux ,  magistrats ,  avo*^ 
catSy  écrivains,  professeurs,  étudions  des  écoles  et  étrangers 
distingués  résidant  k  Paris,  et  tous  amis  des  Polonais. 

Le  service  funèbre  de  Kosciuszko  a  eu  lieu  dans  un  local  dé- 
pendant du  bazar  ,  rue  St. -Honoré  ,  n<*  357 «- Cette  salle,  vide 
depuis  long-tems ,  était  transformée  en  une  chapelle  ardente  et 
offrait  un  coup-d'œil  imposant  aux  nombreux  spectateurs  réu- 
nis dans  une  enceinte  que  leur  affluence  rendait  trop  étroite.  Le 
-  jour  qui  venait  de  la  coupole  avait  été  intercepté  ;  les  murailles 
et  les  colonnes  étaient  tendues  de  noir;  des  lampes  funéraires 
brillaient  dans  l'ombre,  attachées  a  la  voûte;  au  fond  et  sur 
xine  estrade  était  dressé  un  autel  tendu  de  noir,  chargé  de  croix, 
de  faulx,  de  candélabres  et  de  trophées  d'armes.  Sous  la  coupole 
s'élevait  un  catafalque  guerrier ,  entouré  de  trophées  d'armes 
modernes,  de  casques,  de  cuirasses,  de.  sabres,  de  couronnes 
de  chêne  et  de  laurier  ,  et  surmonté  d'une  urne  funéraire.  Sur 
un  des  côtés  du  catafalque,  on  remarquait  deux  écussons,  dont 
l'un  représentait  un  aigle  blanc  (les  armes  de  Pologne),  et 
l'autre,  un  cavalier  armé  (les  armes  de  Lithuanie  ).  Quatre 
fauteuils  étaient  aux  quatre  coins  du  catafalque,  dont  deux 
étaient  occupés  par  MM.  dï  Lasteyrïe  et  Jdllien,  de  Paris  ;  les 
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deux  autres  avaient  ët^  destinés  k  M.  le  gênerai  LiFAYttrte  et  k 
M.  George  Làfatette  ,  qui  n'ont  pu  assister  k  la  cërémonie , 
ayant  dû  se  rendre  k  la  sëance  de  la  Chambre  des  députés  >  eu 
me  discussion  importante  exigeait  leur  présence^ 

Des  deux  côtés  de  l'autel,  et  le  visage  tourné  vers  les  specta- 
teurs, étaient  des  artistes  distingués  de  l'Académie  royale  de  mip- 
siqué  et  de  l'ancienne  chapelle  du  Roi,  et  les  musiciens  de  la 
seconde  légioi^  de  la  Garde  nationale. 

La  cérémonie  a'est  faite  avec  le  plus  grand  ordre.  On  y  remar- 
quait, parmi  plusieurs  pairs  de  France,députés  et  autrea  citoyens, 
MM.  Odilan  Barrot^  piréfet  de  la  Seine,  les  généraux  Tkiars, 
Deoaen ,  Lamargue,  MM.  Alexandre  de  Laborde^  Mauguinj 
Ch.  Dupm  ,  et  un  grand  nombre  d'étrangers  de  diverse»  nations, 
notamment  tons  les  Polonais  qui  sont  en  ce  moment  k  Paris. 

L'orchestre  de  la  deuxième  légion  a  ouvert  la  eérémonie  par 
une  marche  funèbre.  Les  artistes  de  Tandenne  chapelle  du  Roi 
et  de  l'Académie  royale  de  musique  ont  prêté ,  avec  beaucoup 
de  zèle ,  l'appid  de  leui*  talent ,  et  ont  chanté  d'abord  un  hymne 
religieux  de  M.  Halevt,  avec  accompagnement  de  musique  mili- 
taire, et  ensuU»  un  JHes  ira  dont  les  paroles  snÎTantes  avaient  été 
&ili^  par  M.  Cotfànîr  DxLavioifB. 

Dîes  iras  de  Koscîuszkop 

Jeor  de  colère,  jour  de  larmes, 
Oà  le  sort ,  qui  trahit  nos  armes , 
Arrêta  ton  vol  glorieux! 

A  tes  c^tës,  ombre  chérie, 

file  tomba  notre  patrie, 

Et  ta  main  loi  ferma  les  yenz. 

Ta  vis  de  ses  membres  livides 
Les  rois,  comme  des  loi^  avides, 
S*arracher  les  lambeaux  épars. 

Le  fer  dégoàtant  de  oamagè , 
Pour  en  grossir  lenr  héritage  , 
De  son  cadavre  fit  trois  parts. 

La  Pologne  ainsi  partagée, 
Qael  bras  humain  Faorait  vengée] 
Dien  seul  pouvait  la  aecoarir. 
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Tol-méme ,  tu  1a  cnu  sans  vie; 
Mais  son  cœar,  o^^tait  "Varsovie: 
le  (ea  sacré  n^  pat  moarir. 

Que  ta  grande'  ombise  se  ivl^e  ; 
Seemie ,  en  reprenant  ton  gUtTe,, 
he  «oDuneU  de  Vélerahé. 

J'entends  le  signal  des  batailles , 
Et  le  chant  de  tes  fnnéraiUes 
Est  on  hymne  de  liberté. 

Tombes,  tombes ^  Toiles  funèbres  : 
La  Pologne  sort  des  ténèbres , 
Féconde  en  nonreanx  défenseurs. 

Bàr  Ift  Hberté  ranimée, 
,  Deaa  «haine  elle  s^est  armée 
Ponr  en  frapper  ses  oppresseors. . 

Cette  main  <][n'elle  te  présente 
Sera  bientôt  libre  et  sanglante , 
Tends-lai  la  main  dn  hant  des  cienx.. 

Descende  poar  venger  ses  injures  ^. 
Ou  pour  entourer  ses  blessures 
De  ton  lincenL  victorieux. 

Si  cette  Franee  fÉ'elie  af)|^ell». 
Trop  loin ,  ne>  peut  vaincre  avoc  elle ,. 
Que  Daen.dn  m«ins  s*itson  i^pni.. 

Tfop  beut,  si  Dieu  ne  peut  Tentendre-, 
Eh  bien.1  vowons  piwr  U  défendre  ». 
St  nons  irons  none  plaindi e.  i.l«i*^ 

€€t  hymne  a  ëtë  obantë  d'une  maniëre  Favosantc  ;  dès  mor* 
aeaux  d'une  mnsiqnc  funèbre  le  faisaient  entendre  par  in  ter - 
vaUes.  Un  chœur,  dont  la  reprise  était:  Prions  pour  ceux  gui 
itoiU  mourir,  a  produit  une  sensation  profonde» 

La  qmite  poar  ks  Poionai»  t  été  f«ite  par  qiadanie  Znrofwicz, 
accompagnée  de  M.  Zeltner,  el  par  un  blessé  de  juillet»  pré«ë4é 
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par  deux  maîtres  de  cërémonie.  Pendant  que  la  quêteuse  mon- 
tait k  Tautel  pour  recevoir  l'ofirandè  du  célébrant  et  des  prêtres 
assistans  »  la  trompette  et  les  fanfares  ont  exécuté  une  niar/:he 
héroïque,  composée 9  pour  les  journées  de  juillet,  par  M.  Albert 
SowiNSKi ,  Polonais.  On  ne  peut  dépeindre  les  larmes  d'enthou- 
siasme qui  brillaient  dans  tous  les  yeux ,  et  l'empressement  âyec 
lequel  chacun  faisait  son  offrande  pour  la  cause  sacrée  de  la 
Pologne.  Un  morceau  de  Méhul,  paroles  de  M.  Léon  Halevt, 
et  la  Polonaise  Kosciaszko ,  arrangée  k  quatre  parties  par 
M.  Sowinski,  ont  fait  une  vive  impression  sur  Tauditoire. 

Après  la  messe  et  le  De  profit ndis  en  français ,  le  clergé  est 
venu  bénir  le  catafalque  et  prononcer  les  paroles  sacrées ,  en 
français ,  pour  le  repos  de  Thadée  Kosciuszko  et  des  yîctimes 
de  la  glorieuse  nuit  du  39  novembre,  à  Varsovie. 

M.  JuLLiEN ,  de  Paris ,  a  fait  précéder  la  lecture  du  Manifeste 
du  Comité  central  polonais,  adressé,  sous  la  date  du  la  février 
i85i  ,  k  la  nation  polonaise  (1) ,  d'une  improvisation  k  la  fois 
grave  et  mélancolique  /clans  laquelle  il  a  rappelé  les  vertus  de 
Kosciuszko ,  les  malheurs  et  les  dangers  actuels  de  la  Pologne , 
et  les  devoirs  imposés  k  la  France  et  k  tous  les  amis  de  l'humanité 
et  de  la  liberté  de  manifester,  avec  énergie,  leur  sympathie  pour 
la  cause  polonaise. 

M.  Frantz  Zeltneb  a  pris  la  parole  après  M.  JuUien ,  et  a 
prononcé  le  discours  suivant  ; 

ff  Messiedrs  , 

«  Après  le  discours  que  vous  venez  d'entendre,  il  y  aurait  de 
la  témérité  de  ma  part  k  venir  vous  parler  de  Kosciuszko.  Que 
pourrais-je  ajouter  k  tout  ce  qui  vous  a  été  dit  sur  ce  héros  de 
la  Pologne  ?  Mais  qu'il  soit  permis  k  son  ancien  aide-de-canip , 
k  celui  qui,  pendant  quinee  années,  a  vécu  dans  Tintimité  de  cet 
homme  admirable  ;  qu'il  soit  permis  au  plus  sincère  de  ses  amis 
de  payer  aussi  son  tribut  dliommafesaux  mânes  de  cet  immortel 
défenseur  de  la  liberté  polonaise. 

«  Si  le  compagnon  d'armes  des  Washington ,  des  Xiafayette, 
étonna  FEurope  par  la  hardiesse  de  ses  entreprises  pour  l'affran- 
chissement  de  sa  patrie;  si  ses  vertus  politiques  en  firent  l'idole 

■         I    ■  ■        i^W— — Il      II L  I  ■ J  ■      ■  Il  I,  I     . 

(i)  Yofk  ce  Màmfosêe  dans  la  Mep,  Enc,  t.  xlii^  cahier  de  janvier  i83x, 
pag.  aa5. 
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des  peuples  et  refFrbi  des  tyrans  ;  si  encore ,  de  nos  jours ,  son 
nom,  comme  ceux  de  ses  illustres  amis,  est  partout  prononcé 
avec  un  enthousiasme  religieux  ;  si  en  un  mot ,  ce  nom  seul 
rappelle  toutes  les  vertus  du  héros,  que  de  beaux  souvenirs 
nous  retrace  sa  vie  privée  ! 

«  Nouveau  Cincinnatus,  il  passait  du  bruit  des  camps  k  tont& 
la  simplicité  de  la  vie  champêtre ,  quittait  les  insignes  d'une 
puissance  qu'il  tenait  de  la  volonté  nationale  ,  pour  vivre  sans 
faste  au  milieu  d'un  peuple  enthousiaste  de  ses  vertus.  Dévoré 
de  l'amour  du  bien  public ,  dans  son  humble  retraite  comme  k 
la  tête  des  armées,  il  travaillait  avec  une  infatigable  activité  au 
bonheur  de  sa  patrie. 

a  Celui  dont  ies  savantes  manoeuvres,  le  patriotisme  et  l'intré- 
pide valeur  tinrent  si  long-tems  en  échec  le  colosse  du  Nbrd  et 
la  Prusse  :  que  de  fois  on  le  vit  quitter  les  faîsceafux  pour  la 
charme,  et  échanger  une  épée  rougie  d'un  sang  d'esclaves,  con- 
tre les  instrumens  d'an  art  purement  mécanique. 

tt  Ce  ne  fut  ni  par  ce  vain  appareil  de  grandeur,  ni  par  ce  faste 
ruineux  pour  les  peuples,  que  les  grands  regardent  comme  les 
attributs  de  la  puissance,  que  Kosciuszko  captiva  les  suffrages  de 
ses  compatriotes  ;  mais  bien  par  la  simplicité  de  ses  mœurs,  par 
la  pratique  constante  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  par  des  pro- 
diges de  désintéressement. 

«  Aussi,  les  vertus  privées  de  notre  héros  ne  contribuèrent-elles' 
pas  moins  que  ses  vertus  publiques  aux  nombreuses  conquêtes 
qu'il  fit  à  la  liberté,  iies  ouvriers  de  la  commune  de  Monligny,* 
qu'il  a  long-tems  habitée ,  nous  ont  adressé  une  lettre  ;  elle 
vous  convaincra,  Messieurs,  que  Kosciussko  était  aussi  admirable 
au  sein  de  la  retraite  qu'au  milieu  des  camps.  Cette  lettre  est  si 
touchante,  elle  exprime  avec  tant  d'énergie  et  de  vjérilé  lés  sen- 
limens  de  respect  et  d'admiration  des  ouvriers  de  Montigny 
pour  le  défenseur  de  la  Pologne ,  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  vous  en  donner  connaissance.  » 

Les  OovRiBRS  des  communes  de  Montigny  sur  Loing  et  de  la 
Gennevraye,  déparlement  de  Seine-et-Marne  ^forcés  depuis 
la  mort  de  Kosciuszko  de  se /aire  carriers , 

Au  Comité  centrai.  Polonais,  à  Paris. 

«  Messieurs^  nous  soussignés,  après  avoir  travaillé  quinze  aiis' 
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pour  le  célè^e  général  Koscinszko,  forcés,  «lepnis  U  perle  ip«f- 
heureuse  que  nous  en  avons  faite,  ainsi  que  de  celle  de  son  ami 
M.  Zeltner,  de  chercher  dans  le  pénible  état  de  carriers  Fens* 
tence  de  nos  ft milles ,  avons  en  le  bonheur  de  trouver  une  con- 
solation à  nos  souffrances ,  par  la  participation  indirecte  que 
nous  avons  eue  diins  les  grandes  journées  do  juillet,  en  fournis- 
sant au  peuple  parisien ,  an  moyen  de  nos  pavés,  des  barricader 
et  des  armes.  Apprenant  la  formation  de  votre  Comité ,  noo» 
nous  empressons  aujourd'hui,  messienrs ,.  de  vous  prier  de  faire 
savoir  au  gouvernement  de  la  Pologne  qne ,  ne  pouvant  lui  en- 
voyer des  payés,  et  k  cause  de  la  lon{(«ienr  du  chemin ,  et  k  cause 
des  douanes  russes  ,  prussiennes  et  autrichiennes  ^  qui  défen- 
dent le  pasMge  d'armes  de  toute  nature,  nous  avons  chargé  le 
fils  d«  M.  Zellner  de  vous  remettre  en  notre  nom  la  valeur 
de  mille  pavés ,  qui  est  payée  80  francs. 

H  Dieu  veuille  que  les  succès  des  Polonais  soient  semblables  a 
ceux  des  Parisiens,  et  que  notre  faible  offrande  leur  procure  au*- 
tant  de  bien  que  nous  avons  de  plaisir  à  la  faire!  » 

1»  Far  le  décret  du  a6  août  179'i,  la  France,  sous  le  règnse  de  la 
liberté,  déclara  Kosciuszko  citoyen  friiuçais.  £n  179B,  un  han* 
quet  patriotique  lui  lut  donné  a  Paris^  à  sou  retour  d'Amériqu^. 
Plus  de  5oo  personnes  de  distinction  y  assistèrent.  Un  premier 
toast  Alt  porté  h  Tindépendance  de  U  Pologne.  La  liberté  esL 
suuifée,  s'écrie  M.  Boxnevill»,  préludent  du. district,  Kosciuszko 
est  en  Ehirope.  A  ces  mots  prononcés  avçe  cha|enr,  Kosciuszko, 
profondément  ému,  se  lève  pour  y  répoudre  par  un  tpas(  ài  l«  li- 
berté frauiçaise  ;  mais  son  émotion  est  telle  qn'il  ncpeut  parler. 
Des  larmes  abondantes  coulent  doses  yeux«^.^ux  larmes  de 
Kosciuszko,  s'écrie  spontanément  toute  l'assemblée  !  £h  bien! 
ce  héros  que  sa  -vie  privée  et  sa  vie  publique  recommandent 
également  h  l'admiration  des  hommes  de  tous  les  cultes,  de 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  opinions ,  un  ministre  de  cha- 
ritéj  un  pontife  lui  a  refusé  les  prières  de  TégUse ,  parce  qu'elles  ' 
devaient  âtre  suivies  d'une  quête  au  profit  des  onéreux  défen- 
seurs d&  la  Ither&é  polonaise.  Et  certes,  si  nous  n'avions  pas 
trouvé  des  prêtres  plus  patriotes,  les  feifimes  de  Varsovie,  ainsi 
que  le  disait  une  feuille  publique ,  auraient  bien  su  trouver  uu 
hyiime  pour  le  grand  hoînmc.  Elles  eussent  fait  joindre  les  mains 
à.  leurs  pellls  eufaus  f .  puis ,  k  genoux  avec  eux.,  les  regards 
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tournée  vers  lo  drapeau  national  >  elles  enssnut  <lil.  qmiqavs 
beaux  chants  de  réveil;  et  ces  voix  {lîenses»  nièlto  aux  bmtls 
des  arines  et  des  cations,  eussent  épôuTanté  le  Moseoyité par lettrs 
accords  inconnus.  Leurs  étoles  soyeuses,  leurs  bougies  paHWiftées« 
leurs  autels  parés  de  nioire  et  de  pourpre  ,  leur  encans  I4ut 
vénal  et  tout  puissant  pour  les  rois ,  les  Polonais  n'en  veulent 
point.  Le  Dieu  invoqué  par  eux,  a  Theure  de  leur  sainte  épreuve» 
exige  pour  sacrifice  Tbolocauste  de  leurs  tyrans. 
'  «  Mais  non^  la  même  religion  unit  les  deux  nations  française 
et  pélonaise;  et  quand  les  prêtres  polonais  se  dépouillent  les 
premiers  de  leurs  bafiits  saocrdetanx ,  et  viennent  déposer  leurs 
vases  sacrés  sur  raulet  de  k  pairie ,  les  prétresoathfOli ques  frau* 
çais  viennent  aussi  nou^  donner  l'exemple.  Au  nom  dé  liberté, 
leur  cœur  a  palpité  comme  les  n6tr«S  ;  comme  nous,  ils  brûlent 
de  voir  la  Pologne  arxaohée  au  jong  desefi  oppretseih*s  et  de  ses 
tyrans.  Us  nous  ont  demande  comme  nnè  fiivénr  de  payer-  le» 
premiers  leur  tribut  a  la  cansc  de  la  liberté  polonaise  ;  et  vous 
les  avez  vus,  messienra,  confondre  leur  offrande  aVec  les" 
nôtres. 

«  Sans  doute ,  il  comprit  bien  mieox  Tesprit  de  TÉvangilé  »  ce 
prélat  du  grand-duché  de  Posen  qni ,  Sons  le  sceptre  de  Tabso- 
Itttisme ,  n'avait  pas  craint  d'invoquer  l'Être  suprême  pour  l'au- 
teur de  mes  jours ,  ami -de  Koscinszko.  Mais  nons  parlons  dans 
un  lieu  où  vient  d'être  célébré  le  culte  ôbrétien  ;  ici ,  point  de 
récrimination,  tout  me  fait  pressentir,  au  contraire,  aujourd'hui^ 
qu'aucun  culte  désormais  xie  refusera  ses  prières  pour  une  en-- 
(reprise  aussi  hardie ,  pour  une  couse  aussi  juste.  Les  Polonais 
ont  besoin  dès  conseils  de  la  vieillesse  »  des  prières  de  nos  fem* 
mes  et  de  nos  enfaue,  des  armes  et  du  sang,  de  noa  guerriers.  » 

Une  des  scènes  touchantes  de  eetle  cérémonie  funèbre  \étikil  le 
moment  où  les  blessée  de  juillet ,  pour  lesquels  des  places  avaient 
été  réservées,  sont  allés,  pendant  la  quête,  déposer  avec  leurs 
offrandes»  des  couronnes  de  laurier  au  pied  du  catafalque.  On 
a  remarqué  aussi  avec  plaisir  que  les  célébrans  ont  été  les  pre- 
miers» comme  ils  en  avaient  manifesté  l'intention ,  a  coopérer 
à  la  que  le. 
"  La  cérémonie  a  éU:  terminée  à  deux  heures ,  et  les  assistons 
ont  emporté,  eu  se  retirant,  une  impression  profonde  où  se 
Kéunissaicnt  les  sentimeus  de  la  religion ,  de  l'iiuinanité ,  de 
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Tamour  de  la  patrie  et  de  rindëpendance ,  qui  ont  tant  de  pou- 
voir sar  les  coears  généreux. 

.    Les  btUet)  d'entrée  étaient  de  5  fr.  et  de  a  fr.  au  profit  des 
Polonais. 

Le  montant  de  la  qnéte  et  des  billets,  qui  s'est  éleré  k  3,200  fr., 
a  été  remis  au  trésorier  du  Comité  central  polonais. 


Chronique  des  théâtres  pendant  le  mois  de  mars  i83r.  — ' 
Théâtre  .cjunçais.  —  Ce  théâtre,  que  le  public  ne  gâte  point, 
et  qui  devrait  redoubler  d'efTorts  pour  l'attirer,  n'avait  pas  joué 
depuis  trois  mois  une  seule  pièce  nouvelle.  Il  a  donné  enfin  les 
Intrigans  ou  la  Congrégation,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  M.  Dklavii«le.  (]'•  représentation,  vendredi  11  mars.) 
Le  second  titre  de  cette  comédie  indique  quelle  espèce  d'intri- 
gans  le  poète  a  voulu  peindre,  et  Ton  devine  tout  de  suite 
combien  ce  sujet  f  qui  eût  été  si  piquant  lorsque  les  originaux 
avaient  sur  la  société  une  si  dommageable  înfiuence ,  a  perdu  de 
son  è-propos  depuis  que  la  révolution  a  emporté  les  congréga- 
nistes,  comme  un  ouragan  balaie  les  insectes.  Malheureusenient, 
l'auteur  semble  avoir  compté,  pour  le  succès  de  sa  pièce,  sur 
cet  intérêt  de  circonstance ,  car  il  s'est  peu  mis  en  peine  d'en 
chercher  un  autre.  La  conception  manque  d'originalité;  l'in- 
trigue ,  de  piquant  et  de  surprise  :  mais  les'  détails  sont  vrais , 
spirituels,  satiriques  ;  l'expression  est  ordinairement  élégante,  et 
le  vers  tourné  en  saillie.  Le  principal  personnage  est  uniiomme 
qui  place  tout  le  monde ,  depuis  les  ministres  jusqu'aux  laquais  ; 
mais ,  a  condition  que  ceux-ci  lui  serviront  d'espions ,  et  que 
ceux-Ia  s'affilieront  k  la  congrégation.  Du  reste,  il  est  peu  sévère 
sur  les  autres  conditions  ;  on  peut  être  malhonncte  horanie  et 
très^dîgne  de  ses.faveursj  le  plus  intrigant  est  à  coup  sûr  le 
mieux  noté  dan^  son  esprit.  Toutefois,  soit  hasard  ou  maladresse, 
notre  congréganiste  réussit  peu  dans  ses  projets.  Il  s'obstine  à 
vouloir  enrôler  un  député  fort  brave  homme ,  il  cherche  à  le 
séduire  par  un  emploi  de  ministre ,  et  l'honnête  député  lui  jette 
au  nez  son  portefeuille  ;  il  donne  une  place  à  un  ouvrier  qui 
en  profite  pour  contrecarrer  ses  plans  ;  il  est  parvenu  h  sépa- 
rer une  jeune  fille  de  son  père  et  de  son  amant  et  k  la  décider  a 
porter  dans  un  couvent  l'immense  dot  destinée  è  un  jnari  ;  mais, 
à  peine  entrée  dans  le  couvent^  la  jeune  fille  s'en  sauve,  et  se 
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jracommodo  avec  son  prétendu.  Enfin,  toute  l'intrigué  du  congre- 
ganlste,  ainsi  que  la  faveur  dont  il  dispose,  n'ont  d'autre  résultat 
que  de  faire  perdre  au  député,  qui  n'a  pas  voulu  être  ministre, 
une  recette  générale,  pour  en  doter  un  fat  sans  talens  et  sans 
principes.  Plus  habile ,  ce  suppôt  de  congrégation  eût  été  ti  la 
fois  plus  vrai  et  plus  amusant.  Toutefois  nous  répétons  que  plu- 
sieurs jolies  scènes  et  de  fort  heureux  détails  ont  mérité  d'una- 
nimes applaudissemens ,  et  confirmé  la  réputation  d'auteur  spi- 
rituel bien  acquise  au  poète.  La  pièce  a  été  jouée  avec  cet 
ensemble  et  cette  intelligence  des  détails  que  l'on  trouve  fré- 
quemment au  Théâtre-Français ,  et  qu'on  ne  trouve  guères  que 
là  au  même  degré. 

L'Odéon  a  donné  »  pour  la  première  fois  ;  le  lendemain ,  sa* 
medi  13  mars.  Un  changement  de  ministère^  comédie  eu  cinq 
actes  et  en  prose  de  MM.  ëmpis  et  MàZÈass.  Cette  pièce,  com'* 
posée  avant  la  révolution  de  juillet ,  et  dont  la  censure  n'avait 
pas  permis  la  représentation,  s'est  trouvée  être  presque  une  pièce 
de  circonstance  dans  un  moment  où  les  émeutes  inquiétaient 
Parts,  et  où  le  cabinet  s'occupait  de  la  composition  d'un  nouveau 
^ministère.  Le  principal  personnage  delà  pièce  offre  un  caractère 
fort  bien  tracé.  Lord  Hastings  est  un  ministre  dur,  insolent , 
blasé  sur  la  haine  publique ,  que  n'émeuvent  pas  le  moins  du 
monde  les  cris  de  la  multitude,  et  qui  s'est  habitué  k  entendre, 
•  en  plaisantant,  une  sédition  demander  sa  tête  ;  homme  ambitieux 
et  avide ,  qui  croit  que  personne  ne  résiste  k  une  place  ou  bien 
a  de  l'argent  ;  l'insensibilité  pour  les  misères  publiques,  la  cor- 
ruption contre  les  opposans  habiles ,  voilk  toute  sa  théorie  de 
gouvernement.  —  Rester  premier  ministre,  c'est  è  ce  seul  point 
que  se  réduisent  to^is  ses  principes  de  politique  et  de  morale. 
Les  deux  chefs  de  l'opposition  sont  deux  hommes  de  mœurs 
fort  différentes  1  Nebon  est  un  caractère  ferme ,  rigide ,  aussi 
pur  dans  .sa  conduite  privée  que  dans  sa  conduite  politique, 
non  moins  sévère  pour  les  excès  du  peuple  que  pour  ceux  du 
pouvoir.  Wolsey,  orateur  brillant,  est  l'idole  du  peuple,  pour 
lequel  il  est  plus  indulgent  que  l'austère  Nelson .  Joueur  et  li- 
bertin, Wolsej  partage  sa  vie  entre  la  Chambre  des  communes  et 
les  tavernes,  entre  les  affaires  publiques  et  les  intrigues  d*amour. 
Passionnément  aimé  d'une  jeune  femme  qu'il  délaisse  et  qu'il 
risque  de  ruiner  après  s'être  ruiné  lui-même ,  ses  habitudes  de 
libertinage  remportent  sur  la  tendresse  qu'il  éprouve  pour  elle. 
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Malgré  k  dënûmsnt  eii  il  9e  Irouye  »  Wolsey  repousse  avee  in- 
digna lion  des  offres  considérables  qui  Inl  sont  faites  de  là  part 
du  premier  ministre  ;  mais  son  int^^të  ne  se  défend  pas  sibion 
devant  les  beaux  jeux  de  lady  liastittgs,  dont  il  est  épris ,  et 
cpii  obtient  de  lui  qu'il  aura  une  entrerue  avec  le  premier  mi- 
nistre. Dans  cette  entrevue,  le  cbef  du  ministère  et  le  chef  de  l'op- 
position s'arrangent  ;  on  combine  un-ministère  de  coalition,  dont 
Hastings  reste  président,  mais  où  etitrent  Wolsey,  Nelson ,  cA 
quelques-uns  de  Jeurs  amis;  le  projet  est  dressé  de  la  main  de 
Wolsej  luirmême.  Pendant  cet  accord,  une  sédition  est  excitée 
sous  les  fenêtres  du  prei^ter  ministre.  Aut  cris  succèdent  les- 
vitres  brisées ,  et  enfin  les  portes  enfoncées^  la  fonle  qui  pénètre 
dans  té  cabinet  n'est  pas  médiocrement  surprise  d'y  trouver  arec 
le  ministre,  qu'elle  cherchait,  le  chef  de  l'opposition,  qu'elle  ne 
cherchait  pas.  Cette  apparence  de  trahison  irrite  le  peuple,  et 
les  deux  négociateurs  sont  dans  une  position  assez  périlleuse , 
quand  Nelson  accourt  avec  des  magistrats  de  poix,  etr  détermine 
la  foule  è  obéir ,  en  lui  déclarant  qu'il  vient  lui-même  de  porter, 
dans  U  Chambre  des  communes ,  une  accusation  contre  le  mi- 
nistère. L'affaire  va  se  décider  dans  nue  séance  indiquée  pour 
la  nuit.  Wolsey  y  court;  jamais- il  ne  fat  plua  éloquent;  ïe  mi- 
nistère est  renversé.  Mais^  dans  le  ministère  nouveau^  formé  selon, 
les  principes  de  l'opposition ,  b£  figurent  ni  Wdlsey ,  ni  Nelacm. 
C'est  celui*ci  qui  vient  en  apporter  la  nouvelle  'a  son  «ni ,  qui 
s'indigne  d'une  pareille  ingratitude,  mais  dont  il  rend  l'indigna- 
tion un  peu  condTuse ,  en  lui  montrant  le  projet  de  traité  conclu 
avec  Hastings  ;  un  ennemi  de  Wolsey  l'a  rendu  public.  Néan« 
moins  les  sentimens  généreux  que  déploie  Wolsey  lui  obtien- 
nent grâee  du  sévère  Nelson,  qui,  après  lui  avoir  donné,  durant 
tout  le  cours  de  la  pièce  des  conseils  aussi  sages  qu'inutiles, 
excuse  encore  une  imprudence  dont  tous  deux  sont  victimes. 

Cette  pièce  est  longue  et  froide  ;  le  seul  intérêt  quJelle  puisse 
inspirer  ,  l'intérêt  politique,  est  mal  établi  :  nais  il  y  a  des  dé- 
tails naturels  ^  de  bonnes  peintures  populaires  ;  le  caractère 
d'UasUngs  est  habilement  tracé,  et  la  s<^ne  de  la  composition 
du  ministère  est  excellente.  Malgré  cela ,  et  le  talent  de  quel- 
ques acteurs ,  la  pièce  n'a  obtenu  qu'un  faible  succès. 

Le  môme  théâtre  a  donné ,  le  jeudi  3i  mars ,  la  première  re- 
présentation d'une  petite  comédie  anecdotique,  en  prose  et  en 
un  acte,  intitulée  :  les  Secrets  de  cour.  C'est  une  jolie  bloetic 
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i3ont]'i(]|se  cstprîse  des  Mémoires  de  Samt^imon.  Une  jeune 
liUe  d'hoQSCur  cb  madame  de  Maintenon  a  surpris ,  par  le 
lâoyen  d'un  tnyau  acomtique,  ifui  condait  des  apparlenieiis  de  la 
marquise  dan»  ceux  de  la  fille  d'hoBR<ar,les  secrets  de  tous  ceux 
qui  fréquentent  ces  apparteniens.  Grâces  à  la  précieuse  connais- 
sance de  ces  mystères  qui  iotëresseqt  de  si  hauts  personnageé  > 
la  jeune  fille  Aspose»  pour  ainsi  dire  ^  son  grë ,  de  Louis  XiV > 
de  sa  secrète  ëpouse,  la  marquise  de  Maintenon ,  et  des  autres 
personnes  dont  elle  a  besoin  ;  elle  parvient  ainsi  à  sauver  de  la 
Bastille  le  marquis  de  Gavois,  a  lui  faire  obtenir  une  charge  con- 
ftidérabley  et  enfin  a  se  le  donner  k  elle-raôme  pour  mari,  union 
qui  n'était  pas  facile  è  arranger.  Le  caractère  de  mademoiselle 
de  Goëtlocpon  ^'la  jeune  fille  d'honneur,  est  tracé  avec  beaucoup 
de  verve  et  d  originalité  »  c'est  presque  toute  la  pièce  ;  il  a  d'ail- 
leurs été  joué  avec  taleut  par  mademoiselle  Noblet.  Le  public  u 
applaudi  les  Secrets  de  cour,  ainsi  que  le  nom  des  auteurs  .' 
MM.  FoumNi«ii  et  Aanouij). 

GyiH^à»^  nfik.VLktKiTiz,'^  Le  Budget  tP un  jeune  ménage,  co- 
médie-vaudeville en  1  acte,  par  MM.  Scribx  et  Bâtard  {S  mars). 
G'ost  au  retour  d'un  bal;  deux  jeunes  époux,  après  avoir  prodi- 
gué en  quelquies  mois  les  revenus  de  deux  années ,  se  font ,  a 
propos  de  leurs  nombreuses  dettes,  de  mutuelles  confidences, 
dont  le  résultat  est  un  projet  d'économie.  Mais ,  lorsqu'il  s'agit 
d'en  arrêter  les  b^ses,  nouvelles  difficultés ,  car  Ludovic  ne 
veut  pas  priver  Stéphanie  de  son  boudoir  et  de  ^a  charmante 
maison  de  campagne,  et  Stéphanie  ne  veut  pas  enlever  k  son 
mari  ses  chevaux  et  son  cquipage.  Au  milieu  de  ces  embarras, 
survient  un  fat  ridicule  qui  offre  ses  services,  dans  l'espérance 
de  toucher  le  cœur  de  la  jeune  femme  ;  puis ,  un  frère  qat 
feint  d'dtre  ruiné,  afin  d'obtenir  du  bon  cceor  de  ses  amis 
des  sacrifices  auxquels  leur  position  gênée  n'avait  encore  pu  ies 
dédder.  Gette  leçon  con^ige  les  époux  pràdi^^cs,  et  le  galant 
préteur  est  éconduit.  Gette  intrigue  n'est  certes  pas  neuve  aU 
théâtre  ;  elle  a  paru  froide ,  malgré  plusieurs  détails  gracieux  e« 
le  îeu  parfait  des  acteurs.  -^  Les  Polanais  en  i85i ,  ii-propos 
mêlé  de  couplets,  par  M.  Charles  Dssnotebs  (16  mars),  est  une 
petite  pièce  de  ciixonstance,  composée,  dit-on,  en  34  heures,  k 
laquelle  de  nobles  senlimens  ont  valu,  pour  quelques  jours,  un 
accueil  flatteur.  —  Le  Quaker  et  la  Danseuse,  comédie* vaude-. 
ville  en  1  acle>  de  MM.  Scribe  et  Paul Duport  (28  mars).  Geor- 
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gina  est  une  danseuse  célèbre  du  théâtre  de  Londres  ;  elle  va 
épouser  un  jeune  homme  riche,  un  pair  d'Angleterre,  un  noble 
marquis ,  lorsqu'au  milieu  d'un  gai  festin ,  un  homme  en  habit 
marron ,  aux  cheveux  longs ,  au  chapeau  k  larges  bords ,  un 
quaker  enfin  se  présente  chez  elle  ;  il  demande  du  secours  pour 
un  malheureux  renversé  par  la  voiture  d'un  grand  seigneur. 
Georgina  accueille  le  blessé  et  son  protecteur.  Introduit  chez 
elle  9  le  quaker  s'y  établit  sans  façon,  tutoyant  les  hommes  et  les 
femmes  et  leiu*  disant  de  dures  vérités.  Ses  manières  amusent 
beaucoup  les  convives  ,  et  les  dédains  que  Morton ,  tel  est  son 
nom.  laisse  éclater  envers  les  femmes,  pique l'amour-propre  de 
Georgina  ril  faut  qu'elle  lui  tourne  la  tête.  L'entreprise  n'est 
pas  aussi  difficile  qu'on  pourrait  le  penser  ;  mais  l'étourdie  est 
prise  elle-même  au  piège  qu'elle  tendait.  La  danseuse  reconnaît 
dans  Morton  son  bienfaiteur,  l'homme  qui,  dix  ans  avant,  l'a 
sauvée  de  la  misère  pour  la  placer. dans  une  brillante  pension, 
où  elle  a  reçu  les  talens  auxquels  elle  doit  sa  fortune  et  sa  répu- 
tation. Attendrie  par  ces  touchans  souvenirs  et  par  la  pater- 
nelle bonté  de  Morton,  qui  cherche  un  enfant  égaré,  non  pour 
lui  reprocher  ses  fautes,  mais  pour  contribuer  encore  à  son  bon- 
heur, elle  cède  aux  Sentimens  nouveaux  qui  Tentraînent  vers 
lui,  et  renonce  aux  grandeurs  que  lui  offre  lord  ]3arcy ,  pour 
devenir  la  femme  du  quaker.  Des  scènes  charmantes,  pleines 
de  finesse  et  de  grâce ,  la  délicieuse  coquetterie  de  mademoiselle 
Léontine  Fay,  dans  le  rôle  de  la  danseuse,  ont  décidé  le  succès 
de  cette  pièce,  qui  n'a  que  le  tort  de  rappeler  des  ouvrages  bien 
connus,  Anaximandre ^  lu  Bajradère amoureuse ,  etc. 

Yariétês.  — Le  Boa  y  comédie- vaudeville  eni  acte,  par 
M.  Faancis  (a2  mars).  —  Ce  sont  les  vicissitudes  d'un  foulard 
et  d'un  boa ,  tour-a-tour  égarés  et  retrouvés  dans  le  boudoir  ou 
parmi  la  toilette  de  deux  jolies  femmes ,  qui  forment  le  sujet  de 
cet  ouvrage.  Un  bossu,  mais  un  boSsu  fashionable,  en  est  le  hé- 
ros ;  il  doit  a  de  plaisans  hasards  d'exciter  la  jalouse  envie  de 
deux  amis ,  dont  l'un  le  soupçonne  d'entretenir  de  tendres  re- 
lations avec  sa  femme ,  dont  le  second  est  supplanté  par  lui  au- 
près d'une  jeune  et  aimable  veuve  ,  que  les  galantes  attentions 
du  bossu  décident  a  lui  accorder  sa  main.  Cette  intrigue  est  as- 
sez adroitement  conduite  et  semée  de  gais  incidens ,  qu'égaie  en- 
core le  jeu  très-comique  de  Yefnet.  Il  faut  le  dire  aussi ,  la  poli- 
tique ,  qui  tue  tout  ordinairement ,  a  soutenu  et  fera  le  succès  du 
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Boa  :  c'est  un  déluge  de  couplets  malins ,  d'ëpigrammes  mor- 
dantes contre  le  ministère ,  les  chambres ,  les  hommes  du  jour  , 
la  gône  générale  ,  la  peur  des  uns  ,  les  folles  pensées  des  autres. 

ThSatke  de  la  Porte-St.-Mabtin.— JBtfaiimarcAaw  à  Madrid, 
drame  en  5  actes,  par  M.  Léon  Halevt  (5  mars).  Il  est  inu- 
tile d'entrer  dans  le  récit  du  sujet  de  ce  drame  :  c'est  l'aventure 
si  bien  racontée  d^ns  les  Mémoires  de  Beaumarchais ,  qui  fait 
tant  d'honneur  ii  son  caractère  et  à  son  cœur.  Gœthe,  dans 
Cla^fijOt  et  M.  Merville,  je  crois^  dans  une  comédie  représentée, 
il  y  a  quelques  années ,  k  TOdéon  ,  sous  le  titre  de  :  le  Frère  et 
la  Sœur,  l'avaient  déjk  mise  sud  la  scène.  M.  Halevy ,  qui  a  déjà 
fait  ses  preuves  dans  des  productions  originales  fort  distinguées, 
a  reproduit  avec  succès  la  plupart  des  situations  imaginées  par 
le  poëte  allemand,  pour  approprier  au  théâtre  cette  intéres- 
sante histoire  ;  et  M""  Dorval  et  M.  Bocage  lui  ont  prêté  l'appui 
de  deux  talens  remarquables ,  et  la  première  surtout  a  repré- 
senté l'infortunée  Marie  avec  cette  sensibilité,  avec  cette  éner- 
gie qui  l'ont  placée  depuis  long-tems  au  premiei*  rang  de  nos 
tragédiennes.  —  L'Incendiaire,  ou  la  Cure  et  V Archevêché, 
drame  en  5  actes  ,  par  MM.  Benjamin  et  Alexis.  Voilà  un  su- 
jet tout  contemporain  :  il  touche  même  de  si  près  a  nos  intérêts 
actuels  qu'il  serait  trop  difficile  et  trop  délicat  de  chercher  k 
décider  jusqu'à  quel  point  son  introduction  sur  la  scène  s'ac- 
corde avec  les  strictes  convenances  de  la  politique  et  de  là  mo- 
rale. Ce  n'est  point  ce  que  nous  examinerons  ici  :  bornons-nous 
a  dire  que  des  situations  neuves  et  pathétiques,  un  troisième 
acte  surtout  plein  d'émotions  déchirantes,  le  caractère  d'un 
curé  de  village ,  simple ,  vertueux ,  indulgent ,  joué  avec  beau- 
coup d'onction  par  M.  Bocage ,  le  jeu  de  M"^*  Dorval,  qui  repré- 
sente avec  verve  et  sensibilité  la  jeune  fanatique  que  les  téné- 
breuses intrigues  de  l'archevêque  conduisent  au  crime  y  ont  re- 
cueilli d'unanimes  applaudissemens. 

Ambigd-Comiqoe.  —  Le  Collier  de  la  reine,  mélodrame  en 
3  actes,  imité  des  Mémoires  de  madame  Camp  an,  par  MM.  Dau- 
BiGNT  et  Poujol  (a4  mars).  —  On  connaît  l'histoire  scandaleuse 
du  collier  de  la  reine,  dont  les  détails  n'ont  jamais  été,  je  crois, 
bien  éclaircis.  Il  était  difficile  d'ailleurs  d'y  trouver  les  élémens 
d'un  bon  mélodrame  ;  aussi  celui  de  MM.  Daubigny  et  Poujol 
manque  de  situations  dramatiques  et  pèche  par  le  défaut  d'action. 
Toutefois ,  il  a  obtenu  un  demi-succès. 
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Necboloûie. 

AixEMAcms.  •—  Gaspari  (Christian  Adam)^  conseiller  de  collège 
et  professeur  de  géographie  et  de  statistique  à  rUoiYersité  de 
Kœnigsberg.  Le  Dom  de  Gaspari  est  cher  aux  sciences ,  surtout 
V  la  géographie  et  k  la  statistique  :  il  se  rattache  avec  honneur 
aux  progrès  qu'elles  ont  faits  depuis  5o  ans.  Né  le  18  novenibre 
175^9  k  Scheusingen ,  ville  du  comté  de  Hennerberg ,  dans  le 
royaume  de  Saxe»  d'une  honnête  famille  bourgeoise  >  il  arriva  a 
l'âge  de  a5  ans  V  rUntversité  de  Goettingue  pour  y  complëier  ses 
études;  il  y  montra  beaucoup  d'application.  Ses  cours  terminés, 
il  fut  placé  en  qualité  de  gouverneur  chez  le  comte  de  Moltke,  à 
Noer,  dans  le  duché  de  Schleswig.  La,  il  s'appliqua  sérieuse- 
ment k  l'étude  de  l'économie  politique»  et  publia  trois  volumes 
de  matériaux  pour  servir  a  la  connaissance  de  l'hiatoii^e  et  de 
l'économie  politique  des  royaumes  du  Nord.  1/e  i5  sept«»bre 
1790 ,  il  reçut  le  honnet  de  docteur  de  la  faculté  de  philosophie 
k  rUniversité  de  Kiel»  et  fut  bientôt  nommé  professeur  an 
Gymnase  d'Oldenbourg.  Peu  de  tems  après  il  passa  k  Hamhourg 
pour  se  charger  de  la  rédaction  de  la  bibliothèque  allemande, 
que  Ni  col  aï  avait  abandonnée  en  179a.  Au  bout  de  3  ans»  il  se 
rendit  a  Elrfurt»  puis  k  Weimar,  eft  ensuite  k  Jena  ou  il  enseigna 
dé|a  la  géographie  et  la  statistique.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
place  et  se  retira  k  Wandsbeck  près  de  Hambourg  :  c'est  de 
ce  moment  que  commence  s*  plus  grande  activité  comme 
auteur.  Il  publia  d'abord  un  ouvrage  en  2  volumes  sur  le 
recez  de  la  députation  de  l'empire  ;  puis»  àe  1800  k  1802»  les 
Ephémérides  de  géo^^aphie  générale.  Alors  il  fut  appelé  de  la 
manière  la  plus  honorable»  en  j8o5,  a  la  chak-ede  statistique  et 
d'histoire  de  l'Université  nouvellement  oréée  k  Dorpat»  avec  le 
titre  de  conseiller  aulique  in^ërial.  De  là  »  il  fcU  enfin  »  après 
avoir  reçu  des  distinctions  honorabbs  de  k  part  de  l'empereur 
de  Russie,  appelé»  en  1810»  comme  professeur  de  géographie  et 
de  statistique»  k  KcenJgsberg,  odi  il  est  mort  le  27  mai  i83o, 
après  «voir  été  trois  lois  prosecteur  de  l'Université  et  neuf  fois 
•doyen  de  la  faculté  de  philosophie.  —  Gaspari  fut  un  écrivain 
très-fécond  >  et  ses  ouvrages  »  surtout  ses  manuels  pour  l'ensei- 
i;nement,  ont  eu  beauooap  d'éditi<^.  Il  contribua  beaucoup  aui 
|)rogrès  des  sciences  géographiques  et  statistiques.  Dans  l'ensei- 
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gtiemetit  de  oes  sciences,  il  a  suivi  la^  voie  tracée  par  Busching 
etGatterer.  On  trouve  dans  TAllemagne  savante  de  MenSel  une 
liste  complète  de  ses  nombreux  ouvrages.        Jh,  dé  LucENir. 

Italie.  —  Robert  Finch,  né  a  Londres  en  1783,  mort  h  Rome 
le  16  septembre  i85o.  —  Cet  esprit  distingue  a  laissé  peu  de  traces 
de  son  passage;  ses  travaux  furent  des  études  diverses  et  profondes 
plutôt  que  des  créations ,  et  a  peine  reste-t-il  de  lui  quelques 
articles  de  journaux  littéraires  que  personne  aujourd'hui  n'ira 
.  rechercher  et  recueillir,  mais  qui  pourtant  indiquaient  des  fa- 
cultés actives  et  brillantes  et  un  savoir  étendu.  Son  nom  doit 
trouver  dans  la  Res^ue  Encyclopédique  une  place  et  des  regrets^ 
car  il  était  pour  nous  un  ancien  collaborateur,  dont  nous  avions 
bien  apprécié  le  talent  >  et  dont  nous  déplorons  vivement  la 
perle. 

'  Apres  ses  premières  études ,  Robert  Finch  servit  quelque 
tems  dans  1  armée ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  rentrer  h  TUni- 
versité  d'Oxfard.  Il  n'en  sortit  que  pour  embrasser  l'état  ecclé 
siastique  où  il  se  signala  comme  prédicateur.  Ses  liaisons  avec 
plusieurs  hommes  considérables ,  le  mirent  en  relation  avec  Pitt, 
dont  il  devint  le  secrétaire  intime.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  combien  cet  emploi  exigeait  et  supposait  de  talent.  Employé 
ensuite  dans  plusieurs  missions  diplomatiques»  il  aurait  pu 
poursuivre  avec  avantage  la  carrière  des  affaires  f  mais  il  en  fut 
détourné  par  son  amour  de  la  science.  Il  entreprit-  de  nom« 
hreux  voyages ,  explora  toutes  les  parties  de  ritalie ,  la  Grèce , 
la  Turquie  d'Europe  et  plusieurs  contrées  de  l'Asie»  la  Pales- 
tine, la  Syrie  et  la  Perse.  Il  revint  ensuite  à  Rome  qu'il  habita 
presque  continuellement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Il  avait  traduit  en.  anglais  plusieurs  auteurs  classiques  italiens 
Marini,  Parini ,  Ugo  Fôscolo,  etc.;  mais  il  ne  jugeait  point  ces 
ouvrages  dignes  de  voir  lé  jour  et  les  condamna  aux  flammes,  il 
avait  entrepris  aussi  un  travail  immense  qu'il  ne  put  achever , 
une  bibliographie  universelle  (le  l'Italie.  *  A .  P. 

Ffi A irqE.  — Desormeaux.  —  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  a 
perdu,  dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  M.  Desormeaux,  pro- 
fesseur plein  de  science,  accoucheur  distingué  par  son  habileté. 
Né  à  Parcs  le  5  mai  1778 ,  il  y  est  mort  le  1%  avril  i83o.  Fils , 
petit-fils,  arrière-petit-fils  de  médecins,  il  a  exercé  avec  éclat 
cet  art  qui  était  pour  lui  un  héritage  de  famille.  Cependant  les 
circonstances,  loin  de  le  favoriser,  semblèrent  fermer  la  carrière 
T.  XLIX.  MARS    i85i.  4p 
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qui  s'ouvr«ii  devanâ  lui.  Priv^  da  son  pèi^e ,  au  raomeut  qù  il 
comiiieDçiUt  ses  études  médica\ç9 ,  frappe  par  la  caiiatriplioD , 
il  eut  besoin  de  luiter  ave«c  courage  centre  radversité.  Il  en 
triompha.  Malgré  les  o2>stacles,  il  parvint  k  se  faire  recevoir 
docteur,  et  il  obtint,  par  le  ccHiconrs  et  de  brillantes  épreuves , 
la  chaire  d'accoucheinens  que  rendait  vacante  la  mort  du  célè- 
bre Baudelocqne.  Enfin  >  ce  fut  lui  qui  succéda  k  M.  Cbaossicr 
datis  la  place  de  médecin  en  chef  de  la  Maternité,  et  l'on  doit 
regretter  qu'une  fin  prématurée  ne  lui  ait  pas  permis  de  termi- 
ner les  recherches  qu'il  avail  entreprises  dans  ce  vaste  hôpital. 

M.  Desormeaux  a  peu  écrit.  Sa  thèse  inaugurale,  intitulée: 
Précis  de  doctrine  sur  f  accouchement  par  les  pieds;  une  dis- 
sertation de  abortu,  qu'il  eut  k  soutenir  pour  le  concours  d'ac- 
couchemens  ;  un  discours  sur  l'influence  de  l'esprit  de  système 
en  médecine  ;  enfin  une  série  ^'articles  sur  toutes  les  parties  de 
lobstélrique  qu'il  a  insérés  àfkxks \e Nouveau  Dictionfuure  de 
médecine  :  tels  sont  les  écriu  <|u'a  laissés  M,  Desorrocanx, 

8a  thèse  de  abortu  est  un  traité  complet,  quoiqfue  trè»«conrt, 
de  la  matière.  Méthode»  saines  doctrines,  érudition  étendue  et 
choisie,  critique  judicieuse  I  langage  simple,  élégant,  concis;  ce 
sont  là  les  qualités  qui  distinguent  ce  tr^vMl  k  un  h#LaC  degré. 

Quant  aux  articles  qu'il  a  fournis  eu  nouveau  Dictionnaire 
de  médecine,  il  faut,  pour  les  juger,  les  considérer  dans  leur 
ensemble.  Isolés  comme  ils  le  sont  les  uns  des  autres ,  on  pour- 
rait être  tenté  de  n'y  voir  qu'une  série  de  mémoires  on  même  de 
notes  qui ,  publiées  sous  l'influence  de  circonatances  spéciales , 
«l'auraient  guère  que  le  mérite  de  l'è^propoi  et  devraient  passer 
avec  l'occasion  qui  les. a  fait  naître;  réunis  au  Cbn traire  comme 
ils  l'ont  toujours  été  dans  la  pensée  de  l'anteni^,  ila  forment  un 
coi^ps  de  doctrine  qui  embrasse  la  science  des  Levret  et  des 
Baudelocque ,  et  un  titre  qui  placera  le  nom  de  M»  Desorraeaux 
a  la  suite  du  nom  de  ces  accoucheurs  célèbres. 

E.  L. 
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Ok  a  réuni  aux  quatre  mots  indicatifs  des  quatre  CtRandes  bivisroMs 
de  ce  Recueil  * 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES  ET  MÉLANGES; 

n.  ANALYSES  ET  EXTRAHS  D'OUVRAGES  CHOISIS; 

ra.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE; 

IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  ET  LITIÉRAIRES  ;  ^ 
le  détail  et  le  renvoi  des  articles  qui  s'y  rapportent;  pais  ^  on  a  caractérisé 
ces  articles ,  à  la  snite  du  nom  de  lenrs  auteurs,  par  Tune  des  quatre  abré- 
viations ci-après  :  M.  (mémoires  kt  hotices);  A.  (analyses);  B.  (bui.i.£tciv 
bibliographique);  N.  (voutei.i.bs  scientifiques  et  littéraires).  La  dési- 
gnation C.  après  les  noms  propres  indique  les  collaborateurs  de  la  Revue, 
lorsqu'il  s'agit  des  articles  qu'ils  ont  fournis. 

Au  lieu  de  comprendre  sous  la  dénomination  générale  sciskcss  et  arts 
(comme  dans  nos  quatre  tables  des  matières  de  l'année  1S19),  l'indication 
des  différentes  sciences  dont  traite  ce  volume,  on  a  cru  devoir»  pour 
rendre  les  recberches  plus  faciles ,  et  pour  mieux  caractériser  le  bui;  .phi- 
losophique de  la  Bevne  Encyclopédique ,  ouvrir  un  compte  particulier  et 
spécial,  en  lettres  capitales,  non-seulement  à  chacune  des  branches  des 
connaissances  humaines  :  agriculture,  aitatomib,  etc.;  à  chacun  dçs 
élémens  essentiels  de  la  civilisation  et  des  moyens  principaux  de  commu- 
nication entre  les  hommes  :  ACAbÉMisa  et  sociétés  savantes,  dictionnai- 
res, ENSEIGNEMENT  MUTUEL,  INSTRUCTION  PUBLIQUE,  JOURNAUX,  THEA- 
TRES, etc.;  mais  encore  à  chacun. des  j^Jf^  dont  il  est  fait  mention  dans 
ce  Recueil;  de  manière  qu'on  puisse  rapprocher  et  comparer  tonr-à-tour, 
soit  rétat  des  sciences  et  des  élémens  de  la  civilisation  d-ans  chaque  pi^'s , 
soit  les  nations  elles-mêmes ,  90US  les  différens  rapports  sons  lesquels  on 
a  eu  occasion  de  les  considérer. 


Académie  de  l'industrie  aj»ricole  ,  1       fondée  à  Paris,''pi^g^ar  Moreau, 
manufacturière   et   commerciale,  I       249, 


(*}  Oa  souscrit  pour  ce  Recckil  ea^KTiFiQUs  ix  un  braire,  dont  il  parait- finVahi^r 
de  quatorze  feuille^  d'impression  tous  les  mois,  au  BiKEAUccN.TJiAi.  D'ABON^sr.!EA-T , 
rue  U'Ëofer-Saint-Micbel ,  n®  18;  chez  Arthus  Beutrand,  rue  Baule  feuille ,  n**  2% 
et  chez  BtwouAHD,  rue  de  Toumon  ,  n*  6,  Prix  de  la  souscription  :' à  Pa^«,  46  fr. 
pour  fui  an  ;  dans  les  d^artemens  ,  53  tr.;  60  fr.  dans  l'Etranger- 
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Ancelot.  f^:  Dubarry. 
Ange-Gardien  (L') ,  on  Sœur  Marie, 
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Mémorial  portatif  de  chronologie  , 

d'histoire  industrielle,  d'économie 
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raires (IV),  Allemagne,  235, 
444. — Etats-Unis,  214,  721. — 
France,  238,  447,  73o. — Grande- 
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Numismatique,  36o. 
—  MODEHHB,  735. 


Obsèques  (  Les  )  de  Kosciuszko  aux 
tombeaux  des  rois  de  Pologne, 
poëoie ,  par  le  comte  de  La  Garde , 

Ï97- 
Odes  nationales,  par  Ëvariste  Boa- 
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Rhodes,  404. 
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Quadrature  du  cercle.  F.  Montubla. 

Quaker  (Le)  et  la  danseuse,  comé- 
die-vaudeville de  Scribe  et  Paul 
Duport,  757. 

Quatre  années  de  séjonr  dans  l'Afri- 
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